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SOUVENIRS D'UN POLTRON 
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tptfijrufiürQ tlu r ipiE ttînc . 

m Voyons! qu'esL-re rjiio r'est encore? «lit ihati 
père de son ton bref, ni posant son journal avec 
iitqmlicm e, 

— Rien I papa; répondis-]*’ tout tremblant. 

Comment. rien? Alors, pourquoi as- lu laissé 
ivininhi-r re rideau? l'oiirquin l V- s - ! i l retiré si brus- 
quement lie l-i Fenêtre? Pourquoi Ion nt% est-il devenu 
1 m 1 1 htniLc ? Ou’as lu vudr si H1 rayant dans la rue? n 

Lt's Iraimes me vinreni am ypui, et eVsi pu bafbu- 
! i j m 1 1 que je répondis: Ce iTesl pa<dan-la me, c'est 

l'Il fnop.H,» n 

Mon père b 1 va si vivement que sa chaise tomba 
.lu-f l'rnüàs flnr les carmin* Infinis dp ta petite salle 
,i utmi^cr. louant à moi. j’èbiis plus Nmd que vif, Les 
accès iTim palmier de mon père me frappaient dTinc 
l\. :*i* iiv 


sorte île terreur nerveuse. Je fixais alors sur lut des 
regards stupides qui IVxaspérakïiL 

U leva le rideau que j'avais laisse retomber, et re- 
garda la maison d'en face. A la fleurira, il y avait eiei 
petit gamin de mon Age; qui me -nelluil Inujonr* 
pour me luire des grimâtes et me montrer le poing. 

Mou péri- se tourna de mon roté; les tiras croisés 
avec force contre sa poil rire-, il nie loi su d*alimd de 
la UUe aux pieds, puis it me dit a ver un ricanemeril 
I * K-i n de mépris : *t Et voilà ce qui te fait peiirï Mais, 
malheureux, fil tu seras dune Umlr ta v ie qu'une pm.de 
mouillée. I n grand garçon de Inrit ans 1 le fils d’un 
niiîtlaire ; et d un brave militaire, je ni en flatta. Me 
voilà bien luit avec un lièvre pareil à élever. Oui, 
monsieur, im lièvre, vrnîs aveit le au renifler. Trente 
ans de services, cinq campagnes, huit blessures, 
[tour arriver à quoi? à élever un lièvre qui n peur de 
sort ombre. 

Carhe-toi, malheureux* 'Nir lit me fais houle. Ose- 
rai-je* gnainlcrUinL aller me promener dans la Grande 

i 
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I.K .H'M' ! t N A L l>K L A J K T S K S S K. 


Hue ou sur le Mail, pour pie l'on me il<‘ii i mU* : 
« ilnpiUiiiic, mm ment euh* va-t-il? n Mn'usl-n- que lu 
v eu J ij 1 1 e j e ré pm ï d e à e e 1 n ? d î s „ q u e v l u ï-t n < j 1 1 e j e n ■ ■ - 
ponde? 

— Je ne sais pas* luilLuliai-je timide tuent. 

— Ah I tune sais pas; eh bien: je sais, moi. H 
faudra que je réponde; « Vous êtes bien bon, merci 1 
j'occupe mes loisirs a éduquer un li< \ re, e! ce lièvre, 
HHmsieur, cYsl mon propre H fs. ■> Kl n- nez ! Je unis 
ileinumïe un peu mi il est allé prendre mi ne/ pa- 
reil? » 


1 1 


l.i" ne? d n lu'ii's, 


hè-B ma plus tendre enfance, b* trait, prnnqmj et 
dominant, trop «lommatit [ do ma plu siunoiuie a été 
un ni 1 /, excessif, 

.MatnlcnaiiE «pie cet organe est à moitié dissi- 
mule par une é paisse moustache* mes amis,, pour 
me Haller, Je comparent an liée d'un aigle, VhtU quand 
je n avais pas encore de moustaches, mes i -;i i ti ;i i .ides, 
«pii n'avaient nulle cmiu de rue Haller, le rompu- 
raient au bec du hmenm MaHiÇureiistum-m pour moi, 
celle comparaison était juMc. l'es que lu peur me 
prenait (ul elle méprenait souvenir mon jm 1 /. devenu il 
Umi blanc. 

n Allons, me disait quelquefois mou père, voila 
encore ce misérable ne* qui blanchit : trollu-Se Liant, 
malheureux, pour lui donnur un peu de ton. » 

J étuis si imïl qu'il m'arriva plusieurs fois il i sui- 
vre üèi'içusoniéiit ce conseil dérisoire et île linl 1er 
mon nez à outrance. Peines perdues! il lilnnehj^sail 
quand même. 

Mon père s’était remis à lîr«‘ son jmiiiial ;>( moi, 
u'osant ni bouger, ni sortir, ni in asseoir, je me mis 
u bouder dans mi coin, 

Je 'lis bouder, parce que* je ne trouve pas d autre 
mol pour rendre l'efut ou ute muLtuîenl les accès 
d imligiiulioti de mon père. Nui cou que m'aurait vu 
dans ens occasions aurait dit iiniiieilialrmeni : Voila 
un gardon qui boude. Kli bien, non ! je ne bou- 
dais pas, Je n’cu voulais pas à mon père de me traiter 
im |ieti rudement [jour me (.mûrir d'au défaut dont 
nom amour-propre soutirait autant que le sium Mais 
comme les idées les plus émit rml icIoiiTs nie pas-aïeul 
parla lèlr T et que je nu savais itii Jus débrouiller ni les 
tu primer, je gardais un silence embarrassé, i| lic Fou 
trouvait maussade, et mie altitude ruutraîule, mi l'un 
vovîiil, bien à tort, de la boudent;* 

Je songeais à cria pendant que mon père lisait seul 
journal ; je mr demandais ; kmnmciil font 1rs ai.il rc> 
pci tfs garçons pour n'élro pas poitrails? 

Je ni e prouii'Mais fermement de nu plus Fulre, 
avec la Cérlitmlé que je le surni^ ejienre, e[ jVndtl- 
rais dans mon rinn une véritable torture, lorsque 
la porte s'ouvrit ut livra passage au commandant 
IJoissot. 


ni 

f,e *\>(i-aie 'Ki duaiuiuiLiiLjiil 

Le l oiiimnutlaiit Itoissot éLul un ancien frère d'ar- 
mes de mon père, qui comme lui avait pris sa retraite 
et éluil verni plan Ici -es chou* à Loches. 

\ près tes première'- paroles de pnlilcssu et de 
bienvenue., mon père demanda au commandant -'il 
connajtraîl par hasard un animal plus peureux que 
lu lièvre? 

I ri animal plus peureux «pie le lièvre? 

— Oui* 

— haine 1 la grenouille, puisque La V uiilainu dil 
que le lièvre fai I peur a us gremiiïilles, 

— In 3 l bien, dil mon père eu mu désignant avec 

son journal , voila une grenouille ; il rush 1 plus 



qu'à 1,1 niel Ere dons lui bocal, avec une pulifo èi h elle, 
pour marquer la pluie et le hein i lump- 

En prononçant ces mois d'un air moHitïé ul dérnn- 
ragé, il me lit signe de quiller la pifwu. 

Lu r '(imîuhndant mu regarda docsgms yeuM’onds, 
on faisant une ni «me signi1icatïv«», «d dit : 
w Est-cr qu’il a i*iioiir..„ ? 

— Mon Dieu 1 oui, m répondit mon ^èr* 1 avec un son- 
pir, Li j commaïukint Mjullla tiruyaiuiuent en regar- 
dant i un n père, puis il l'upnrlEi ses veux sur unô aveu 
un élnrmeimml feint ou réel, Lut Immun 1 de {guerre 
s'étonnait-il de Lronvei un lièvre dans le tds d ni 
autre bouillie de guerre? Tout le tetjips qu'il me i «?- 
garda.je n'osai pas bouger. 

Lu lin il li oc h A la téta à |dusîuurs reprise*. 

«j Vous sa vue, Iiicqiiorol , il i l -Il enfin en serrant 
les flcnU, moi je ’ilis du la vieille éi «sïu. \ des fan 
laisiea comme ecllesda < ar ci; s<ml de pures fauta i- 
si« i sj ji; ne connais qri'iui rcmèdi 1 . » 

rit il lit le geste du maïuuuvrer sa ujinuu sur lies 
i“p.:ude> d'mi pull mu imaginai ru, 

>! < ■ ki mm] il il vivement mon père, non ; le remede 


ni. VE NI FIS h! \ r*nLTBn\. 




'■erail pire que l« inaJ. lù jmi>, voyeic-Mius, ->a tuêrr, 
I "l pauvre rlière i ’H dma-ndrait fo-llt? . Non, 

Il Mil, 


un mimil dit un ^ohiril d I;i parade. M n i ^ il so 
dédommageait quand son | M>re avait le do s tourné. J| 
parlait de lui sans h- moindre respect; je sa- dis mn 



— Vous avræ lorl* répondit srTlmiuent Jliommi 

nu\ movi’iîs violents... remède mfmlliLih ! 

* 

— i; es t possible, ilil nam père : mais je ne pour 
nus jninnis m 
résoudre... Al- 
lons* mon pau- 
vre garçon, va 
n» Ira uv cr ta 
Jllèrtt. » 

Il y avait quel- 
que diosc de si 
triste rl de si 
décourage dans 
le ton de mon 
jière, sa figtitv 
exprimait si dni- 
nïi lient lu pitié 
i'l la InaiiUV, tjmq 
sans la présence 
do lïidieuv com- 
mandant, je tin 1 

Serai-. jeté à son 

cou. 

Je n'osai pas 
Ir faire, Homme 
je refermais la 
puiléiissoü inala- 
ili'oittvmnil . car 
mi'i mains l rem- 
blaient , jVn- 
loudfs encore 
une fois ers 
pan des sortir, 
syllabe | UÉ.r s \ I - 
hihe, tirs dénis 
serrées tin cuiu- 
mandant ; a HU> 
que-rut , vous 
a vm toril 11 


■ IV 

1 1 1 1 1 1 i'h ■ L ri'SMti.iricnis. 

Eh Idrn, mm ! 
mon père n 'avait 
|ias 1 oi’E ; OSr j (' 


ici des mensonges quil lui débitait avec Une mro 
effronterie. Je n étais qn nu poltron, c’cst vrai, mais 
"it in aurait pluie! tué sur place que de me faire dire 

(le lues patent- 
Je quart de va* 
qu'il disait des 
siens, et un riant 
encore 3 ouï, il 
l iait 3 

Devant son 
père, il me fai- 
sait toutes sor- 
tes rinmiUé*, et 
m'appelait n sou 
Ironj ic Lit Paul », 
Si j'avais osé, 
je l'aurais ap- 
pelé menteur de- 
vaut tout le mon- 
de ; car quand 
son père n était 
pas là , il me 
faisait, dans 1rs 
coins r des gri- 
nmees affreuses, 
il me lirait le 
nrx ù me faire 
pleurer cl me 
menaçait, si je 
disais 1 1 ii sent 
mol, de ni écra- 
ser entre deux 
polies* 

I Ihiîs un nui re 
genre, c hélai l de 
la lâcheté aussi, 
cela, et même 
une lâcheté plus 
blâmable que la 
mienne» Ah î si 
j’usais ! si je 
pouvais vaincre 
ce tremble ment 
nerveux cl celle 
Imagination stu- 
pide qui me 
ru outre des dan- 


] aimais de huit 
ne. n en ut% mul- 


Ulk ,LiiL[JL.si iuCiinue i l 


gré ^as accès de colère ; je n avais jamais tfuML’é un 
iusf.nif à lui dissimuler quoi que ce «oïl de me* stu- 
pides iemnirs, S il m'avait bal Lu, je sens que j»' ne 
['aurais plus autant aimé ; je semis ptuil être dru-nu 
meilleur coinnie Hubert Rnissid. i nr, apres (mit, le 
s j sienne i I f J ii vieille école ne Jui rivait pas déjà si bien 
,v u-H. Il esl vrai qu'il ne hrmu hait pa> devant «on 


«racr. (P- 1, col. I .) 


g ers partout 1 
Je me disais 
cela en drscrndaul IriiLriuent les marches de l'esca- 
lier; jr ne me pressais pas, car j 'avais les yeux rouges, 
et je voulais me remettre avant d'arrio er en bas, aün 


de ne pas in ire de peine à rua mère, 

Voici à qindli rond usina j en étais arrive eu ai- 
le i priant J a fier rrîère marche : ■ Hans mi ■' Lntite petite 
maison ranime relh'-ci , don! je rmuuiR Unis les coins 
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et recoins, pourquoi me figurer toujours qu’il y a 
quelqu’un de caché quelque part, lorsque je suis sur 
d’avance qu’il n’y a personne? Pourquoi m’imaginer 
qu’il a a sortir de partout des bêtes extraordinaires 
pour me pincer, me mordre, me piquer, m 'égrati- 
gner, ou me passer de grandes pattes velues sur le 
cou, ou me regarder avec des yeux épouvantables ? 
Je suis vraiment bien sot, et désormais... 

V 

Le héros voit un monstre. 

... Pouf) quelque chose denoir, de léger, d’énorme 
en même temps, un animal informe et féroce, sans 
aucun doute, passa à deux pieds de ma figure, a>ec 
la rapidité de l’éclair, toucha le sol sans faire aucun 
bruit, roula un moment dans la demi-obscurité du 
corridor et disparut brusquement du côté de la petite 
porte de la cour. 

J’essayai de pousser un cri, mais la voix me man- 
qua. Je me mis à trembler de tous mes membres et 
je tombai assis sur la dernière marcher de l’escalier. 
Aussitôt, je me couvris la figure de mes deux mains 
pour ne pas voir l’horrible chose. Sans nul doute, 
la bête allait revenir. Elle était là, embusquée au 
tournant, j’en étais sur. Que ferait-elle de moi ? J’at- 
tendais donc, les yeux fermés, lorsque la porte de la 
cuisine s’ouvrit, et ma mère me demanda avec sur- 
prise ce que je faisais là? 

Je lui racontai tout. 

Aussitôt, elle leva la tête, vit la porte du garde- 
manger ouverte, et me dit: « L’animal qui t’a si fort 
effrayé a eu encore plus grand’peur que toi ! » C’é- 
tait Frimousse, notre grosse chatte, qui était venue 
à la maraude, et que mon arrivée avait mise en dé- 
route. 

« Tiens, me dit ma mère en souriant pour me 
rassurer, regarde toi-même ; elle a emporté le mor- 
ceau de bœuf qui restait du déjeuner. Vois-tu, le plat 
est vide. Maintenant, viens avec moi ; quand elle a 
fait quelqu’un de scs mauvais coups, je sais où la 
trouver. Il faut que tu la voies de tes propres yeux. » 

Je répondis oui à tout ce que disait ma mère, mais, 
au fond, je croyais qu’elle se trompait. C’était trop 
gros, trop informe pour être notre chatte. 

VI 

Frimousse 

Ma mère m’ayant pris par la main me fit entrer 
à la cuisine, et me donna un verre d’eau sucrée pour 
me remettre. Ensuite, elle me montra Frimousse 
qui s’était réfugiée sur le toit d’un petit hangar, et 
se régalait à nos dépens. * 

Tout en dévorant sa proie, elle penchait la tête 
tantôt à droite, tantôt à gauche, par brusques sac- 


cades, comme si elle avait trouvé le bœuf trop dur 
pour elle. En même temps elle nous regardait, ou 
plutôt elle me regardait, moi, avec une expression 
de menace et de défi. 

« Tu vois bien, maintenant, que c’est elle, me dit 
ma mère, de son ton de voix affectueux et caressant; 
n’est-ce pas, mon petit, que tu le vois bien? 

— Oui, maman, je le vois bien. » 

Ma raison, l’évidence, l’affirmation de ma mère, 
tout enfin me disait clairement que c’était Frimousse 
que j’avais vue dans le corridor; malgré cela, quel- 
que chose, en moi, protestait. Comment Frimousse, 
que je connaissais si bien, aurait-elle pii me paraître 
si énorme? 

D’un autre côté, pendant qu’elle achevait son fes- 
tin, ses regards devenaient de plus on plus mena- 
çants; j’y trouvais même quelque chose d’étrange, 
de surnaturel; je me figurais qu’elle était animée 
contre moi des intentions les plus malveillantes. Une 
autre idée me vint : peut-être cette chatte, aux re- 
gards étranges, n’élait-cllc pas une vraie chatte? 
peut-être avait-elle la faculté, à de certains moments, 
de prendre l’apparence de cet affreux animal que 
j’avais entrevu? 

Si je faisais part de cette idée à ma mère, je savais 
d’avance ce qu’elle me répondrait. Je savais d’avance 
aussi que sa réponse ne me convaincrait pas. C’était 
terrible! Je préférai ne rien dire, et je gardai mon 
idée, pour mon tourment. 

VII 

Dialogues de Montczuma et de Croquemilainc. 

Voici, je crois, d’où me venait en partie cette dis- 
position maladive à voir quelque chose d’extraordi- 
naire dans les faits les plus simples, à peupler la 
maison d’êtres étranges et malveillants. 

Quand j’étais tout petit, on me confiait souvent aux 
soins de l 'ordonnance de mon père. C’était un brave 
et honnête garçon, qui m’aimait beaucoup. Il s’ap- 
pelait Montamat, mais tout le monde l’appelait Mon- 
tézuma. Malheureusement pour moi, il' avait beau- 
coup plus d’imagination que de jugement. 

Toutes les fois que j’étais méchant et déraison- 
nable, il faisait intervenir Croquemitaine. Comme il 
était ventriloque, il établissait des dialogues avec ce 
personnage redoutable, qui lui répondait tantôt des 
profondeurs noires et effrayantes de la cheminée de 
la cuisine, tantôt du fond de quelque marmite, tan- 
tôt du tiroir même de la table, tout près de ma pe- 
tite chaise. Comme je croyais fermement à l’existence 
de Croquemitaine, Montézuma faisait de moi tout 
ce qu’il voulait. Songez donc) un homme qui était 
en relations familières et suivies avec ce personnage 
mystérieux! un homme qui l’évoquait à son grc, et 
d’un seul mol le renvoyait à scs affaires, juste au 



snt' V KM HS D’I N I-iiLTHON, 


moment oit. toit d angoisse. je craignais et je dési- 
rais presque de le voir apparaître en personne ! 

foule» nos discussions se toi minau'ïil invariable- 
ment de la même façon. 

« Le fieras-tu encore? 

— Oh roïiÎ mon petiL Muntczunia, je ne le ferai 
pins jamais, jamais ! 

— Croque mitai ri e t aîlez-voiis-en , nous ne vous 
dimiicroris pas notre petit Paul aujourd'hui; car il a 
promis d'aire bien sage, 

— C'en birnl l’est bien! ce sera pour mie autre 



fols, » disait une voix rude* RI I oui en répétant ; c'est 
bien ! rV-[ bien ! In voix rude rie veina il de plus en 
plus indistincte, et..» Croquerai hiine riait parti en- 
core pour celle fois, 

A mesure que je grandissais, Croque mi lame fai- 
sait des apparitions de moins en moins fréquentes. 
Je crois que Monlézuma s était fatigué d'employer 
loujours le même iimvcn. Je n on croyais pas moins 
à 1 esîsle tu e de eel rire sürnnhiïel* Bien souvent , 
quand 1rs boiseries cl tes menhirs craquaient, quand 
le veut s'engouffra il avec des JiiirEemeuls dans le 
corridor el dans la cheminée, quand la immiiilc 
bouillait à gros bouillons, et faisait entendre une 
seili- île groudemeiil sourd, je sentais qu'il y avait 
dans Ions ces bruits quoique chose d extraordinaire. 
Le nrur me battait. Mmil-zimiiise mettait à rire on 
disant ; ■■ Aht abl Lu (h U tou ne/, blanc 1 

— Mais, répoiidais-je alors d'un ton suppliant, je 
u ai cependant pas Hé méchant ! 

— Juge un peu si lu l'avais été I i> disait Moillé- 
üu»i:i d’un Lun sentencieux» 

VIII 

L a cheval du colonel. 

he personnage qui remplaça l^ri»quemilniiie t ce fut 
b- ebeval du colonel; un beau cheval blanc avec une 
abondante crinière, el une queue bien fournie qui 


lombiiil jusqu'à [erre. Quand il pïaiFiiil et remuai I la 
tête par un mouvement gracieux, il avait R air si in- 
telligent, que je croyais sans difficulté loul ce qu’il 
plaisait à Montézumti de me débiter sur sou compte. 
Ce cheval, selon Mantezuina, savait Loul ce qui se 
passait, el le redisait au colonel. 

« Tu ne veux pas manger ta soupe? 

— Non, je ne veux pas manger ma smipc ! VA puis 
après? 

— Très-bien; le cheval du colonel le dira demain 
h ion père, nu rapport! » 

,î 'aurais avalé nia soupe loul e bouillante plutôt 
que de m'exposer aux révrlaLîons du cheval blanc. 
J a P pris peu à peu, à mesure que MonLézuma éprou- 
vait de nouvelles difficultés à me faire obéir, lentes 
sortes de pari molarités etTrayaulus. Ainsi, le cheval 
mordait cruel lenienl les petits garçons qui refusaient 
de se couchera huit heures, qui donnaient (tas coups 
de pied à I ordonnance de leur papa, qui ne voulaient 
pas se proim-uiT un Jardin ile< piaules mil Mmilé- 
ztima mu ontr iil des amis, el préféraient aller voir 
lancer des petits bateaux sur le bassin du I "ataas- 
Elova] où Mouléztimu ne rencontrait personne de 
connaissance i. Il avait même dévoré, dans le temps, 
imdrstilsdu maître bottier, qui g’cLnit battu avec 
sa mai liesse d'école. Un iFuvail rien retrouvé du 
petit malheureux, rien absolument que se-; souliers, 
sa easquelte, e( une lettre oii il déclarait qu’il avait 
bien mérité sou sort, 

« Qucst-ee que sn maman a dit? 

— Elle a eu beaucoup de chagrin. 

— Je ne te donnerai plus do coups de pied. Moll- 
lézuma, Prie le cheval de ne pas im manger, parce 
que, voisdn, cela ferait de la peine ii maman. 

— I.Vosl bon pour cette fois, mais si tu recoin- 
memes! » 

Ur quel mil je roui em plu fa ce cheval anthropo- 
phage, quand on me menait aux revues] 

a Alhuis-rious-en plus loin, Munlézuma! il m'a re- 
connu! 

— A aie pas peur; tard que tu es avec moi, et que 
je ne lui fais pas signe, il ne Le dira rien, 

— As-tu vu comme il m a regardé, et comme il 
faisait aller sa tète? Qu es Lee que cela voulait 
dire? 

— Cela voulait dire: tu sais, j’ai Fenil sur fui 1 ne 
bronche pas, sinon.». » 

IX 

(lu hc repitai toujours d'avoir caché quelque cJimc 
ù. scs parents. 

Ces choses me terrifiaient, et cependant, pour dire 
Eu vérité tout entière* j'y prenais un scitH plaisir, le 
même plaisir que Fou prend aux histoire» épouvan- 
tables, C’est un plaisir malsain : mais beaucoup 
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il luimmes trouvent, omiuc les eiifuil-, du l allr ul 
aiii choses elirayimlrs rl my si erieuses, tïrmiil bien 
leur lii ! 

Moniezumu aura il rie bien coupable de me mettre 
en têtu des idées pareilles, s'il avait *u Je mai 
qu'ilme faisait. Mais il ne lr savait pas, le pau- 
vre garçon. 

H fallait cependant qu'il eût un peu bonlr de 
ses imenliQii», car jamais il ne m'en disait, un mol 
en présence de mou père uu de nia mère. Moi» de 
mon enté, sans qu'il in mit jamais fuitauennr rurom- 
mamlaUmi' je n’eu parlais qu'axer lui, 

(détail un seerel entre miiis. Ou éprouve, bien 
jeune, 1 a Lirait des plaisirs défendus, an du moins 
mystérieux ; car je crans que le principal eliarmr de 
nos histoires était de n'ètre cou unes que de nou* 
d eux. 

Ij'fi étcpoui moi lui grand malheur de n avoir pus 
lotit fit cou té à mon pure et a nui imo'e, Ils nuraieiU 
été facilement de ni nu u-pril b ton des idées fausses, 
et de mon imagination bien des (erreurs IVdles, qui, 
peu à peu, le foml de ma mUnie aidant. firent de 
moi un poltron três-mutheureuv. 

Los personnes qui mil des unl'nnU à élever, et qui 
vivent cimtinuellrmumt avec en\, devraient se faire 
une loi de ne jamais les ellrayer du tous ces contes 
ridicules de ilroquciiiMaine, de loups-garou'*, d ogrcs 
et nul res animaux fini r ustiques, 

fin ne se figure pas quelle prise Ottt de pareilles 
idées sur l'esprit des enfants, et quels ravages clics 
v peuvenl causer, 

Depuis que mou père avait pris sa iilrailc, je 
nVrtais {dus soumis à lirillu+Mieu de Mimlézumii. Je 
ne noyai - plus en LtnqucmiLuiue, je n'ovais plu* 
aucune fai dans le cheval du colonel ; rmiis, si la 
croyance étaîl partie, l'iulhnoire piniidumte subsis- 
tait, fi je ni i a forgeai* ii prupus du Luit mille kiTent* 
inavouables, 

A suivre. JaujCE* Cartel, 



LES ARBRES GÉANTS 
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lie tout temps les liominus ont éprmiu 1 pour les 
arbres séculaires uiir sorte de vétiéralitm, Les pre- 
miers homme*, frappés par l' imposa ri Le majesté de 
ces cois des forêts, les adoraient; les sauvage» de 
l'Afrique nu de l'Inde suspendent em .uv anjourdliui 
leurs Fétiche* ,mx branches des arbres que leur Fige 
désigne a le urudnii ration, L'est a L'ombre des chênes 
séculaires que les ' .nilots cêlébraienl les cérémo- 
nies de leur culte, e| que |llüS lard, nos rnis, de 
muuxrs simples, aimaient à tenir leurs cours de jus- 
I ure . 

Il if est rii h en rllid de plug beau, du pin- impa 
saut qq'un arbre séculaire ul plein de vigueur, 
dressant supcrbcno-iit sou Ira tic massif couronné 
d’une épiiissu \ mUe du feuillage, admirable inouu* 
meut muïi des mains du Créateur et prés duquel les 
œuvre* de ilium nu- ne h oui qu'm Livres froides et 
périssables. 

cr [ie Ions lus objets dont la nature organique 
revêt noire globe, dit M. Marion dans les 
de tu i i nijemi ne laisse une plus vénérable 
idée du temps que ces arbres séculaires don! les 
brandies ont étendu leur ombre sur Lnnt de généra- 
tions, L'arbre immense cl calme a quHqie- chose de 
myslérieuv ul d'altirmit pour lu regard ; pour notre 
[UirL nous avons rarement vu la vie prfiihi nu i > revê- 
tir d'uuu neuve] lu parure un arbre que chaque 
année ou revoit pareil à lui-mémc. sans rencontrer 
ri ci fond de notre rire nue pensée dominante, qui 
nous cvprimail plus éloquemment que tonte nuire la 
brièveté du nul ce vie. Lus mmiUfiiiMib tir 1 Immiiie 
uvutil plus longtemps que lui, c'est v cm i ‘ f mais il* 
ne sont point animés par la vie dr la iinluru. Lus 
montagne^ aussi mit assiste aux révolutions sécu- 
laires des dges, mais ce ne sont point de» ïiicltvt- 
dimtilé* avec lesquelles nous puissions entrer en 
confidence. L'arbre, M contraire, l'arbre comme la 
lient 1 esl un individu qui ucuis regarde ul qui ,se tient 
devant nous comme le témoin calme de notre csis- 
li oi e. Ûfi4 arbre existait longtemps avant que nous 
ayons reru le jmir, 11 a vu les siècle* qui nous ont 
procédés ; bien des homme- uni passé à sus pieds 
qui furent nus lointain* ancêtres durant ces époques 
pour iooi* si un slériense* de notre uvi*l loice., El 
quand I llum beau du notre viu sera consumé, ci 1 
même arbre restera, lui, calme et silencieux comme 
aujourd'hui, it rollrmiru au printemps el de uoiivel- 
I u s génération* viuiolruut *e jouer comme la udlre à 
scs pieds î o 

Liiez les peuples anciens un eruyaïl que CErhvins 

n bri's avriienL durée uleruelte, I Tmu el facile 

affirment que tes cliénofl sont immortels ; ils ne sem- 
1 lient pas eiMliMiter quand ils décrivent les imposants 
tableau v t|e lu foi cl Heccy nimnu île la Lriimino. 
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« Ces grands arbîais n'unL jamais «té frappés par Ja 
i opirr, il- sont aussi vouiy que le momie, et jouis- 
sent, pur nue inciîaMt- merveille. d'une sorte d'îm- 
morlàtilê. » 

< Si ron a égard, dit ailleurs le naturaliste aiumn, 
à ce qu'on nous rneonU'di-s prudud ions de certaines 
contrées 1rs plus reculées, cl à res forets immenses 
dans lesquelles les Romains n'ont jamais pénétré, 
on pourra croire qu'il y a des arbres dont la durée 
est iulinie. » 

ijjitdfjue meFvdllrux pie puissent paraître de Tels 
fuit-, entrevus par ['antiquité, la science moderne 
les confirme aujourd’hui, avec l'autorité dhvbisma- 
I ion* indiscutables* 

Il y a un siècle environ qu'un heureux hasard a 


sées, et d arriva à ru conclure qu'un grand nombre 
d'entre eux devaient compter environ ;RM)Q années 
d'ex faïence. 

1 N 1 puis, clés rencontres analogues ont eu lieu assez: 
fréquemment el sont venues confirmer la théorie 
d' Vlan son, d'apres la quel le l'Age d'un arbre est 
exactement représente par le nombre des couches 
ligneuses qui le composent, eu comptant du tueur 
du troue à sa partie externe. 

i l'est ainsi ffo'erii peut voir, dans une des salle? du 
Muséum d'h i '■do ire naturelle du Paris, une coupe d'uu 
Roue de hêtre qui, abattu eu l^n;i T porte dans son 
épaisseur une insi ription datée de 173U* Un peut 
s'assurer que cinquante-cinq couches ligneuses 
renouaient uea chiffres nettement tracés. 



iruiit iTuiji i : arbre? gétuil* de lu forêt dt> l.alavcm, (A nUû est lu kiosque bail sur une autre partie du trutic*){l*.-tS, col, '2., 


permis d'établir d'une façon certaine le mode ri'ne- 
l i'nissioueuE cl la durée do la vie de* arbres, 

î/illustre ii ilmalisLe Adausou trouva aux îles du 
cap \ort un gigantesque baobab, qui alla il lui per- 
mettre de résoudre ce pniui *i longtemps mystérieux 
de la longévité de* arbres. Ilot arbre ayant été abatlu. 
\dunson découvrit dans l'intérieur du tronc une in- 


scription encore intacte que dos navigateurs anglais y 
pnan-ul Je, o h' irnfa siècles uuparavmil . h inscription 
*c trouvait recouverte par une epitfasRttr considérable 
de ligneux. Le naturaliste ayant Compté les conciles 
Hjui composaient cette épaisseur constata que leur 
nombre était rendement équivalent au nombre d'an- 
liees écoulées depuis ht date de l'msc.HpLioii* 
Lhaeum des emiche* rireutaiies représ* ntait dom 
une année. 


Lu * appuyant sur rcMe base, Adansnu mesura les 
diamètres de plusieurs baobabs beaucoup plus 
Ll and*. -I y I mova jusqu'à :* non , nu> die* *uperp" 


Quelques arbres ont présenté des particularité» 
plu* saisissantes, cl provenant des mêmes causes ; 
ainsi dans les domaines du duc de Lroy, en Hollande. 


une Inïehc de hêtre qui allait être débitée se lendit» 
l'I lYm ripèrent sur les faces relatées le dessin d'une 
e mi v . nu-dessous de hiqmdle étaient deux os croisés. 
Il est ii présumer que quelque an a dm ré le diï la forêt 
avait au Ire lois creusé eel arbre pour j ennserver le» 
objets de sa dév uLhm. 


La découverte dWdausiui a permis de la surh 1 
d'établir avec certitude la longévité de» principales 
espèce? d'arbre* du nos climats. Ainsi les* pins el les 
marronniers piuvcnl vivre pendant quatre nu Hnq 
s ic cl es* I a; à pi n s cl r l’il e d e T é n r ri Ile ont été- | j la 1 1 té s 
au \\ A siéi le par le* runyttU1tttfojri'&; il* sent encore 
aujian d Imi pleins de vitalité ; leur *évr circule avec 
nhumlaurc dans leurs troncs vénérables. Les sapins 
de hi Tburhige eu Allemagne n ouf pas moins de 
., |.[ I , 01 1 * (O lie-* au U ind te *, que J m i Compte nette jiicnt 
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dans ta rcmpr' de leurs troues, L'olivier \\l plus 
longtemps en? un- * au dire de Pline,, on voyait de 
son temps l'nrbré fameux qu' Hercule avait piaulé 
dans le champ d'f d ympie* 

La longévité 4 les obériez est â I minante ; il en 
existe eu Franco qui, plusieurs fois séculaires, cou- 
vrent encore le sol de leurs rameaux verdoyants. En 
Angleterre! un menlionne des clones hisloriques qui 
étaient déjà connu» il y a cinq on sh siècles. Nous 
citerons, parmi ceux-ci, le célèbre chêne de 
CowLhorpOj dans le Welherlif ; il mesure 12 mètres 
de circonférence ; sou tronc creux donne farilemcul 
abri ^plusieurs personnes à la lois. 

Le ehàlaigiiiçr aUeint aussi dans certaine- parties 
Favorisât!* de nos climats des proportions prndL 


L À JLI \ \i>> IL 


Le plus célèbre de e <■- bois de séquoias géants rsl 
celui de tlaiaveras. Ikuiiienup des arbre» qui le ciiiu 
posant ont de lit à 20 mètres de tour et IÜP mètre» 
de hauteur. 

Lu première fois que l'on parla do la hauteur de 
ces arbres en Europe, le chiffre de i on mètres fui 
accueilli su'i' une telle incrédulité que le savant 
anglais qui avail déeoiivflrt cette forêt meruû lieuse 
résolut, pour convaincre eomphlrmenl scs i Hinpa- 
Irîote-s, d’apporter un de ces arbres en Angleterre. 
l/rirhreolYrEin tde trop grandes difltr ultéHde II a ns ijorl, 
cm se contenta d'en rapporter une pari te de récurer 
qui fui dressée i ta ris ÎC Palais de Lrïshil aulmir 
dune c U arpente de 10 mètres de hauteur. Le vide 
laisse pur l'écorce fonnail une chambre de lu mèlic- 




JiUurieur ihi kio#quu biili sur le tronc iTiiii îles m-tires géants '1c lu forât du CnliOi'i'nfl- {V. H, col. 2 . ) 


de diamètre et de 211 mètre- de cin.uiïférenrc. Mal- 
heureusement, celle merveille transportée a si grands 
frais li lL anéanti par [ incendie de 180tf. 

Ou voit encore dan» le bais de Cnlavcras l'arbre 
qui a été érnreé rn partie et est resté debout, malgré 
celle ni u Ei lit ho ïi. lin l'a p pelle la Jllert- dv lu il tl 

près de 1 10 mèlt'i's 'le hauteur. 

I n des arbres a été scié à la base. Sur le trime, un 
a bâli un kiosque, où l'on peu! faire à l'aise nu qua- 
drille de seize personnes. On 1 appelle le ifotvliiiif- 
Sfdoon un le salon au jeu de boule». Regarde! la 
photographie du tronc, abat Lu par terre j il a fallu 
huit jours pour le scier. À Su n-F rancis co, on nvuil 
uri jour porte une Iranche d’un de co» énormes 
séquoias, cl mutilé un pelil bazar sur l'espace qu’il 
nceuptiiL Quand on eul vendu le contenu du bazar, 
mi improvisa un bal sur le même emplacement. 

Celle forêl a été déchirée propriété de l'Etal, et 
lui gardien veille à sa conservai i un. Üe même qu'en 


giuuses. Sur -les (lunes de PElrw, se drossait, il ) a 
n peine une vingtaine d humées, un châtaignier a ppdé 
l'arbre des CoiiM hcvaiiï, dont le l.rone n’uv.'iil pas 
moins de fiU mètres de tour. Tout auprès de là ou 
voil encore ma iuLmanL un «uilre de os arbres en 
pleine vigueur, le châtaignier de lu Mm*, qui a LS 
mêlées de lÈrcuuléienco, 

En général ces güüüLs du règne végétal miiiI isolés 
et se présentent an milieu de leurs congénères 
comme de rares et frappantes exceptions. Il est 
repêndonl un point du globe oii ils se trouvent en 
nombre consul èruhie et fomienl de véritables forêts. 

C'est en Californie que l'on trouve ces forêts com- 
posées de séquoias gigantesques, dont qui Iques-uu' 
altcigntml et dépa-scni même Ion mètres île hau- 
teur. Le séquoia est un conifère de la famille des 
[dus et des cyprès, dont il forme uu genre a pari. 
C T est assurément l'arbre le plus gigantesque que 
produise le globe. 
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Suisse les blocs erratiques sont maintenant propriété 
publique et avec raison, puisque ces édifices natu- 
rels se rattachent aux origines préhistoriques de la 
contrée, de mémo en Californie les arbres géants. 

Quelques arbres ont été brûlés au pied par les 
Indiens ou par la foudre ; quelques autres sont tom- 
bés de vieillesse. Dans un tronc ainsi couché et 
pourri, on peut s’avancer à cheval l’espace d’une 
trentaine de mètres. Un des arbres tombés, le Père de 
la Forêt , avait quatre cent cinquante pieds de haut, 
environ cent quarante mètres, c’est-à-dire près de 
huit fois la hauteur d’une maison à cinq étages de 
Paris. Un autre, dont le tronc est à nu, la Cabine du 
Pionnier , a trente-deux pieds de diamètre à la base ; 
la Beauté de la Foret a trois cents pieds de haut, les 
Deux Sentinelles en ont trois cent quinze. Autour clc 
ces grands séquoias croissent toutes les espèces de 
conifères : pins, sapins, cèdres, ifs, mélèzes, cyprès, 
qui tous atteignent des proportions gigantesques. 

« L’impression que produit la foret, dit M. Simo- 
nin, n’est pas ce qu’on attendait, car les dimensions 
des arbres sont harmoniques : l’épaisseur du tronc 
est en rapport avec la hauteur du fût. C’est comme 
à Saint-Pierre de Rome : on n’est pas surpris des 
dimensions de l’édifice, de l’épaisseur des colonnes, 
parce que la hauteur des voûtes est proportionnelle. » 

Par l’examen des couches ligneuses des plus 
grands séquoias, on a pu s’assurer que leur âge 
dépasse de trois à quatre mille ans. Il est cependant 
encore sur le globe des arbres plus vieux. 

Le doyen des arbres existants serait, à ce que l’on 
croit, le fameux cyprès, appelé l’arbre de la Noche 
Trista (de la Nuit Triste), qui se trouve sur la route 
deVera-Cruz à Mexico. D’après la tradition, c’est sous 
cet arbre que Fernand Cortez, fuyant avec ses soldats 
devant Montézuma, vint passer cette nuit d’angoisses 
pendant laquelle les Espagnols sc crurent complète- 
ment perdus. Le tronede ce cyprès a environ 3 G mètres 
de circonférence, et comme l’accroissement de cette 
espèce est très-lent, 3M. de Candolle donne à ce végé- 
tal célèbre un âge de près de six mille ans. Ce 
naturaliste croit, comme Pline l’Ancien, que la vie 
des végétaux n’a pas de limites elle ne finit que 
lorsque le sol nourricier manque à ses racines, ou 
quand un accident vient la briser fortuitement. 
D’après lui, les géants de nos forêts terrestres doivent 
être considérés non plus comme un être isolé, mais 
comme un agrégat d’individus se succédant annuel- 
lement sur une même tige. Un arbre est une agglo- 
mération d’êtres, de bourgeons, qui forment ses 
branches, connue le polype du corail façonne ses 
rameaux. La tige est, en quelque sorte, un sol vivant, 
oii croissent, vivent et meurent successivement les 
bourgeons, individus’ isolés dont l’ensemble forme 
l’arbre, Aéri table polypier végétal. 

P. Vincent. 


L’AMOUR MATERNEL 

CHEZ LES RUMINANTS 


On connaît la plupart des animaux ruminants ; ce 
sont : le bœuf, la vache, la chèvre, le mouton, le 
cerf, le daim, le chevreuil, le chameau, le chamois, 
la girafe, la gazelle, etc., tous animaux bons, inno- 
cents et timides, mais chez lesquels l’amour mater- 
nel développe le courage et Faudacc. Ainsi, la biche, 
qui est naturellement faible et craintive, s’oppose 
courageusement au péril qui menace scs petits. 

La vache, cette providence des campagnes, cette 
nourrice de beaucoup d’entre nous, est une excel- 
lente mère pour su progéniture. Scs grands yeux 
pleins de tendresse regardent avec surprise et 
émotion son cher petit nouveau-né. Comme elle le 
lèche, l’admire, le lèche encore, le lèche toujours, 
jusqu’à ce qu’il ait reconnu sa mère! Tous deux 
s’aiment tendrement, l’un par amour, l’autre par 
besoin, si ce n’est par reconnaissance. 

Mais, hélas ! cet amour ne tarde point à être sou- 
mis à une cruelle épreuve. L’argent, qui souvent 
unit les cœurs, devient ici cause de séparation. Au 
bout de quatre ou cinq semaines, .le veau est bon à 
manger. Le maître a déjà compté plusieurs fois quel 
prix il pourrait en tirer. Le parti en est pris. L’im- 
pitoyable boucher va l’enlever à son excellente mère, 
à son heureux regard. La séparation est tellement 
pénible pour la pauvre vache que plusieurs en sont 
mortes de douleur. Ce joui'-là, ce sont des beugle- 
ments sans fin, c’est une agitation, une inquiétude 
que rien ne peut calmer. Que faire? La pauvre bète ne 
peut se révolter contre le ravisseur, sa tendresse 
maternelle est rivée à la chaîne qui la tient attachée. 
Quoi d’étonnant que le chagrin la dévore ! 

A l’état de liberté, les taureaux, les vaches et les 
bœufs, en présence du danger, forment un cercle 
dans lequel ils enferment leurs petits, et, de leurs 
cornes Aigoureuses, ils attendent de pied ferme l’en- 
nemi qui veut s’avancer, prêts à l’éventrer s’il me- 
nace de les enlever. Il arrive parfois des accidents 
fâcheux aux chasseurs imprudents qui laissent leurs 
chiens s’aventurer au milieu d’une troupe de veaux. 
Les mères inquiètes, furieuses de colère, sc lancent 
contre les chiens, les poursuivent, et gare aussi au 
chasseur. Il n’a d’autres moyens d’échapper à la 
fureur maternelle que de courir se cacher en lieu 
sûr, ou, s’il en a le temps, de saisir un veau, de le 
renverser, de lui attacher les jambes avec son mou- 
choir, de manière qu’il ne puisse plus courir. Alors 
la mère, voyant qu’on lui abandonne son veau, calme 
sa colère, s’arrête près de son cher petit, s’occupe 
à le débarrasser, et laisse fuir le chasseur. 

Pendant la guerre, quantité de vaches furent 
emmenées par l’ennemi, Les Allemands enlevaient 



iS>' lédiei « * i f h * regarder relui quel le nvEtil cru perdu 
pour lanjours. 

L'amour j na i i.'ii 1 1 * I ' I vs brebis domestiquas csl si 
Iticn connu que, si une niêro h-muigne de rimUlTé- 
reïïce pour -.1 progéniture. le bn gor en conclût 
qu'elle vfi mourir. Ou ri vu dns brebis propurlkumer 
1 1 • l i j 1 U'Ehlre — é' ma lenn'lli- à la faiblesse Je leur pâ- 
lit, H lui pi udigucr d’uuhmt plus de soins que celui- 
c i seinblaïl disgracié par la nature. 

Les chèvres lèmoi- 
gUml fllJSSi heaiU'oUp 

elles sont 


souvent toutes les bêtes de l'étable, b 1 - jeunes 
comme les veuilles, ils prenaient égFiInmcnt les pau- 
vre* jmn- qui avaient île tout jeunes veaux, les 
séparant cruellement Je leur nourrisson, qu'il- Inis- 
-aieul seul k l étable, Une fermière, ma pnrOIlte, nvrril 
une vache quî. lelluriaonl furieuse île su voir emme- 
née par les Allemands, qu’elle ne vouUiLpn- quitter 
son pauvre petit trop faillie l'iicore sur ses jambes; 
elle mugissait a fendre l'Ame» Cou Ire la force i! n y 
a pas de résistance; 

elle dut céder à la bru- 

talilê allemande, on la 
traîna, <m la pmi-sa ;< 

coups de pied T à en up- 

l'Uii’iuiH, bioiiil.'iil l.ur- 
jours après sou dur 
nourrisson. Les Allc- 

immds frappaient plus ■ Ui'' 

forL, elle tombait sur ^ y 


vreaux ; 

si bonnes nourrices 
qu'un les emploie quel- 
quefois pour a lia lier 
de*, animaux heaiuoup 
plus gros qu’elles, t u 
poulain, qui avait per- 
du s, i mère, fut cou lie 
aux ’inins d’une chè- 
vre qu’on plaça i l sur 
mi baril, pour que le 
nourrisson pôl teter 
avec plus duisame. 
Le poulain suivait sa 
mère mÏQplivc dans le 
pré. la chèvre veillait 
n r lui aveu la plus ten- 
dre solliciEnde, rap- 
pelant par <es bêle- 
ments li oi le s les fois 
que le jeune cheval 
s'approchait d'elle. 

Il y a des exemple* 
il e rlicv res qui se seul 
al Iridiées à des en- 
fants ; non-seu le me ni 
elles les nourrissaient 
ei vue. i me patience re- 
marqua Me citez un 
animal si remuant' 
niais encore cl les les 
chrrebaieul auv heu- 
res de lad al ion, el v e- 
liaieill J 'id les- mêmes 
offrir leurs services. 

E n enfant avait dé nourri n la campagne par une 
chèvre; les pareil I s avant résolu de retourner û lu 
ville, vend ire ni la chèvre, H partirent aveu l’enfant 
pm une diligence de mal. Vers neuf heures, ] enfant, 
noil sevré, lit entendre des cris; cïdail l'heure uii il 
prenait li Jntiicllciin'iil son suit per à la maniclle ùe*a 
nourrice. La mère mil alors dc> icgi'Ol*. Ah i dit- 
eüe, si nous n avion-* pa* vendu Manchot tel ji Vous 
devint 1 / qui- l ain belle était le nom de la chèvre Sou- 
dain, un hrlcmenl loinlain rt pLnulit frappe les 
oreilles du père d de la maie, l'.'étail FanehrEL .pii 
.x ni ni ■ 1 1 - i à dm Mot dos mains de -un ijiiuvao 


les genoux 

de pied t les coups de 
«TOSSI 1 de fusil IN 1 suf- 
fisant plus , les bar- 
bares employèrent la 
luüoii iieUe. et mirent 
ni sang les jambes de 
cette innocente créa- 
tare. Ils usèrent scs 
forces, mais non sou 
amour maternel. Suit 
que l'en ii9 toi eiil ro- ?■[. 

nonce à i emmener • 
plus loin, soit qii elle fïà 

nul trompe sa vigt- W- 

lancc, la pauvre hèle, 
après plusieurs jours 
d'absence , n’ayant 
d autre guide que son frp 

riiuir, revint à Ifi fer- ; 

me. Mlle était triste. V. 

ii maigrie. dp innée de 
douleur el de fa ligue, 
elle avait h- dns mour- ^ 
tri, la queue coupée, 
elle eiYii pouvait plu*; 
mais, quand die fut dans h 
b liant maux et fatigue, «Uo s 
dans Lïlalde, alla droit à s; 

1 lier abandonné, qui semblait 
tuais elle lui prodigua de telle 
cl d'atfedion, elle lui lit si bi 
était 411 mère. une. îiiJilpré f'j 


Le poulain et &.i nourrice, K II, iu] j! 
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maître, qui suivait l'enfant, et qui ne tarda point, la 
diligence s’étant arretée, à poser ses pattes sur la por- 
tière et à passer sa tête dans la voiture. 

Qui fut le plus heureux, se demande le docteur 
Franklin, auteur de ce récit, de l’enfant qui avait 
retrouvé sa nourrice, ou de la nourrice qui avait re- 
trouvé son nourrisson ? 

i 

Ernest Menault. 


LA TERRE DE SERVITUDE' 


CHAPITRE VIII {mite) 

Le crocodile! — Lutte corps à corps. — Abdallah est salué, 

, Le retour 

* * « 

Immédiatement après, Sélim reparut à la surface 
à plus de vingt mètres de la scène du désastre; il 
nageait vigoureusement vers l’ile, qu’il atteignit 
bientôt.' A ce moment, Abdallah était à dix mètres 
du bord, Kaloulou y touchait, Simba, Motto et les 
deux guerriers étaient près de lui. En une minute, ce 
dernier groupe fut surle rivage, lvaloulou avait perdu 
son fusils niais il avait sa lance en main; les deux 
guerriers avaient aussi leurs lances ; Simba et Motto 
avaient gardé leurs fusils; iis avaient en outre de 
grands couteaux de chasse passés à la ceinture. 

Quand tout le monde se fut un peu secoué au sor- 
tir de l’eau, on commença à encourager Abdallah à 
redoubler de vigueur. Il n’était plus qu’à cinq mètres 
de' la rive, déjà Simba et Motto lui tendaient leurs 
lusils pour l’aider à sortir de l’eau. Tout à coup la 
figure souriante d’Àbdallah prit une expression d’hor- 
rible épouvante; il poussa un cri déchirant, et les 
eaux sc refermèrent par-dessus sa tête. 

Tous les assistants furent pendant une minute pa- 
ralysés par Fhorreur. Kaloulou, à la fin, prononça 
ce mot terrible": « le crocodile! » 

Alors Simba et Motto respirèrent, les autres firent 
entendre des mots sans suite, et Sélim s’écria : 
« Sauvez-le I oh 1 sauvez le pauvre Abdallah ! » 

Il n’avait pas besoin de prier Kaloulou. Déjà en 
un clin d’œil le jeune chef avait quitté ce qui lui res- 
tait de ses vêtements humides, il avait brisé la hampe 
de sa lance au ras du fer, pour s’en servir comme 
d’un poignard. Aussitôt il plongea, la tète la pre- 
mière, à l’endroit où Abdallah avait disparu, sans 
s’inquiéter du danger auquel il s’exposait lui-mème, 

A peine Kaloulou avait-il disparu, que Simba et 
Motto plongèrent à leur tour. Ils avaient jeté leurs 
fusils,- et s’étaient armés de leurs grands coutelas. 
La rivière, troublée un instant/ reprit son cours pai- 

•if 

, 4 ' ) \ 

1. Suite. — Voy. vol. III, pages 201, 281, 206, 311, 330, 347, 360, 379, 
393 cl 412. 


sible, et sa surface, calme el riante, ne laissait rien 
deviner de ce qui se passait dans ses profondeurs. 

Les quelques instants qui s’écoulèrent parurent 
des siècles à Sélim ; les mains jointes, penché vers 
la rivière, il regardait d’un œil hagard cette surface 
perfide, derrière laquelle avaient disparu scs amis. 

Trente secondes à peine s’étaient écoulées lors- 
que la surface de l’eau commença à se troubler de 
nouveau. L’agitation devint violente comme celle 
d’une lutte, l’eau sc teignit d’une couleur de pour- 
pre ; la queue du crocodile apparut, frappant l’eau 
de battements convulsifs, qui la faisaient écumer. 
Immédiatement après reparut la 1 etc d’Abdal- 
lah, puis Kaloulou, Simba et Motto se montrèrent à 
la fois; tous se hâtèrent de regagner l’ilc. Quand ils 
touchèrent le bord, Sélim s’aperçut que Kaloulou 
soutenait, la main passée sous la hanche, le corps 
d’Abdallah évanoui. Les deux guerriers se trouvèrent 
à point pour recevoir le pauvre corps, presque privé 
de vie, et le transportèrent avec soin à quelques pas 
de la rivière. Kaloulou tordit ses tresses pour en ex- 
primer l’eau, et arracha de sa tète ses plumes d’au- 
truche souillées de fange; tout en prenant ces soins, 
il riait de tout son cœur, et il dit à Sélim d’un ton 
triomphant : 

« Nous étions trop nombreux pour le crocodile, 
Sélim. Ce n’est pas encore cette fois qu’il aura mon 
esclave Abdallah. t . , 

— Que lu es brave, que tu es bon, Kaloulou. >> Les 
larmes lui coulaient sur les joues, et il sc jeta dans 
les bras de Kaloulou. « Jamais, jamais je ne l’ou- 
blierai! Je ne voudrais pas, pour le monde entier, 
être privé de Ion amitié. Tu m’as déjà sauvé deux 
fois : la première, de la mort; la seconde, des mains 
dcTifoum. Tu as encore accru mon affection pour 
toi, en sauvant Abdallah des mâchoires de l’horrible 
crocodile. Gomment te remercier? 

— Ab! Sélim, répondit Kaloulou en l'embrassant, 

Kaloulou, fils de Mostana, t’a-t-il fait plaisir? Alors, 
il a reçu sa récompense. » * , 

Abdallah n'avait pas encore repris connaissance. 
Le crocodile l’avait saisi par la jambe droite, un peu 
au-dessous du genou. Ses dents avaient traversé jus- 
qu’à l’os. * , f - ’ - 

« Comment as-tu fait pour trouver le crocodile? 
demanda Sélim à Kaloulou. ; , , 

— J’ai plongé à l’endroit où j’avais vu disparaître 
Abdallah, et- j’ai eu l’heureuse chance de tomber 
juste derrière le crocodile. Quand le ^crocodile me 
sentit derrière lui, il sc retourna avec fureur, sans 
lâcher sa proie. Je n’avais pas le temps de causer 
avec lui, et de lui redemander Abdallah. Je sentis sa 
patte de devant; c’est derrière cette patte qu’est le 
bon endroit pour frapper. En meme temps, je sentais 
venir nos amis Simba et Motto, qui, un instant sans 
doute, m’ont pris pour le crocodile. Quand la pointe 
de ma lame lui pénétra dans le cœur, il lâcha Abdal- 
lah et se débattit • commè un furieux. N’ayant plus 
affaire à lui, je saisis Abdallah par la jambe, et je 
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revins à la surface de l’cau. 11 n’était que temps. 
Voilà comment les choses se sont passées. 

— Et toi, Simba? demanda Sélini. 

— Moi, en plongeant, je saisis la main de Motto, 
je rencontrai le corps de Kaloulou, que je n’ai pas 
pris du tout pour le crocodile, comme il a l’air de 
le dire. Tout de suite après, ma main toucha une des 
pattes de derrière du crocodile, je m’en saisis; Molto 
me lâcha la main, et s’empara de l’autre patte. Je 
plongeai, à plusieurs reprises, mon couteau dans les 
entrailles du monstre; je l’ai quitté quand j’ai vu 
qu’il traînait scs entrailles après lui. Je remontai, et 
je me trouvai nez à nez avec Kaloulou, Abdallah et 
Motto. Je crois que le crocodile a son compte, et 
qu’il laissera Abdallah bien tranquille. 

— Pensez-vous qu’Abdallah reviendra bientôt à lui? 

— Oui, dit Simba; il a avalé un peu trop d’eau, 
voilà tout ; et puis, la douleur a pu causer son éva- 
nouissement. Ah! le voilà qui respire ; ses yeux s’ou- 
vrent. » 

Abdallah, en effet, ouvrait les yeux.) Il poussa un 
grand soupir et demanda où il était. « Avec des 
amis, *> lui répondit-on joyeusement. 

Quand il fut bien constaté qu’Abdallah était hors 
de danger, -on envoya les deux guerriers à la recher- 
che de la pirogue; ils la trouvèrent engagée dans 
les roseaux, à un petit promontoire de Pile. La gourde 
llottait auprès; par conséquent le corps de l’hippo- 
polamc n’était pas loin. Au cri de triomphe que 
poussèrent les deux guerriers, Simba, Molto et Ka- 
loulou accoururent. A grand’peinc, en réunissant 
leurs forces, ils attirèrent l’animal sur un bas-fond, 
et chargèrent la pirogue do cotte chair succulente. 
La chair d’hippopotame est hautement prisée des 
gourmets de l’Afrique centrale. 

La nuit était venue. On transporta le blessé dans 
la pirogue, et l’on commença à remonter la rivière. 
Que de chansons on chanta, tout en ramant! chan- 
sons de chasseurs et chansons de rameurs, sans 
compter les improvisations dont l’hippopolame et le 
crocodile faisaient Ions les frais. Heureusement pour 
les deux victimes qu’elles n’étaient plus eu état de 
les entendre. Les vociférations du chœur, à elles 
seules, auraient suffi pour les rendre folles d’épou- 
vante. 

Vers minuit, on aperçut les feux des pécheurs, 
près du village de Katalamboula. 

On aime toujours à revenir au logis; mais quelle 
joie d’y rentrer après avoir couru de pareils dangers 
et remporté deux pareilles victoires! 

CHAPITRE IX 

Sélim est heureux. — Abdallah se rétablit. — Chants et 

danses. — Chasse aux éléphants. — La chanson du sor- 
cier. 

/ « 

Sélim était heureux. Comme il était l’ami de Ka- 
loulou, il ne voyait que des visages souriants autour 


de lui, c’était peut-être là le secret do sa sympathio - 
pour le pays des Ouatoulas. 

11 trouvait un charme tout nouveau pour lui aux 
forets sauvages, aux .blés ondoyants , à la vie des 
champs si simple et si paisible, au chantdes oiseaux, 
et même aux criaillerics des perroquets. On le voit, 
il fallait qu’il fût bien réellement en veine de sym- 
pathie. En effet Sélim, frère de Kaloulou, n’élait plus 
le Sélim de Zanzibar ; la douleur et la souffrance 
l’avaient transformé. Si gai, si léger autrefois, il 
était devenu rêveur , presque mélancolique. Peut- 
être cette mélancolie (une douce mélancolie après 
tout) avait-elle sa source dans de tristes souvenirs 
que la solitude cl la réflexion suffisaient à évoquer. 
Ses sujets habituels de méditation semblaient être 
la mort d’un père si tendre, d’amis si affectueux, 
la fin tragique d’Isa et de Moussoud , sa propre 
aventure et celle qui avait failli coûter la vie à 
Abdallah. 

Ce n’étaient pas là des sujets sans danger pour 
une jeune imagination ; heureusement que l’horreur 
en était adoucie par la vie paisible qu’il menait, par 
la tendre amitié de Kaloulou, par la société si aima- 
ble du peli l Abdallah, par la ferme croyance qu’il y 
. a un Dieu au-dessus de nos tètes, que la bonté de 
ce Dieu égale sa puissance, cL qu’il saurait bien 
choisir son heure pour mettre fin aux épremes de 
son serviteur. 

Pendant assez longtemps /Abdallah souffrit, des 
bles&ures que lui avaient faites les dents aiguës du 
crocodile. Il fut, pris d’une forte fièvre, pendant la- 
quelle Simba, Motto, Kaloulou et Sélim se relayèrent 
auprès de lui. 

11 ne pouvait pas être quesLion pour Sélim cl Ka- 
loulou de prendre le moindre plaisir, tant que leur 
camarade était souffrant. 

Dès qu’il entra en convalescence, il prit l’habitude 
de quitter sa hutte vers le soir, pâle et maigre comme 
un spectre, appuyé sur le bras de ses amis, Sélim 
et Kaloulou, pour aller entendre les chansons des 
Ouatoutas, elles concerts plus bruyants qu’harmo- 
nieux des tambours. Quand on s’ennuie, on n’est pas 
si délicat sur le choix des dislraclions. 

C’était un heureux temps. Abdallah se fortifiait de 
jour en jour, et Sélim était un aussi joyeux compa- 
gnon que Kaloulou pou\ait le souhaiter. 

Le son excitant des tambours le mettait en hu- 
meur de danser, et il qui Liai L quelquefois Abdallah 
pour se joindre aux gambades des nègres. 

Au bout de deux mois, Abdallah fut assez bien 
rétabli pour marcher seul sans le secours de ses 
amis'; il aimait beaucoup à vagabonder un peu par- 
tout. Mais il éprouvait une insurmontable anlipa- 
i hic pour les rives de la Liemba. C’était une sorte 
de répugnance nerveuse qu’il ressentait à là vue de 
ces eaux brunes oii il avait failli périr d'une mort 
affreuse. Quand il s’ennuyait dans le village, il aimait 
à parcourir les jardins et à se perdre dans les champs 
de blé. 
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La solitude de la forêt ne le charmait pas plus 
que la Aue de la Liemba ; il préférait la société des 
ménagères, et des bonnes gens qui travaillaient à la 
terre. 

Un jour, Kaîoulou proposa à Séîim, à Simba et à 
Motto, de leur donner le divertissement d’une chasse 
à l’éléphant. 

« 11 y a longtemps, dit-il à Sélim, que je te l’au- 
rais proposé; mais je savais que tu n’accepterais pas. 
Mais maintenant Abdallah est tout à fait remis, et 
il se promène partout comme s’il n’avait jamais été 
mordu par un crocodile. 

— Chasser les éléphants I répondit Sélim, je ne 
désire rien tant que d’y aller avec toi. J’ai mon fusil, 
que j’ai sauvé des eaux de la Liemba : j’aimerais 
assez à tirer un éléphant. Motto est grand chasseur 
d’éléphants, et il me montrera comment on s’y prend 
pour leur chatouiller la queue; il ne t’a jamais ra- 
conté cette histoire? C’est incroyable, et cependant 
c’est vrai : car Motto ne ment jamais. 

— Vraiment? Motto prétend avoir chatouillé la 
queue d’un éléphant? Si c’est vrai, Motto est plus fort 
que notre vieux magicien Soltali. Et cependant Sol- 
tali est un fameux chasseur d’éléphants. Non, jamais 
Soltali n’a rien fait de pareil. Enfin, nous verrons 
comment il se conduira avec un véritable éléphant 
sauvage. Nous regarderons comment on s’y prend, ^ 
hein, Sélim? 

— Oh ! je ne le quitterai pas des yeux, sois-en sxi p ; 
mais, à quand la partie? 

— À demain, au point du jour. Ce soir Soltali 
chantera la chanson de la chasse à l’éléphant, et 
donnera un charme à chacun des chasseurs ; car il 
est trop vieux pour nous accompagner. Je prendrai 
cinquante hommes : c’est une belle troupe, j’es- 
père. 

— Va préparer ton fusil, tes balles et ta poudre, et 
ce soir il faudra assister à la chanson du magicien ; 
sans cela, tu n’aurais pas de chance à la chasse. » 

Vers neuf heures du soir , par un beau clair de 
lune, tous nos amis se rendirent à la «place des 
tambours». Il y avait dix tambours de taille diffé- 
rente, et derrière chaque tambour se tenait un jeune 
garçon dont la taille était proportionnée à celle de 
l’instrument. Le plus jeune pouvait avoir dix ans, le 
plus âgé vingt. 

11 y avait, près des tambours, une rangée de pots 
de pombé, et de vin de plantain, pour rafraîchir au 
besoin les musiciens, les danseurs et les chanteurs. 
La veille d’une chasse est considérée comme un 
moment solennel, presque aussi solennel que celui 
du retour à la suite d’une chasse heureuse, d’où 
l’on rapporte une grande quantité d’ivoire. 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. Le VOISIN. 
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a O grand saint Médard, disait Léon, étendu 
paresseusement le long d’une branche de cerisier, 
dans une pose qu’eût enviée plus d’un équilibriste, 
puissant dispensateur de la pluie et du beau temps, 
jetez sur nous un regard miséricordieux. Voyez, ma 
ligne est prête ; on compte sur moi pour la mate- 
lote de demain. 

« Demain ! ce n’est rien encore ! Mais après-de- 
main, oubliez-vous que Venir e~à~terre, le héros du 
turf de la saison, doit gagner le grand prix de cent 
mille francs, et que je serai là, dans l’enceinte du 
pesage, arborant à mon chapeau la bienheureuse 
carte d’entrée et criant « Ilourrah! » au vainqueur, 
comme mon grand cousin Anatole? O soleil de Juin, 
vous qui rougissez les cerises, chères aux écoliers 
et aux merles, que vos rayons de pourpre nous an- 
noncent pour demain une belle journée. » 

Mais le soleil, paraît-il, ne se souciait ni de la 
matelote de Léon, ni du vainqueur efflanqué du 
Derby, car il se retira sournoisement le 7 juin 
derrière un maussade rideau aux nuances ardoisées. 

« Ne te désole pas ainsi, Léon, lui dit Alice, qui 
courait sur la pelouse après les hannetons effarés ; 
tout ne sera pas perdu par la pluie de demain. 
N’avons-nous pas encore, jusqu’à la Fête-Dieu, saint 
Gervais et saint Protais pour retenir l’arrosoir cé- 
leste? Maman me l’a dit, ils peuvent tout réparer. 
Un peu d’eau d’ailleurs ne fera pas de mal aux prai- 
ries et aux champs avant l’heure de la fenaison. Re- 
garde, le sainfoin rose baisse la tète, et les grandes 
marguerites se penchent comme pour chercher la 
fraîcheur dans l’herbe épaisse. » 

Il faut avouer que saint Médard remplit son rôle en 
conscience cette année ; c’était à faire craindre un nou- 
veau déluge. Donc, pas de partie de pèche, pas de 
joyeux départ pour les courses. 

Mais le 19 arriva, et comme l’avait espéré la cou- 
sine Alice, saint Gervais et saint Protais eurent bien 
vite fait de balayer les nuages, de sécher les che- 
mins et de faire resplendir la campagne sous les 
rayons du plus radieux soleil. Il était temps! Ne 
fallait-il pas laisser aux roses le loisir de fleurir 
pour que le parfum de leurs corolles effeuillées vînt 
se mêler au grand jour avec les nuages de l’encens ? 

Et maintenant les cloches sonnent joyeuses ; le 
sol est jonché de fleurs ; les vieux murs des maisons 
disparaissent sous les bouquets et les blanches 
draperies ; voici la croix d’argent, les bannières et 
les cierges qui passent sous l’arc de verdure élevé 
par les soins d’Alice et de Léon; voici surtout l’osten- 
soir d’or, rayonnant comme un soleil, qui s’avance 
sous le dais de velours rouge aux panaches blancs. 
Tout est fête au ciel et sur la terre i 

Marie Maréchal. 
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SOUVENIRS D’UN POLTRON’ 


toutes les physionomies connues, N exécutait de* 
séries rie grimaces telle rn nui étranges que je com- 
mençais â avoir peur. Le n'était plus Mtmléiuma 
«I ri i> j’avais sous les yeux : rélaït une physionomie 
fantastique, Un Eut irritée, tantôt goguenarde, tan- 
tôt menaçante, tantôt si voisine de la physionomie 
d’un animal, que je tremblais de tous mes membres. 
Alors j’avais une sorte de crise nerveuse, je pleu- 
rais et je riais u la fois, et je suppliais Monfézuma 
de (* ne plus faire les Lé les », Il reprenaîl sa bonne 
physionomie ü lui, et venait m’embrasser. 

Peu à peu, res exercices qui iiiVijttiuvnnluieul, et 
que je ne pouvais nf empêcher de redemander sans 
cesse, me donnèrent les idées les plus étranges sur 
les analogies de la physionomie humaine et de la 
physionomie anima] o. Je m'habituai à lire sur la 
physionomie des h été s d>s expressions de menace, 
de rancune ou de raillerie, qu'elles n’ont jamais 
exprimées. 

Je nie souviens en particulier d'un singe du 
Jardin des Plantes, qui en sa qualité de singe était 
fort laid, et en su qualité de singe gourmand mnn- 
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X 

Lm pflüis talents Je >lonEt r ziim.i- 

MonLéxuina nvnil la figure la plus mobile que 
j’aie jamais vue : îl en faisait littéralement tout ce 
qu'il vouJ.iiL Par exemple, il allongeait tous scs 
traits, relevai! -^es sourcils, fermait i moiLié les 
yeux ; c’était alors le véritable portrait du lieutenant 
Horde!, le plus maigre cl le pin- ennuyeux de.- n.| li- 
ciers du régiment. Ensuilc, il gonflait ses joues, 
renfonçait sa léte dans ses épaules, et roulait de 
gros yeux : ( 'était, â s y méprendre, le major Taille- 
pain. 

ynnnd il commençait ce» représenta lions qu'il ne 
donnait jamais qu*à moi seul, je ne me tenais pas 
de joie. A chaque nouvelle transformation, je 
battais des mains, et je criais: « Encore, Alcmtémma î 
encore ! a 

Il s excitait ace jeu, et, apres avoir passé en revue 


I* Soîlf. — Voj. piffl t, 
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trait un grand empressement quand nous an h ions 
axer des fnaiidiscs. lin plu* loin quil lions aperce- 
vait, il accourait, de ce trnt dégingandé et disloqué 
de* single, quand EU courent à quatre [iftilfs. 
Arrivé n quelque tïi sLfiii l’i? du treillage, il s'élançait 
d'un bond ; il me semblait toujours que l'allais le 
recevoir ou pleine figure» Je fermai* les yruï, et 
qaaud je le* rouvrais je le voyais, cramponne ii la 
grille, roulant ses yeux et grinçant (les dénis. Je lui 
trouvais une figure railleuse, et je mYtnis mis dans 
la Lêlr qu’il m’en voulait . J'eti rivais la Finit. L'im* 
pression que jY'ïi avais ronscrvéc était si profonde 
qu'à trois rnis de distance je venais, en présence 
même de num père, dïdrr saisi d’une sorte de [er- 
reur nerveuse a ta vue d’tin petit voisin > l'u i-f laid 
(Tailleurs) qui rue ini-iiil des grimare* et nie montrai! 
le poing. 

Xl 

K* |ié il i lii 1 1 1 s ai i l I ; i lieuses . 

Ma mère, naturel lemenl fort timide, osait rare- 
ment roi il redire mon père ; mais elle prenait In ri 
bravement ma défense quand il m'attaquail uver 
trop île véhémence sur ma poltronnerie. Mon père 
finissait toujours par s'adoucir, Comme dernière 
protestation, il liaussail 1rs épaules, et disait : Très- 
bien. ma bonne amie ; mais alnr* habille ce petit 
gardon en 1ï lie p et fais-lui ourler des mouchoirs f si 

Ourler des mouchoirs 1 e’éiait uses yeux fa [du* 
sanglai! le injure qu'il pul faire à an couard. Moi qui 
n'avais pas t'ombre d'anumi- propre, je me serais 
fort bien, arrangé de nV'ire qu'une iilîe, et d'ourler 
des mouchoir* ; au moins je n’aurais jamais quitte 
ma mère, et je n’aurai* pas eu, dans Je loin; ai n t hi 
per s pectine du en liège. 

J'îivaïs un gùûl particulier pour les poupées; mu 
mère m'aidai! à en fabriquer avec de* diill'ims. ,Je 



les cachais avec soin quand j'avais fini. déjouer. 
Quelquefois, par malheur, i] m'arrivait d'en laisser 


traîner qoelqii une, Mon père, alors. Lnumail et 
retournait avec sa ratine le corps du délit - u r le 
plancher, d un air dr profond mépris* Purs, axer 
une il enté ri lé que j’aurais admirée, si elle ne se fût 
exercée am dépens d'une de mes poupées, il la faisait 
sauter en l'air, lui administrait, au vol, nu coup bien 
sec de sa canne; rl elle volait m LummoyaiiL, par la 
fenêtre, 

l/aminir paleinol me dormait alors une sorte de 
courage {car j 'avais a bruier plus d'un danger pour 

hs secourir}. Si la poupée tombait dan- la rue, 

j’ciîlj 'ouv rais la porle d>n bris je passais nui tète 
par la porte entre- hriil ter, et après m'élrr nieu assuré 
qu'il n y avait en vue ni voiture* pour m’écraser, 
ni mqnels pour me devoror, tii gamin- pour me 
lancer des pois avec leurs sarbacanes, jo uir risquais 
a corps perdu, je ramas-ais mu poupée et je Imitai* 
précipitamment en ictraîle. 

Si la poupée lomhaif dans la cour, j'allai* d'abord 
regarder parla fenêtre de !.■ euisme ; de là, j ■ ■ sur- 
^eillïîi* le* allée* r' venue* du petit roi|. i'x rhùhv 
qui ii élftil pas en tou! gros comme tnes deux poings, 
était d’une humeur féroce et batailleuse. Dés qu'il 
ine voyais paraiLie, il accourait, *e piaulait -nr ses 
méidi mites pattes, et rue regardait de riYlé, tau UH de 
l'a il droit, tantôt de l'aul gauche, en agitant su 
petite crête, pur mouvement* saccadés, Pourquoi 
m'en voiilatldl ? Je ne lui avais jamais rien fait. 
lVut-êtrc avait-il simplement drainé que j avoîs peur 
de lai, et s'amusait-il [étant d*un caractère facé- 
1 peux } à me faire peur? 

Quand tl était; nu fond de In cour, tout occupé de 
se* petites oit uns, je me glissai- tout doucement, 
tout doucement, el je rapportais ma poupée avaiil 
qu'il eiil le temps de quitter son fumier* Quelquefois, 
sans en avoir l’air, il me guettait du coin de l'udl* 
rl *'ê tançait à ]' improviste, A peine surit, j Y lois 
forcé de ha lire en retraite. J’ai l'ail quelquefois 
jusqu'à dix sorties inutile*, sans compter les feinte* 
eL les ruses de guerre, avant de rentrer en pusses- 
sien de mon bien* 

XII 


lriln|,Y,wr du petit cnq. 

Quand je tic jouai* pas à la poupée, je dressai* 
des reposiuc* et des chapelles dans Ions les rubis 
de Ln maison ; je me faisais une chasuble d’un 
tablier de ma mère, cl je chantai* a pleine voix 
Joutes sortes d'hymne* de ma nuoposiLhui, 

Mon père ne disait H ni, ear, apte* knul, il faut 
bien qu’un enfant Y auiu-cù quelque chose: ponrtanl 
je choisissais de préférence Im jours oh il a'ahseii- 
lasl ; dans ma liturgie, la l-'éte-Uicu hunhail eén ora- 
lement les jours où il allait à la pèche* ries jours-là* 
je nie sentais libre, gin, heureux, f YnlnimaN mes 
plus belles anliemirs, rompitsée- de mut* quelcou- 
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ques avec des terminaisons en et en xim ; la mai- 
son retentissait du bruit de ma clochette. 

Seulement, la procession se bornait à visiter les 
chambres et la cuisine. Elle n’allait pas au grenier, 
par des raisons à elle connues ; d’ailleurs, qui a 
jamais entendu parler d’une cérémonie imposante 
dans un grenier? J’aurais fait volontiers dans la 
cour la procession des Rogations pour appeler les 
bénédictions du ciel sur nos deux lauriers-roses et 
sur notre abricotier, qui ne donnait jamais d’abri- 
cots, mais l’intolérance notoire du petit coq empê- 
chait la procession de sortir. 

Quand je rencontrais manière au milieu de toutes 
mes pompes, elle me souriait doucement et m’em- 
brassait au passage. Alors je lui disais à l’oreille : 

« Maman, je voudrais être curé. 

— Pourquoi pas, mon chéri? me répondait-elle, 
pourquoi pas, si c’est ta vocation? » 

XIII 

A-t-il une vocation ? 

Un jour que mon père revenait de la pêche, il 
causait avec ma mère, dans la cuisine, en préparant 
ses goujons. Je descendais en grand costume de 
procession, et je me disposais à entrer dans la cui- 
sine lorsque je fus cloué sur place par ces paroles 
de mon père. 

« Tu dis, ma bonne amie, qu’il parle de se faire 
prêtre. Il ne sait pour le moment, ni ce qu’il dit, ni 
ce qu’il veut. Il ne faut pas croire qu’un enfant sera 
prêtre parce qu’il fait des chapelles et conduit des 
processions ; pas plus qu’on ne peut affirmer qu’il 
sera soldat, parce qu’il met un plumet à sa casquette, 
et bat du tambour toute la journée. Et puis... ajouta- 
t-il d’un ton mélancolique, voilà un beau cadeau à 
faire au bon Dieu ! Oui, il aurait là un fier serviteur. 
Prêtre ! mais c’est comme soldat. Un prêtre est 
appelé tous les jours à faire le sacrifice de sa vio. 
V penses-tu, ma bonne amie. Un .prêtre s’en va à 
toute heure du jour et de la nuit porter le viatique 
aux mourants. S’il y a quelque maladie contagieuse, 
le prêtre va consoler les malades au risque de sa 
vie! » 

Ma mère baissa la tête et ne répondit rien. Hélas ! 
qu’aurait-elle pu répondre? mon père avait cent 
fois raison. Quant à moi, immobile dans l’ombre du 
corridor, je me tenais comme pétrifié, ma sonnette 
à la main, entendant tout ce qui se disait, et trop 
troublé pour remarquer que je me rendais coupable 
d’indiscrétion. 

« Vois-tu, ma bonne amie, reprit mon père d’un 
ton plus doux; l’homme a besoin de courage dans 
tous les états et dans toutes les situations. Mais le 
devoir d’un prêtre est de donner du courage à ceux 
qui en manquent, etcommentle pourrait-il, s’il n’en 
a pas lui-même, s’il ne prêche pas d’exemple ? 


Remarque-le bien, pour rien au monde je ne vou- 
drais empêcher ce malheureux enfant de suivre sa 
vocation, si c’était une vraie vocation. Je ne te le cache 
pas, j’aimerais mieux qu’il fût militaire, puisque 
je l’ai été moi-même... mais j’en a fait mon deuil... 
et il ajouta lentement, j’en ai fait mon deuil ! » 

La sonnette s’échappa de ma main. Au bruit 
qu’elle fit en tombant, mon père et ma mère tour- 
nèrent la tête. 

« Ah ! tu étais là, dit mon père en me regardant 
d’un air triste. J’aime autant que tu m’aies entendu. 
Ce qui est dit est dit. D’ailleurs, je ne t’enx^eux pas, 
mon pauvre garçon, ajouta-t-il en m’embrassant sur 
le front ; non, je ne t’en veux pas. Tu comprendras 
plus tard pourquoi j’ai été quelquefois un peu sévère 
avec toi. 

— Embrasse ton père, me dit ma mère, et tâche 
de te souvenir de ses paroles. Tu es jeune, tu peux 
te corriger, — Je suis contente de son travail et de 
ses progrès, reprit-elle en s’adressant à mon père 
d’un ton conciliant, je lui ai appris tout ce que je 
pouvais lui apprendre, il en sait autant que moi. » 

XIV 

Question inquiétante, heureusement résolue. 

Ces paroles, destinées, dans l’intention de ma 
mère, à tout arranger, firent poindre un nouveau 
nuage sur mon horizon. 

«Alors, dit mon père, il faudra songer à l’envoyer 
au collège. lié bien,, petit, pourquoi ce nez devient- 
il si blanc ? » 

Le collège, mot odieux à mes oreilles et terrible à 
mon imagination ! Robert Boissot n’était-il pas au 
collège ? Ne poux r ais-je pas juger par cet échantillon 
de ce que devaient être ses camarades ? Quelles cho- 
ses effrayantes il m’avait révélées sur ces collégiens 
terribles qui bravent leurs maîtres et se livrent entre 
eux de ces combats effroyables d’où l’on ne sort 
qu’en lambeaux ! A cette idée, je portai machinale- 
ment la main à mon nez. S’il entrait une fois au 
collège, en reviendrait-il jamais? 

« Mon ami, dit ma mère, j’ai pensé que ce serait 
peut-être un peu dur pour lui de commencer tout 
de suite par le collège. Les collégiens sont un peu 
remuants, un peu taquins, et comme Paul n’a pas 
encore l’habitude de fréquenter les garçons de son 
à ge... 

— À qui la faute? dit mon père entre ses dents. 

— Je sais bien, je sais bien. Je veux dire seule- 
ment que, pour l’habituer peu à peu, nous pourrions 
l’envoyer d’abord chez M IIe Porquet. C’est à trois 
pas d’ici ; les élèves ne sont pas nombreux, et pres- 
que tous sont plus jeunes que Paul. M ,le Porquet est 
très-douce et en même temps très-sévère. On ne 
voit pas chez elle de ces batailles et de ces disputes... 
Elle a déjà fait commencer le latin à plusieurs 
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n i i T 1 1 r i [s t a« petit Létoilé par exemple. Ltlo ré Lisait 
bien, et madame Létoilé me dirait. liânr 

— Boit ! je. nu* demande pas mieux, cest convenu. 
Allons, mon pauvre l , aul, un peu de courage, mou 
garçon* Tais des efforts ; erdj viendra p-rLiL à ]ndil. 
On i o mm o hcg par un petit ellWl ; on eu lait un pins 
considéra Ide le lendemain, et l'on est tout étonné, 
un beau jour, de voir qu + on est numni' ions les 
autres. On reçoit une goufmade, on en rend deux 
cl l'on se dit : Tiens l ce idest que cela I ce iTêlnil 
pus la peine de faire tant de cérémonies, » 

Je promis à mon père de faire tout ce que je 
pourrais, Ma mère me donna un bon baiser dans le 
corridor, et me dit tout bas à l'oreille: « Pauvre 
chèrî E va E » 

XV 

Pnrlïo projetée. 

Je me couchai ce soir-là dans les meilleures dis- 
positions du monde, et je formai, ta tète sur l'oreil- 
ler, mille projets plus hardis les uns que les outres, 
pour arriver à montrer à mes parents combien je 
les aimais. Quand ma mère vint me border dan* 
mon polil lit, comme elle faisait tous les soirs, el 
qu’elle se pencha pour m'embrasser, je dégageai 
vivement mes bras que je lui jetai autour du cou, et 
l'attirant à moi, je lui dis : ,1e I aime tant ! 

— Cher petit! j> me dit-elle, en posant sa joue con- 
tre la mienne. 

J'étais si agité que je lie pus nvnidnrmtr tout de 
suite. Je retournais dans mon esprit cette idée auda- 
cieuse qui; m'était venue tout d + uu coup: si je me 
promenais demain dans la cour, à la barbe du petit 
coq, c’est lui qui serait surpris! Ob oui l il serait 
bien surpris. J’ouvrirais la porte du corridor Imite 



grand a, comme cela. Tirais, sans me presser el sans 
trembler, jusqu'à rabrii oticr. U viendrait sur moi, 
je n'aurais pas scukuucTii I air de le voir. Alors que 


ferait-il? Il sauterait après moi. lion E mais moi, je 
lèverais la main, comme cela ; cl au moment lui il 
sauferaÜ, je le rabat Irai s d'un bon camoulkt, Uni, 
mais s'il me donnait un grand coup de bec? liait! 
je t'eu empêcherai bien ! 

Sur cette conclusion héroïque, je m'endormis 
assez lard. Mon plan était de me lever sans bruit le 
lendemain mutin, de descendre dans la cour, avant 
que personne fût sue pied. Car, si ('étais résolu à 
tenter l'avetitm-e, je ne pouvais pas absolument 
répondre de la tîgure que je ferais; j aimais autant 
faire ce premier essai sans témoins. Quand j'ouvris 
les veux, le lendemain malin, il faisait grand jour. 
Je sautai à bas de mon lit, je Ils ma prière, et je 
m'habillai à la liât» 1 . 

XVI 

ü'iirtïf? remise. 

Ile l'escalier, que je descendais à pas de loup, 
j entendis mmi ennemi qui niait à lue-lcLc. Il avait 
la voix si perça nie, et parais'Uitl si ■oir h te son fnil t 
qui 1 j’eus un moment d hésilatîoii. Mais aussitôt, je 
repris courage, cl je lui dis, comme s’il pou va il 
tn'iji triulre : Atteinkouoi, ilinn garçon ; dans cinq 
minute* lu ne lèveras pas si haut la crête 1 u 

Comme lu bravoure n exclut pas U prudence, je 
pris à tout busard la canne à pécher de mon père, 
et j'ciilouçat ma casquette «■ur tues veux. 

Lorsque j'entrai dans la cuisine, ma mère y était 
déjà, occupée à trier des lentilles et à ru extraire 
Les petits cailloux, 

« Esl te que tu pars pour la pêche ? me demanda- 
t-elie eu liant, 

— Non, maman, j'allais 

Pris ainsi au dépourvu, je faillis trahir mon 
audacieux projet, et vendre, comme on dit, lu peau 
de l’ours avant de l'avoir tué. Je me mordis la lan- 
gue et je coupai prudemment ma phrase eu deux. 
Comme je ne montais jamais, je n'ajoutai pas un 
seul mol *1 i explication. 

« Pose celle ramie, me dil ma mère, San- faire 
attention u mon embarras; étc Lu casquette et viens 
m’aider. « 

Je m’empressai d’obéir ; et pour dire toute J,i 
vérité, je ressentis je ne sais quelle honteuse satis- 
faction à voir reculer d'un jour l'épreuve que je 
m’étais imposée. Le coq. cependant, multipliait scs 
appels et Mouillait, triompher de mn faiblesse. u lu 
ne perds rien pour nlleniliv. loi dis-je en moi-méuir. 
Tu aurais déjà ton affaire, si I on ne m'avait pas 
rcli'im. h .Ma mère sortit un instant de ta cuisine. 

Poussé par la curiosité ou peut-être par le désir 
de me narguer, le petit coq sauta sur le rebord 
extérieur de la I mètre et a travers les vitres il 
cherchai! à voir dans la cuisine. 

cl Attrape ! - lui criai-je ; et saisissant une poignée 
de bmliile% jv la lui Luiçui à toute volée. Ce tut 
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comme un bruit de gréie sur le s litres* Il jeta nra 
grand cri, battit des ailes, et disparut. Le coquin se 
vengea sajisdoule sur les pnules t car je les entendis 
aiissilut pousser des clameurs déchirantes, 

Jm ramassai soigneusement les Lentilles, et je me 
remis au travail, assez content de mon exploit. 


en faisant la salade clin d 'mil malicieux à l’adresse 
tic umii pi re, qui vouait du mettre le vinaigre avant 
rimile * un ne devait jamais, sous aucun prétexte, 
porter des bretelles. Le meilleur moyen «le ne pas 
s ‘es sou nier en montant un escalier, ce si de le monter 
à reculons. (J avale de travers parce que je poulie 

de rire; le doc- 



XVII 

Ile il ex tu ci s artisti- 
pjoips du doc leur 

l iiciih 'lui mit le 
nez du llétü*, 

« Voilà qui est 
bien travaillé , 
me dit ma nn n% 
en rentrant a la 
cuisine. A pro- 
pos, lu mettras 
Ln veste tics di- 
manches pour 
le déjeuner, 
nous aurons 
quelqu'un. » 

Ce quelqu'un 
était le docteur 
Lnmbalol» an- 
cien méderiii- 
major du régi- 
ment de mon 
père. il avait 
ti\é sn résidence 
ti Tours, en pre- 
nant sa retraite. 

11 île va il arriver 
pur la voilure 
du mutin. 

u C'est un ori- 
ginal , me dit 
mu mère, mais 
Ion père l'aime 
beaucoup. » 

C' était en effet 
un original* tl 
fivait des sys- 
h messin guliers 
sur toutes cho- 
ses. I] ne man- 
geait pas un 
déiif u la coque 
comme tout le 
monde, cl il prouvait, par des raisons que je ne colll- 
prenais pas toujours, que tout le monde avait tml. 
et que lut seul avait rmhun. Les omelettes oui 
madame, devaient être fuites dans de certaines con- 
ditions que lui seul connaissait, mais dont il voulait 
bien donner lu recette à scs amis (ici un petit salut 
a mit mère \ Il 1 allait mettre l'huile uwitit 1 m vinaigre 


leur essuie ses 
lunettes, ses re- 
gards sc fixent 
sur mon nez qui 
devient tout 
blanc). 

« El la phré- 
nologie? dit mon 
père pour opé- 
rer une diver- 
sion. Vous occu- 
pez-vous tou- 
jours de phré- 
nologie/ ii 
Le docteur lit 
semblant de n'a- 
voir pas cnleu- 
■lu , et las re- 
nards toujours 
attachés su v 
mon nez, il dit 
avec emphase : 
« Très-bizarre S 
— Qu'est-ce 
qui est bizarre? » 
demanda mon 
père. 

Il ne répon- 
dit pas tout de 
suite. Élevant 
sa main «hutte, 

il l'étendit de- 
vant lui, la re- 
culant ci lu 
rapprocha n L , 
comme s'il cher- 
chait le vrai 
point de vue. 
Quand il s'ar- 
rêta, sa ni ni u , 
dont le dos était 
tourné de mon 
côté, lui cachait 
là moitié de la 
ligure, Ses deux 
y eut Êippnriusssaicut ou- do- -u- 1 comme s'il avait 
regardé par-dessus un mur, ou comme s'il avait 
été plongé dans l'eau jusqu’à ht racine du nez. 

Tout le monde le regardait avec stupeur. Quant à 
lui, il continuait tranquillement ses opérations, et 
me dévisageait ; ses yeux devenaient tout petits, et 
il se formait une quantité de rider aux coins. 


fie* regard; se fixent sur mua nez, (P. 21, roL 
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« Aucun rapport, dit-il, entre les différents traits 
de ce visage. J'isole le nez il fait une lorgnette de 
son poing fermé), nez martial ! Je le cache (il se 
remet derrière son mur et je ne vois plus que ses deux 
yéu\J, Iront débonnaire, mil craintif. Je remanie 
lYiisomblc (te mur disparaît}, contraste étrange 
entre ce nez martial et celte physionomie débon- 
naire. Cette pauvre ligure! toute houleuse d Tire 
alliée à un ne* presque... comment dirai-je? enfin 
peu importe, il me semble voir un lion bourgeois, 
bien calme, bien paisible, qui donne le tuais dans, 
la rue à quelque mauvais tapageur. Drôle de con- 
traste. Tn caricaturiste serait ravi de rencontrer 
cette tek" -là ] 

— Et la phrénologie? "dit mon père avec une cer- 
taine impatience, 

XV III 

Le héros découvre qu’il lmi pas in Los*: de la wmtwtivilr. 

Le docteur prit un air grave et dît : « Mou cheHîîc- 
qnerot, si vous sue faites celle question sériensu- 
merit, je vous répondrai , Si vous voulez üimploiitetU 
plaisanter, brisons-Iù. C’est trop grave poui qu on 
en rie,,, u 

Mon père ayant déclaré qu'il parlait Je plus 
sérieusement du monde, le docteur regarda autour 
de lui d'un air soiipçmihtn.x <-t dit eu baissant ta 
voiï : « J’ai découvert des choses qui vous foraient 
dresser les cheveux sur la hUe, sî je vous les révé- 
lais. Je suis arrivé à mie \ raie science, a une science 
infaillible,., 

— Ainsi vous croyez sYHcuseimmt que notre 
caractère cl. notre destinée en ce monde dépendent 
fatalement de la forme et du volume des bosses de 
notre crâne. 

— Si je le crois ! dit le docteur, en prenant l'air 
résigné du génie méconnu, cl en croisant scs mains 
au-dessus de son assiette. Si je le crois l rcpril-M. 
U h 1 Birquerot î 

— J'avoue.,, 

— Trente ans d'expériences et de reclierdies — 
la vérité au Inuit. — Tenez (il fouilla dans sa poulie 
de roté et en lira une petite .brochure jaune). Tenez ! 
lisez cela , et les écailles vous tomberont des 

yeux*.» 

-- Cependant! docteur, voyons,., 

— U n'y a pas dm cept'ritbmi ! il ify a pus do ttac- 
i‘'nr î il n’y a pas de < oy<m! La vérité est la vérité. 
LHimiÊz-nioi la tête du premier venu. Je lut dirai, moi, 
t c e premier venu : Monsieur, vous avez telle busse, 
vous ferez Lotie chose - t vous no pouvez pas nr pas 
la faire. Vous, qui avez la bosse du meurtre, vous 
serez un meurtrier, de par la science îl-faut-quo- 
vcms-sti-yez-uri-motif-lri-fi' t Mais je mis un honnête 
homme ; mais j'ai vécu cinquante ans sans avoir 
fait do mal, même à une manche- Ch bien, mon 


ami. dans deux ans, dans dix ans, dans ironie ans, 
voü* serez nn meurtrier. Et si vous mourez sans 
l'avoir été, souvenez-vous bien que vous auriez dû 
l’être et que c’est l'occasion qui voua a manqué. 

— Oh I par exemple, dit ma mérc d'un air y eau* 
dalisè. 

— Mon Dieu, madame, jexagéro peut-être un 
peu, niais r’est pour me faire mieux comprendre. » 

Il dit encore beaucoup de choses auxquelles je 
ne compris rien do tout, sinon que mit mère ôtait 
indignée et mon père mécontent. Le dout-ur allait 
toujours devant lui, sans tenir compte des objection.*; 
il termina 11110 explication fort embrouillée par les 
paroles suivantes ; 

" Tenez, madame, regardez- moi la tête de voire 
iiniri. Voyez-vous au-dessus des oreilles ces protu- 
bérances é normes, (Test la bosse de la rrWrftffViftt, 
du courage, ou si vous atmezmîeiixdi 1 l’héroïsme. Eh 
bien, madame, cette mémo bosse se retrouve avec 
le même dévrdo ppc meut dans toutes les télés 
romaines. nuatld vous ferez un voyage à Paris, niiez 
au I .ouvre, regarde/, les Imsles romains et h 1 " statues 
romaines. -ijuicouquc a celte bosse-îa, eut-il ele 
couvé par une punie, étuve dans un college de liè- 
vres, nourri d'eau panée. cY-d un brave, partout, 
[uüjoKÊ S, jusqu'à la tin, ijuiconquc, au contraire...» 

Instinct ironie ut, je portai la mnm ;t la place qu il 
indiquait. Au tien de la busse du courage, je n'y 
découvris qu’un creux profond. Je crus que j 'allais 
me trouver mal : les parole* du docteur ne m arri 
valent plu - que comme 1111 burndumieîneiil iiidislïud , 
.réprouvais une angoisse pareille à celle d'un malade 
qui a toujours espéré eu réchapper, que tout 3 c 
monde encouragea il par de bonnes paroles, ri à 
qui un médecin brutal eulnve sa dernière illusion 
en hndisauL tout crûment: gl Vous êtes perdu, totale- 
ment perdu, quoique vous laissiez, j> 

A juhTtf- Jucqüès Cahtcl, 
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POPULATION 

DES DIVERSES PARTIES DU GLOBE EN 1874 


D’après les derniers renseignements et les sources 
les plus authentiques la population totale du glohe 
est en ce moment de 13 DJ millions d’àmes. 

Ce chiffre se décompose ainsi pour les diverses 
parties, du monde : 


Europe 

300 530 000 habitants. 

Asie 

798 220 000 

— 

Afrique . 

203 300 000 

— 

Amérique 

Australie et Poly- 

84 542 000 



nésie 

4 438 000 

— 

Population totale du 



globe 

1 391 030 000 habitants. 

La partie du monde la plus peuplée pour son éten- 
due est l’Europe, qui a une moyenne cle 30 habitants 
par kilomètre carré. Pour la même superficie l’Asie 
n’a que 14 habitants, l’Afrique 6 1/2, , l’Amérique 2 

et l’Océanie un demi. 

1 t 

T 

La population de l’Europe se répartit 

.* \ 'i 

ainsi : 

< .< . 

Russie 

69 360 000 habitants. 

Allemagne 

41 060 000 

— 

France 

36 102 000 

— 

Àustro-IIongrie . . . 

, 35 900 000 . 

— 

Angleterre 

> ,31 800 000 

_ 4 

Italie 

26 800 000 

i 

Espagne 

16 550 000 

— 

Turquie 

9 790 000 

\ 

Suède-Norvège . . . 

5 990 000 

— 

Belgique 

5 080 000 

— 

Roumanie. 

4 500 900 

— 

Portugal 

‘ 3 990 000 

— 

Hollande 

3 675 000 


Suisse 

2 670 000 

— 

Petits pays 

1 263 000 

— 

Population totale cle 



l’Europe 

300 530 000 habitants. 


Le pays le plus peuplé de l’Europe est la Belgique, 
qui a 173 habitants par kilomètre carré ; la Hollande 
en a 112, l’Allemagne 70, la France 08, la Russie 
14 et la Norvège 5. 

Le pays le plus vaste de l’Europe est la Russie, qui 
a une superficie de plus de 5 millions de kilomètres 
carrés, tandis que la France n’a que 528 573 kilo- 
mètres carrés. 

’Lesdeux plus petits pays de l’Europe sont : la 
république de San-Marino, qui a 57 kilomètres car- 
rés, et la principauté de Monaco, qui n’en a que 15. 
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Lorsque, il y a quelque temps, nous avons eu 
l’occasion de vous parler du chemin de fer du Paci- 
fique, nous vous disions : 

« Parmi les merveilleux travaux accomplis par le 
génie moderne, il n’en est peut-être aucun qui puisse 
être comparé, pour l’importance des résultats et la 
somme des difficultés surmontées, au grandiose 
chemin de fer du Pacifique, qui traverse le continent 
américain et met en communication les rivages de 
l’Atlantique avec ceux du Pacifique. » 

Il en est cependant un qui, s’il ne représente pas 
la meme somme d’obstacles surmontés, surpasse 
sans doute encore le chemin cle fer américain en 
utilité. C’est le grand canal maritime percé à travers 
l’isthme de Suez. 

En effet, tandis que le chemin de fer du Pacifique 
abrège de quelques jours le circuit de notre globe 
- pour les -voyageurs ou les lettres seulement, le canal 
de Suez met à quelques jours de l’Europe la côte 
occidentale de l’Inde et fournit à notre commerce 


une route commode, facile et des deux tiers plus 
courte que la voie du Cap de Bonne-Espérance, la 
seule praticable autrefois. 

Avant la création du canal, M.deLesseps, l’illustre 
promoteur de celle grande œuvre, énumérait ainsi 
lai-môme ses futurs avantages : ci Grâce au perce- 
ment de l’isthme de Suez, nous aurons une commu- 
nication maritime tout à fait directe entre l’Orient et 
l’Occident du monde, ta route de l’Inde se trouvera 
abrégée cle 28,00 lieues pour l’Amérique du Nord, de 
3000 lieues pour le bassin des mers du nord de 
l’Europe et de 4000 lieues pour les villes du bassin 
de la Méditerranée. Aujourd’hui, le navire qui part 
des ports de l’Occident est obligé de faire un par- 
cours de plus de 6000 lieues, de passer une première 
fois la ligne équatoriale entre l’Amérique méridio- 
nale et l’Afrique, en allant doubler le Cap de Bonne- 
Espérance, et de passer une seconde fois la ligne 
pour remonter à l’ile de Ceylan. Cette abréviation n’a 
pas convenu à la politique anglaise. Elle a pensé que 
la France, étant plus près des Indes, profiterait sans 
doute plus que l’Angle terre du percement de l’isthme, 
et pourrait lui enlever une grande partie du com- 
merce de l’extrême Orient. Imbus de cette idée, nos 
voisins nous ont suscité toutes sortes d’obstacles 
depuis l’origine de l’entreprise. C’est donc en France 
que j’ai obtenu ma force, que j’ai rencontré la con- 
fiance qui conduira à l’accomplissement de ce grand 
travail : c’est la France qui en aura la gloire ! « 

Et en effet, il n’est pas d’œuvre dont la France 
puisse réclamer plus exclusivement la gloire. Conçue 
par notre illustre Compatriote, elle a été soutenue 
par les capitaux français et exécutée tout entière 
par des ingénieurs et des ouvriers français. 
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Sons la persévérance de Al. ilo Le* sep s le canal 
n'eût jamais existé; aucun projet n’a été plus con- 
spué, plus tourné en ridicule et enfin plus mali- 
cieusement nuirai é, ci encore aujourd'hui, alors 
que le canal est terminé, que 1rs navires passent 
sans peine rlc ta Méditerranée dans la mer Rouge, 
un voudrait enlever à cet huinme éminent le mé- 
rite de son. œuvre et profiler de nos malheur* 
pour nous en ravir le fruit. 

Avant de pas- 
ser a la descrip- 
tion du canal 
lui-même cl des 
travaux qu'il a 
nécessités t il 
e si juste de par- 
ler des projets 
n nain gîtes qui 
l’ont précédé. 

» Depuis les 
temps les plus 
reculés, dit 
M. Figuier dans 
sa remarquable 
élude sur le ca- 
nal t les intérêts 
rom merci aux 
ont. appelé l 'at- 
tention du mon- 
de sur Iei jonc- 
tion de la Médi- 
terranée et de la 
mer Rouge. Ces 
deux mers ne 
sont, en effet , 
séparées l'une 
de l’autre que 
par un intervalle 
do 3 U lîeucs, in- 
tervalle qui était 
beaucoup moin- 
dre au commen- 
cement de a 
temps histori- 
ques j et qui , 
selon toute ap- 
parence, devait 

être nul dans les premiers âges du monde , de 
telle sorte que les deux mers communiquaient aloi> 
librement entre elles. Des dépôts de sable, des allo- 
uons jetés parla Médilerr.inéc cL la mer Rouge, ont 
sans doute élevé pan à peu la barrière qui sépare 
aujourd'hui 1’Ëgypte do l'Asie. Ou comprend donc 
que la réunion de ces doux mers, qui baignent de 
riantes et fertiles contrées, ail préoccupé à Umtos 
les époques les souverains et les conquérants dr 
l'Égypte. 

Les avantages offerts par ce grand projet firent 
tenter plus d’une fois l T accom pl iss ornent d'une œuvre 


si éminemment utile aux relations des peuples de 
notre hémisphère. >* 

Il est établi historiquement qu’un canal, reliant la 
Méditerranée h in mer Rouge, ït existe en Égypte dés 
les temps les plus reculés, el ne disparu! que par U 
négligence des populations à demi barbares de res 
contrées. 

Seulement ce canal ïfélnît pas la jonction na- 
turelle des deux mers; le Ntl avait été pris comme 

moyen intermé- 
diaire, Un canal 
a^ait été creusé 
entre la mer 
Rouge el le Ntl, 
cl le reste de hi 
communication 
avec la mer s’é- 
Lab lias ait pue 
J embouchu re de 
ee grand Ile nve 
dans la Médi- 
terranée. 

K u trepeis par 
Néron , fils de 
Rsaimué tient T 

Ivïü ans avant 
Jésus-Chris L t ce 
canal fut achevé 
par Darius, lits 
il * Il ysl a s p e , 
après que les 
Perses se furent 
emparés de 
l'Égypte, Héro- 
dote, témoin 
oculaire do ce 
qu’il raconte , 
cinquante ans 
après Darius, 
l'a vu en pleine 
activité. Il com- 
mençait à lîu- 
baste, sur le Nil, 
et venait abou- 
tir, sur la mer 
Rouge, à Paly- 
m ù s . Les P lo- 
in, h-cs lVn [reluirent cl PiLinéliorcreiiL Strabou, 
qui voyageait en Kgyple peu de temps avant 1ère 
chrétienne, \Ü aussi le canal chargé de navires. Les 
empereurs romains, el suiioul Adrien, ; firent exé- 
cuter des travaux el des accroissements considé- 
rables. Mais les califes, qui l'avaient fait d'abord 
réparer, le laissèrent dépérir, et il paraît que la na- 
vigation cessa complètement en îîo. Ou trouve 
encore, sur le sol égyptien, des traces nombreuses 
cl Irès-appa renies de celle ancienne voie de navi- 
gation. 

Ce îihîst que x ers le milieu du xvu c siècle que l’un 



H. de L&sscps, 







1. Port-Saïd ; tuiMin H entrer du ranal dan» la M'-di- 
tenraori*. 

S. Ur MonxaMi. 

3. Kl hautara. 

♦. Haine» de IVIuae. 

5. Kalicli. 
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fi Aiirien ranal de Non», 

Ii l-ae» Allier*. 

7. Kl liuiar. 

CI. Carrière* de CenetTi. 

N. I.nr ni ville de Tim-ali. 

IA. Iloale de Sur* au Cuire. 

1*. Cheik Kniuvleli (tombeau). 

15. IVemier rampeuieiil de M. do Leaaep». 

10. Canal d’eau dance. 

Ifi. l’uil* de Sur*. 

11. Ëmbuuchurr de l'anrien Cillai. 

17. Hêanrvuir» d'eaux pluviale*. 


IH. IWaorroir* de» eau» du Nil. 
ftl. Mnul* Atlnkn. 
ill. Sir*. 

il. Itndr du Sue* et entrée du mitai dan* la nier 
I touffe. 

ü. Manu T'iel, «* diriffeaul nu S. K. ver» le mont Sium. 
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reprit l’idée d£ relier la Méditerranée et la mer 
Rouge par un canal traversant l’isthme de Suez. 
Le célèbre Leibnitz présenta un projet à Louis XIV, 
qui fit en vain plusieurs propositions à ce sujet au 
sultan . 

Lors de l’expédition française en Égypte, Napoléon 
reprit ce grand projet et le fit étudier par le corps de 
savants qu’il avait emmené avec lui. Non-seulement 
le peu de durée de l’occupation française empêcha 
de donner suite à ce projet, mais une erreur de nos 
savants vint le faire considérer comme impossible. 
D’après ces derniers, la mer Rouge devait avoir son 
niveau à une altitude de près de 10 mètres au-dessus 
de celui de la Méditerranée; de sorte que le perce- 
ment de l’isthme de Suez eût amené un débordement 
de la mer Rouge dans la Méditerranée. Les observa- 
tions ultérieures prouvèrent que cette différence de 
niveau n’existe pas, et que, d’après la théorie de 
Lâplace, tous les océans qui couvrent le globe offrent 
un niveau correspondant. 

En 1841 et en 1847 on reprit de nouveau l’idée 
d’un canal reliant le Nil à la mer Rouge. Ce ne fut 
qu’en 1864 que M. de Lesseps, ancien consul gé- 
néral de France au Caire, uni par les liens d'affection 
à Mohammed-Saïd, le nom eau vice-roi, conçut le 
grand projet qu’il devait avoir la gloire d’exécuter. 
M. de Lesseps ne se contentait pas de relier le Nil à 
la mer Rouge, il voulait percer l’isthme d’une mer 
à l’autre, et ouvrir une voie navigable pour tous les 
navires, quelles que fussent leurs dimensions. 

Ayant étudié attentivement le terrain de l’isthme, 
il s’était rendu compte, non-seulement de la possi- 
bilité de l’exécution, mais même de sa facilité rela- 
tive. 

Il suffira, en effet, de jeter un coup d’œil sur le 
plan panoramique de la page 23, pour voir que, sur 
son parcours, le canal de M. de Lesseps rencontre 
un nombre considérable de lacs qui devaient singu- 
lièrement faciliter la tâche du percement de l’isthme. 

Le premier de ces lacs, le Mcnzalch, est une im- 
mense lagune formée par le Nil sur la côte de la 
Méditerranée, puis viennent le lac Timsah, profonde 
dépression de terrain que M. de Lesseps a trans- 
formée en un magnifique bassin, et enfin les lacs 
Amers, qui communiquaient déjà sous les Pharaons 
avec la mer Rouge. 

Sur les 120 kilomètres de l’isthme, il ne res- 
tait donc, en retranchant les lacs, qu’ environ 80 ki- 
lomètres de terre ferme à creuser; mais cela, il 
est vrai, à travers un pays tour à tour sablon- 
neux et rocheux, complètement dépourvu d’eau 
potable et de ressources d’aucune espèce, et où 
un soleil brûlant de\ait rendre le travail impos- 
sible aux ouvriers européens et fort pénible aux 
indigènes eux-mêmes. 

A suivre. ' Lucien d’Elnk. 


UN EXAMEN EN CHINE 


En Chine, en dehors des membres de la famille 
impériale et des descendants du philosophe Confu- 
cius, il n’est personne qui ait la noblesse hérédi- 
taire. 

Les prérogatives de la noblesse aussi bien que les 
plus hautes fonctions de l’empire ne sont réservées 
qu’à ceux qui les ont méritées par de longues et 
patientes études. Quelque élevée ou infime que soit 
son origine, nul ne peut acquérir une fonction publi- 
que s’il n’a satisfait aux examens du baccalauréat 
chinois ; les fils des empereurs eux-mêmes sont 
rigoureusement astreints à cette coutume égalitaire. 

Le premier examen ne s’applique qu’à la connais- 
sance de l’alphabet. Cela vous fait sourire, sans 
doute. Belle affaire, me direz-vous, que pareil exa- 
men! il n’est pas de bambin de six ans en France qui 
ne soit à même d’y satisfaire. — Oui, mais en France, 
notre alphabet compte 24 lettres, et en Chine il en 
comprend près de 80 000. Et vous avouerez que 
connaître par cœur 80 000 caractères différents n’est 
pas une chose qui soit donnée à tout le monde. 

En effet les Chinois ne se servent pas de lettres 
pour former les mots ; chaque caractère de l’alpha- 
bet représente à lui seul un mot ; il y a donc autant 
de caractères dans l’alphabet chinois qu’il y a de 
mots dans la langue chinoise. 

Aussi dans le premier examen se contenlc-t-on 
d’exiger des étudiants la connaissance des 2500 
caractères les plus ordinaires. 

Ceux qui ont satisfait à cette épreuve sont autori- 
sés à prendre le titre de lettrés de troisième classe ; 
ils portent sur leur chapeau le bouton bleu et en- 
trent dans l’administration inférieure des provinces 
de l’empire. 

Le second examen comprend les 80 000 caractères 
de l’alphabet, plus quelques textes anciens. Il donne 
droit au bouton de corail cl au titre de lettré Kcn- 
jin ou de deuxième classe, parmi lesquels sont pris 
les préfets et autres fonctionnaires élevés. 

Le troisième examen est d’une difficulté extrême ; 
il traite des plus hautes questions de la littérature 
chinoise. 

Une correspondance récente de Péking nous 
donne au sujet de cet examen de curieux renseigne- 
ments : 

Dix mille étudiants, a>,anl déjà en poche leur 
second degré de lettrés — Ken-jin, passent leurs 
examens en ce moment à Péking, afin d’obtenir leur 
dernier grade — Tsin-szc. Celui qui aura le mérite de 
sortir le premier de tant de compétitions sera consi- 
déré pendant l’année courante comme l’hominc le 
plus lettré des 18 provinces chinoises. Il pourra 
choisir un poste dans les plus hautes fonctions de 
l’empire. L’empereur nommera ensuite un jury 
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chargé d’examiner à nouveau ceux qui auront obtenu 
le troisième degré. Sur les 9999 candidats restants, 
200 seulement seront élus ; sur ces 200, 10 seront 
distingués, et leurs examens écrits, richement 
recouverts, placés sous les yeux du souverain. L’em- 
pereur ayant lu les dix manuscrits, désignera à son 
tour trois lauréats, qui seuls recevront le titre de 
lettrés de première classe pour 1874. 

-Quant aux jeunes gens maîtres du troisième 
grade, ils seront attachés au collège de Uan-Lin- 
Yuen, aux ministères ou au gouvernement des pro- 
vinces. 

Les cellules dans lesquelles sont placés les lettrés 
avant d’être examinés n’ont pas plus de six pieds de 
long, trois de large et cinq de hauteur. Une planche, 
placée en travers de la cellule et élevée à quinze 
pouces du sol seulement, leur tient lieu de siège; 
une petite tablette fixée au mur leur sert de pupitre. 
Il y a en tout 13 000 cellules, et pendant le temps 
que durent les examens, les étudiants sont enfermés 
et tenus séparés de leurs camarades. 

On voit encore dans la rangée des cellules dites du 
« Dragon Rouge » la chambrcttc dans laquelle Kcen- 
Lung, le quatrième empereur mantchou de la pré- 
sente dynastie travailla certains examens en honneur 
à son époque. Il y resta neuf jours enfermé, mais il 
paraît que l’épreuve lui parut bien dure, et depuis ce 
temps-là, les aspirants sont autorisés à sortir tous 
les trois jours de leurs niches, sauf à y revenir pour 
y demeurer trois jours encore jusqu’à la fin des 
ép reu\ es. 

On voit en somme que si le dernier grade du bac- 
calauréat chinois ouvre la porte des plus grands 
honneurs, il est entouré de difficultés que peu par- 
viennent à surmonter. 

IL Non VAL. 
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CHAPITRE IX {suite). 

Le dépait pour la dusse. — La forêt. — Les éléphants. — 
Le chant de mort. — La fuite. — Le triomphe. 

Les chasseurs formaient un cercle d’élite, autour 
des tambours et des pots de pombé. Ce premier 
cercle était enveloppé par un second, qui compre- 
nait trois cents personnes, hommes, femmes et en- 
fants. 

Chacun des chasseurs portait une coiffure de 
fantaisie. Les éléments de ces coiffures primitives 
étaient des cornes de buffle et de rhinocéros, des 
peaux et des crinières de zèbre, des peaux de chèvre. 

I. Suite. — Voy. \ul III, pages 2t>l, 28t, 29G, 311, 330, 317, 360, 379, 
395 et H 2, et yoI. IV, page 12. 


Kaloulou portait des plumes d’autruche, Sélim, 
Simba et Molto, des turbans; on voyait enfin jusqu’à 
des pots de terre et des plats de bois. 

Les tambours grondèrent, les voix hurlèrent, les 
mains battirent en cadence, et les pieds se démenè- 
rent avec allégresse quand on entonna la chanson 
des rameurs. 

Tout à coup, il se fit un profond silence. Le grand 
Sollali, le magicien, le plus habile chasseur d’élé- 
phants, venait de faire son entrée. 

Il y eut un murmure d’admiration : la coiffure de 
Soltali était certainement la plus extraordinaire de 
toutes. C’était une trompe d’éléphant, dont la base 
emboîtait la tête, pendant que la trompe rembourrée 
de foin, se tenait toute droite. 

Le poids de cette trompe devait être considérable, 
et c’était par pure vanité que ce vieillard s’était infligé 
à lui-même le supplice de la porter. Où diable la 
vanité va-t-elle se loger? 

Il avait en outre un collier de queues de girafe 
dont les poils étaient noirs comme de l’encre. Au 
bras et au poignet, il portait des bracelets d’ivoire. 
II tenait à la main deux gourdes à moitié pleines de 
cailloux, qu’il agitait à intervalles égaux avec un 
bruit horrible. 

Dès son entrée, il commença par faire trois fois le 
tour du cercle, regardant chacun des chasseurs avec 
attention, puis secouant alternativement ses gourdes. 
Ensuite il passa au centre, et, après beaucoup de 
contorsions, il entonna la chanson de la chasse aux 
éléphants. 

Il raconta d’abord ses propres exploits, ses ruses, 
ses succès, sa bravoure et les dangers qu’il avait 
courus. C’était comme une préface aux conseils 
qu’il allait donner. Il entra alors dans tous les détails 
de la chasse. Ses recommandations étaient sages, 
précises. C’était un vrai poëme didactique de la 
chasse à l’éléphant. 

A la fin de son chant, il distribua à chacun des 
chasseurs une petite quantité de poudre magique; 
cette poudre se composait, comme d’ordinaire, d’un 
mélange de cervelle d’animal brûlée et de cendres 
de bois. Ce charme, consacré par les passes et les 
incantations du magicien, ne pouvait manquer de 
rendre chacun des hommes de l’expédition heureux 
dans son entreprise. Telle était du moins l’opinion 
du magicien et celle des Ouatoutas. 

On chanta, on dansa et l’on but du pombé jus- 
qu’au lendemain matin. . 

Le lendemain, à la pointe du jour, Kaloulou, 
Sélim, Simba et Motto soutirent par la principale 
porte du village, suivis d’une cinquantaine de guer- 
riers alertes et vigoureux, dont le plus âgé n’avait 
pas trente ans. 

Kaloulou emportait deux lances au fer large et 
tranchant, une demi-douzaine de zagaïes, beaucoup 
plus légères que les lances, a^ccdes hampes longues 
et flexibles. 11 avait en outre un arc et un carquois 
plein de flèches qui était suspendu à ses épaules. 
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Sélim, au comble du bonheur, marchait derrière 
Kaloulou; car le chemin était trop étroit pour que 
l’on pût marcher deux de front. Les chasseurs étaient 
obligés de se suivre à la file indienne. Il avait son 
fusil; non pas le premier fusil venu, entendez bien : 
c’était son fusil à lui, « le fusil venu de Londres, » 
avec les cartouches faites exprès pour lui. 11 avait 
retrouvé le fusil et les munitions dans les magasins 
de Katalamboula. 

Il marchait d’un pas allègre derrière Kaloulou, 
disant mille folies et se retournant à chaque instant 
vers Simba et Motto. Comme sa figure rayonnait, et 
quels joyeux éclairs lançaient ses grands yeux! 

■ Simba avait le fameux fusil, toujours si bien 
fourbi, qui ne l’avait jamais quitté. Il portait en 
outre une lance énorme, capable de fatiguer Goliath 
lui-même. Motto avait aussi son fusil, et deux lances 
au fer effilé. 

Les autres chasseurs avaient des lances et des 
flèches, quelques-uns même s’étaient munis de bou- 
cliers. 

Rien de plus gai que le début d’une partie de chasse. 
On jouit d’a\ance des plaisirs qu’on se promet; on 
rit, on est excité, on plaisante; cette sorte d’ivresse 
dure tant que le plaisir n’est pas encore « entamé » 
et que tout parait encore frais et brillant. C’est lace 
qu’on peut appeler « la fleur du bon temps » dans 
la vie du chasseur ; ce sont ces heu’res-là qui lui 
reviennent en mémoire quand il repasse, au coin 
de son feu, les souvenirs du passé. 

Après les champs de blé, la troupe de Kaloulou 
traversa d’immenses prairies. 

Enfin, on aperçut une ligne sombre à Uhorizon : 
c’était la grande forêt que Sélim connaissait trop 
bien; on entra sous les voûtes sombres des grands 
bois, et l’on y marcha encore huit jours avant d’at- 
teindre le terrain de chasse. Là les larges chemins, 
où la terre était battue par le pied large et pesant 
des éléphants, semblaient avoir été passés au rou- 
leau et montraient une surface aussi unie que 
l’asphalte d’un trottoir. Il n’était pas difficile de voir 
que c’étaient là les passages familiers de ces énor- 
mes bêtes. 

11 y avait dans le sol de cette région des trous de 
forme allongée et sinueuse, recouverts en par Lie par 
des buissons, des halliers, des touffes de gazon et 
de larges roseaux: les gens qui connaissent le pays 
savent que ces creux recèlent une eau claire, quoique 
stagnante. Les chaussées qui séparent ces marécages 
sont couvertes de broussailles et forment toutes 
sortes de méandres. Des arbres gigantesques éten- 
dent au-dessus de ces marécages leur voûte de 
feuillage, et les éléphants, sans craindre aucun 
ennemi, viennent s’y rafraîchir aux heures brûlantes 
du jour. 

Après avoir franchi cette région marécageuse, les 
chasseurs parvinrent, vers le coucher du soleil, dans 
un fourré épais, où s’élevaient de distance en distance 
d’énormes baobabs. Choisissant un de ces arbres 


comme centre de leur campement, ils coupèrent les 
buissons et les petits arbres tout autour, et de cet 
abatis firent une sorte de rempart : c’éLait une dé- 
fense suffisante contre les bêtes féroces et les ma- 
raudeurs. Alors ils se construisirent des huttes 
d’herbe et de branchages. 

Les huttes construites, les uns se glissèrent dans 
le bois pour y chercher des fruits sauvages, les 
autres des pierres plates pour écraser le grain, 
d’autres du bois pour le feu, d’autres de l’eau, pen- 
dant que ceux qui étaient restés au campement net- 
toyaient les ustensiles de cuisine. 

Après souper, on se mit à raconter des histoires 
autour des feux, et peu à peu narrateurs et auditeurs 
se retirèrent dans leurs huttes pour dormir. 

Dès l’aube, Kaloulou envoya cinq hommes pour 
reconnaître le voisinage, surtout les marécages près 
desquels ils campaient. 

Un quart d’heure à peine s’était écoulé depuis 
leur départ lorsque l’un d’eux revint. D’un signe il 
recommanda le silence et murmura ces mots : « Dix 
éléphants ! » 

Tout le monde fut bien vite prêt. Sélim trépignait 
d’impatience. 

Motto s’approcha de Kaloulou et lui rappela que le 
vieux Soltali avait recommandé de chasser un seul 
éléphant à la fois. Il se chargeait avec ses guerriers 
de détourner un éléphant du troupeau; pendant ce 
temps-là ceux qui avaient des fusils s’attaqueraient 
à un autre éléphant : on aurait chance ainsi d’en 
tuer deux. Kaloulou accepta sa proposition. 

Les chasseurs, une fois sortis du campement, se 
déployèrent sur une longue ligne, tandis que Sélim, 
Motto et Simba partirent d’un pas discret et rapide 
dans la direction qui leur était assignée, à la gauche 
des Ouatoutas. 

Ces derniers, à un signal donné, s’avancèrent eu 
silence, et furent rejoints par les éclaireurs, qui, 
tapis derrière des buissons, avaient continué à sur- 
veiller les éléphants. Ces animaux étanchaient alors 
leur soif à un étang et s’amusaient à se jeter de 
l’eau sur le dos. 

Quand les chasseurs apparurent dans' l’espace 
découvert qui entourait l’étang, les éléphants se 
retournèrent pour voir quels étaient les intrus assez 
hardis pour oser paraître devant eux. 

Les chasseurs, d’un commun accord, s’arrêtèrent 
pour observer les monstrueux animaux qu’ils avaient 
l’intention de tuer. Quelle vue ! 

Kaloulou, en l’absence du magicien, fit quelques 
pas en avant comme chef de chasse. La lance levée, 
comme s’il allait frapper, il entonna le chant de mort 
de l’éléphant sur lequel il avait jeté son dévolu. 
L’éléphant était à peine à trente pas; derrière lui, 
ses compagnons regardaient les chasseurs avec éton- 
nement. 

Le chant de mort déclarait à l’éléphant que c’en 
était fait de lui ; que Kaloulou était venu des rives 
de la Liemba exprès pour le tuer. S’il avait à faire 
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ses adieux aux forais, ans prairies aux marécages, 
il avait juste le temps; Soltali avait prédît sa mort 
et SoJtaîi ne menlnit jamais. 

Res qu'il eut charité le dernier hts, Kaloulnii 
cambra vi gourcuse mon î sa lai) le* leva le bras droit, 
et le fer .lijjis de la lam e, après avoir brillé comme 
un éclair, Ren- 
fonça dans la 
poitrine de l'u- 
léphatïl. 

Cet exploit fut 
salué par de 
grands cris, liés 
que 1 éléphant 
sentît ta dou- 
leur, il poussa 
une clameur de 
rage et chargea 
son ennemi a 
grande» enjam- 
bées. 

Do toutes parts 
en se mit à en- 
courager K al ou - 
lou dans sn fuite 
et à lui donner 
des conseils. On 
avait beau har- 
celer Eélêphanl 
en lui lançant 
des javeline», il 
ne se laissait pis 
détourner de sa 
poursuite. Heu- 
reusement que 
ku loulou se sou- 
venait dos avis 
dcSoltali cl qu'à 
chaque instant 
il se dérobait 
en faisant des 
crochets ii n ngle 
droit ; sans cela 
l’éléphant Fau- 
tait atteint et 

bravé en moins 
* 

d’une minute t 
tandis i]u'ù cha- 
que instant il 
t o n t i il u a î t à 
charger dans lu 
vide assez long- 
temps avant de s'apercevoir que sruiVimcmî n'était 
plus devant lui. Toutes li s fuis qu'il se retournait, 
il se trouvait cerné par les chasseur» et séparé du 
reste du troupeau; les autres éléphants, avec une 
fureur aveugle* avaient chargé dans une autre di- 
rectirm un auLrc ennemi, muni d'armes bien plu* 
redoutables que tes lances et les javelines*. 


Pendant que l'éléphant semblait d’un coup d'ceîl 
se rendre compte de ees circonstances, ou entendit 
nu j nmd bruit causé par des explosions d'armes à 
feu. t/éléphànl ne s'arrêta pu* à ce bruit înaccou- 
tuiiu ’ i il avait trop à faire: de sou rôlé pour s'occuper 
des outres. Il continua à charger avec une violence 

irrésistible son 
insaisissable en- 
nemi. Les au- 
tres chasseurs 
continuaient de 
le harceler, IL 
cillait, toujours 
se ruant avec 
une ardeur tou- 
jours déçue; 
tout ce qu’il y 
gagnait c'était 
de recevoir à 
chaque effort 
nouveau do nou- 
velles blessures. 
Les lances et les 
flèche» barbe- 
lées la faisaient 
r mollement 
souffrir, A k 
fin T essoufflé , 
s [faibli par La 
perte de snu 
sang, il demeu- 
ra immobile 
comme un ro- 
cher, luisant 
face à ses enne- 
mis. H les dé- 
fiait encore, il 
était encore re- 
do u table. Et ce- 
pendant les 
traits qui le per- 
çaient pouvaient 
se compter par 
centaines. 

Dociles aux 
conseils du 
vieux Soltali . les 
i luàtout&ft ne 
pressèrent pa» 
d approcher r et 
sans cesser de 
l'envelopper ils 

attendirent sa c hute ù distance. 

Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Bientôt 
cette masse énorme oscilla lentement de droite à 
gauche; puis le genou gauche piia t l'animal chan- 
cela eu avant, se redressa par un effort désespéré 
cl finit par tomber lourdement sur le flanc, en brisant 
comme paille lp- traîl' dont *a peau était hérissée. 


h .1 U hj ton ontanOA U" chuot de mort. ( P , 28, col. 2.) 
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Laissons les Ouatoutas se réjouir de leur triomp Le 
et ^ oyons ce qui se passait de l'autre côté. 

Quand Sélim, Motto etSimba s’écartèrent des Oua- 
toutas, Motto marcha à côté de Sélim et lui donna 
tout bas ses dernières instructions. Il ne tirerait 
qu’à bon escient, et seulement sur le dernier éléphan t 
qui passerait devant lui'; il viserait derrière l’oreille : 
comme les oreilles seraient tout naturellement dres- 
sées, rien de plus facile que de viser, et ce point de 
mire serait excellent, Sélim promit tout ce qu’on 
voulut et s’embusqua derrière l’arbre qui faisait la 
limite du couvert dans la direction de l’étang. 

Simba se plaça à quelques mètres plus loin à la 
gauche de Sélim, et Motto à la gauche de Simba, 
Ainsi postés, ils attendirent. 

De l’endroit où il était, Sélim put apercevoir Ka- 
loulou lorsqu’il sortit de la ligne formée par les 
chasseurs ; il entendit le chant de mort qu’il chantait, 
et, osant à peine respirer, le doigt sur la détente, il 
s’impatientait un peu. Il vit Kaloulou lancer sa jave- 
line, il le vit fuir, il entendit le bruit assourdissant 
des Ouatoutas ; juste au moment où son cœur palpi- 
tait le plus fort, où son pouls battait avec le plus de 
violence et où ses oreilles sifflaient, les éléphants 
effrayés arrivaient de son côté avec un fracas de 
tonnerre. Il attendit, comme on le lui avait recom- 
mandé, que le dernier éléphant eût dépassé son 
embuscade; alors, domptant par un puissant effort 
de volonté l’émotion qui lui faisait bondir le cœur et 
trembler la main, il visa. Les deux coups partirent 
à la fois. Le fusil, chargé à double charge, repoussa 
et renversa le jeune tireur.* Tout en tombant il vit 
l’éléphant trébucher et s’affaisser comme une masse 
inerte. m - 

Il se releva rapidement, ramassa son fusil et se 
mit à regarder où en étaient les choses. Les éléphants 
étaient en déroute et fuyaient à toutes jambes, lais- 
sant derrière eux deux traînards qui boitaient.} Simba 
et Motto étaient déjà à leurs trousses. Sélim mit, 
comme la première fois, double charge dans son 
fusil, plaça les capsules avec beaucoup de soin, et, 
après avoir jeté un regard d’orgueil sur l’éléphant 
qu’il avait tué, il se mit à courir après Simba et 
Motto. 

Ses deux amis chargeaient leurs fusils, les dé-' 
chargeaient et les rechargeaient tout en courant ; ils 
n’avaient pas grand mal à suivre les deux animaux 
grièvement blessés. * 

Il eut bientôt rejoint ses amis. C’était un jeu pour 
lui de s’esquiver quand l’un ou l’autre des éléphants 
se retournait et le chargeait. Les deux pauvres hôtes 
s’arrêtèrent bientôt. Sélim, se dérobant à leur vue, 
fit un détour, se rapprocha d’arbre en arbre, et quand 
il ne fut plus qu’à une douzaine de pas de l’éléphant 
le plus rapproché de lui, il visa à l’oreille et üt feu. 
Le résultat fut aussi foudroyant que la première 
fois; l’éléphant, après avoir battu l’air convulsi- 
vement avec ses jambes de devant, s’affaissa et 
resta sans mouvement. 


Sélim n’eut pas le temps de réfléchir longtemps; 
le second éléphant s’était retourné brusquement et 
le chargeait avec fureur. Sélim ne bougea pas avant 
que l’éléphant fût tout près de l’arbre; alors, sc 
débarrassant de son fusil, il fit un crochet et sc 
plaça derrière un autre arbre; l’éléphant le poursui- 
vait toujours avec la même rage. A droite, à gauche, 
en avant, en arrière, il tournait, il fuyait, il se déro- 
bait; il passait d’un arbre à un autre comme par 
enchantement. Tout à coup l’éléphant, à bout de 
forces, chancela; ses jarrets faiblirent, il s’age- 
nouilla et sa tête retomba lourdement. 

Simba alla ramasser le fusil de Sélim et scrépandil 
en éloges sur sa bravoure et sur son sang-froid. Motto 
Ht chorus avec lui. 

A suivre . Henry Stanley. 

Traduit de l'anglais par J. Lkvoisix. 


— i 

À QUOI SERT D’OBÉIR? 


À quoi sert d’obéir? — Que de fois cette question 
ne monte-t-elle pas aux lèvres de l’enfant! Et n’est- 
ce pas ainsi, d’ordinaire, qu’il accueille, dans le fond 
du cœur au moins, les ordres qui émanent de ses 
parents ou de ses maîtres? J’étais comme les autres 
quand j’étais jeune, je me révoltais bien souvent con- 
tre de douces lois, dont je ne comprenais ni l’oppor- 
tunité, ni la sagesse, et lorsque je ne voyais pas en- 
core plus loin que le bout de mon nez, j’aurais voulu 
me mettre au gouvernail et diriger ma barque au 
risque de faire naufrage dès les premières heures de 
mon imprudente navigation. — Se gouverner soi- 
meme, quelle belle chose ! Ne savais-je pas mieux 
que tous ce qui convenait à mes besoins ou à mes 
goûts? Et les aventureux conseils de la jeunesse ne 
sont-ils pas préférables cent fois aux doctes et insi- 
pides propos de cette vieille personne aux allures su- 
rannées qu’on appelle l’expérience ? 

Tel que j’étais alors, je ressemblais à la plupart 
des enfants d’hier, d’aujourd’hui et de demain ; mais 
lorsque je venais d’atteindre ma douzième année, je 
fus vivement frappé par le récit d’un petit drame 
dont je connaissais le héros, et j’appris alors à quel 
point l’obéissance réfléchie, sans discussion et sans 
commentaires, peut parfois être utile. 

C’était un dimanche matin; en attendant l’heure 
de partir pour la messe, désireux de bien employer 
mon temps, je grimpais le long d’un mur élevé qui 
séparait la cour du jardin, dans le but, au risque 
de me rompre bras et jambes, d’atteindre une grosse 
branche d’acacia qui débordait sur la vieille muraille. 
Je l’avoue, c’était un de mes exercices favoris, bien 
qu’on me l’eût défendu souyent. 

< « Finissez donc, monsieur Albert, me cria ma 
vieille bonne qui rentrait du marché. Voilà comme 
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vous arrangez votre pantalon du dimanche. Sans 
compter que les accidents arrivent bien assez vite à 
ccuv qui ne les cherchent pas, et que vous jouez là 
un jeu à vous estropier pour le reste de vos jours ! » 

La fenêtre de ma mère s’oua rit alors. 

«Gomme tu es désobéissant, mon pauvre enfant! 
Que de fois ne t’ai-je pas défendu ces imprudentes 
escalades ! 

— Ah ! il ne sera content que lorsqu’il nous aura 
tous mis en deuil, reprit Annette qui n’avait pas sa 
langue dans sa poche. Qu’il aille Aoir chez le pauvre 
Coussinet, et il verra ce qu’il en retourne à l’heure 
qu’il est pour ne pas écouter ses parents. 

— Quoi donc? demanda ma mère d’un air d’in- 


quiétude; serait-il arrivé quelque chose à l’enfant? 

— Ah ! madame, cela fait dresser les cheveux sur 
la tète rien que d’y penser. Dieu ï euille que ce ne 
soit là qu’un tas de menleries comme il s’en fabrique 
les jours de marché ; mais la laitière m’a pourtant 
dit à moi-mèmc qu’elle l’avait vu au moment où elle 
arrivait avec sa voiture avant le passage du train. » 

J’écoutais de toutes mes oreilles ; Mathieu Cous- 
sinet, bien que plus jeune que moi de plusieurs an- 
nées, était mon compagnon de jeu favori à cause de 
son extrême douceur. Il me cédai! toujours. Ma 
mère elle-même, le sachant parfaitement élevé, 
préférait rue voir avec lui plutôt qu’avec bien d’au- 
tres enfants de mon âge. Puis le père Coussinet, an- 
cien soldat, savait tant de jolies histoires sur les 
guerres d’Afrique ! C’est de là qu’il avait rapporté sa 
camarade, comme il appelait sa jambe de bois dans 
ses jours de belle humeur, et je ne me lassais pas 
de l’entendre parler des Kabyles et de la Kabylic. 

« Imaginez, madame, disait Annette d'une voix 


suffoquée, que touf le train grande vitesse a passé 
hier sur le corps du pauvre petit malheureux. Pour 
sur, son père lui défendait d’aller sur la voie, et le 


voilà bien avancé pour avoir désobéi, finit-elle par ce 


commentaire à mon adresse. 


— Après la messe, nous irons chez ces pauvres 
gens, » me dit ma mère toute tremblante pendant que 
je restais sans pouvoir bouger sous la fenêtre. 

La route était charmante pour se rendre chez le 
père Coussinet. On allait toujours à l’ombre, le long 
d’un chemin creux au-dessus duquel de robustes châ- 
taigniers venaient entrecroiser leur opulent feuillage 
comme un berceau naturel. Sur les pentes du talus 
croissaient des houx aux leuilles luisantes, occupés 
a rougir leurs haies de corail sous le soleil de juillet, 
et partouL, suivant la saison, des fraisiers sauvages, 
dos coucous, des plants de violettes pour lesquels 
‘d’ordinaire je montai* cent fois à l’assaut, afin d’a- 
voir le plaisir de me laisser dégringoler autant de 
fois jusqu’en bas. Aussi nous n’en finissions jamais 
d’aniver; mais ce jour-là ma mère ne parvenait 
pas à me suivre. 

J’avais mi Mathieu trois jours auparavant. 11 aidait 
alors sa mère à retourner le foin pour le faire sé- 
’cher. Ses yeux noirs brillaient comme des escarbou- 


cles au milieu de ses joues qui ressemblaient à des 
pommes d’api, et il me semblait encore l’entendre 
me crier au départ : 

« A revoir, à bientôt, monsieur Albert. » 

A revoir! Et c’était fini, mon pauvre camarade. 

Malgré moi, je ralentissais le pas à mesure que 
nous avancions vers le terme de notre course. Cer- 
tes, je n’espérais rien, et cependant je souhaitais ne 
pas savoir encore! 

Mais >oici la petite maison aux persiennes brunes, 
a^ecson pied de vigne qui grimpe jusqu’au toit. Mon 
Dieu ! comme je tremble ! Ma mère est obligée de me 
prendre par la main. Je la regarde, elle est toute 
pale aussi ! 

Sur le seuil de la porte, la mère Coussinet est as- 
sise d’un air tranquille; le père fume sa pipe à la 
fenêtre du rez-de-chaussée. C’est à n’y rien compren- 
dre. — A quelques pas d’eux, la chèvre broute l’herbe 
épaisse du fossé. 

0 miracle ! Voici Mathieu qui accourt au-devant 
de nous ! Yoilàles yeux brillants que je ne croyais plus 
revoir. Ses cheveux crépus sont parsemés de foin. 
Le coquin, sans doute, se roulait dans les meules, 
pendant que je pleurais sa mort. • 

« Ah ! lu peux te vanter de m’avoir fait une belle 
peur, commençai-je » 

Mais lui se jetant à mon cou : 

« Chut, monsieur Albert, la mère ne sait rien en- 
core; le père vous dira tout dans un instant. » 

J’avais bien dit miracle. Oui! miracle d’obéis- 
sance, d’une part; de l’autre, récompense miracu- 
leuse accordée à la docilité d’un enfant. 

a Hier soir, à six heures, nous raconta le père 
Coussinet, quand il nous eut emmené dans le pré 
voisin, à quelque distance de la. maison, je me trou- 
vais un peu en retard pour fermer le passage à ni- 
veau. Je faisais hâte, car je savais que l’express était 
sur mes talons et qu’avec lui il n’y a pas à plai- 
santer. Comme je fermais la seconde barrière, il 
était temps; la locomotive débouchait de la tranchée 
à toute vitesse. Papa, papa, me cria une petite voix 
qui me fit froid dans le dos. 

» Malédiction sur moi, bon Dieu ! L’enfant m’avait 
suivi comme il faisait souvent ; dans ma préoccupa- 
tion, je ne l’avais ni vu, ni entendu, et je l’avais en- 
fermé sur la voie. Je le voyais tout pâle, courant en 
traders comme un pauvre oiseau affolé, et criant; 
Papa, papa, d’une voix que j’entendrai jusqu’au juge- 
ment dernier. 

» La clef m’était tombée des mains, et je ne pouvais 
me baisser pour la ramasser, ma jambe était para- 
lysée comme tout le reste. Impossible de faire un 
momement pour escalader la barrière. 

» L’enfant me tendait ses petits bras, sans savoir 
ce qu’il faisait, et le monstre avançait avec ses gros 
yeux rouges pour le dévorer. Le bruit me rendait 
fou; j’avais du sang devant les yeux, et ma bouche 
était muette. Au fond du cœur seulement une prière 
comme je n’en ai jamais fait de ma Me. 
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» Man Dieu ! mon Lient mon ! Criait Imil; 
Maïs cVüul assez, parai L-il, pour le pure de là-haut ! 
car ù .ce moment j Vus comme un éclair de raison: 
sans pouvoir bouger, Luujiiura parai ysé de corps , 
mats libre* d’espriL je* vis ce qu'il fallait faire : 

■■. A plal-ventre, petiot, criai-je d nue voix qui su 
ill i-ntoml rt* par-degims le ^roudomen t de In marhim 
et le sifflet de la vapeur, 

» Ah ! Madame. lVufanl était si habitué à obéir; la 
mère Uîi si bien élevé ! 

.In mais il ira su t e que 
c’était qu'une résis- 
tance [ Mais là» l'obéis- 
sauce était rude ! N 'im- 
porte ' Le pauvre ché- 
rubin, sans taire mi 
pas en avant ni en ar- 
rière, sans essayer un 
mouvement, il sVteiv 
dit tout de son long. 

» Madame, reprit le 
père lion ssi net, après 
un gilet un* pendant le- 
quel j 'entendais les 
battements de mon 
cieur, je les ai comp- 
tés i Dix-! mil vwi^uns 
ont passé sur le corps 
de mon enfant! Dix- 
huit miracles, quoi! 

C’était plus fort que 
moi ! Je errais comme 
un chien enragé : l'n, 
deux, trois, mou I hem 
mon Dieu! Quatre» 
cinq, sis.-. Us ont tous 
passé sur mou cœur. 

Quand ce fut fini , 
j'étais mort , je ne 
voyais plus clair. Puis 
tout a coup, le joui 1 
me revint, et. j ‘enten- 
dis encore la petite 
voix fut criait: 

« Papa, papa, ouvre 


chut, la voilà qui vient par ici. Je lui en parlerai tout 
douremeiit ce soir, quand je serai plus calme el 
quelle aura vu [‘entant jouer le lmpi du jour connue 
a lord inaire. 

— Mais ne craignez-vous pas que Mathieu ne puisse 
tenir -i longtemps son sec tri, demanda ma nuit, 
qui s'essuyait les yeux? 

— Lui, oh! il n’y a pas de risque. Jesuis sùnle lui 
comme de M . b* curé. Gel enfui il la.v oves-ymut, il se te- 

f f 

rail liachri* plu tàt que 
de désobéir. H lies! 
pas comme les autres à 
qui il faut toujours mi 
(as de raisons, et pour- 
quoi, et comment, et 
parce que à n'eh plus 
Unir, Aussi, continua- 
t-il en caressanl avec 
une humble llerlé la 
tète bouclée du pet H 
gorqon, je puis bien 
dire qu'après Dieu, 
qui est le maître de 
la vie et de la mort, 
c'est a lui qu'il doit 
son saint. S’il avait 
raisonne quand j’ai 
erié : a plat-ventre ! 
il était perdu. Mais 
il pensait bien que 
le péri 1 ne pouvait pus 
tromper. N est-ce 
pas, mon gars? 

— Rien sur, répon- 
dit Mathieu sans hési- 
ter, les parents ne se 
trempent jamais ! » 

Ma mère me re- 
garda; je me sentis 
rouglrjusqu'mix oreil- 
les, cl pour cacher 
ma confusion, j 'em- 
brassai Mathieu de 
tout mou cœur. 

a (l’est un petit Lé- 



vite de peur qu'il ri Vu 
passe un autre» » 

» Je m e frottai.' les jeux; bien sûr, j'étais mort eu 
même temps que le petit. vl le bon Dieu nous avilît 
pris tons deux à la fois dans sou paradis. 

tu Mais n cm ! L’était bien lui, mon enfant, tout pille, 
avec scs yeux brillants et sa petite tête bouclée. Je 
le tétais [ je le tâtais ! Rien n'y manquait pmiiluul ! 

îj Madame, joue crois pas que le bon Dieu ait rei;u 
jouaaîsdes bénédictions comme les miennes. Kl dire 
que par bonheur la mère était partie depuis le ma- 
tin pour In ville! Ah J la pauvre femme, elle serait 
morte, si elle avait vu comme moi!,». Un nrur de 
mère, vous savez, cria nV<sj pas bien fort ! Mais 


ros, nVftl-ce pas, dis- 
je ou retenir à ma 
mère qui me demandait pourquoi javais I air si 
sérieux ? 

— L'est un enfant docile, me répondit-elle sim- 
plement. Lobé b sauce l r a sauvé, 

— Je vais essayer tuoi aussi, » dis-je, en prenant 
la niain qui me caressait le front, 

Mes amîs, j ai tenu parole, et je in Vu suis tou- 
jours bien Iront é. Essayer aussi, pour vous m Lrou- 
ver bien connue timi, 

Mahik Maiociut.. 


La roule était eharaiûtue. (P. 31, côL 2,] 
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SOUVENIRS D’UN POLTRON 


Xl\ 

Üraénw lYmèbrc ihi petit ruq. 

Je sortis de lalile, aussi In l i|ue je pus lr foire »eiiis 
«Mii- remarqué, Mu tnériï sortit «’-re moi, 

h PTcst-cc pas, rue dit-elle ni essayant de sourire, 
que le docteur Lunihalut est un véritable original? Il 
ne üuil pas croire (oui ce qu'il dit : tu vois que ni loti 
père ni moi nous rie le croyons. Il a eu tort d'ètre 
rude et blessant, et de dire devant toi des chose* 
qui ne peuvent que le troubler. Ne l eu inquiète pas, 
mon cher enfant, « 

Je n eu.' pris la force de répondre que je ne m'eu 
inquiétais pas* car nu fond je m'en inquiétais beau- 
coup* Cèl» prouve combien les grandes personnes 
devraient mesurer fours paroles devant les enfants, 
qui ne savent pas encore discerner le vrai du faux, 
ni voir où commence le paradoxe. 

I Satitu-. — Vûy. |ugt-i [ H 17 

IV* - si' IÎT 


Le lendemain malin, je ne me simU* pus asscs? 
ma itre de moi pour tenter ma fameuse cvpédiLjoii 
contre le pâtit coq, Le fui encore partie remise pour 
le surlendemain . 

Le surlendemain, je descendis avant ma mère, cl 
j allai a la porte de la cuisine ijucj’ouvris toute grande. 
Je ne vis d’abord que les pmi les, qui grattaient la terre 
en gloussant, Je pris mon courage à deux mains et 
je m'avançai d'un pas assez forme juaquïi l'abricotier. 
Là une grande surprise m'attendait. 

Le petit coq gisait dans un coin , les pattes en l'air. 
Il avait été sans doulc frappé d'apoplexie, ce qui 
me paraissait toul naturel, en raison de sou caractère 
irritable et de sa voracité. Les poules, ave. une in- 
différence coupable, picoraient comme d'habitude, 
-ans ^ inquiéter du delunL 

■■ Hem débarras I dis-je avec un *oupir de snitla- 
gcmcnL Le lut toute son oraison funèbre. 

[lés ee jour même, je pris possession de la cour. 
M ri mère remarqua que j avais un uoiVl tout particu- 
lier [tour bâtir do petites cabanes avec des morceaux 
de tuiles, et que ce gotll nVelflit venu subitement. 
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Mou ennemi fui remplacé par un grand coq, haut 
sur pattes, d'humeur taciturne et d'n llurr s timides ; 
il ne inr troubla pas üutî seule fois dans mes études 
d'arehitaclure. 

Telle fui rîçsueile relie grande épreuve à laquelle 
fixais décide de soumettre mu totalité et mon cou- 
lage, Elle laissa les choses dans ta même état. TuuJ 
au fond de mou rieur, je n 7; tais qu'à non lié I Ai hé de 
n avnir pu la pousser jusqu'au bout. 

XX 

ta p rasion Parquet. — ta Mnn tipur* 

Au mois d'octobre suivant, j' entrai chez M K Itar- 
ijuet. Mon entrée se 11 I sans aucun IneideiU re* 
marqimhlc, sinon que mes joues devinrent cra- 
moisies, H mon ne/, blanc comme un linge, pendant 
que Mademoiselle me faisait subir une sorte dV\a- 
men prépara Loire. 


Tans tas élèves me regardaient : ce qui élail h ml 
naturel. Je ne pus les tnir se pencher à I oreille les 



lie moi ; ce qui était peut-être vrai. 


M 11 * Loi quel, satisfaite de mes réponses, déclara 
que je passerais dan- la première division, qui 
était sous sa direction immédiate , ainsi que Ira 
seconde. La troisième comprenait des enfanta de 
tout âge, depuis les bambins de sept ans, qui met- 
taient déjà leur casquette sur l'oreille, jusqu'aux 
belles de trois ans, qui réclamaient encore les soins 
les plus maternels. 

Celte troisième dmsimi était soignée, dirigée, in- 
struite, amusée par deux sœurs de M j r Porquel. 
Ce Jurent ces bambins qui mintîmidèrrnL le plus ; 
leur étonnement, à ma Mie, était si naïf et si sin- 
cère, qu'il ressemblai! presque à fie l'uflYuntarie. 

La première division se composait de cinq élèves 
en me comptant. Il y avait d abord un grand garçon 
de onze ans, un peu idiot, autant qu i] m’en souvient : 
il avail la taille d'un jeune homme et l'instruction 
d'un bambin. Depuis trois ans, il était censé com- 
mencer ta latin. Mats, pendant qu'il y était, il aurait 
aussi bien fait de commencer le français, car il no 
savait pas un mot d'orthographe. Ses parents, qui 
étaient lâches, et qui voyageaient continuellement, 
ne sachant que faire de lui, ta laissaient sous la 
direction de M |iH Parquet, ou plutôt eu dépôt chez 
M 1,p Parquet. 

H avait ru un profond dégoût les livres et les élu- 
des de toute sorte, mais il raffolait îles cravatas de 
couleur et des gilets à carreauv, tl portait des -ous- 
pieds» et se cachait dans les coins pour manger du 
chocolat. Ou l'appel ail b: th>mst\-ur. 

Il m'aborda dès le coin mener ni ml de la récréa- 
tion, e! me dit de but en blanc : « Je m'appelle 
Arthur de la Croulta (en trois mots» remarquez bien ; 
de, la, f toulta !}; et vous? 


— Je m'appelle Paul Hicqurnd. 
il fil une moue de dédain, et me donna h entendre 
que Rioptérol l'tiht un nom tarribîcmcnt vulgaire. 

ta ne m'en él aïs jamais douté, Pela me 1U mie vraie 
p < - i m- pour mes parents et pour moi. 

ù Mes parents s md riches [il Ht sonner des pièces 
de monnaie dans sa poche j; ci les vibres? 

— Je ne sais pris. 

Sou vr Ile moue aussi dédains se que la première, 

il posa, d u n air dégoûté, le bout île son index sur 
ta mandit 1 de ma veste, qui était propre, mais râpée, 
et j] me dit en riant d’un gros rire niais ; « Vus 
parents sont pauvres ; sans cela vous miriez de plus 
jolies vestes, .Moi, je n'aime pas les pauvres, maman 
non plus! » 

La-dessus il pi rime II a sur ses talons, et nllii sc 
promener tout seul dans le fond ita la cour. Il faut 



croire qu'il n'y avait parmi nous personne qui fui 
assez riche pour être admis à Himmcur de se pro- 
mener avec lui. 

Quant à moi, je demeurai sLupéfail de re qu'il ve- 
nait de me dire. ,lo ri ‘avais joui ni h songé û me deman- 
der si mes parents étaient i telles nu pauvres. J'étais 
plutôt disposé a les croire riches, puisqu'ils ne de- 
mandaient pas l'aumône avec un hissai* et nu bd Ion 
t omme ta [li re Ühaunuml qui imnii Lions les vmirlre- 
dis mendier à notre porte, Lejeune M, de la ÉrnulJe 
venait d ïnlroduin- dans mon esprit iim ■ idée nouxcLb 1 , 
qui ) fil son chemin, 

X XI 

Un ami — Le j#-n île liarres. 

m Lt" ttmwfhw l'a de mandé ri Lu étais riche? me 
dit un gentil polit garçon de mou âge; ne fais pas 
attention a ses paru ta-, le pauvre garçon esl un pim 
timbré. Cela L'a Ici il de h\ peine ? Ne pleine pas, il 
u y a pas de quoi; le monsifur, les I i-cm - s quarts 
du temps, ne sait pas re qu'il dît. Au i omineucerneul 
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de loiilc* les récréations, il bail bande ïi jMtrl, ccinime 
fit h % f mis ; mais aussitôt que omis avons organisé un 
j ru rt que nrruN nous iru'UiMb h crier, il oublie qu’il 
il de* SOÜS -pieds, v\ s rl| iloitlli 1 |<ltm que hltl-= Il S (111- 
Ire-, Yb'ns-lu jouer anv barre-;? 

— Je tic sais pu* li* jeu. 

— Ann 1 dît-il 


A un - ei liiiii moment je ru 1 pavai* |j!iik que! lïLail 
n h ni cfijup. hi?’i deux t’Alrs mi im-irirtiL; parki! par 
ici 1 i ■ i t 1 3 i r ■ rcntrnnl dans nu sens, relrunnanl dans 
ratifia, avec mi u ligiEalkm grotesque, j etais sur la 
pi a i il d'abandonner Jejen. Si je lavais lait, j’nnrïtis 
élé perrln ;i [mit jflmFii* dan# rupiiiimi de tues ca- 
marades. 



d’un air sur- 
pris ; Ht bien, je 
le l'apprendrai ; 
ce idesl pas 
difli rite, lu se- 
ra» dans mon 
camp, » 

Je n'osais pas 

refuser mie par- 
lit'? offerte de si 
bon cœur, H je 
îl* ii sais pas trop 
l'accepter. Mon 
nouvel nuit, qui 
était plein de 
gaieté et (l'en- 
trai il, coupa 
nmrl à mes lié- 
d talion s en 
ni eu Irai liant 
par la main. Il 
m'apprit en Ira- 
varsant la cour 
tftill s'appelait 
Mare Sublaine 
el que son père 
était président 
du tribunal. 

U avait l'ail eu 
me prenant dans 
sim camp une 
assez triste Fe- 
rme ; eL dés le 
début, les rn- 
marailes rie se 
gênaient pi a s 
pour le: dire, 

J ignorais abso- 
intueul lus rè- 
gles du jeu. Je 
me lançais au 
hasard; je me 
lai sais prendre 
comme un oison. 

Prisonnier, je 

me mettais à rihitsser, Fin lieu île meli iHrocl d' i! lon- 
ger ki main pour qu'on pmi nu- dHh rer. I écidhrsur 
lequel j’nvni- barre, el que jYdoH -ur b’ poinl il»- 
t nu cher, se reloumnit brusquement et faisait mine 
(îr cou rie sur moi. Alors, j'avais peur de lui, el je 
nie sauvais à foutes jambe-. Lies deux camps <Yle- 
vïiït*ri( de- biiée< et des risées homériques. 


Je ) •■ui’-su ua cri pro;ftot. (P. 3 fi, cal, 2.) 


Heureusement 
la cloche sonna, 
el les deux 
camps sc con- 
fondirent pour 
el il rer en classe. 
Je ni 'a Lien (lai s à 
des récrimina- 
lions et à des 
reproches ; mais 
ou avait ri de 
irop bon cœur 
pour me garder 
rancune. Marc 
passa sou liras 
sous le mien ; 
il souriait, mais 
duo b Oïi sou- 
rire, sans ironie 
el sans méchan- 
ceté. Je sentis 
que je l'almnîs 
de tnul mou 
cœur; et en 
même temps , 
Réprouvai du 
chagrin de 
mètre tu nul ré si 
ridicule h ses 
veux, 

« T u ni ' a s 
trouvé bien sol, 
lui dis-je timi- 
dement, 

— Bien sot? 
pourquoi donc? 
Tu ne suis pas 
le jeu ci ta le 
trompes , c’est 
huit naturel. On 
ne peut pas sa- 
voir ce qu’un li a 
pas appris. Ce 
que j T ai remar- 
qué T rieftl quH.il 

i(5 im h'es-hüTi caractère, H que lu es ma bon gar« nn, IJ 
Je rougi- de plaisir, et sans songer d abord com- 
bien ma proposition allait lui paraître brusque cL 
étrange, veuvlii être mon ami . 1 “ lui dis-je en lui 
tendant la main. 

Il piiLmn hiairi- me regarda bien en face, mr souri U 
et dît simplement : ■ Je le veux bien î n 
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Je lançai un regard de triomphe du côté du mon- 
sieur; malheureusement il me tournait le dos. 

XXII 

Iiosn, la ro«e — Menus propos d’écolier. 

Avec quelle ardeur j’attaquai, dans mon rudiment 
latin, la déclinaison de rosa , la rose. Je tenais à 
montrer à Marc à’ abord, ensuite aux autres, que, si 
j’étais un sot au jeu de barres, je n’étais pas une 
bête quand il s’agissait d’apprendre. 

C’est Marc qui récita le mieux, et j’en tus plus con- 
tent que si j’avais moi-même remporté ce triomphe. 
Quant à moi, je m’embarrassai au génitif pluriel; 
néanmoins je fus classé le second. Les autres bre- 
douillèrent je ne sais quoi. Le monsieur ne put réciter 
correctement deux cas de suite, et il excita l’hilarité 
de la classe en disant rosibus au datif pluriel. Mais, 
après tout, ce n’est pas étonnant. Tout le temps que 
nons passions à étudier, en bourdonnant, les pouces 
dans nos oreilles, il fabriquait des cornets de papier 
pour y mettre des morceaux de chocolat, et inscri- 
vait dessus son nom, ses prénoms, la date et le lieu 
de sa naissance, et son adresse actuelle. Ou bien, il 
fabriquait avec du fil et des morceaux de papier de 
petites balances où il pesait des mouches, des pains 
à cacheter et des barbes de plume. 

En rentrant le soir à la maison, je ne parlai que 
de mon nouvel ami, et du plaisir que j’avais pris à 
jouer aux barres. Je gardai pour moi, bien entendu, 
les réflexions du monsieur . J’étais joyeux, animé, 
bavard. Mon père me regardait avec une curiosité 
bienveillante; ma mère souriait. J’expliquai tout au 
long, mais sans aucune clarté, ce que c’était que le 
jeu de barres, absolument comme s’il était inventé 
de la veille ; comme si personne n’en avait jamais 
entendu parler avant ; comme si mon père n’avait 
pas été autrefois écolier. 

C’est le propre des enfants de croire que le monde 
commence avec eux, et de vouloir tout expliquer par 
le menu aux grandes personnes. L’excès d’animation 
et l’abondance des souvenirs me poussa tout à fait 
hors de mes habitudes et de mon caractère. J’inter- 
rompais à chaque instant une conversation commen- 
cée pour dire, à proposée rien ; il a dit ceci ; il a fait 
cela ; il, bien enle'iîflu, ô’était Marc. 

Mon père fit avec bonté la part de l’enthousiasme, 
et ne me dit pas une sèule fois que les enfants ne 
doivent pas ennuyer les grandes personnes de leur 
petit rabâchage. Il m’excitait, au contraire, et échan- 
geait avec ma mère des regards de satisfaction. Ah 
la belle soirée I 

XXIII 

Aventure épouvantable. 

* Plus je connaissais Marc, et plus je l’aimais. J’é- 
prouvais pour lui un respect naïf et une admiration 


profonde. Secrètement, j’en faisais mon modèle, et 
dans toutes les circonstances qui peuvent embarras- 
ser un petit écolier, je ne me décidais qu’après m’ètre 
posé cette question : Que ferait Marc à ma place? 

Un soir, pendant que mon père lisait son journal 
dans la salle à manger, je suivis ma mère à la cuisine. 
Je recommençai pour la centième fois le portrait de 
mon héros, ma mère m’écoutait en souriant. Tout 
â coup, elle eut l’air de chercher quelque chose. Elle 
regardait de tous les côtés, et furetait dans tous les 
coins. A la fin, elle se frappa le front et dit : « Décidé- 
ment, je perds la mémoire ; je les ai laissés au jardin. 

— Quoi donc? 

— Mes ciseaux. Il a fait du soleil dans l’après- 
midi, j’en ai profité pour aller travailler sur le banc : 
je les y ai probablement laissés. » 

Gomme elle me tournaille dos pour ranger une pile 
d’assiettes dans le buffet, j’ouvris la porte tout dou- 
cement, et je me dirigeai vers le jardin. Il faisait 
très-sombre. La petite fenêtre de la cuisine se dé- 
coupait en clair sur les pavés de la cour. J’eus un 
moment d’hésitation, un seul. « Que ferait Marc? 

Il irait chercher les ciseaux de sa mère ; j’irai donc ». 
J’y allai. Oui, j’y allai, mais d’un pas saccadé et ner- 
veux ; il me semblait que ce n’était pas moi qui mar- 
chais ainsi, Je pouvais compter les battements de 
mon cœur; j’avais une espèce de bourdonnement 
dans les oreilles, et je retenais mon haleine comme 
un plongeur. Toutes sortes de formes vagues flot- 
taient devant mes yeux. Quelque chose remua 
dans les feuilles sèches à ma droite. Je passai. Quel- * 
que chose se dressa au-dessus du mur à ma gauche, 
je m’y attendais. Cela m’observait, me guettait, sui- 
vait tous mes mouvements. Je passai cependant, et 
j’arrivai enfin plus mort que vif au banc de bois qui 
était soüs le gros cerisier. Je tâtai rapidement le 
dessus du banc: les ciseaux n’y étaient pas. « Ils 
sont sûrement par terre, » me dis-je. Et je me répé- 
tai à plusieurs reprises « : C’çst touL simple, il faut 
les ramasser — il faut les ramasser 1 » 

Les ramasser, c’est bientôt dit. Mais si, pendant 
que je me baisse, cela me bondit sur le dos ; si c’est 
caché sous le banc, et si cela me saute à la figure! 
Et puis, promener la main sur le sol, à l’aveuglette, 
la nuit! Qui sait sur quelle bête immonde, affreuse, 
gluante et froide je puis poser la main. Sans aller 
chercher si loin, parmi les bêtes fantastiques, si 
quelque crapaud... Je pensai à Marc, je voulus être 
digne de son amitié. D’un mouvement désespéré, je 
me baissai brusquement, et j’étendis la main à plat 
sur le sable. Je poussai alors un cri perçant et je per- 
dis connaissance. 

XXIV 

Qu’on ne le dise pas à Marc ! 

Quand je revins à moi, j’étais étendu dans mon 
lit ; mon père et ma mère étaient à mes côtés, et le 
docteur Brissaud me tenait la main. 
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« Le serpent! tel lut mon premier mol. 

Le docteur regarda mon père, qui lui dit quelques 
mot? à t uii basse. J'atriis la lêLe si faillie que ses 
paroles juarrivuîepl ranime un murmure lointain, 
Je distinguai pourtant res mots, " Il est aile un 
jardin sans lumière, cl en cherchant les ciseaux de 
ÿ& uieré, il aura rnis la main sur un rouleau de 
i urdes à litige qui était tes lé prés du banc, ■» Là- 
dessus, je m'endormis. 

|] paru il que je gardai longtemps le EiL tlonti- 
ntiellament j'avais des rêves, où reparaissaient tous 
le- êtres fantastiques introduits dans niun imagime 
lion par les rédis de Montézuma* Celaient toujours 
les mêmes personnages : Croque mi laine, le cheval 
du colonel, le singe du Jardin des Plantes, le petit 
v ni si u d Vu faee, Montéimim cl le docteur Lumbalnl 
qui me faisaient des grimaces, et enfin le serpent 
-or lequel je posais lu main. Alors je frissonnais. 
Mon père était pèle, mu mère pleurait en m'em- 
brassant, et moi je leur disais : « Uh t ne lui dites 
rien ; ne dites pas à Mure que je suis un poltron* ■ 

En disant cela, je n’étais pas juste envers moi- 
meme : je le vois bien à présent. J avais déployé au 
ton traire lin grand courage ; et, sous l'empire des 
meilleurs sentiments j'avais forcé mon corps trom- 
ld i u t à obéir à ma volonté. Seulement, dans un 


montent d'excitation, j’avais trop présumé de rne* 
furre* T et mes fuites mVvairul trahi* Le courage 
de minuit est, dit-on, le plus rare, même parmi b 1 - 
hummes, J'avais été Irop ambitieux du premier coup, 
Si j'avais dé mieux inspiré, ou si seuL-mcnl j 'a vu la 
pris conseil , j aurai- mieux gradué mes Hîürts, el 
je ne serais pas retombé, pour longtemps, dans un 
étal d’esprit pire que le premier» 
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l/esl - ■'dm qui a ôté si malade* 


faisait trop grand froid, nous alliüïis jouer aux 
dominos el aux dames dans la salle d élude. 

Je vih bien, aux manières de Mare, qu'il ne con- 
naissait pas mon Lerrible secret. Mi lui, ni aucun de 
mes camarade* ne devina U que j étais un poltron* 
Ma maladie suffisait pour expliquer quelques accès 
de timidité cl tout allait pour le mieux. Si quelque 
nouvel élève, entré dans le cours de L'année, éprou- 
vait le lipsoin de faire des remarques désobli- 


geantes sur mes allures ou sur la forme de mon 
nez. on lui fermait à tout jamais la bouche par cet 
argument sans réplique ; « C'est celui qui a été si 
malade ! Quelques-uns même mettaient un certain 
amour-propre à avoir parmi eux quclqu un qui 
avait été très-malade, uh f amour-propre va-t-il se 


nicher ? 


\ XVI 


(/est t .iiiLÎ de Mure Sublaim* ! 


D'ailleurs, Mare jouissait dans notre petit mondé 
d’une grande popularité; il rejaiUi«H&jl sur moi, son 
ami déclaré, quelque chose de la cou aidé ration que 
l’on avait pour lui. 

Que je me fusse senti attiré vers lui dès le pre- 
mier jour, cela n’a rien d'étonnatit, puisqu’il exdlail, 
il première vue, la sympathie de tout le monde. 
D'ailleurs, me voyant embarrassé, il m'avait tendu 
franchement la maio, et je lui devais de u'avoir pas 
subites épreuves qu’on inflige toujours aux ihm'eatix. 
Mais lui, pourquoi m’aimaïl-il ? Peut-être tout 
simplement parce que je l'aimai». ci que j'avais 
besoin de sou amitié : il avait, le coeur si généreux \ 
Dans tous les cas, grâce à lui, je pus comprendre 
de lionne heure ce i|iie nous gagnons à fréquenter 
ceux qui valent mieux que nous. Un me respeetaità 
cause de lui, et min je sentais qu’à le fréquenter je 
devenais meilleur. 


■ 


Quand je retournai i liez Al 11 " Parquet, il gela il 
très- fort, rt mes camarades Étudiaient l’adjectif 
riftHH, H qui fait un génitif hjiims, » comme Mademoi- 
selle se tuait nie répéter. Tout le monde mar cueillit 
bien, Marc surtout, qui était venu tous lr- jours, de 
] 'au t rr bout de la ville» prendre de mes nouvelles. 
Il tue regard a il avec un intérêt profond, ce genre 
d'intérêt. presque respectueux qu'éprouve un enfaul 
[mur un antre eriluul qui a vu ta mort de près. 

Le mutmvur seul ne me dît rien d affectueux ; 
il était trop occupé de son CBrlie-nrz violet à raies 
unîtes rt tilaiulics, au fond duquel jt Imcrnail, 
comme une marmotte» 

J’élais Irop faibli 1 pour prendre part aux jeux 
viob'uLs ; on loul itinoil a jouer aux barres, on dsi li- 
sait en rond, on faisait des glissades, c{ l’on se 
inidtiiU de la neige dans le cou» au grand désopoir 
de Mademoiselle. Quand il faisait un peu de sol e il . 
Mure el moi nous nous promenions à Pécari, le long 
du mur* et personne n'y trouvait â redire. Quand il 
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Quand vint printemps, el que les hauuelons 
commencèrent a bourdonner autour des tilleuls, plus 
d’une de ces liête^inforlunées, saisie ni vol. malgré 
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It3* défenses *\i ' Maifcmûisell«\ passa hnisqiicjneuL, 
de la leiiiln qui l ava Li caplurec dans le cm de qu+d- 
cjite écolier Ihnidc, irélniciU «Ions do> cris, des p r- 
ptunémcub de pknls , in compagnes do rires et 
d'applaudissements ironique-, L'idée de recevoir tm 
hatmrkui dans le cou mu faisait Iri-soiiner. 

Les grands airs du Bwwtet f ne Je mettaient pas 
Q l'abri de ce danger, Dans ers occasions, il eqiuaii 
I mieux iï si ni pu pi tris pour écrire à ses parenls. 
C'était sa grande ressource dans le* cas de?, espérés-, 
il ne vint à l'idée d«> personne de mettre un lui.n ne- 
ton dans le equ de celui qnr Marc honnr.ul de son 
amitié. 


.b pouvais demi, sans être détourné pur nm un 
iiH'idenï liVcheux, me plonger à eurp- perdu dniH 
le- mystères de ta grammaire latine. Vers la lin de 
l'été, a l'époque où le- hurdaues smit en graine, je 
rejoignis mes eaniFiradi s dans ta région de- verbes 
déponents. 

rendanL plu» de huit jours, les graines de Lardane 
tirent fureur. Partout* en rérréjiljnu, un élude T en 


cjn>s«\ siui> les yeux de Mademoiselle, des paquets 
de bardant», lances comme des harpons, pur des 
mains anonymes, allaient s 4 abattre sur de- têtes 
innocente», Ou chui-bsait de préférence le- elieve 
lui es les plus crépues et les mieux lounvie-. 
Le patient eu avait pour une heure à grmntueku- en 
si 1 déjiétrant des eroidiet- de la hardaue, <nn* 


compter qu'il y hiissail toujours quelques rbeveuv, 
i ni ne me mil jamais à pareille épreuve : si j’ai été 1 
épargné, je -ai- bien encore a «fui j r le dois. 


PrujeU de vaoitice». 

tais vacances approchaient. Mare et moi nous for- 
mions les projets les plus dèlieieuv. Je devais, aller 
passer huit jours avec lui H ses parents a loue 
domaine de Bois-Llnir, qui est situe presque a lu 
lisière île la forêt de Loches, et à pmi de distance 
des prairies de l'Indre. Je enimaissats déjà le Hais 
Clair pour y avoir passé lu moitié d'un jeudi. Mai- 
cette fois, il s agissait de huit jours ciiliri s, songez 
donc î 

Ma joie, cependant, n allait pas sans quelque 
îipprôUeibion. Par exemple, nous devions aller lui 
I brêl, î hercher des ali-cs, di's ceps el des n rouges : 
e 'était charmant. Mais si nous y renoonl Hons des 
loups, ou des sangliers, on des hrigmids, ou de- 
vipères ! eL puis il doit ; nudr des füurrés -i ohsetn - 
el si sombres, qu’on eu perd la l«He, rien que d y 
penser. Nous devions pécher des eure visse* dans les 
petits ruisseaux, très- bien ! amis si ] r < érreviase- 
i n » il s coupaient un doigt uvei leur- pinces I ou bien 
si* an lieu d' écrevisses, nuiis trouvions des co nie li- 
vres T ou simplement îles grenouilles 1 la grenouille 
ressemble tant au crapaud 3 

Nous irions dans les près, ndus prendrions des 


goujons dans l'Indre. Uni ! mais si le terrain nous 
manquait s uas b- i "ds (c® q ni était arrive une Ibis 
n inûu perel H si nous et in ns cjigliMUk dans l'Indre 
iqui a bien en moyenne (rois pieds de profondeur 
dans, ces parages s. 

Mare parlait de 1«nd i-ela «iUï une Iclle sérurilé 
■ j ij i 1 sa coiihauee Imksail par me gagner. Je rommen- 
i ais à croire que le rntu ige est contagieux. N 'exagé- 
rons rien. Je ne puis pas dire -érïeuacmeut que le 
courage me Èïit venu, qu il fût en omi, qu + il me fût 
possible de compter sur inoi-iucmc, Mon couru ge 
éluiL en Marc : voila la vérité. 

Si jasai- osé lut faire part de mes crainte», il 
m'aurait bien vite rassuré en nie révélant des 
l’abord une ein onshmer, qu'il me Ut comniUrc par 
hasard* dans Sa n ous ersnlioii. 1 nmceis dvviiiiH nous 
accompagner parfont. Iranrois était le domotique 
de sou père, un ancien soldai et un si brave homme 1 

A £Ktvn\ J Aüyi us CaiitüI.. 




La ïtéjuibbque «le Berne a se- ulli s T servis, ehoyés, 
Ir.jîtes «au unie «le grands -rigueurs dans un 
palais qui leur nppm Eb nt en jnopre. Pourquoi ta 
^loiâeusr re publique île Venise nauralt-adle pas eu, 
e I le aussi, ses miuujiuv privilégié»? Caux4â je parle 
dus enfant - gftlés «le Venise ne sont pas de stupides 
plantigrades, grossiers cl rillur^ss , féroces d'in sti nids, 
et ne ihuiuindmiit qu'a dévorer hujr père nourricier, 
le jmir mû ou h— laisse \ -n fain*, <:«* s«ml de petit-; 
êtres ailés, familiers, gracieux et doux, qui sf- lais- 
sent caresser, et hn-qui dent vnlunliei s In main qui 
Jea nourrit. 

iihnque jour* » heure tive >«i vous illeü jamais a 
Venise, ne manquez pas c spectacle, j eu ni joui 
souvenl en l^ttî , vous les verrez accourir, s abat* 
tarit à J in* -d'aile- sur la place -nint-Mmc. Ms desi ru- 
dent, affamés cl joyeux des hauteurs de la splendide 
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basilique et •viennent s’étendre sur le sol en une 
nuée vivante. On ne ^oitplus les pavés tant ils sont 
nombreux, si nombreux, que la première fois on se 
demande avec une secrète inquiétude s’il restera un 
grain de blé pour les retardataires. Quelle armée n'a 
pas son arrière-garde ! — Ils se pressent, se heur- 
tent, se bousculent sans malice, volant à droite et à 
gauche, courant deci et delà, picorant sans souci de 
la foule, sans peur du couteau de cuisine. Ils se sa-„ 
vent protégés par tous, et eux seuls sont complète- 
ment libres parmi les citoyens de la reine déchue 
de l’Adriatique. Regardez-les se rengorgeant au soleil, 
étalant avec coquetterie leur plumage changeant 
aux reflets métalliques, marchant ou plutôt volti- 
geant sur leurs petites pattes de corail rose, puis 
tout à coup déployant leur queue en éventail, et re- 
tournant chez eux pour redescendre le lendemain à 
pareille heure. D’où leur vient une pareille quiétude? 

Il y a deux ou trois siècles, paraît-il, l’usage était 
pour les diverses paroisses et confréries de Venise 
d’apporter au doge, à certaines fêtes de l’année, des 
fruits, des gâteaux cl autres tributs du même genre. 
Une certaine corporation apportait toujours pour sa 
part une paire de pigeons sauvages, qui prenaient 
d’ordinaire le chemin de la cuisine du doge, après 
qu’il les avait un instant caressés. 

Or, il arriva qu’un jour un couple, mieux inspiré 
que ses devanciers, se dégagea des liens qui le rete- 
naient et se réfugia sous les voûtes dorées de la ba- 
silique de Saint-Marc. La foule qui remplissait la 
place battit des mains. 

« Grâce pour eux, cria-t-on de toutes parts, grâce 
et droit d’asile ! Saint-Marc le veut ainsi ! Et que la 
maison de Dieu de-vienne la leur ! » 

Le doge applaudit à ce sentiment généreux de la 
multitude. Il décréta que le couple émancipé et sa 
descendance seraient nourris à perpétuité aux frais 
de la république. Le sénat ratifia le décret, et c’est 
ainsi que d’année en année l’heureuse famille se 
multiplia au point de devenirune tribu innombrable. 

Mais le doge et le sénat avaient compté sans les 
vicissitudes des choses humaines. A la fin du der- 
nier siècle, la république de Venise sombra dans la 
tempête qui secoua toute la péninsule Italienne. 
Adieu aux décrets du doge et du sénat ! Adieu au 
sac de grains qu’on jetait officiellement chaque jour 
aux affranchis de la république ! C’en était fait des 
pigeons de Saint-Marc, lorsqu'une noble dame de la 
Lombardie, émue de pitié pour ces innocentes victi- 
mes de la politique humaine, s’engagea à leur conti- 
nuer à ses frais la pâture quotidienne. Après cette 
généreuse bienfaitrice, il en survint une autre, si 
bien que les petits pensionnaires emplumés conti- 
nuèrent à trouver, à l’abri de Saint-Marc, bon sou- 
per, bon gîte et le reste. 

Pendant le fameux siège de Venise en 1849, alors 
que la famine était à son comble, il ne vint pas a 
I esprit d’un seul Vénitien que la nation pigeonnière 
qui vivait depuis» si longtemps aux frais de Venise 


pouvait lui fournir d’innombrables et délicats rôtis. 
Comme le furent plus tard les messagers ailés du 
siège de Paris, les pigeons de Saint-Marc étaient 
chose sacrée, et se nourrir de leur chair aurait été 
regardé comme un sacrilège. 

Marie Maréchal. 
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Si jamais nom eut une origine vulgaire, c’est bien 
celui de ce brillant palais, hier encore objet d’ad- 
miration pour le monde entier, aujourd’hui triste 
amas de ruines calcinées. Ce nom, en tout cas, re- 
monte fort loin dans l’histoire. On trouve déjà, dans 
des chartes de la deuxième moitié du xm e siècle, 
l’indication d’un terrain où des tuiliers exerçaient 
leur industrie ( Terra tegulariorum , Tuileries), et la 
désignation bien nette de remplacement de ces tui- 
leries. 

On a crulongtemps etl’on a dit un peu en l’air, eu 
répétant ce qu’avaient écrit des auteurs mal infor- 
més, que le nombre de ces tuileries était très-consi- 
dérable. Cette assertion n’est pas exacte. Ainsi, pour 
ce qui est du xiv e siècle par exemple, les comptes 
de l’évêclié dont les tuiliers étaient cerisiers relatent 
tout au plus cinq tuileries. Or, il n’y a pas de raison 
pour qu’il y ait eu en cet endroit moins de tuiliers 
au xiv e siècle qu’au xm e ou au x\ e . Du reste, peu im- 
porte le nombre. 

Un autre acte important, tiré des archives de 
l'hospice des Quinze-Vingts, sert encore ’ à bien 
fixer l’emplacement des Tuileries. L’hospice des 
Quinze-Vingts, qui, comme on sait, avait eu pour 
fondateur saint Louis, et servait à recueillir des 
aveugles, resta jusque vers la fin du xvm c siècle à 
l’endroit où fut percée depuis la rue de Rohan, ainsi 
appelée du nom du cardinal de Rohan, alors grand- 
aumônier de France, et comme tel directeur de cet 
hospice. Or, il y eut une discussion, en 1370, entre 
les Quinze-Vingts et un tuilier nommé Guillaume 
de Moucy. Lorsqu’on avait construit l’enceinte du 
roi Charles V, on avait démoli le mur mitoyen qui 
séparait le clos des Quinze-Vingts de celui du tuilier 
susdit. L’hospice obtint une sentence qui condam- 
nait le tuilier à relever le mur. Les détails de cet 
acte montrent qu’il y avait des tuiliers là où se trou- 
vent aujourd’hui le château et la cour dite cour des 
Tuileries. 

Plus tard, quelques maisons se bâtissent en cet 
endroit, où le terrain était vaste, la vue champêtre 
et agréable, l’air pur et sain. On y établit des jar- 
dins. Ce ne sont plus simplement des tuileries qu’on 
y trouve; il y a aussi des maisons bourgeoises et des 
habitanU d’un rang plus relevé que de simples art» 
sans. 
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Au commencement* du \vi 0 ‘ siècle, r on'^oit là, 
comme propriétaire d’un clos,' la famille d’un Jean 
Legendre, seigneurl de Villeroyîet trésorier des 
guerres, qui,' par suite d’acquisitions successives, 
finit par posséder une grande partie' du terrain. 

Néanmoins, comme l’endroit était favorable pour 
l’industrie des tuiliers, on y voit encore des tuileries, 
et il est môme question d’un certain « Jehan Aux 
Beufz, couvreur de maisons », qui fit des achats de 
terrain en ce lieu et y établit une tuilerie. Disons en 
passant que ce Jehan est presque un personnage 
historique : c’est lui qui fut chargé de démolir la 
grosse tour du Louvre. 

La famille de Jean Legendre prit goût à s’agrandir 
dans la région des tuileries, et les noms de Simon 
de Neufville et de son descendant 'Nicolas de Neuf- 
ville, trésorier de France, figurent comme ceux des 
plus importants propriétaires et acquéreurs dans ces 
parages, qui étaient à ce moment-là encore la vraie 
campagne, attendu que l’enceinte de la ville ne ve- 
nait que jusqu’à l’emplacement actuel de la place dû 
Carrousel. . 

Nous sommes sous François P r . La duchesse d’An- 
goulème, sa mère, eut l’idée de venir habiter, pour 
raison de santé, dans une des propriétés du sieur 
Nicolas de Neufville. Elle se trouva si bien de ce sé- 
jour qu’elle engagea le roi son fils à faire acquisi- 
tion de la maison dite des Thuilleries , en échange de 
laquelle François I er abandonna à Neufville la terre 
de Chanteloup, près Montlhéry. On a la commission 
donnée à la Chambre des comptes pour faire cet 
échange (12 février 1518). 

Voilà donc 1 §l « maison des Thuilleries » devenue 
propriété royale, et à partir de ce jour elle 11 e ces- 
sera plus de l’ètre. On a bien un acte de la Chambre 
des comptes, daté de 1527, et notifiant la gratifica- 
tion que la duchesse, mère du roi, avait faite en 1525 
de ce domaine des « Thuilleries de Paris, avec les 
maisons, cours et jardins,, et tout le pourpris 
d’icelles, ainsi que elles se comportent et esten- 
dent , » à Jean Tiercelin , « maistre d’hostel de 
monseigneur le dauphin, » et à « demoiselle Julie 
Du Trot, sa femme et espouse, en faveur et con- 
templation de leur mariage. » Mais les deux nou- 
veaux propriétaires ne devaient jouir de ce présent 
. que « leur vie durant tant seulement, et le survivant 
Fun de l’autre, » et, après la mort du dernier sur- 
vivant, ce don viager devait faire retour à la cou- 
ronne. 

On voit les Tuileries données à la même condition 
vers 1550, à Vespasien Calvoisin Vivier, « escuyer 
de l’écurie, » et le contrat resta très-certainement 
le meme lorsque, par une munificence royale du 
môme genre, elles furent cédées neuf ans après au 
« sieur Scipion, escuyer d’escuirie du roy». Quant 
à la famille de Neufville, elle semble avoir possédé 
encore des propriétés sur ce terrain jusqu’au jour 
où Catherine de Médicis acheta l’emplacement tout 
entier et tout ce qui s’y trouvait. 


Henri 11, blessé mortellement dans une fête don- 
née au palais des Tournelles, qui, depuis Charles VI, 
était résidence rovale, avait succombé à sa blessure. 
Sa veuve, Catherine de Médicis, sembla prendre 
cette demeure en horreur, et, soit par affection pour 
le défunt roi, soit' par crainte superstitieuse pour 
elle-même, elle résolut de détruire les Tournelles, 
qui ne lui rappelaient plus que de funèbres souve- 
nirs. En 1564, elle fait publier, au nom du jeune roi 
Charles IX, des lettres-patentes ordonnant la démo- 
lition totale de l’hôtel roval des Tournelles, mais 
elle songe en môme temps à se faire bâtir une autre 
demeure, et elle jette les yeux sur le terrain de 
« l’hostel des Thuilleries ». 

L’endroit était beaucoup trop restreint pour les 
plans qu’elle formait. Aussi acheta-t-elle une très- 
grande partie des terrains avoisinants, appartenant 
à des particuliers, pour agrandir ce qui était déjà 
propriété royale. Et comme cela ne lui suffisait pas, 
elle acheta encore un certain nombre de dépendances 
du clos des Quinze-Vingts, qui se trouvaient encla- 
vées dans les limites des constructions, parc et jar- 
dins qu’elle méditait de faire exécuter. 

Les matériaux pour la maçonnerie proprement 


dite ne manquaient pas. Les carrières de Vaugirard 
et de Notre-Damc-des Champs étaient abondantes et 
peu éloignées. Pour transporter les pierres qu’on en 
Lirait, on traça, à travers des terrains ou déserts ou 
en culture, une route qui devint plus tard la me du 
Bac , et, quant à ce nom de Bac, il est des plus na- 
turels et des mieux mérités. 11 fallait transporter les 
pierres de la rive gauche sur la rive droite de la 
Seine : on établit un bac à l’endroit où se trouve 
aujourd’hui le Pont Royal. Ce bac fut donné à bail à 
la communauté des maîtres passeurs le 14 mai 1564. 
Sous Henri IV, quand on reprit les grands travaux 
d’architecture interrompus par les guerres civiles et 
religieuses, on fit, en 1504, une nouvelle concession 
de ce bac, et à cetlc occasion on rappela le premier 
bail. On y voit, entre autres choses intéressantes ou 
curieuses, que les travaux étaient dirigés et surveil- 
lés par une commission, où, à côté de « messirc 
Philibert de l’Orme » et de « noble homme Guil- 
laume de Marie, prévost des marchans », siégeait 
dame Marie de Picrrcvive, dame du Péron et d’Ar- 
mentières, l’une des dames de la Chambre de la 
roy ne, commise par la Majesté de ladictc dame à 
la construction du basticment du pallais des Thuil- 
lcries ». On a du reste' des ordres de payement 
pour les travaux des Tuileries signés de cette dame, 
et l’on sait qu’il était dans le caractère et les prin- 
cipes de Catherine de Médicis de confier à des 
femmes des fonctions qui sembleraient plutôt faites 
pour des hommes. Cette dame du Péron, disons-le 
en passant, fut la bisaïeule du fameux abbé de 
Gondi, si connu sous le nom de cardinal de Retz. 

Cependant, avec tous ses achats de terrain et 
avec les travaux préliminaires, Catherine avait déjà 
fait de grandes dépenses, et l’on sait qu’elle se trou 
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^tiL par ailleurs dans de- emlmna* financiers asseï 
en mu dé mbles. 

Lu question d'argent se présenta' donc tics l'nhiud. 
H il lui lui h umer des moyens, ou même «les expé- 
dients. Catherine se IH a plusieurs reprises allouer 
par le roL son fils, des sommes importantes, à 
p rend ri' 1 sur les restes des comptes, 

quanti les recmn remenls ne s'opéraient pas assert 
Mtc, elle empruntait des ti-unmpte û des Lum pii ers, 
qui >c ttîinhuiirsaicnL plus Lard sur les reul rées des 
sommes que-lion, cl Je roi \ joignait des grnlïlî- 
rutians pour les rémunérer du service rendu, fa- scr- 
rice H-tni E du reste foi l réel. eL empêchai! « la riiyur 
de oc qui esLuU cnmummié audit p alla i s des TluuL 
Icries, u 

Le grand arduLei Le D u Cerceau, que nuus rclrmt- 
venms sous Henri IV, nous ri transmis les plans 
adoptés par Catherine, dont elle n'a exécute qu une 
tres-pHUe partie, et que ses successeurs oui rnui- 
plêlemeuL changés. 

Mu v voit (lue le palais des Tuileries devint 

i 

rire un immense rectangle , dont les grands eû- 
tes elaicnt perpeudïi tiLitres ü ta Seine, nunlre 
gros pavillons fünn aient les qualre coins de JVdi- 
hee. 

Sur les petits eûtes du rectangle, il y avait 
un avant-corps entre les Jeux gros pa vidons des 
angles, et sur les grands eûtes trois avant-corps fai- 
saient saillie, celui dit milieu avançant moins i po- 
tes deux autres intermédiaires, et ces dernier?, mains 
que tes gros pavillons q angle* 

Hans l'in lé rieur se trouvai! tme grande cuUL riit- 
i"! j c , déterminée par les parties ri ntialo des deux 
grands eûtes du rectangle, et par deux ailes allant de 
r.-st ii l'oiieàt, parallèlement aux petits cotes du 
r celai ig le. Knln* chaque aile g J le petit eûlé re-pee- 
tifil de\a il y avoir un Inllîment elliptique allant per- 
pciidiciilairettnjiil de l'un û 1 nuire, ce qui forma il 
j un* conséquent deux cours à chaque extrémité du 
palais, Il devait y avoir de plus deux ecnrirs du cède 
de la rue Sriint-lkmorê. 

Catherine u'eül pus la sni isl'ael ion de voir sou pa- 
lais achevé* huit s'en faut. Tout ce qu'on éleva de 
son vivant se borna ii une des écuries et a un peu 
[dus de la moitié du grand cûl.é qui devait être eu 
façade sur le jardin. Celle moitié 1 cous l ru il e, par 
'rapport à ce que, de nos jours, était le palais des 
Tuileries, rnnshLuiL dans le pivlllmi cetiLrnl ueîm 
de l'horloge) , les deux galeries contiguës u pa- 
villon, te pavillon inlermediaini faisait saillie cuire 
h i pavillon central et le pavillon d'angle, et aliéna ni 
a la galerie du midi l élirons ne lut-il terminé que 
-eus Henri IV , les fondations él peut-être l’eUige in- 
férieur du pavillon du nord, symétrique du dernier 
cdttd 

Â suivra. Lucth Bxh*. 
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nu dit que l'arbalète fut inventée par les l'Iié- 
iiîdtiis, tüinmi- vous le vuyrï* relu ne dulerail 
pas d'iiicr, puisque cela pourra if remonter û trois 


ou quatre mille ans uvnul Jésus-Christ. Coulai - 
iieinenl , les 9'liênii tetis sYii scrtainnl ver- b’ 
vi l siècle a vaut lé ne chrétienne, alors qu'ils hit 
milieu t la principale fur ee rie la I lutte des Prise*,. 
C'est à peu prés I i tout i*e que nous savons sur *on 

antiquité; mais eu mnmiLml vers mu- 

rîejnu\ nous reucuntL ou- les arimh'l rlers en I-ram e. 
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âpre* lu première croisade, sous te règne de Louis 
Je lires. En elVel, l'abbé Super raconte, dans sa Vie 
de ce prince, que celttb-CÎ attaqua liingoridc Montînr 
avec une grande troupe d'archers et *\'tirUiîrtrin- 's t et 
que Itnnul de Yrrmandois eut l'mil crevé d'un an 

d arbalète, Ur un appelait tfmrre*tnj‘ tes petites ||é- 
ches courtes e| massives que lançaient 1rs engins 
doul lions parlons. 

lùipivs riuilJannie de Poitou, l'firbalèie lût cm- 
l'iuj'f eu inéine t eu tps que Pan â la bataille d'il as- 
lin gs ; niais Ici supériorité de lMrhalrh 1 sur l'arc 
était tellement évidente., que les esprits s'émumil 
des carnages possible- dans les guei res presque rou- 
Iinueïles de ce tinups-ià. Aussi, le second eoueïle de 
Latrau, tenu en l23n T sons le règne de Lcuiîs le 
Jeune, alla! hémisii 1 aibafete eonime meurt vivre ut 
wMmse *ï ÿicu! llétaal que n en à-bon fait autant, mes 
petits amis, pour toute* les autres annea inventées 
depuis ! Kl siirlüul, que n a-l-cm tenu à] anathème l.„ 
L'arme proserile était trop avantageuse à qui s’en 
servait, ,, 
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Richard Cœur de Lion la rétablit en Angleterre: il 
(ut frappé par elle à l’attaque du château de Chàlus! 
Philippe-Auguste, fils et successeur du proscripteur, 
la fît renaître aussi, et, en 1214, elle lui rendit d’im- 
menses senices à la bataille de Bouvines. Cependant 
les progrès des armes à feu devaient détrôner 1 ? arba- 
lète dans les armées tout naturellement et sans qu’il 
lïit besoin de proscriptions spéciales. 

Après François I er , cette arme devint rare, malgré 
les exploits des derniers soldats qui en furent armés. 
Je ne quitterai pas cotte courte notice historique, mes 
enfants, sans vous rappeler l’anecdote que Brantôme 
rapporte dans ses mémoires à propos de la journée 
de La Bicoque, en 1522. Il n’y avait dans l’armée 
qu’un seul arbalétrier, mais si adroitque Jean de Car- 
donne, capitaine espagnol, ayant ouvert la visière de 
son armct pour respirer, l’arbalétrier tira sa flèche 
u\cc tant de justesse qu’il lui donna dans le visage 
et le tua ! 

Ce fut le chant du cygne. En 1592, Guillaume du 
liellay ne parle plus d’arbalétriers dans son dénom- 
brement des troupes françaises. L’arbalète était ou- 
bliée comme arme de guerre ; elle devint objet de 
délassement. Dès le xv e siècle, on s’en servait 
pour tuer les comitiaux ou jeunes de corneilles, 
Creux et choucas dans les bois de haute futaie où, 

i 

sortant des nids, ils commençaient à se brancher. 
Nous la voyons, de nos jours, employée dans les fêtes 
publiques à un tir économique où elle lance des bal- 
les de terre glaise sur des poupées de plâtre, et fait 
gagner des lots divers aux flâneurs. 

i u 
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Ajaiit définitivement établi le tracé du futur canal 
à travers l’isthme, M. deLesseps fit inaugurer solen- 
nellement le commencement des travaux, le 25 août 
i 85 9 r Après avoir donné lui-mème le premier coup 
de pioche dans le sol du désert, il dit aux ouvriers 
réunis autour de lui : 

« Au nom de la Compagnie universelle du canal 
maritime de Suez, nous allons donner le premier 
coup de pioche sur le terrain qui ouvrira l’accès de 
l’Orient au commerce et à la chilisation de l’Occi- 
dent. 

» Chacun de vous va donner son premier coup de 
pioche ainsi que nous venons de le faire. Rappelez- 
'ous que ce n’est pas seulement la terre que nous 
allons remuer, mais que vos travaux apporteront la 
prospérité dans vos familles et dans votre beau 
pays. » 

On avait choisi comme point où le canal devait 
déboucher sur la Méditerranée et où s’élève aujour- 

1. Suite et fin. — Vuy. page 23. 


d’hui le port florissant de Port-Said, une bande de 
sable large de 100 à 150 mètres, à peine plus élevée 
que le niveau de la mer et du lac Menzaleh qui l'en- 
serraient. Tout auprès se groupaient quelques misé- 
rables huttes de pécheurs, seuls habitants de ces 
rivages désolés. 

C’est de ce côté que les tra\ aux commencèrent. 
Mais bientôt l’eau potable vint à manquer et les in- 
digènes désertèrent en niasse les travaux. M. de Les- 
seps dut installer des chaudières pour faire distiller 
l’eau nécessaire à cette multitude et parvint à rame- 
ner les travailleurs. 

9 

Les deux premières années n’amenèrent que l’exé- 
cution d’une partie insignifiante du canal. Elles 
furent absorbées par les travaux préparatoires nom- 
breux que nécessitait une si gigantesque entreprise. 
Il fallut étudier soigneusement le sol du pays, con- 
struire des magasins, des ateliers, des hangars, éta- 
blir des chantiers, organiserdes campements, élever 
des hôpitaux, des habitations pour le personnel 
européen, ouvrir des carrières, forer des puits et 
enfin réunir un immense matériel de machines et 
d’approvisionnements de toutes sortes. Pour donner 
une idée de l’importance de ces préparatifs, il me 
suffira de dire que la scierie mécanique installée par 
les ingénieurs de la compagnie dut en quelques mois 
fabriquer 13 800 brouettes et plus de 20 000 madriers. 

En 1861, on avait déjà réussi à créer le havre de 
► Port-Saïd, qui recevait dès. lors de nombreux na- 
\ires, et ce lieu, désert quelques mois auparavant, 
acquérait subitement une population de deux mille 
âmes. Pendant ce temps le canal avançait dans l’in- 
térieur des terres et approchait déjà du lac Timsah. 

« Jamais, écrivait un voyageur qui visitait le 
canal pendant les travaux, l’image d’une fourmilière 
n’a pu être plus justement employée que pour définir 
• cette multitude d’hommes qui montent ou descen- 
dent les talus, qui s’agitent avec ordre et qui cou- 
vrent le terrain de tètes nombreuses comme les épis 
dans un champ de maïs. C’est un spectacle nouveau, 
mais intéressant '• singulier, mais instructif. On ne 
peut oublier que cette foule n’obéit ici qu’àTascen- 
dant moral de quelques Européens. 

» Les ouvriers, au nombre de \ 2 000, sont éche- 
lonnés sur une ligne de quelques kilomètres ; les uns 
manient la pioche au pied du talus, dans le lit du 
futur canal ; la terre qu’ils enlèvent est chargée 
dans des paniers en jonc qu’on appelle couffes. Ces 
paniers passent de main en main jusqu’au sommet 
du talus. Ce système primitif donne des résultats 
qui surprendraient davantage encore, si l’on ne 
réfléchissait pas qu’on est sur le terrain classique 
des travaux exécutés à bras d’homme. La tranchée 
s’ouvre en quelque sorte à vue d œil ; elle court vers 
le sud. A n oir l’ardeur des ouvriers, l’ordre du tra- 
vail, la simplicité des moyens, la discipline et l’en- 
train des chefs subalternes, le calme et la sécurité 
des supérieurs, on pressent les progrès rapides et 
l’achèvement prochain de l’entreprise. » 
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On travaillait joui' • ■ L ftuiL La mitl, les ouvriers 
étuirnl éclairés par de* Innhes formées fie Imitichc» 
d’arbre 3 imprégnées de graisse. 

L'eau potable est la question capitale de Ionie 
entreprise dans ces latitudes torrides ri ms milieu il >- 
ce» déserts sablonneux. liés làfll, AL de Lcsseps, 
pénétré dô i elle idée, laisaïl creuser un canal qui 
devait amener l'eau du Nil jusquau Un Timsali, Hette 
entre-prise, considérée ici comme mi accessoire, eut 
excité l'admiration à elle seule si elle n eul été éclip- 
sée par '«El rira! le canal des deux nier», Elle fut 
exécutée cependant en fort peu le temps, car le t£ fë- 


A res mets L-s pioches creusant un si Hun au centre 
du barrage , l'eau se précipite en bouillonnant 
dan» U nom clin voie, et bien Eût le lac îitnsah, 
i ] ieî n’élaü. qu'un marais desséché insalubre, *e 
Inmslmmnil eu une petite mer, a la surface lim- 
pide, sur laquelle pouvaient voguer les plus grands 
navires. 

Le canal étail aJurs creusé sur une longueur de 
7-i kilomètre». R ne restait plus qu'à percer l'isthme 
jusqu'à Sucifi, 

Les Ira vaux lu mil repris avec un redoublement 
d'activité; pendant que les ouvriers se dirigeaient en 
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vrier I sftÿ l’eau du Nil arrivait dans le lac Timsah. La 
langueur totale de ce canal était de prés de àé kilo- 
mètres; sa largeur \± mètres; sa profondeur 
l moire lin ecnL. 

Dés ce moment, les travaux marchèrent rapide- 
ment , et lo IM novembre iNbi, j[ tu vcsIuI plus 
qu'un coup de pioche à donner pour faire écouter 
les eaux de la Al éditer ni née dans le lac Timsitb. Il 
fut donné sole un elle nient en présence d une nom- 
breuse assistance. 

M Au îioin de Son Altesse Mohnjnmrrî-Slud, dit 
AH Je LessiqiSj je miumaude que les eaux de la Médi- 
terranée soient introduites dans le lac l iuisah, uve< 
la grâce de Dieu. " 


ereuâani du I ic Timsali vers le- fars Amers futyc/ Jn 

gravure page ÎL»}, d'autres mut aie ut de Sir* vers 

le meme point Puis drmilianëmeni le canal d cau 
douce était prolongé jusqu'à mipk. 

Enfin, le Ht atoll I K HH, dix ans presque jour pmir 
jour apres le premier coup de pioche donne par 
M. de Lesseps. les eaux de la mer Ronge et de la 
Méditerranée venaient sc confondre dans ]e> laes 
Amers. C’était le cou ro mien i cul et le triomphe du 
celle gigantesque entreprise. Quelques umH après, îe 
canal était ouverl .i la nougat ion, H les plu- grands 
navires de guerre de la France el de i’ Angleterre le 
traversaient d'une mer à l'autre en toute commodUé. 

Dix ans, écrivait M, Figuier en IHIPJ, ont -nflî 
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pour transformer mi paystlëserl im une contrée que 
ri lion ne ni maintenant des conv ois do chemins de fer t 
tb»s barque- fl dos vaisseaux do l ouïes les nations. 
La population do l'isthme» à pou près mille au Ire- 
fois, est aujourd'hui de id (mmi ImbÊia nt & environ, 
düîit 23 QOÜ Européens. Trois villes importantes uiU 
surgi : Port-Saïd et Suez auv evïrémilés du canal, 
lsmatïia au milieu do l isl hmr . sur le lue ïinisali. 

u La longueur du en nul est do làO kilomètres, su 
largeur est do ion tuèlros. Sri n percement a néces- 
sité h défttâi do Tu millions do mètres cubos de terre, 
on a calculé que si ITm molluil les uns n la suilo des 


rage s'êrlielonneitt sur son parcours. Déshabitations 
ol dos campements s'élèvent sur ses rives. Au lieu du 
silence de ranoïen désert, on trouve dans l'isthme le 
mouvement de la civilisation et le bruit do la vie, 

A (Yird-Saïd, té U- do ligne du canal sur laAlédi- 
Irrcauéiq les jetées assurent la sériirilô aux navires, 
eu même temps qu'un phare éiduiré par la turniére 
électrique et dhrno portée de ringl mille- |Ltâ kilu- 
uiiTiüs ^uide lotir marche, ntiatre bassins forment 
le port, rJoul les quais ont une longueur de quatre 
kiloinél res ol demi, 

j) <itv les bord- du lac Timsali, à l 'intérieur de 



Püi’TàüûL il®, est. 


autres Inus les mij/fci paniers employés seulejiicnl 
pour le déblaye tuent du seuil d'El-Guisr, un forme- 
rait une ligne qui pourrait envelopper trois fuis la 
terre. 

y Jamais pareil travail n'a été exécuté avec autant 
de célérité ni avec d’aussi puissante- machines, Il 
iimjg su fli ra, puiir prendre un tenue de comparaison, 
do dire qu'à Paris, lors de I Exposition universelle, 

un mit six mois à dridaver 1-00 non mètres cubes de 

■ 

terre au Trocndéro , tandis qu'à l'isthme de .Suez, 
dans les derniers temps, les dragues enlevaient 
deo.iï mittvms de métros cubes par mois. 

■ Le canal maritime est accompagné du caual d'eau 
douce, lies fils tel é graphiques et d es polcam (J ;im«r- 


rislimie. s'est élevée une ville importante, qui a 
n i çu le nniti il Istnaïlia, on l'honneur du vice-roi 
actuel, Là aboutissent le canal ma ri lime, le canal 
d'eau douce et le chemin de fer d'Alexandrie ol du 
Caire, La nouvelle ville est propre, nnhnëe el res- 
semble à une oasis. Un devine les destinée* proùïiai- 
nos do celte ville à sa posilirm de port maritime an 
mi tic u des terre s. 

A l'autre extrémité du canal, cYslrii-dire sur la 
mer liongo, la ville de Suez élève scs chantiers, ses 
hangars, ses ateliers. Itien n’y manque, t ntrepùls, 
bassins, larges quais. Le canal d’eau douce et le 
chemin de fer âboutiaacnl fi cotte cité, qui ii'élail,, H 
v a vingt ans, qu'au pauvre village perdu dans les 


\(\ 
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sables. Les paquebots cfè l’Inde et de l’Australie 
viennent jeter l’ancre dans la rade. Ce sera bientôt 
l’entrepôt du commerce de l’Europe et de l’Asie. » 

Tout cela a été l’œuvre de dix ans, œuvre prodi- 
gieuse, qui à elle seule suffirait à honorer le siècle 
qui l’a vu exécuter et qui entourera d’une gloire im- 
mortelle le nom de son créateur, l’illustre M. de 
Lesscps. 

“ Quant à l’utilité du canal, les quelques années qui 
se sont écoulées depuis son ouverture l’ont surabon- 
damment prouvée. C’est ainsi que 1173 navires, 
représentant l’énorme capacité de 2 085 000 tonnes, 
l’ont traversé en 1873. 

Devenu la grande voie commerciale de l’Asie el 
de l’Europe, le canal de Suez est aujourd’hui indis- 
pensable à laprospérilé du globe, et sa fermeture 
serait une calamité pour toutes les nations. 

Lucien p’Elnk. 
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CHAPITRE IX (suite) 

Triomphe de Sélim. — Le relour. 

Suivant Simba, Sélim était le plus grand chasseur 
d’éléphants que la terre eût jamais porté. Motto était 
d’avis qu’on n’avait jamais rien vu de pareil. 

<t Je me demande, ajouta Motlo, cequcles Ouatoutas 
ont fait de leur côté. Ecoutcz-les crier. Ils ont tué 
leur éléphant ; allons-y. Ou plutôt, Simba, restez ici 
avec notre jeune maître, pendant que je vais leur 
raconter ce qu’il a fait. » 

Motto s’élança rapidement vers l’étang. Au milieu 
de la plaine il vit les Ouatoutas occupés à découper 
et à déchiqueter leur proie. Ils faisaient un vacarme 
à épouvanter tous les éléphants à portée de les en- 
tendre. ' - “ > ' , 

Quand il approcha, on se groupa autour de lui, et 
Kaloulou lui montra d’un air triomphant la bête à 
laquelle il avait lancé le premier trait. Il lui demanda 
si de leur côté on avait été heureux. 

«‘ Sélim a tué deux éléphants, dit Motto, et moi un. 

— Sélim! deux éléphants! Quoi, le petit Sélim. 

— Lui-même, » dit Motto. 

Kaloulou demeurait muet de surprise. 

Excepté ceux qui restèrent pour enlever les dé- 
fenses de l’éléphant, tous les autres se précipitèrent 
pour voir tes trois éléphants morts. * 

Laissant dix hommes pour extraire les défenses, 
Kaloulou alla rejoindre Sélim et lui sauta au cou. 
Quant aux autres chasseurs, ils regardaient le jeune 
Arabe avec une surprise mêlée d’admiration. 

I. Suile. — Voy. \nl. III, pape? 201, 28A, 29G, 3M, 330, 317, 300, 370, 
305 et 112, Pt \ol. IV apps 12 et 27 


Le soir, toutes les défeuses étaient extraites. On 
apporta au camp une partie de la chair des éléphants, 
principalement les pieds, le cœur, le foie et les côtes, 
que l’on mit rôtir dexant des brasiers ardents. Pen- 
dant ce temps-là on racontait autour des feux les 
événements de la journée, qui, à force de passer do 
bouche en bouche, s’accrurent d’une foule de détails, 
dont quelques-uns devinrent légendaires séance 
tenante. A minuit tout le monde dormait. . 

La troupe s’enfonça encore plus dans le sud; et 
en moins de deux semaines nos chasseurs avaient 
abattu plus de vingt éléphants. Surchargés d’ivoire, 
ils reprirent le chemin de la capitale, incapables d’en 
porter davantage. 

CHAPITRE X 

Kaloulou devient roi. — Sélim lui demande la permission de 

retourner à Zanzibar. — Les mécontents. — Ambition de 

Férodia. — - Conseils de Tjfoûm. 

.Quand nos voyageurs, après une marche de deux 
semaines, arrivèrent au village de Katnlamboula, ils 
apprirent que le roi venait de mourir, et que tonie 
la tribu le pleurait. 

Ce fut un coup terrible pour Kaloulou; car le vieux 
roi l’avait tendrement aimé, et l’enfant avait pour 
son vieil oncle la plus vive nflecLion. 

Au premier mot qu’on lui dit à ce sujet, il se mil 
à trembler de tous scs membres. Puis il se rendit à 
l’endroit ou l*oii gardait le corps, et pleura amère- 
ment. Ensuite, il se retira dans sa hutte et s’y tint 
renfermé loin de tous les regards; là encore il 
pleura longtemps, jusqu’à ce que son cœur fut ras- 
sasié de larmes. 

Ou rendit au roi les derniers devoirs selon ]a 
coutume du pays. On enterra avec lui ses lances, 
son arc el un carquois plein de flèches. On plaça 
près de sa tête un pot rempli d’un mélange d’eau 
et de farine de millet; on recouvrit le tout d’une 
large bande d’écorce d’arbre. Alors on remit avec 
soin la terre dans la fosse, on chanta le chant des 
funérailles, on immola sur la tombe des bœufs noirs, 
on y versa du pombé el du vin de plantain, et, sans 
désemparer, les anciens se réunirent pour décider 
qui serait roi. 

Une grande partie de l’assemblée proposait de 
mander Férodia, qui était parent du roi. La majo- 
rité, qui ne l’emportait d’ailleurs que do quelques 
voix, préférait Kaloulou, parce qu’il était non-seule- 
ment le neveu, mais encore le fils adoptif de Kala- 
lamboula. La discussion deAint passionnée : les par- 
tisans de Férodia menaçaient de quitter leur tribu, 
de se donner à lui, et de revenir avec la lance el 
l’épée, pour couper la tête de Kaloulou. 

Le désordre était à son comble, des menaces on 
allait passer aux coups : le sang était sur le point 
de couler, lorsque Soltali se leva. L’autorité incon- 
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testée dont il jouissait et aussi son éloquence apai- 
sèrent la querelle; il détacha quelques guerriers du 
groupe des partisans de Férodia. Décidément Ka- 
loulou, grâce à lui, l’emporta; il ne resta plus que 
quelques entêtés du côté de Férodia. 

Fendant que la majorité envoyait des messagers 
à Kaloulou, pour l’informer de ce qui avait été dé- 
cidé, les mécontents se levèrent et quittèrent le vil- 
lage, en proférant des menaces. 

Kaloulou fit aussitôt un discours à son peu- 
ple; il promit d’imiter son père adoptif en toutes 
choses; d’aimer comme lui les fions et de haïr les 
méchants; d’ètre juste, fort, firave ; de consulter les 
sages comme Soltali, en attendant que la sagesse 
lui fut venue. Il s’engageait à mourir au besoin pour 
les Ouatoutas, qui l’avaient choisi. 

Son discours fini, il se retira dans sa hutte, où il 
trouva ses quatre amis, Sélim, Abdallah, Simfia et 
Motto. Ils lui témoignèrent toute la part qu’ils pre- 
naient à son chagrin. 

«Oh oui! dit Kaloulou, mon oncle était si bon et 
je l’aimais tant. Il avait pour moi toute la tendresse 
d’une mère. Il était fier de moi; il disait que je fe- 
rais des Ouatoutas un grand peuple. U trouvait que 
je ressemblais à son père et que je portais la tète 
comme lui. Pas plus tard que le jour de notre départ 
pour la chasse aux éléphants, il me disait ce que 
j’aurais à faire quand je serais roi. Il m’a conseillé 
de prendre un grand nombre de guerriers, et de faire 
le tour de l’Oulouta, pour voir par moi-meme quels 
sont jeux qui payent le tribut, et ceux qui ne le 
payent pas. Je suivrai son avis, et à la pleine lune 
prochaine, je commencerai mon voyage. Dis-moi, 
Sélim, seras-tu content de voyager? 

— Oh! Kaloulou, lu es roi maintenant de toute 
cette grande nation :*tu peux tout ce que tu veux. 
Veux-tu m’accorder une faveur? 

— Si je yeux t’accorder une faveur? Peux-tu croire, 
Sélim, parce que je suis devenu roi, que j’oublie que 
nous sommes frères. Demande-moi ce que tu vou- 
dras, tu es sur de l’obtenir. 

' < * i 

— Maintenant que tu es roi, permets-nous de 
retourner dans notre pays. 

— Partir, s’écria Kaloulou, et me laisser tout 
seul! Qu’a donc fait Kaloulou à ses amis, pour que 
ses amis songent à l’abandonner? 

— Mon frère, reprit Sélim, tu ne nous a fait que 
du bien. Tu as été pour nous trop bon en toutes 
choses. Que serions-nous devenus sans ton amitié, 
lorsque ce grand malheur nous a frappés à Koui- 
kourou? Mais, mon frère, à Zanzibar j’ai ma mère 
qui pleure parce qu’elle me croit mort; Abdallah a 
la sienne; Simba et Motto ont des femmes et des en- 
fants. Mon frère croit-il que nous ferions bien d’ou- 
blier nos mères auprès de lui? 

— Quoi, Katnlamboula est à peine enseveli, et 
voilà que Sélim veut me quitter! Qu’ai-je donc fait 
pour que tout le monde me quitte? Tu ne veux pas 
partir tout de suite, Sélim, dis que tu ne le veux pas. 


Sans doute tu auras pitié de moi; tu resteras quel- 
ques lunes de plus. Ensuite je prendrai mille guer- 
riers pour te conduire parmi tes amis. 

— Je n’avais pas l’intention de te quitter tout de 
suite. J’attendrai encore une lune. Ne me laisseras- 
tu pas partir alors, mon frère? Pense à ma pauvre 
mère et à tout ce qu’elle doit souffrir. Voilà une idée 
qui me rend tout triste et qui me fait souhaiter 
d'avoir les ailes de l’aigle pour la rejoindre plus 
promptement. 

— Alors, Sélim, qu’il 1 soit fait selon ta volonté. 
Kaloulou n’a pas assez mauvais cœur pour retenir 
un fils loin de sa mère. 

— Que tu es bon pour moi, reprit Sélim ; ce n’est 
pas dans une lune, c’est dans deux que je partirai. 
Oui, je veux te témoigner mon affection et ma recon- 
naissance en restant plus longtemps près de toi. » 

Pendant ce temps, les mécontents de la minorité, 
qui avaient quitté le village, s’occupaient de donner 
suite à leurs menaces. C’étaient, pour la plupart, des 
guerriers qui avaient accompagné Férodia dans 
l’Ourori, qui s’étaient battus à Ivouikourou, et avaient 
été magnifiquement récompensés par lui. 

1 « Férodia était un vrai chef; il n’y avait qu’à en 

faire un roi, et chacun de ses guerriers deviendrait 
riche en étoffes, en ivoire, en esclaves et en bétail. 
Si Kaloulou était roi, il s’écoulerait des années avant 
qu’il osât faire une guerre sans avoir été provoqué. » 

Au bout d’une semaine de marche, les mécontents 
furent en vue du village de Férodia. Quand ils eurent 
dit ce qu’ils venaient faire, on les introduisit aussi- 
tôt devant le chef. Il était assis dans sa cour, sous 
un arbre. Auprès de lui on voyait la face obséquieuse 
de l’horrible Tifoum. 

« La paix soit a'iec vous, mes frères,» dit Férodia 
en se levant. Quand il eut montré à chacun d’eux 
toute la courtoisie d’un vieux diplomate, il leur de- 
manda : « D’où Yenez-vous, mes frères? et que dési- 
rez-vous?» 

f 4 

L’orateur de la bande répondit : 

« Pourquoi serions-nous venus si loin, Férodia, 
sinon pour te saluer comme roi de tous les Oua- 
toutas? Le vieux roi est mort. Les Ouatoutas n’ont 
plus de guide, de chef. de v roi. Ils se sont laissé 
égarer, ils se sont tournés vers quelqu’un qui n’est 
pas assez figé pour êfre leur pasteur. Voilà pour- 
quoi, Férodia, nous sommes venus te trouver pour 
te prier d’ètre notre roi. Quelle est ta réponse? » 

Férodia répondit avec une douceur étudiée : «Les 
paroles que tu as prononcées , mon frère, sont des 
paroles de vérité. Puisque Katalamboula est mort, 
les Ouatoutas n’ont plus de conducteur. Kaloulou, 
c’est la vérité, n’est qu’un enfant, et de plus, c’est 
un étranger. Qui donc mérite mieux que Férodia de 
remplacer Katalamboula? Qui a gagné des batailles 
pour lui? Qui a dompté les tribus voisines? Ma ré- 
putation me donne le droit de lui succéder. Vraiment, 
tes paroles sont des paroles de vérité, mon frère, et 
tu me réjouis par la sagesse de tes remarques. » 



Lù-düssusp on convoqua un conseil, un fuieiiL 
appeler tous les chefs 1 i-s •'rnuds guerriers,. 1rs ma- 
giciens, le* conseillers, eBlln loti» emut cjtii avaieni 
quelque antonio, 

La discussion fut animée; 
gogue les questions suivantes 
le village de hu- 
t a 1 a m b o le 1 a ? 

Comment évin- 
cer Kaloulou Ÿ 
Gomment forcer 
les guerriers à 
reconnaitre Pé* 
rodia, s'ils ont 
déjà reconnu Ka- 
loulou? 


1rs «Lots luécoutcnls, et exciter les mitres, que Fé- 
rmlia prenne avec lui tmi- 1rs guerriers de sa tribu, 
et qiul aille (couver Kulmtkm. Si Knlunlun demande 
pourquoi nous sommes venus, que I érodia réponde : 

N * i us sommes vérins pour l'oll'rir m.is frliciUl ion».. 
Vrsdu pas noter roi? Nous miuih t 'offrir im* fu?r- 


on discuta sans ver- 
» Comnieul rn i ndir 


meilleurs g un 
rires pénétrera 
dans le village. 
,1 ,l,s nmi- 

faut pour plaire 
à Ivaluiil'iii I ' - 

E âfc rosier ont en de- 
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Lors du ni- 
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"l'- vrillera 
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" lendemain ma- 

* _ _ rr ' V tiiu quand les 

ii peuple, iT. 47, t&L 1.) Oualoula* aj>- 

prendront que 

Férodin e>t le maître, ils viendront faire leur sou- 
mission, et ils seront itus*i fidèles ù leur nom eau 
mal Ire qu'ils foui été au vieux Knlalaïubnuln. » 

.-t suivre, 1 1 r n h v Sïanlkv* 

Trîi'Wl <!»• l'arcitaE* fwp t-, Mvijwe 
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digne Tihnmi t 
demanda l'cro- 
i lia, que penses- 
lu de I. ni t cela? » 
Le digne Tifoùm 
faisait la paire 
avec Fé radia , 
aussi rusé, aussi 
pruolenl , aussi 
cruel que lut* 


fourn , apres 
avoir bassement 
flatté son maî- 
tre T dans le 
style ampoulé 
des nègres rhé- 
leurs j leur don- 
na le conseil 
suivant : « Le 
village de Kala 
la m boula est 
for! ; ses guer- 
riers nombreux, 
la palissade so- 
lide ; les villages 
qui Leni mirent 
sont mnumbru- 
liles. La tribu de 
Férodia est pe- 
tite et fai Lie; 
r’est comme une 
méchante poi- 
gnée de saLle, 
comparée aux masses de subir qui rouvrent la plaine 
Seuls, nous ne pouvons nous risquer à faire la guem 
f outre tous les Ouatoiilas. Envoyons des messiEgersi 
tous les chefs de Iriluiqne halalambouLï a mécontcn 
tés de son vivant; excitons les autres à s'affranchir 
Tous réunis» nous aurons chance de faire une guern 
heureuse. Pendant que le*- mes-agers iront J rmivei 
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Au rond de cet horizon brillant (les vacances, il \ 

« 

avait cependant mi nuage sombre ; I entrée nu 
'■'■liège* I.' 1 ' Irudilieiis île (ii pension PotqiieL repré- 
sentaient li- college comme une sorte de géhenne et 
il Vu Ter anticipé, où du matin nu soir les faibles 
étaient rit proie à toute U mêehamTlc des forts. 
Pflfnd les (un nommait ainsi le- élèves de 

Mademoiselle) ceuv qui étaient d’un caractère aveu* 
Uireux et d’une hunu-ur halaiihïuse a Etendaient 


J épreuve de |i t d ferme (du moins â ce qu'ils disaient j 
rti pour s ‘ v préparer, portaient la casquette sur 


forci Ile et employaient l'argot du collège* D'autres 


attendaient U* moment fatal dans L'appréhension 
H les transes. J'étais de ce nombre* ijur Iquos-una 
de i l s pürtjH'ls timorés, arrivés au seuil du collège, 
reçu lui ml devant IVJdme. et oh tenaient de leurs 


parents fnuLonsaLion de passer une année encore 
-nus faite de M lip furqucL 

Man devait faire son entrée au collège eu même 
temps que moi. Il ne mettait pas sa casquette sur 
l'oreille,, il ne parlait pas de pourfendre le premier 
collégien qui le regarderait de travers; mais, d’un 
aulf'f! coté, il n'éprouvait aucune crainte. Cette 
assurance pnUthle faisait mon admiration* Lui, il 
trouvait la chose tonte mil urelle. Nnu* faisions déjà 
nos plans* 

a Nous entrerons liras dessus bras dessous, me 
disait-il quelquefois ; nous ne provoquerons per- 
sonne, l 1 1 il est peu probable qu'un nous provoque* 
Si un nous Louche, nous nous défendrons, voilà 
tout* » 

XXIX 

Au Boiâ-CIdr 

« 

Les vacances arrivées, je parfis avec Mare pour le 
Buis-Clair* Chose bien rare! celte partie de plaisir, 
si longtemps projetée, réussit de tout point* Marc et 
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u- lui i; n u. ni: l ^ j ic i ; misse 
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moî nous étions nmtmi: prisés «I m grand air, de 
liberté ri de mouvement. Un nous voyait à peine a 
Ui [imïsûn, tant nous avion?- d'alïaîres Importa Elles 
dans les vignes, dans 1rs el dans la forêL 

I rimçnis était sur les dents ce qui ne lut ôta il pas 
un atome de sa bonne humeur. 

Je devenais entreprenant, presque audacieux, el 
sans certaines petites déhiïlLiuces que je dissimulais 
de mon miens T j' aurais pu croire que j'avais 
dépouillé le vieil homme. Par exemple, je n'aimais 
pas à rencontrer des vûelns dans un l' bel n it i creux. 
Quand nous apercevions un troupeau de inouï mis 
dans la plaine, j f éprouvais tnt malaise a lldéu que 
les chiens du berger allaieul prendre leur course, 
el pousser um reiunimîssimre de noire roté. 

Ils LM manquaient jamais, le passais un vilain 
moment quand je voyais res hétes velues et malpro- 
pres sr poser sur le talus, et aboyer du linul de 
leur tète, en nous regardant de leurs yeux fauves el 
brillants. Marc savait leur parler, et au sou de sa 

voix, ils la queue, et regarda ut leur 

mission comme terminée, un: Liaient fin n leurs hur- 
lements* 

^Importe ! quand nous les avions dépassés, je 
me tennis u quatre pour ne pas tourner la tête : H 
lue semblait toujours que F lui deux nous suivait eu 
tapinois et allait me happer huit d‘uu coup, par 
derrière. Je sentais le marnent nii le chien nVtuil 
plus qu + â trois pas, je devinais qu'il allait s'élancer 
et je me rcLuuruais brusquement. 

Le chien ne pensait plus a nous. Il s’en retomnuil 
tout pensif â travers les sillons en remuant la queue., 
et s’arrêtait de temps eu temps pour philosopher, le 
nez sur une taupinière. 

Le dindon aussi est un animai dont lu rencontre 
mutait des plus désagréables. Je ne puis rendre 
reflet que produisaient sur moi ses petits yeux 
noirs toujours irrités, se détachant sur son masque' 
cramoisi, pendant qu'il s'avançait La queue étalée, 
les ailes pendantes, frissonnant de toutes ses 
plumes, avec l'allure, non pas d’un animal qui 
marche, mais d'une hideuse pelite barque qui vogue. 
Mare n’y prenait pas garde et moi je ne disais rien, 
mais je tue faisais loul polit à ses cûiés, el je ne 
respirais que quand nous avions dépassé Ju dindon» 

J'aurais volontiers fait un détail t a pour éviter le 
faillis ou les porcs étaient à la glandée. Je me défiais 
de leurs regards obliques, si pleins de ruse et de 
malice, et je rf aimais pas la familiarité avec laquelle 
ils venaient nous flairer, ssius prête vie que, comme 
eux, nous étions de la maison. Je retrouvais toujours 
eu les voyant toutes sortes d’hlsluiras d'euhml* 
dévorés par des pores. Miîs le sang-froid de dan 
Unissait toujours par rue rassurer. 

Peu à peu, voyant que je n'avais été en-mro ni 
mordu, ni encorné, ni piqué, ni dévoré, je nu- fami- 
liarisais avec les ohjoLs de mou rfiVoi. Je ne les 
recherchais pas, mais je commençais a ne plus h' s 
fuir do si loin. 


W\ 

Apparition il' Ulysse* 

La veille du jour oii nous devions retourner à 
Loches, Marc id nmi nous non* amusions à tirer de 
l'air sur une terrasse qui horde h\ route, Toul a 
coup Maia sérria : u Tiens 1 voilà I lysseEque vient-il 
faire par ici ? ■» 

Hysse était un des gendarmes de la brigade de 
Loches. Je me penchai sur le parapet» I Ivsse a clivait 
au pelil galop. 

■ hmijmir l lyssr, ■ Em t'ria M.iri\ 

\ 

l 



llysso leva hi tèl.0, nous reconnut el nous salua 
bimiliiTunuil . Voire papa psi là Mit-il à Marc, 

— Qui, il est là, » 

Il rcparlit au IroL, el mi hiuil iFune minute nous 
le vîmes Intimera gauche pur la grande porte il li 
B ois t Liai r. Quand il nous oui dépassés, je muni quai 
qu'il avait dans te dos une prfil.e sacoche en cuir 
jaune. Cette sui ruche sautillait au Irnt du eheviiL 
I Le quel u il je l'aurai 3 regardée si j'avais SU rv qu'elle 
contenait ! 

François vint nous prévenu que le déjeuner était 
servi. En airtvniil dans la cour, nmis vîmes le cheval 
du gendarme, attaché a un des marronniers* Les 
mouilles le. tour maritale ni ; il remuait coiilinuHIa- 
meiit U télé el donnai I de grands coups de pieds 
dans le gazon, oit U découpait, connue à remporte 
pièce, rçmproiuLe de scs l'ers. Quand il nous eit 
passer, N eut prm', je crois, et Ûl un grand écart. 
Je me mis â courir. En passai! I devant la luné Ira 
ouverte de la cuisine, jViptüTus Ulysse quldéjeunait* 
A table, M* Sublome avait l’air préoccupé, 
M ,llE Suldaine au^si ; ils se pai laient fréquemment à 
voix basse. Vers te café, LHvssc entra. M. Mihlninc 
le pria de passer clic» Envois, le loueur de voitures, 
et de le prévenir que r ci’ -et iiE pour ce soir, et lion 
pour demain ■*. 

Je regardai Maie avec surprime, cl je vis à sa 
physionomie qu'il était au-si élofmé que mui» 
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Comme nous allions nous esquiver de la salle à 
manger, M mc Sublaine nous dit de faire nos petits 
préparatifs, parce que nous partirions le soir môme. 
Elle ne nous dit pas pourquoi, et alla rejoindre son 
mari. Nous étions à Loches à huit heures. 

XXXI 

Il y a du nouveau, hélas ! 

Dès le lendemain, Marc vint me voir et m’apprit 
que son père venait de partir pour Orléans. Cette 
circonstance me déplut, je ne saurais trop dire 
pourquoi. J’avais comme un pressentiment qu’il se 
tramait quelque chose de terrible. J’avais vu, au 
Bois-Clair, une grande lettre à cachet rouge, à côté 
de l’assiette de M. Sublaine. C’était sans doute le 
gendarme qui l’avait apportée dans sa petite sacoche, 
Je rattachais à cette lettre, apportée par un tel 
messager, notre retour précipité à Loches, et le 
départ mystérieux de M. Sublaine pour Orléans. 

Hélas! mes pressentiments n’étaient que trop 
fondés. Le surlendemain, comme j’allais jouer chez 
Marc, j’appris que M. Sublaine était nommé con- 
seiller à la Cour d’Orléans. 

C’est Marc qui me fit cette communication d’un 
air triste. Tout ce que je trouvai d’abord à lui répon- 
dre, ce fut : « Ah ! » Mais il vit bien que j’avais beau- 
coup de chagrin, et il me consola de son mieux. 

Ses parents ne devaient partir qu’au commence- 
ment d’octobre, mais je ne profitai guère de ce 
sursis. Chaque fois que je revoyais la chère figure 
de Marc, mon cœur se gonflait, et j’éprouvais une 
terrible angoisse. Je l’aimais tant ! il avait été si bon 
pour moi ! Quelle charmante figure! et dire que je ne 
la verrais plus ! 

Il avait beau me consoler, me promettre qu’il 
m’écrirait, me parler des vacances prochaines que 
nous passerions au Bois-Clair. Le coup était porté. 

XXXII 

L’cnlréc au collège. — L’élève Borniquet. 

Le samedi 3 octobre, Marc partit avec sa famille. 
Le dimanche, je passai toute la journée à me désoler, 
et le lundi, mon père me conduisit au collège. C’était , 
le jour de la rentrée. * , 

Pour aller au collège, il faut suivre la rue des t 
Ponts dans toute sa longueur. Ce jour-là, il faisait j 
froid, un brouillard d’automne rampait sur la prai- • 
rie, je grelottais de tous mes membres. 

A mesure que nous avancions, nous rencontrions 
des collégiens de tous les âges qui se rendaient à 
la messe du Saint-Esprit, sans se presser. Ils s’in- 
terpellaient de loin, et formaient peu à peu des 
groupes , d’oii s’échappaient des allusions très- 
claires à un nouveau qui avait «un bien bon nez ». 

Après la messe, chacun se rendit dans sa classe. 


Après avoir erré longtemps, sur les fausses indica- 
tions de mes nouveaux camarades, j’arrivai au milieu 
d’un groupe assez compacte qui s’ouvrit devant moi 
avec une feinte complaisance et se referma aussitôt.' 
La consigne semblait être de se bousculer le plus 
possible. Trois fois, poussé par des épaules vigou- 
reuses, je manquai l’entrée et j’allai me heurter 
au mur. A la quatrième, je fus soulevé de terre, je 
franchis la passe, et j’allai échouer, tout ahuri, sur 
un des premiers bancs. 

Comme je tirais, un à un, mes livres de mon 
bissac, les voisins les faisaient tomber à mesure, et 
le professeur me pria de vouloir bien ne pas l’inter- 
rompre quand il parlait. Il demanda les noms des 
élèves et me fit épeler le mien avec soin. 

» Écrivez un thème ! » dit-il enfin. 

Comme je venais de plonger ma plume dans un 
encrier trop plein, un de mes voisins qui me guettait, 
me donna sur le bras un coup sec, et calcula si 
bien son effet que toute ma plumée d’encre fut pro- 
jetée sur le col d’un petit externe à cheveux roux. 
II se retourna furieux ; je voulus m’expliquer, le 
professeur se fâcha. Je me fis aussi petit que 
possible. 

Le thème dicté, le professeur procéda à l’interro- 
gation, ou plutôt à l’interrogatoire des élèves nou- 
veaux. 

« Borniquet! dit-il, levez-vous. » 

Borniquet ne bougea pas. Les élèves se regardè- 
rent avec surprise et se mirent à chuchoter. Le pro- 
fesseur, impatienté, somma une seconde fois l’élève 
Borniquet de se lever. Chose étrange, l’élève Borni- 
quet ne donna pas signe de vie. Cette fois, il y eut un 
véritable murmure de surprise. Le professeur était 
rouge d’indignation. Je tremblais rien qu’à l’idée 
du châtiment terrible qui attendait Borniquet. Ce 
n’est pas moi qui aurais' voulu me trouver à sa 
place. 

« Vous lèverez-vous, à la fin ! » cria le professeur 
en se tournant vers le côté droit, où je me trouvais. 
Je regardai tous mes voisins avec curiosité. 

« Mais vous, vous, vous ! » dit le professeur en éten- 
dant le doigt de mon côté. Je regardai derrière moi. 
La classe fut prise d’un fou rire. 

« Vous, qui ôtes le troisième du second banc! » 

Le troisième du second banc, c’était moi. Mes voi- 
sins me criaient : « Lève-toi ! lève-loi ! » Comme il 
y avait erreur manifeste, j’hésitais encore, lorsqu’une 
violente impulsion, venue je ne sais d’où, me mit 
sur mes jambes. Je regardai le professeur en me 
dandinant. 

C’était un brave homme ; jugeant qu’il avait 
affaire à un élève stupide, il m’interrogea avec 
douceur pour m’encourager. Quand il baissa la tète 
pour marquer ma note, il parut tout surpris. « Mais, 
il n’y a pas d’élève Borniquet sur cette liste, s’écria- 
t-il, comment donc vous appelez-vous? 

— Bicquerot ! » 

Il se frappa le front, et déclara que la langue lui 
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avait tou rué».. Cf la peut arriver ûtout le de t ■■ 

ajouta-t-il en se Lun niant vais un groupe de rieurs. 

Ce qu'il y ci île eu ri ouï, c>sï que la langue lui 
tournait au moitié une fois sur ih‘U\ ; et pendant 
toute I armée, il ma fallut, répondre rndillYninment 
atw deux noms de Bicquerol el de ItoruiqueL. Les 
camarades naturellement préféromil BorniqueL 

xxxni 

On vuit repu mitre la nn du hérû*. 

I n petit garçon lout frisé, avec îles yeux pétil- 
lants de malice eE un Lotit petit ne/ retroussé, se 
pencha vers moi, el me dit ; « Eât-cr que tu ne vas pas 
h k il t ni me le rendre ? 

— Quoi doue? lui de mandai- je tout surpris. 

— Tu le sais bien. 

— Je Cassure que non. 

— Mon ne/; Lu m as pris ma pari. Ce nVsl pas 
gentil. 10 

Je rougis et je lui tournai le dos. 

Mon autre voisin profita de ce mouvement pour 
me dire h son Emir: « Almi pFdil IlmmiqucL». 

— Lus Bomiquel , liicquerol I 

— C'est vrai,.. Mou peliE DoruiqneL dis-moi en 
quoi il est? y 

Je devinai qu'il voulait parler de mou ne/, et je 
haussai les épaules, 

" Il a un faux ne/, du mon interlocuteur, assez 
haut pour être entendu de plusieurs élèves, et il ne 
veut pas me dire s’il est eu car Lun ! » 

Tout notre petiL coin se mil à rire, L'Iiîlanlé gagna 
peu à pets la triasse entière. Jamais un ne/ extrava- 
gant lie devint si vite populaire. 



Des petits papiers se mirent à circuler. Tous fai- 
saient allusion au nez de Dorniqutd, Lu futur earî- 
ca lu ri sic obtînt un immense succès, pou y av oîr repré- 


sente relève CmnijurL costumé en saltimbanque, 
et battant du tambour, suspendu par le nez k un 
( rsipèze, 

La mai mire allusion à un ne/ quel conquis rauccn- 
trïiil tous les regards sur moi* et mettait In classe 
en joie. 

Quel deliol dans la vie classique ! Je meilisaisen 
rmii-mt'iue que si Man ne nCnvaiE pus quitté, tout 
relu ne serait pas arrivé, 

XXXIV 

Azor ! A z or î 

À tri lin de la rlnssc t je pris mes précautions peur 
me glisser hors du collège, et me sauver û toutes 
jambes le long de la rue des Dents. Dans le couleur, 
malheureusement, il j avait déjà des eslemes des 
autres classes. ( ri bambin, je rougis de l'avouer, se 
campa résolument devant moi et me Uni eu échec. 
Quand il m'eut considéré loul ri son aise avec une 
rare effronterie, il me prit te mz entre deux doigta, 
et le serra à me faire crier. 

« Tape dessus, il Lu insulté! * ine dît un amateur 
il !■ cionhals singuliers. 

Je ïe regardai dTm air Délié té* cl i! me tourna le 
dits en levant les épaules. 

Dépendant je linis par sortir du mÜngn* A mon 
grand étonnement, fous les élèves., même ceux qui 
n' étaient pa> de nui rU>si.\ semblaient avoir reçu 
un met d'ordre pour siDappi 1er Aiur. 

n ld T Azor t — ■ l K ssLl pssl ! A/or ! — Où est celle 
muselière, Azor ? — Lais le beau ! — Azor se sauve î » 

IJ y avait ea et là des groupes de collégiens qui 
s en allaient en flânant le long de la rue des Pouls. 
V mesure que je dépassais tm de res groupes, il y 
avait de- rire-, d Ton criait après Azor. 

Je lilat tout honteux le long des maboiis, d je 
linis par prendre les devants sur les groupes les 
plus avances. 

Arrivé en fa le I hospice, je passai devant deux 

inlîmiiers qui prenaient l'air sur le seuil de la porte. 
L'un des deux donna un grand coup de coude à 
son camarade, en disant : ■■ Voilà Azor ! » Je les enten- 
dais encore rira, quand j'ntrivai devant le grand 
Mail. 

IL y avait au coin du Mail et île la rue îles Datils 
mi magasin d épicerie. I « garçon épicier était sur 
la trottoir, occupé 4 griller du café. Dés que je fus 
liasse, ]>■ ! y 1 1 j i , 1 1 ■ i ■ s'a n'. 'ta, et le garçon épu 1er appela 
qiudqiTmi qui était dans la boutique pour lui mo ti- 
trer ; À/Or ! 

Des apprentis qui sortaient de la filature sr 
mirent à aboyer eu me voyant. Quelques mil* fai- 
saient Ksst hs'H î n ou me quand on veut exciter deux 
chiens n se ha tire. 

Quand j'ari'i'.jï a la maison, je me joLai sur une 
chaise lotit haletant* 
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Là Lllâûrii . 1 du Ccwj ■ ] r: puiug. 


Est-ce qu'un Va Ifüt du mal ? >■ mu demanda 
ma muré avec mqmélutle* 

Je fis signe 
que no n, 

a Qu'est -co 
que lu us donc, 
mon pauvre en- 
fant? * 

J 1 eu s alors un 
véritable accès 
de désespoir : je 
déclarai que je 
élu voulais plu* 
jamais, jamais, 
retourner au 
collège, qu* il fat* 

Lui me reine U ri’ 
chez M 1U Par- 
quet ; que si- 
llon.,, 

La toiï de 
num père , qui 
t un Irait, coupa 
ma phrase en 
lieux* ei fit tom- 
lier toute mon 
rtallaLioruJc me 
Contentai de 
pleurer. Mon 
père me regar- 
dait en haussant 
1rs épaules, 

Quand je lui 
eus énuméré 
mes grîcfs : « Ce 
n’csl que cela ! 
dit-il. Lie mon 
temps , c était 
bien plus dur, U 
faut rire d'eux 
quand ils rient 
de loi, et tom- 
ber flessu s 
quand on te lou- 
che. Tu me pin- 
ces, je te pince ; 
tu me jettes une 
plumée d Vnnr, 
je le jet Le mon encrier ; tmne lires le ncs, je te lire lus 
oreilles; tu m'appelles Ator, je L'appelle Mûrier, et 
nous sommes quittés. Tu cours après imu rl In veux 
me faire peur; je le donne un çroc-cn-jnmhe et je te 
jette loul à plat dans b poussière, Pais cela, mon 
petit rbul, fais cela, et lu auras les rieurs pour loi. 
Ah Dion 1 si e' était m 4 1 „ 


XXXVI 


Courage de polir" ri. 


Les couse ils de mon père porte mnl peu de fruits. 
Chaque jour m’apportait un sobriquet nouveau ; 
j’eus bien Lût au t mil de surnom» qu'un grand dTvspa- 


Voila Ajorl (P, ô 2 . roi. 2 .) 


Alors il nie prit la main, el me niellant mua propre 
poli j i- sou?- lus yeux, il me dit: « Regarde-moi cela : 
c'est poiirtonl un poing comme un autre, plus durci 
plus noueux que Lieu d'imLres. Tu sais, je l’ai déjà 
dit combien c'est facile. Un lève le bras, comme 
i eh, on l allonge, comme cela. On lu Iftrhu comme 

une détenir, et 
on n "fi plus qu'a 
regarder ; le 
bon homme est 
sur le dos. On 
Laide à se re- 
lever, à s'ùpous- 
seler, on lui 
donne une poi^ 
gnêe de main 
et tout est dit. 
Voyons , mou 
polit homme, 
n’est - ce pas 
que tu essaye- 
ras? A 

Je répondis 
w oui, papa » T 
mais d’un ton 
si piteux que 
mon père Ht la 
grimace. En se 
promenant do 
long en large, 
il passa der- 
rière mot, ri 
s ’éc fin tout à 
coup du Ion de 
la surprise îa 
plus vive : « Mais 
qu cst-ce que lu 
as donc dan* le 
dos? « 

Je frisson- 
nai : quelque 
bète velue ; tuie 
chenille peul- 
ètre? Mou père 
me retira du 
dos une pan* 
parte où l'on 
avait écrit eu 
gros caractè- 
res ; Je m'ap- 
pelle A sor i 
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gne il du titres. Je passai par toutes les avanies que 
les collégiens indigent aux camarades timides et 
sans défense. Honte suprême! les bambins 4e neu- 
vième se mêlaient de nie donner la chasse au sortir 
de chaque triasse. Ils me pmi rsuiv, dent en poussant 
des cris aigus et des huées, et en brandissant leurs 
hissae.s cftinmp des tomahawks ; cl moi, moi qui les 
dépassais de la fétu, je fuyais devant eus, el je bon- 
dissais comme un y rond cerf imbécile au milieu 
d nue meute de roquets. Les gens se mettaient aux 
portes et, m'appelaient grand dadais, cl parfois le 
ciitmiiuiiduiiL Itnissol. le chopcuii sur l'oreille, 
s'arrêtait au port d'armes et regardait passer J a 
chasse, avec un sourire de mépris ! 

Il y avait un petit élève de neuvième, nommé 
Le Liard y que j’avais pris en grande aflcriiuu, parce 
qu il ressemblait un peu à Mare, tl ne se joignait 
pus aux autres pour me poursuivre, et comme il 
demeurait dans le même quartier que moi, nous 
venions souvent ensemble au collège» 

Un jour que nous allions en classe» en causant 
connue une paire d’amis, ues élève de septième, un 
brutal, lü saisit brusquement par une oreille el se 
mil à U lui tirer pour le seul plaisir île f entendre 
crier, .le voyais scs yeu\ plein- do Larmes sa tourner 
vers moi comme pour implorer ma protection. L 'in- 
dignation et lu pitié lurent si fortes en moi, que je 
Irissmmni de bi tète an x pieds el je lus sur le point 
do me jeter sur l'agresseur. Malheureusement, 
le cœur me manqua au moment décisif, et je 
m'enfuis un me bouchant les oreilles, tant lus cris 
de douleur de cet lui faut me luisaient soufVnr. 

Pondant toute la classe je revisses yeux suppl iants, 
j en tendis ses cris» et j'eus horreur de moi- même. 
Polir la première fois de me vie, j éprouvai un re- 
mords sérieux. Il me fut impossible de suivre les 
explications du pmfessiùir, ou de répondre à -es 
questions. An sortir de la classe, je restai en arrière; 
pour rien au monde je n'aurais voulu uei ce uiomeiiL 
inc trouver face à face avec Lehardy. Il avait compté 
sur moi , et moi je Vn \ aïs trahi 1 

,lc F évitai encore le lendemain et les jours sui- 
vants. Lu hasard nous remil face à. face. Je vis qu'il 
ne me gardait pas rancune, Cela augmenta mon 
indignation contre ninknôme. Personne ne m'aceu- 
sait dans cette occasion, tuais ma conscience me 
condamnait avec une clarté, avec une évidence telle, 
que ridée de ce que jAnnis fait me dc\inl insuppor- 
table. 

On se déride üiflic-ilemrnl , quand on est douillet 
! c'est-à-dire mi pou poltron), à subir l'extraction 
d une dont. Les raisonnements n’y font pas 
grandYliaac. On peul toujours répondra aux conseil- 
lera les mieux intentionnés : * .le sais que vous ave/, 
raison, omis je n’ose pas. ■ Cependant la douleur peut 
devenir <1 aiguë que nous murons ou- de vaut de 
l'opération, quelque douloureuse qu'elle doive être. 
Yaîtn justement dans quelle situation d'esprit je me 
I Couvais* 


Pour efihccr à mes propres yeux, et aux yeux du 
petit Lehardy, la honte île ma conduite, jr me 
serais bal lu, séance tenante, contre un é)é\c de 
cinquième, ou même contre un élève de quatrième î 
Malheure u sèment pour mes haïmes résidulicms, 
personne ne s'avisait plus de lourmeuUr Lehardy, 
el je sentais que tout mon courage s en irait en 
fumée si l'occasion se faisait trop attendre. 

A sium a . Jaqqi’es Cartel. 



Le palais. Ici qu’il étall an moment 4e 1 incendie 

1 1 ■ ■ lëi, sidéra hlemeul nimlifié smis Louis XIV 

et le- princes qui suivirent, ne pouvait pins donne r 
qu’un ü idée fausse de ce qu'il était au vvi F siècle. 
L amvre des artistes de la Renaissance était quelque 
chose de léger cl de gracieux, parfaite tuent eu rap- 
port. avec li-s goûta distingués d'élégance décorative 
de l’ époque h Pureté- et tlnesse des lignes, harmonie 
des proportions, richesse intelligente des ornements, 
caractère piltorcsque et varié de la silhouette des 
Lents cl des profils, voila ce qui se présenta en foule 
évidence dans les dessins de restitution que d'habile H 
artistes historiens de nos jours nous ont donnés 
du palais de Catherine. Le pavillon rentrai entre 
autres était de moindres proportions que relui que 
nous avons vu et connu, cl, au lieu de ce dème ma- 
si T et qaadrnngizluife, lourde création du lourd ar- 
chitecte Levait, Il aval l un dôme elliptique d une ori- 
ginale élégance, surmonté d'une lanterne cl accom- 
pagné d'édicules terminés également en dôme; 
l'ensemble dti c£ ronronnement n’ écrasait rien» était 
bien dans sa valeur H à sa place, cl se ma riait har- 
monieusement aux île* galeries ctuitiguo, 

Plus fard, le palais se complète, mais s’alourdit, 
s'allonge, et donne plutôt ridée de masse que celle 

I. Soi h'. — Vuy 31* 



i ES rrilÆIMEF 
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de grandeur* On le charge k dinéreroles époques de 
luinsl. niellons nouvelles. La symétrie, le rhylbnic 
.irrhitecLunil, Je style jirimllH, snnl pa rlalle nient 
mis de râlé. La question est de loger cl de caser 
beaucoup de inonde* Le palais pend de grand-s ser- 
vices peubélre, mais à coup sûr futile a fait loi I au 
h eau. 

L*écuriê t faite en même Loups que la partie cen- 
trale du cbâieau t ni dite d'abord au xvi B siècle 
, es ni rie de lu royne n. puis, sous la tin du règne 


■m Va n perce la rue di. j Rivoli juste sur sou emplace- 
meut. 

Les deux architectes '[i si dirigèrent ia construction 
de- Tuileries, du temps de Catherine, furent Phili- 
bert de 1 Orme ni Jean Huilant , Il semble à peu près 
d è n io ri I ré aujourd’hui qu’ils ne travaillèrent pas cn- 

îble, cm mue on l'a dit el cru longtemps, mais 

que Jean Lis liant succéda à Philibert de l'Orme, 
dont h» caractère susceptible cl allier et l'orgueil 
d'artiste n’auraient pas voulu supporter un coEabo- 



Pavilton cenlrid île* Tuile rie s, sous CaLhmne île Mérlicts. P. &'i, coL 2.J 


de Henri IV, « escuric du roy », puis, déflmtivc- 
nn-nl, N ÿt'anriu mnoV, pour éviter la confusion arec 
d’antres écuries, hàlks depuis pour le service du 
i hâteaii, Ckst pour cette écurie qu'on lit le manège 
qui régnait tout h long des murs du jardin, dans k 
partir nord» Ce manège est désigné successivement 
par les expressions de « carrière à piapier les chr- 
- vaalx, a k carrière de [‘escurîe du roy ». Au i oiii- 
nienremeill du wif .iêrle, ou le nomme n académie 
du en y * t KnÜri mi T appelle déllnitivemeul k Mn- 
a-ve, et il garde ce no tu dans les plans. 1rs au- 
kurs de mémoires et h - historiens;, jusqu'au jjmu 


râleur en 'pii il mirai l hkntol vu un rival. Son esprit 
d'exclusion id sa jalousie disparaissaient toutefois 
quand il s'agissait de Catherine, et il poussai L la 
condescendance, les gens sévère? pourraient dire la 
flagornerie, jusqu'à lui attribuer Le mérite de la con- 
ception êl du plan des edi lices qu’on b&tUsaîl pour 
elle. « Madame, » MÂ d&fù la dédicace de son 
Traité dWrchit sciure, « je voy de jour eu jour I ae- 
cru ms ement du grandissions plaisir que *otre Ma- 
» jesLc* prend à l' architecture, el comme de (dus cm 
« plus votre bon esprit s y manifeste el reluit, quand, 
v-ois-méme penne/ la peine de port rai pr H e^qui 
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» cher les bastimens qu’irvous plaist commander 
» estre faits, sans y omettre les mesures des lon- 
» gueurs et largeurs, avec le département des logis 
» qui véritablement ne sont vulgaires et petits, ains 
» [mais) fort excellons et plus que admirables: 
» comme entre plusieurs est celuy du palays ( les 
» Tuileries) que vous faictes bastirde neuf en Paris, 
» près la porte neufve et le Louvre, maison du 
» roy... » 

Il est bien évident qu’il ne faut nullement prendre 
au pied de la lettre ces témoignages d’admiration, 
et que le rôle de Catherine, en tant qu’architecte, doit 
se réduire à peu de chose ; mais il est évident aussi 
qu’elle eut une part d’influence dans la disposition 
et le choix des ornements, et l’on reconnaît son 
goût italien dans l’emploi de pierres et de mar- 
bres de couleurs différentes. On verra ailleurs en- 
core les décorations polychromes employées pour 
lui faire plaisir. 

Quant au jardin, elle semble l’avoir achevé, si l’on 
en croit Du Cerceau, qui, dans son plan «publié 
en 1379, affirme qu’il représente le château « tel 
« qu’il sera, et le jardin tel qu’il est ». Pendant des 
siècles, l’emplacement de ce jardin, situé hors des 
remparts de la ville, ne fut qu’un terrain vague, 
ayant pour toute population des maraîchers ou des 
tuiliers, comme on l’a vu. Il faut signaler pourtant, 
comme ayant existé de temps immémorial, le quai 
des Tuileries. C’était un chemin de halage connu, et 
c’était en môme temps une vraie route, citée par les 
auteurs et dans les actes. Au xiv c siècle, on l’appelle 
« chemin de Seine », nom vague, mais au môme 
siècle on le désigne par l’expression de « voie de 
« l’abrevoer l’Évesque, au loue de la rivière de 
« Saine ». Il y avait alors en effet un , abreuvoir ap- 
pelé l’abreuvoir l’Évesque, situé près du cours la 
Reine actuel. Au xv e siècle, tantôt on dit « chemin qui 
« va selon la rivière », tantôt « chemin par où l’on 
« va des Tuileries à l’abruvoer l’Évesque ». Au 
xvi c siècle, on est tout à fait explicite, on dit : « che- 
« min par lequel on va de Paris au ponceau de 
« Challeau ( Chaillot ), » « chemin allant de la porte 
(Saint-Honoré) au bois deBoulongne et Sainct-Cloud, » 
« chemin tendant de Paris à Sainct-Cloud». Enfin, 
sous Louis XIII, on dit : « quai des Tuileries. » Jus- 
qu’au milieu du xvii e siècle, c’était une simple berge. 
Vers 1665, on retint les terres par un mur de soutè- 
nement. 

' Lorsque Catherine eut acheté et fait déblayer le 
terrain de son futur parc, on construisit un long 
mur. La terrasse du bord de l’eau en marque fort 
exactement la direction. Ce mur était et resta inter- 
rompu, jusqu’au milieu du xvii° siècle, par différents 
corps de logis qui y étaient enclavés, entre autres 
par un bâtiment' qu’on trouve sur tous les plans et 
sur toutes les gravures du temps, et qui se nommait 
la Volière. Parallèlement au mur du quai, du côté de 
la rue Saint-Honoré, on construisit un autre mur que 
longea plus tard le Manège. Le long du palais même 


était une rue dite la rue des Tuileries, et le parc 
était fermé de ce côté-là par un autre mur. Il est 
assez curieux de penser que pendant assez longtemps 
(jusqu’au milieu du xvn e siècle) le jardin des Tuile- 
ries fut isolé du château. Quant à l’extrémité occi- 
dentale du parc, elle était fermée par un mur biais 
partant du bout du mur du quai et revenant oblique- 
ment sur le mur du nord, en formant un hémicycle 
à peu près à l’endroit où se trouve aujourd’hui le 
grand bassin. II y avait, au delà de ce dernier mur, 
un terrain terminé par un bastion, faisant partie de 
la nouvelle enceinte que François 1 er avait fait con- 
struire; l’ancienne, de ce côté de Paris, était cnlrc 
le Louvre et les Tuileries. François I er avait fait 
exécuter le travail en terre; sous Charles IX, Cathe- 
rine le fit consolider par de la maçonnerie, pour 
protéger son château et son parc. Du reste, cette 
enceinte fortifiée dura presque intacte jusqu’à la 
construction de la place Louis XV, vers 1754, par 
l’architecte Gabriel. 

A suivre . Louis Bkcp. 


LE SALON 


(extrait du journal DE J ON (J u et). 


Lundi 18 mai 1874. — C’est un très-vilain senti- 
ment, j’en ai honte, mais je ne puis m’cmpôchcr de 
l’éprouver. Je suis jaloux, horriblement jaloux de 
Saxifrage. Il est allé au Salon hier ; et comme il est 
le seul de notre classe qui ait fait cette expédition, 
il en parle toute la journée, et toute la journée il y 
a foule pour l’écouter. A-t-il réellement vu tout ce 
qu’il dit? ou bien nous en donne-t-il à garder ! 

Mardi 19 mai. — C’est intolérable. J’ai rêvé de 
Saxifrage et du Salon, toute la nuit dernière. On 
continue à faire cercle autour de lui. 

Mercredi 20 mai. — Mon parti est pris. Moi' 
aussi, j’irai au Salon, aux congés de la Pentecôte. 
D’ici là, je me préparerai à cette aventureuse expé- 
dition. Mon cousin Porcher, qui est en philosophie, 
m’a promis de me prêter ses rédactions d’ Esthétique . 
Esthétique ! Quel joli mot ! L’esthétique est la science 
du beau. 

Jeudi 21. — Vendredi 22. — J’ai pioché l’esthéti- 
que. C’est moins facile que je ne le croyais. Je ne 
suis pas bien sûr d’avoir tout compris. Mais je 
suppose que la vue des tableaux éclaircira mes 
idées. 

Samedi 23. — Le grand jour! Nous avons sortie 
et j’en profite. Aussitôt après le déjeuner, je me pré- 
cipite vers les Champs-Élysées. 

A deux cents pas, de l'entrée du Salon, je fouille 
avec inquiétude dans la poche de mon gilet. Si 
j’avais perdu, si l’on m’avait volé la bienheureuse 
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pièce de vingt sous qui doit m’ouvrir l’accès du 
Salon. Non, elle n’est ni perdue, ni volée ; je la tiens 
entre mon pouce et mon index, et pour plus de 
sûreté, je ne la lâche plus. Je la donne au monsieur 
qui préside aux évolutions du tourniquet. Clac ! clac ! 
me voilà au Salon. 

Je ne monte pas l’escalier de pierre, non! cela 
ne peut pas s’appeler monter ! je l’escalade avec une 
fiévreuse impatience, au grand scandale de deux 
gros messieurs qui ricanent et marmottent quelque 
chose sur la brusquerie des collégiens ! Brusquerie 
est dur à entendre pour quelqu’un qui n’est animé 
que du feu sacré de l’art. 

Tant de choses sollicitent mon attention que je 
demeure immobile, ahuri. Mon ahurissement devient 
du désespoir quand j’entrevois par les portes ornées 
de tentures la longue perspective des salles qu’il me 
faudra parcourir. Une sueur froide perle sur mon 
front, j’ôte mon képi, et je laisse tomber mon livret. 

Je me décide enfin à commencer par la salle où 
je me trouve. Procédons méthodiquement. Voilà un 
paysage. Je le trouve très-joli ce paysage. Suit un 
portrait. Il est très-joli ce portrait. Bon, une bataille, 
elle est très-jolie cette bataille. Ah! encore un pay- 
sage. Est-il aussi joli que l’autre? J’ai déjà oublié 
l’autre ; j’y retourne ; il m’est impossible de déter- 
miner nettement lequel est le meilleur : le premier 
est plus vert, le second est plus jaune. En voici un 
troisième qui est tout blanc; c’est un effet de neige. 
Entre ces trois paysages je reste aussi indécis que 
l’àne de Buridan entre ses deux bottes de foin. Il 
faut se décider cependant. A moi ! mes récentes 
notions d’esthétique ! Je marmotte devant chaque 
paysage la formule : unité dans la variété ! et me voilà 
plus embarrassé qu’avant. Oh ! qu’il y a loin de 
la théorie à la pratique. Je continue de désespoir à 
passer les toiles en revue, une à une, l’inspiration 
viendra peut-être. J’ai parcouru les quatre panneaux 
de la salle, l’inspiration n’est pas venue, c’est le 
mal de tête qui est venu. Je me blottis sur une ban- 
quette et je résume mes émotions artistiques ; les 
voici: Chaleur affreuse, manque d’air respirable, 
absorption et assimilation d’une poussière fine et 
pénétrante, chocs nombreux et parfois violents entre 
ma chétive personne et celle des amateurs distraits, 
défilé sans fin ni trêve de visiteurs ennuyés, bour- 
donnement dans les oreilles, empoisonnement par 
l’odeur du vernis, torticolis gagné à pencher la tête 
en arrière pour voir les grandes toiles, lente agonie 
de l’étouffement par compression, quand je m’intro- 
duis entre des mortels obèses, pour guigner du coin 
de l’œil les petits tableaux qu’il faudrait examiner à 
la loupe. Ouf ! je regarde à ma montre. En calculant 
d’après le temps que j’ai mis à parcourir cette salle, 
il me faudrait quelque chose comme 74 heures pour 
tout voir. Mon ami Notte, du lycée Fontanes, passe 
en compagnie de son père. 11 me serre la main et 
me murmure à l’oreille : « Jonquet, mon ami, ne vous 
amusez pas trop ! » 


Je me lève indigné ; j’enfonce mon képi sur mon 
œil droit, avec une sombre détermination, je jette 
mon livret sous mon bras, et je me mets à traverser 
les salles, au pas de course, lançant des regards 
dédaigneux à droite et à gauche. Un tableau, Dieu 
sait pourquoi? attire mon attention, et je nie mets 
à le considérer : « Il ne faut pas perdre son temps 
devant des croûtes ! » Ces mots avaient été siffles à 
mon oreille par une voix'trop connue. Je me retour- 
nai la rougeur sur le front, et je vois Saxifrage, qui 
disparaît par une des portières, en me faisant un 
salut de la main. 

Pourquoi le parquet ne s’effondra-t-il pas sous 
mes pieds, pour cacher ma confusion? 

Je repris ma course farouche, et je ne regardai 
plus rien du tout. En débouchant dans une grande 
salle, je vis de la verdure, des plantes exotiques et je 
poussai, sans savoir pourquoi, un soupir de satisfac- 
tion. J’allai me jeter sur le divan circulaire qui en- 
tourait ce jardin improvisé, je déposai mon képi à 
ma droite, mon livret à ma gauche, et sans y son- 
ger, je me mis à faire tourner mes pouces. Un léger 
somme refit mes forces épuisées, dissipa mon mal 
de tête, et fit disparaître de mon esprit toute trace 
de mauvaise humeur. 

Mes yeux se portèrent avec une bienveillante pitié 
sur les collégiens mes confrères, que leurs corres- 
pondants ou leurs parents traînaient de salle en 
salle. Je me sentis plein de sympathie pour un mon- 
sieur chauve qui dormait sur le canapé en dodelinant 
delà tête. Je souris en voyant les messieurs mala- 
droits poser le pied sur les queues des robes, et se 
confondre en excuses polies, qui n’étaient pas tou- 
jours acceptées en esprit de charité. Je remis chari- 
tablement sur ses pieds un painre myope qui a>ait 
été littéralement fauché, comme une herbe fragile, 
par une traîne démesurée. Je constatai enfin que 
les trois quarts des visiteurs sont aussi bons con- 
naisseurs que moi en peinture, et qu’ils vont au 
salon uniquement pour dire : j’y suis allé. 

Le soir, à dîner, je racontai naïvement mes décep- 
tions. Mon oncle Charles se mit à rire et me dit : 
C’est une imprudence sans pareille que de se lancer 
sans guide et sans boussole à travers une exposition 
de peinture. Il y a, bon an, mal an, une trentaine de 
toiles qui valent la peine d’être regardées de près et 
étudiées avec soin. Les connaisseurs les démêlent 
bien vite, et s’en tiennent à ces trente toiles. Nous 
prendrons jour ; je te les montrerai, et je t’expli- 
querai pourquoi elles sont bonnes. Ce sera un com- 
mencement d’éducation « esthétique». 

Saxifrage se moquera de moi, j’en suis sûr 
d’avance; mais, comme je l’ai bien mérité pour cette 
fois, je suis résolu à bien prendre ses plaisanteries. 

Pour extrait: 

JoNQur/r. 
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f ARBALÈTE 


<>prndai)l l'arbalète r/rsl [Mii 11 L uni.* imiii 1 a rîé- 

daig •; elle- aux jïrfj'/rf nu moyeu très- 

amusant d« faire preuve de leur adresse. et une oc- 
rHs ion de s'accoiiluinrr a l'usage du fusil pourTAge 
oii. pins grands, ils attaqueront les loups* sangliers, 
ri’i’fï* cl chevreuils en forèl. 

Autrefois, sa temps nu elle scrvail h la guerre, 
lurlialHe si- composait d'un fût, bâton, manche, çke- 
Kih'iuu arbrùr, — car it avait tous res noms t — en 
Bois, irrs JVxlrémHc duquel, en dessous, éluil mé- 
nagée mu 1 pratubéraiH-r *[iio traversait un arc court 
et fort, en bois, m corne ou ru acier. Le iïil portait 
une induire creuser dans toute sa longueur, dans 
laquelle on rnurhail lespetilrs flêidu > coinles, mas- 
sives, en bois «t fer, que Ton nom mai I quan tum, ainsi 
que nous ravins vu plus haut. 

Vers l'extrémité de celte rainure, se LriinvaîL une 



r V"i£ - I i i.m (1-5 l’i*rL:il('lL\ 


entaille traversant le bois, e! dans laquelle tou ma il 
mie pi-lili* *■ 'rjue de fer, appelée la iwï.ir, et pm laiil un 
mm dans lequel veutitl s'arrêter (a corde de l are 
quand celui-ci élaiL bandé. Mamtmiaiil, pour que la 
loue ne Umniill pas seule, elle perlait, eu dessous, 
uu cran dans lequel entruil un rpssorl. I no grande 
tige de gâchai te décrochait ce ressort ; en l'appuyant 
contre lu crosse, la roue devenait libre, la corde de 
lare s'échappait et la (lèche était tancée au liai ir avec 
uni; grande vigueur. 

L'arbalète moderne est modifiée. Au lieu d'un fût 
mi talion* h il prend un bois de fusil ordinaire à un 
coup. Au lien de la rainure antique, mi emploie un 
cation de fusil en l'rr, fendu sur les cdtés pour laisse r 
jimer la conta. Ce canon de l'usil t"d un immense 
perler tioniiemeiiL En rlTel, il imuultanl la llèehe 
dans quelque position que l oti nu lle l'arbalète* 
excepté dans le tir de h mit eu bris. Je sais bien que 
e’esl là ta défaut en pi Lai de l'a ri ne, mais, quand j’étaîs 
enfant j'v avais cependant, obvié ; — l'amour d'une 

I . Sdjtf. 


choir est un grand i moire! — je rneltftta autour de 
tua flèche une fiavhe de euLou qui l’eiupêchnil de glta- 
ser Inqifaciicmnil e| permettait le lie de haut eu bas 
sans offrir au départ du quurreau un obstacle- sonsî- 
lile. Sa ii s doute, il fallait manier taume ainsi chargée 
avec plus rie précaution que quand mi tirait dans un 



arbre: mais avec un peu d'attention j\ arrivais ai sè- 
ment, en lia rabaissant qti'aiideniirrmomi "L à celui 
necessaire pour viser, 

!/ usage du eut un, que l'on rhus-e au fond du 
canon au moyen d'une petite taigurlLe de bois, ou 
d'une hiiguetle de fusil m-dirndie. rn laït surinât 
pré ci eux pour emp'uycr un autre projectile que la 
llèehe, toujours rare ol chère pour des finances dén- 
iant, fandis qui les balles de Iiutc glaise ne content 
rien que la peine de tes fane et se lion veut purinul. 
Outre que ''es boulet les purteiil loin et bien* si elles 
son I fai Les avec soin, l T ci liant n'a point peur d'en 
manquer et ne les épargne pus, n- qui rou-HiUir smi 
anms jin iii rl le véritable hui qu'il sa propose eu 
usant de l'iirbolél c, acquérir, pour pins lard, L'adresse 
du fil -il. 


(/après toul ce que lions venons de voir ensemble, 
mes enfants, Biirbalèle est mi peu plus chère à éta- 
blir que l’are. 11 Faut arheler une misse de fusil 
à un coup; il faut se procurer iru canon ili* tar 
blane ; ou bien faire couper, sur deux cotés, un vieux 
canon de fusil, chose peu rare il est vrai, cIh'e les 
marchands de 1er raille ou dans les campagnes, car 
on son sert Invariablement pour deux emplois : 
couler U lessive ou souffler le feu? 

Cependant, si Ion ne trouve pas de crosse sous 
s ü main* un fui qui en aura la forme stif/knante est 
Irês-faCilc à découper par le premier menuisier 
venu. Il a’agil ensuite de le parler chez le serrurier 
chic lui dire de composer l’arc avec deux morceaux 
de fleurets brisé s, lus bases préférablement a l'autre 
extrémité. Un fera, au feu, nue petite boucle â cha- 
que extrémité ; ce sera pour y passer une bonne corde 
à hoyau avec ses boucles empilées ainsi que nous 
Bavons indiqué pour l’are, ri Loul sera prèl. 


.V s mire. 
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LA TERRE DE SERVITUDE' 


CHAPITRE XI 


Arrivée de Férodia. — Les flatteries de Tifoum. — Le roi 
Kaloulou prisonnier. — Férodia lui dit de se préparer 
à la mort. — Exploits de Kiaui. — Libres ! — Sélim prie 
Kaloulou de venir à Zanzibar. — Les fugitifs se pi épurent 
â gagner Oujiji. 

Au premier mot de l’arrivée de Férodia, Kaloulou 
fronça les sourcils : il se souvenait du passé, et il 
avait des soupçons pour l’avenir. Mais Férodia 
poussa si loin la courtoisie et l’amabilité, il mit tant 
de chaleur dans ses compliments et ses félicitations, 
que l’esprit ingénu et simple de Kaloulou en fut 
désarmé. 11 répondit de son mieux aux avances de 
Férodia. 

Par exemple, quand Tifoum le complimenta à son 
tour, Kaloulou lui répondit par un signe de tête 
froid et hautain. Mais Tifoum était un diplomate de 
première force ; il ne se laissa pas déconcerter pour 
si peu : il fut si bien maître de lui-même qu’il se 
surpassa pour cette fois. Jamais courtisan n’eut une 
cordialité plus hypocrite, ni une grâce si prompte 
à s’humilier. Ce n’étaient que sourires et petits 
signes d’intelligence, adressés tantôt à Kaloulou, 
tantôt à Sélim. « Ah ! comme Sélim avait grandi, il 
avait presque la grandeur et la taille de Kaloulou. 
Quant au nouveau roi, pour sûr, il serait plus illus- 
tre que son grand-père Loralamba ! » 

Il adressa aussi ses flatteries à Simba, qui lui 
avait administré une si bonne volée dernièrement. 
Le brave géant fut tout surpris d’abord, ensuite il 
. déclara que ces fadeurs le dégoûtaient et pria 
Tifoum de les porter ailleurs, sous prétexte que 
dans le pays d’où il venait on était beaucoup plus 
discret avec les nouvelles connaissances. 

Mais rien ne pouvait faire sortir Tifoum du carac- 
tère enjoué et bienveillant qu’il lui avait pris fantaisie 
de se donner. Ses éclats de rire ressemblaient à 
des rugissements ; et il battait de tels entrechats 
que Motto commença à croire qu’il avait le timbre 
un peu fêlé. ' 

Pendant que Mothrlaisait cette réflexion, Tifoum 
aperçut le pâle visage d’Abdallah. C’est là encore 
qu’on put voir comme il était devenu sociable, et 
comme son cœur débordait de charité envers scs 
semblables. Il s’élança donc à corps perdu sur 
Abdallah, et en dépit de sa résistance, l’embrassa 
comme un père embrasserait son fils, perdu pour 
lui depuis longtemps. 

Quoi qu’il en soit, Férodia et Tifoum étaient dans 
la place. Le temps qui séparait leur entrée de l’exé- 

1. Suite.— Voy. vol. III, pages 2G1, 284, 296, 311, 330, 347, 3G6, 379, 
395 et -412, et vol. IV, page 42, 27 et 46. 


culion de leurs projets s’écoula tranquillement. Le 
matin du dixième jour, Tifoum fit savoir à Férodia 
que tout marchait à souhait, et que leurs amis 
étaient à trois heures de marche, dispersés dans les 
villages des Meroenis. 

Le dixième jour s’écoula tranquillement et la nuit 
vint. Personne dans le village n’avait conçu le moin- 
dre soupçon. Seulement, lorsque Kaloulou et ses 
amis étaient seuls, ils se confiaient leurs pressenti- 
ments ; mais ils les attribuaient uniquement à la 
haine que leur inspiraient l’ambitieux Férodia et 
son parasite, le cruel Tifoum. 

Si seulement Kaloulou avait connu les intrigues 
infernales tramées contre lui et ses amis, il aurait 
pu d’un seul mot faire mettre les conspirateurs en 
pièces. Mais ni lui ni ses amis ne croyaient à une 
trahison si abominable, et ils s’endormirent pleins de 
confiance. 

Environ trois heures avant l’aube, un corps de 
trente hommes, sous la conduite de Férodia, fit 
silencieusement son apparition dans la grande cour. 
Il faisait clair de lune. En même temps, une troupe 
égale en nombre à la première sortit des bâtiments 
du roi, et après avoir conféré à voix basse avec la 
première, se dirigea vers la demeure de Soltali. 
Deux bandes, de quatre-vingts hommes chacune, 
gagnèrent les portes du village. 

Quand Férodia vit chacun à son poste, quand on 
lui apprit que les portes étaient occupées ; il marcha 
vers la hutte de Kaloulou, à la clarté de la lune : il 
put voir Kaloulou, Sélim et Abdallah qui dormaient 
du plus profond sommeil. Il fit un signe à Tifoum et 
aux guerriers qui l’accompagnaient et s’élança brus- 
quement sur Kaloulou, en poussant un cri de triom- 
phe. Tifoum sauta sur Sélim et un autre guerrier 
sur Abdallah. 

En une minute, les pauvres enfants furent garrot- 
tés. En même temps, le cri de guerre des Ouatoutas, 
poussé par Férodia, avait été répété par tous les 
guerriers qui étaient dans la cour, et par chacun de 
ceux qui arrivaient. Une troupe s’était dirigée vers 
la hutte de Simba et de Motto ; mais les deux amis 
étaient disposés à faire une résistance désespérée. 

Ni l’un ni l’autre n’avaient eu le temps décharger 
leur fusil ; mais ils ne se déconcertèrent pas pour 
si peu. Ils prirent leurs armes par le canon et en 
firent de si beaux moulinets, qu’en un rien de temps 
il y eut une quantité de têtes fendues. Malheureuse- 
ment le toit de la hutte était trop bag. Simba ne 
pouvait déployer scs bras en toute liberté. Les deux 
amis furent donc obligés de céder au nombre ; on 
les terrassa et l’on se hâta de les garrotter. 

En peu de temps, Férodia se trouva maître du 
village. Le plan avait été trop bien conçu et trop 
bien exécuté pour échouer. Chacun des guerriers du 
village, en entendant le cri de guerre, eut à peine le 
tempsde se demander où il était et ce qui se passait. 
Il se trouvait immédiatement entouré d’ennemis 
sans cœur et sans pitié. 
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Le village, corps el biens, ajqiartoruiit fi l'Vrodh, 
qui se trouva ainsi proprietaire rte 'UHIO rsctnvea. 
j.iaiis l'Afrique centrale, iJ est de droit commun que 
louL prisonnier de guerre devient esclave du vain- 
queur. 

Un les lit partir ensuite par bande* rie dk ou de 
vingt , chaque 
lia h de sous 

la surveillance 
d’un guerrier. 

Alors on dislri- 
hua aux vïiin- 
queurs l'Ivoire, 
les étoffes» les 
fusils , la poudre 
et 1rs balles» el 
tout ce qui avait 
quelque valeur, 
pour le trans- 
porter à dis- 
tance du village 
et le mettre en 
lieu de sûreté. 

Quand on eut 
pris toutes ces 
mesures» le leu 
lut mis au vil- 
lage; en très- 
peu de temps, 
huttes et clôtu- 
res furent ré- 
duites en cen- 
dres. Sur ces 
cendres noir- 
cies, le soleil du 
matin se leva 
dm us toute su 
splendeur , el 
les captifs, les 
mat us liées der- 
rière le dos» le 
carcan au cuti, 
partirent pour le 
pays des vain- 
queurs. 

A quelque dis- 
tance du village, 
les esclaves lu- 
rent partagés 
outre les tribus 


nage quelques aigles pécheurs qui pourraient 
L'entendre, et venir se mesurer avec loi, pour savoir 
qui chante le mieux, J’ai déjà rencontré de ces 
petits coqs hargneux, cl je leur ni tordu le cou, ut 
l ifomn aussi. N est-ce pas, Tlfoum? 

Je le crois bien! répondit le courtisan servile 

qui était tou- 
jours sur les ta- 
lons du chef. 

— Tu en- 
tends, Kalou- 
lou, ce que dit 
Tïfoum? et se 
tournant vers 
F horrible drôle : 
Vu von s, Ti- 

n 

füum, es-tu ca- 
pable, pour me 
faire plaisir, de 
lui tordre le cou 
proprement? 

— Si j eu suis 
capable! lin mot 
et ce sera fait ! 
Quai plaisir ce 
serait pour moi, 
ajouta- 1 -il» en 
jiitauL lui regard 
furieux sur ka- 
ki u km. 

— iJémnn, s'é- 
cria Férodia, en- 
fan L de léopard ; 
Lu mourras de- 
main malin dans 
les tortures; en 
attendant , tu 
verras brûler vil* 
le vieux SoltolL 
qui a osé te dé- 
signer pour cl Cl 
le roi des Guu- 
kmtas. El pen- 
dant ij non |c 
brûlera sous les 

veux, ou Fécar- 

■ ■ 

Lèlcra, entends* 
tu . /* 


qui avaient con- 
couru à Fc ni re- 
prise!, Férodia se réserva Kahmkm et h l > Arabes ; et 
prit, ii la tète de cinq cents guerriers, le chemin de 
la foret où kiitaulou avait retrouvé >é|im< 

F£ radin, un jour, s approrhaut du kiihiulou, lui 
dit : 

« Allons, mâchant petit coq, secoue Les plumes, 


L,' vajupenieuL dos infini:.'. P. U2. cu3. '1 J 


Il s'éloigna 
en fureur pour 
faire prêpuivr 
un bûcher nu 


pied d’un grand arbre. 

Lu quelques minutes le bùclicr fui prêt, uïi \ mil 
te feu, et Fcrodiu fit amener SoKuJL 

lîïcutûL Etalon Ion fut terrassé et ses bras et scs 
jambes attachés â quatre piqueta. Soltulj fut conduit 
an bûcher. Il périt courageusement ; pendant qiFim 


el cliaule bien fort ; il ; ajustement dans le voisi- le brûlait vif, Sétim et Abdallah dé h mm ère ni la tète 
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avec horreur. Kaloulou soutint l’épreuve avec une 
rare énergie. 

Quand la nuit commença à tomber, les guerriers 
dont les huttes étaient les plus proches du bûcher 
commencèrent à trembler. Il leur semblait que 
l’esprit irrité de Soltali était là, tout près d’eux, et 
qu'il les menaçait de sa vengeance. Ils s’écartèrent 
autant qu’ils purent, et Kaloulou, toujours attaché 
aux quatre piquets, fut bientôt le seul être vivant, 
dans le voisinage des cendres de Soltali. 

La nuit était devenue de plus en plus sombre. La 
forêt se remplissait de bruissements étranges et de 
murmures inquiétants. Pour les nègres superstitieux 
tous ces bruits ôtaient produits par l’esprit irrité de 
Soltali.' Ils se cachaient en tremblant au fond de 
leurs huttes. Tout le campement s’était peu à peu 
endormi. Quelqu’un veillait cependant. 

Dans l’ombre épaisse de la nuit, une forme indé- 
cise glissait en rampant, aussi mystérieuse qu’un 
spectre. Cette forme indécise s’éloignait d’un feu 
autour duquel étaient couchés des esclaves, et se 
dirigeait vers l’endroit où dormaient Sélim, Abdal- 
lah, Simba et Motto. 

Le rôdeur nocturne s’approcha de Sélim, lui mit 

doucement la main sur la bouche pour l’empêcher 

de crier, et se penchant à son oreille lui dit : « Je suis 

Niani, votre esclave, ne bougez pas, maître. Je viens 

vous sauver, car j’ai entendu Tifoum jurer que vous • 

seriez tué demain avec Kaloulou. Chut! J’ai mon 

» 

couteau. Je vais couper vos liens et ceux de vos 
amis et nous allons nous enfuir bien vite. » 

Avec soir couteau, il coupa la corde d’écorce qui 
reliait les deux parties du carcan, et en moins d’une 
seconde Sélim se trouva délivré de sa chaîne 
ignominieuse. 

Niani rampa jusqu’à Abdallah et lui rendit le 
même service, avec recommandation de ne pas bou- 
ger avant un signal convenu. Simba et Motto furent 
délivrés en un clin d’œil. 

Niani donna le signal connu et tous le subirent ; 
aucun des esclaves qui dormaient auprès des feux, 
aucun des guerriers qui reposaient dans les huttes 
ne s’aperçut de leur passage. 

« Maintenant, maître, dit Niani à Sélim, que faut- 
il faire ? 


— Demande-le à Simba et à Motto; mais nous ne 
pouvons pas partir sans Kaloulou. Plutôt que de 
l’abandonner, je retournerais sur mes pas et je 
mourrais avec lui. 

— Moi non plus, je ne veux pas partir sans lui, 
dit Simba. Donne-moi le couteau, je vais couper 
ses liens. C’est moi qui délivrerai Kaloulou. Vous et 
Motto, restez ici, et à la moindre alarme, sauvez-vous 
dans la direction de l’est ; au point du jour, vous tour- 
nerez vers le sud. Toi, Niani, viens avec moi. Donne- 
moi ce couteau. » 

Ils disparurent tous les deux derrière l’arbre. 
Simba, rampant sur ses mains et sur ses genoux, et 
suivi de près par Niani, arriva bientôt à l’endroit où 


gisait Kaloulou. 11 l’appela tout bas pour l’avertir 
qu’il avait affaire à un ami. 

Il coupa les liens du prisonnier qui fut obligé de 
s’asseoir et de se frotter assez longtemps tous les 
membres. Au premier moment, il était incapable de 
se tenir debout : il avait trop souffert. 

Simba, plein de compassion, attendit patiemment 
qu’il eût recouvré l’iisage de ses membres. Alors il 
lui dit : « Pas un mot; de la prudence, si vous tenez à 
la vie. Nos amis sont là, qui nous attendent derrière 
cet arbre. Il faut m’obéir en ce moment si vous 
voulez vous tirer d’affaire. » 

Kaloulou suivit Simba, que précédait Niani. Ils 
arrivèrent ainsi près de la hutte de Tifoum, qui 
était isolée de toutes les autres. 

« 11 y a là des armes et de la poudre, dit Simba, 
il faut que nous nous en emparions. Laissez-moi 
voir ce qu’il y a à faire . » 1 

Tifoum dormait profondément. Les trois amis 
prirent à la hâte dans sa hutte des fusils, de la pou- 
dre, des balles, des lances, un arc et un carquois 1 
plus un sabre arabe. 

Dans une forêt où la terre est sèche et dure, 
comme dans celle-là, il est impossible de suivre un 
fugitif à la piste. Quand les guerriers de Férodia se’ 
réveilleraient, ils auraient beau se consulter les uns 
les autres, ils ne pourraient jamais deviner quelle 
direction les fugitifs avaient prise. Il est même pro- 
bable que les plus superstitieux se rappelleraient la 
prédiction de Soltali, et supposeraient que son 
esprit irrité avait voulu sc venger en délivrant les 
prisonniers. 

Sur les neuf heures, les fugitifs s’arrêtèrent au 
bord d’un marécage pour se rafraîchir. 

Au coucher du soleil, ils furent forcés de faire 
halte; voyant devant eux un fourré épais, ils 
cherchèrent une ouverture pour s’y introduire. 
L’ouverture était étroite et difficile ; mais elle con- 
duisait à un endroit charmant. Le campement qu'ils 
se disposaient à établir était entouré d’une haie 
impénétrable épaisse de quinze pieds, haute de 
douze. Elle se composait d’arbres et d’arbustes épi- 
neux, de cactus et d’aloès. Toutes ces plantes for- 
maient un fouillis si inextricable, si monstrueuse- 
ment hérissé d’épines, qu’un boa constrictor 
n’aurait pas trouvé à s’y glisser. L’intérieur de ce 
fort naturel était tapissé d’un gazon, doux, fin et 
soyeux ; au centre, une petite dépression du terrain 
contenait de l’eau. Quelle heureuse chance d’avoir 
rencontré un endroit pareil ! Motto lui-même, si fin 
et si avisé, n’aurait pu imaginer mieux, comme pro- 
tection contre les sauvages et les bêtes féroces. 
Sélim et Abdallah riaient de bon cœur et se 
frottaient les mains, à l’idée qu’ils étaient en sûreté. 

A suivre . Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J Le VOISIN. 
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LA FAUNE AFRICAINE 


LE LION 


En commençant cette, étude des principaux ani- 
maux qui caractérisent la faune du grand continent 
africain, nous avons donné la première place à l’élé- 
pliant, alors qu’elle semblait acquise au lion , sur- 
nommé par les poètes le roi des animaux. C’est 
qu’à notre avis ce grand carnassier ne mérite nulle- 
ment cet honneur et que sa réputation a été jusqu’ici 
singulièrement surfaite. 

S’inspirant des traditions anciennes, fondées sur 
des remarques peu approfondies, Buffon a fait, dans 
une de ses plus belles pages, un magnifique portrait 
du lion, qu’il nous montre comblé de tant de qualités 
que c’est à peine si l’homme lui-même peut appro- 
cher de cette perfection. En effet, nous y voyons que 
le lion joint à la majesté de sa forme et de son 
allure le courage, la magnanimité , la générosité, 
le souvenir des bienfaits, et même la sensibilité. S’il 
égorge des animaux inférieurs, c’est avec une cer- 
taine noblesse qu’il les sacrifie à sa faim, dédaignant 
le meurtre inutile. 

Les chasseurs eux-mêmes qui ont affronté le lion 
se sont plu à leur tour à le dépeindre sous les cou- 
leurs les plus flatteuses; selon eux, son abondante 
crinière, sa démarche lente, sont l’emblème de la 
noblesse ; son rugissement seul suffit pour glacer 
d’effroi ceux qui l’entendent. C’est ainsi disposés en 
sa faveur que nous allons admirer dans nos ména- 
geries le lion et que nous croyons lui trouver sans 
peine tous les caractères qu’on lui prête. 

N’en déplaise aux chasseurs qui, par un sentiment 
des plus honorables, respectent et ennoblissent leurs 
ennemis, tous les félins sont bas, méchants, cruels 
ut surtout lâches, aussi bien la panthère, le cougar, 
le tigre, pourchassé par les Indous à coups de bâton, 
que le lion. Tous les observateurs calmes et réfléchis, 
que n’entraîne pas la passion de la chasse, sont 
d’accord sur ce sujet. 

Aussi nous contenterons-nous pour faire apprécier 
à nos lecteurs les véritables caractères du lion, 
d’invoquer l’autorité de l’observateur à la fois le plus 
impartial et le plus digne d’attention, le docteur 
Livingstone, le célèbre explorateur africain. 

« Lorsque vous rencontrez un lion en plein jour, 
écrit-il, circonstance assez fréquente dans ces para- 
ges, si, échappant à des idées préconçues , vous ne 
croNcz pas voir quelque chose de très-majestueux, 
vous 'soyez tout simplement un animal un peu plus 
fort que le plus gros chien que vous ayez jamais vu, 
et dont les traits se rapprochent beaucoup de ceux 

1. Voj. >ol. III. p. 278. 


que présente la race canine; la face du vrai lion a 
fort peu de rapport avec celui dont les peintres con- 
servent la tradition. Le nez n’est pas droit, mais se 
prolonge comme le museau du chien. 

» La même idée qui a poussé les peintres moder- 
nes à représenter le lion sous des traits de fantaisie 
a conduit les sentimentalistes à regarder son rugis- 
sement comme le plus terrible de tous les cris Nous 
avons entendu ce rugissonent majestueux du roi des ani- 
maux; cette voix est bien faite, en effet, pour inspirer 
la crainte lorsqu’elle se môle au bruit effroyable 
du tonnerre de cette contrée, quand la nuit est si 
noire qu’après chaque éclair vous êtes frappé comme 
d’une cécité complète, alors que la pluie tombe avec 
une telle violence que votre feu s’éteint et vous laisse 
sans protection, n’ayant pas même celle d’un arbre 
ou de votre fusil qui, tout mouillé, peut rater au 
premier coup. Mais lorsque vous êtes dans un cha- 
riot ou dans une bonne maison, la chose est diffé- 
rente, et vous écoutez le rugissement du lion sans 
respect ni terreur. Le cri de l’autruche est tout aussi 
retentissant et n’a jamais effrayé l’homme. La voix 
du lion est en général plus profonde que celle de 
l’autruche ; mais je n’ai pu jusqu’à présent la dis- 
tinguer avec certitude que parce qu’elle se fait en- 
tendre la nuit, et celle de l’autre pendant le jour 1 . 

» Rien de ce que j’ai été à même d’apprendre sur 
le lion ne m’engagerait à lui reconnaître la férocité 
ou la grandeur de caractère qui lui sont attribuées. 
11 n’a pas la noblesse du chien de Terre-Neuve ou de 
celui du mont Saint-Bernard. On ne peut nier, il est 
vrai, sa force prodigieuse ; la masse énorme de mus- 
cles qui entourent ses mâchoires , ses épaules , ses 
avant-bras, explique suffisamment son effroyable 
puissance; toutefois elle paraît être inférieure à celle 
du tigre indien. 

» En plein jour, le lion s’arrête une ou deux se- 
condes pour regarder la personne qui le rencontre; 
il tourne ensuite lentement autour d’elle, s’éloigne 
de quelques pas, toujours avec lenteur et en regar- 
dant derrière lui par-dessus son épaule; puis il com- 
mence à trotter, et s’enfuit en bondissant comme un 
lévrier, aussitôt qu’il suppose qu’on ne peut plus 
l’apercevoir. A la clarté du soleil, on ne courl pas 
le moindre danger d’être attaqué par un lion qu’on 
laisse tranquille, et pas même la nuit quand il fait 
clair de lune, à moins que ce ne soit à l’époque où ces 
animaux sont possédés de l’amour de leur progéni- 
ture, sentiment qui leur fait braver toute espèce de 
danger. 

» Le lion s’approche toujours à pas furtifs, excepté 
lorsqu’il a été blessé; la vue d’un piège ne suffit même 
point, dans ce dernier cas , à l’empêcher de bondir 
une dernière fois. La prudence qu’en général la vue 
d’un piège suggère au lion caractérise, à ce qu’il 

1. Anderson, le célèbre voyageur dans l’Afrique centrale, dit 
que le cri de l’autruehe ressemble tellement à la \oix du lion 
qu’il arrive parfois aux naturels de s’y tromper eux-mêmes 
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parait tuu ' les individus «L In rare féltijr*. fin- fois. 
If ehcv ni d'un Anglais, \| . < "h 1 1 ■ r ■ r i ^ i • » n ^ s'éLail échappé 
cl fui arrêté por le tronc brisé d un arbre où sa 
bride s'emrafl»; on If retrouva deux juins après, 
Lü u jours an même finirait. Autour de Lu, sur un 
espace d'une assess grande étendue, on remarquait 
l'empreinte de numineux pu* de lions; ceux-ci évi- 
demment u niaient point osé roÜaquer T dans h 
crainte qu'il ne fût lu ]iih.u' les al tirer dans un 

| de p\ iKuiX lions sèîLFOJ Uléreïlt UtlO NUitjusqilâ trois 
pas d'un mouton lié à mi arbre et de plusieurs bu-tils 
liés à un chariot; Us poussèrent de* nipissentenl s 


gibier qu’il r liasse, il en vient fréquemment û tiipr 
les chèi res dans les villages mêmes; m alors une 
ranime ou un enfant sort le soir* il ni lait également. 
*a proie ; et comme désormais d n'a plus d'autre 
moyen de subsistance, il continue à se nourrir de 
cette manière. Ce n’est que l’àge ci ïu nécessité qui 
font surimmlçr au lion la crainte «pie lui inspire 
nioimne. Lorsqu 7 )] vil dans un pays désert ou qu'il 
éprouve uuen Liinte salutaire des indigènes» il se met, 
aussitôt qu'il est malade nu que la vieillesse lui 
arrive, ji chasser des souris et d'autre* petits nui- 
geurs, parfois même n mattger de I herbe* 
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nlïY.njx, mais ils n'o-rmtl pas loin lier n cette pi’uîc 
dont Us crin nient avoir à se défier. 

j> Lu lion saisit générale meut l’animal qu'il attaque 
par le liane, près de La j à tu lie de dur lié ru. Il n 'em- 
porte pas le bœuf qu'il a tué, il le trame sur la 
terre : du moins c’est ce que j'ïû toujours vu. si 
ii AussHét qu'il est repu, le Itou s’endort et il c^l 
dans ce cas-la bien facile de l>xpêdser. La chasse aux 
lions, avec des chiens, nsi. d’ailleurs fort peu dange- 
reuse, comparativement à celle du tigre du ! Indu; 
car dans celle ein ùnslain t 1 le lion est lancé par la 
meule qui, le réduisant aux abois, donne au chasseur 
le temps nécessaire pour le tirer à loisir. 

n Quand un lion est trop vieux peur s'emparer «lu 


" L'homme nVsL pas lr ^eul être que la lion ail û 
redouter et qui l'empêche rie se multiplier outre 
mesure; rarement, il est vrai, le lion attaque un 
ennemi parvenu au terme de sa croissance; mais il 
lui arrive nuuent, lorsqu'il s'empare du petit d’un 
buffle, de voir la mère fonder sur lui, dèlre enlevé 
par les cornes de la bêle furieuse et de retomber 
mort sur le coup, » 

Les lions ne s'approchent jamais de* éléphants. 
Toute créature vivante, excepté 1 homme, se retira 
devant le noble éléphant, le vrai roi de la faune 
a fricaioe . 

A mivrû, Tm Lxtxt, 
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X xxvn 
£a n J r -'diction. 

Nîoii co si mge t f allai I pas jusqu'à crier dans les 
groupes : « Quiconque veut recevoir une bonne volée 
na qu’à toucher à L e barri \ ! » 

Mes bonnes ivsulitLluua fl 'avaient. pas traïis Tonné 
nui personne. Comme mon nesr, était toujours risible, 
mi en riait toujours* Les moqueries, non plus que 
les surnoms d'Àïur el de Toucan, > c me donnaient 
aucune idée de jouer tics poings. Mou courage* si 
cela peut s'appeler du courage, n'avait rien d'agres- 
sif ; il était du genre expectant. Les collégiens, ne 
voyant rien de change à leur Ilicquorot de tous les 
jours, continu ai eût à le traiter avec ta dernière 
irrévérence. 

Mais* coûte que coûté, si quelqu'un eût entrepr is 
de molester Lehardv, mûri parti était pris. Je me 
serais lancé DHr baissée flans une aventure dont je 

1 . Hultfl, — Yoy, rud» I, 17 , 37 ni Ml. 

JY, — B3* lir. 


u'osais même pas envisager les suites, 1| est bien 
étrange que ma césoïitliou fût ainsi prise et arrêtée 
sur un seul point* sans qu'il me \ » i j I jamais à t’jdcc 
île commencer par me défendre moLràême, au lieu 
de songer à défendre les autres. 

Je laisse aux profonds philosophes te soin de déci- 
der si cette bizarrerie provenait chez moi d'un 
manque de logique, ou d’mie absence complète 
d'égoïsme. 

xxxvni 

Le lïéros est priifuuilé ment douche il a dèTOfUement dû se* 

parents. 

A l'époque de mes débuts cheï M L: " Prnquél, le 
mïin ■•iirur m'avait dît brutalement que mes pa- 
rant* étaient pauvres. Celte idée germa dans mon 
esprit, et me donna à réfléchir sur certaines cir- 
constances qui, sans relu, Duraient pu passer ina- 
perçues. 

Un soir que jetais rentré de ta pension avant 
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l’heure, à cause d’un maLd’e tête, je trouvai mon 
père et ma mère à table. Leur dîner se composait en 
tout et pour tout d’une salade. Je compris pourquoi 
on me faisait dîner à part. C’est que mon dîner à 
moi était beaucoup plus substantiel et plus abondant. 
Mes parents, qui se privaient pour moi, voulaient me 
cacher leurs privations. 

Mon père, qui n’avait pour tout revenu r que sa 
retraite de capitaine, en avait engagé la moitié pour 
sauver un ami qui était dans l’embarras. ’ 

, , ■* j 1 * > i 

Ces choses me touchaient beaucoup ; mais je 
n’osais faire ni questions, ni réflexions. D’ailleurs, 
je n’aurais pas su comment exprimer ce que je res- 
sentais. Mais mon respect et mon amour pour mes 
parents s’en accroissaient tous les jours. 

Quelquefois,^ le soir, pendant que je faisais mes 
devoirs à la lueur de la petite lampe, mon père s’en- 
dormait enlisant son journal, peu à peu sa tète se 
penchait en avant. Alors je remarquais deux grands 
creux à l’endroit de ses tempes, et de grandes rides 
qui sillonnaient „ses joues du* haut en bas. J’étais 
pris d’un grand attendrissement. « Mon père mai- 
grit, me disais- je, parce qu’il se prive de tout pour 
moi!.» J’oubliais mon travail, et je ne pouvais plus 
détourner mes yeux de son visage. 

Tout d’un coup, il relevait la tète, me regardait 
d’un œil surpris et me demandait à quoi je pensais. 

« A rien, papa, » répondais-je en rougissant, et jç 
penchais la tête sur mon travail. 

Si j’avais osé, je me serais jeté à son cou, 'mais je 
n’osais pas. 

Quelquefois, quand j’étais au lit, il m’arrivait de 
me réveiller brusquement. Je sentais que j’avais 
dormi longtemps et qu’il devait être fort tard. A tra- 
vers la porte entr’ouverte, j’apercevais de la lumière 
dans la chambre de mes parents ; je voyais toujours 
ma mère penchée sur sa table à ouvrage, occupée à 
raccommoder le linge de la famille, et à réparer mes 
vêtements et ceux de mon père. Je toussais tout 
doucement, pour montrer que j’étais éveillé. Elle 
venait aussitôt et me demandait si j’étais souffrant 
ou agité. Alors je répondais non,* et je l’embrassais 
dix fois de suite, en lui disant combien je la trouvais 
bonne et combien je l’aimais. t % 

- ' ' • ' . ' ’• 1 
X&XIX 

Une veste de chasse qui date d’une époque plus heureuse. 

. 

Un matin, ma mère se mit à regarder ma veste 
d’un air soucieux. Je lisais dans sa pensée. Elle son- 
geait qu’il faudrait bientôt la remplacer ; et nous 
étions si pauvres ! Elle poussa un soupir ; et moi, je 
rougis jusqu’aux oreilles, comme si je venais d’être 
surpris en flagrant délit d’indiscrétion. 

. Elle eut ensuite une longue conférence avec mon 
père. Le résultat de cette conférence fut qu’elle tira 
d’une grande armoire de noyer, pleine de choses 


mystérieuses un paquet soigneusement enveloppé, 
et le posa sur la table. 

Mon père s’approcha, comme poussé par la curio- 
sité, j’en fis autant. Ma mère enlevait les épingles 
une à une et les piquait méthodiquement le long de 
son corsage. J’éprouvais une grande impatience de 
savoir ce que contenait le paquet, et (que ma bonne 
mère me le pardonne) je trouvais que ses doigts 
allaient bien lentement. Enfin, elle en tira un habit 
soigneusement plié, qu’elle examina d’abord à con- 
tre-jour, et qu’elle étala ensuite sur la table. C’était 
une veste de chasse, en velours côtelé, vert-bouteille, 
avec des boutons de métal. Elle passa la main des- 
sus, tout doucement, à plusieurs reprises, pour 
effacer les faux plis. Alors elle se tourna vers mon 
père, et dit : « Cela fera bien l’affaire 1 » 

Il y avait sans doute «bien des années que cette 
veste de chasse reposait en paix au fond de l’armoire 
mystérieuse. Je ne l’avais jamais vue : 1 c’était sans 
doute un débris et un souvenir de ces temps meil- 
leurs sur lesquels mon père revenait avec tant de 
complaisance quand il recevait de vieux amis. 

• *' En la regardant de près avec toute l’admiration 
que méritait une étoffe aussi riche, ef des boutons 
aussi luxueux, je reconnus que chacun de ces bou- 
tons portait l’empreinte d’une tête do renard en 
demi-relief. Le renard était vu de face; il a>aitun 
museau pointu plein de finesse, d’énormes bajoues 
semblables aux favoris du professeur de dessin, et 
de petits yeux malins, si rapprochés l’un de l’autre, 
qu’ils avaient l’air de loucher. Alors mon admiration 
ne connut plus de bornes. Ma mère, en souriant, me 
posa'la main sur latète et me dit : «Remercie ton 
père; il veut bien que' j’arrange cet habit à ta 
taille ! » 

i 

XL 

Influence de l'habit sur le caractère. 

Quand la veste fut décousue, ma mère prit ses 
mesures, confectionna des patrons avec du papier 
gris, et se mit à tailler les morceaux de velours. 
Avec quelle anxiété mêlée de joie je suivais l’opéra- 
tion ; c’était délicieux! Les ciseaux bien aiguisés 
faisaient crac, crac, crac ! en mordant a même 
l’étoffe. Mon Dieu ! s’ils allaient mordre trop loin ! 
Mais non, ma mère est si adroite dans tout ce qu’elle 
entreprend. 

Chaque fois que j’arrivais du collège, je m’en 
allais à pas de loup, les deux mains derrière le dos, 
regarder où « nous en étions » du fameux habit. Je 
me rappelle une visite qui interrompit les travaux 
pendant plusieurs heures. Comme je manquai de 
charité ce jour-là envers le visiteur ! Quels regards 
je lui lançai du petit coin où j’étudiais ma gram- 
maire ! Quelles épithètes je lui adressai du fond de 
mon cœur ! Ma pensée rôdait sans cesse autour de 
ce bienheureux habit. 11 ouvrirait une nouvelle ère 
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linn* mu vii»; il me donnerait de Y assura me et «1 m 
F a plomb. Je 1 nn' ligure i|ii«‘ bien des L r on> mit man- 
qué leur avenir faute d'un babil convenable pour 
rehausser leur mérilp. 

Le soir, dan< mon lit, je lis tous mes efforts pmir 
ne pus m'endormir, afin de voir mu mère :i l'œuvre. 


qu'on n ivail pu râpe lisser du même coup y tenaient 
beaucoup <1 «■ place, ,1e n’en lus que plus charmé, 
ils f< (aient si brillants [ 

Ma curiosité salisfMle, je peusfii que ma mère 
avait fl fi Inivailîer lino partie de la nuit pour hâter 
mon plaisir. Je fus profondément Louché de celle 



Je ne disais rien, 
je me tenais 
tranquille fnite 
me une souris. 

La couverture 
tirée sur le nez, 
j étais heureux 
de tonies les fa- 
çons ; heureux 
de me sentir 
bien horde, heu- 
reux de voir In 
lampe qui me 
tenait compa- 
gnie , heureux 
d'avoir de si 
bons parents,, et 
quand je relié- 
rhissais un peu, 
je trouvais au 
fond de tout ce 
bonheur, H mbit 
de velours vert 
avec ses limitons 
brillants ! Peu à 
peu mes veux 
se formaient, et 
malgré tous mes 
efforts je in 'en- 
dormis. 

Le leiideihjiin 
matin, à mon 
ivveîl, la pre- 
mière chose que 
j 'aperçus, ne fut 
nom habit étalé 
sur le dûs d’une 
chaise, Je sautai 
hors île mon 
lit et je res- 
sayai, Je h'avaîs 
« 

jamais rien ni 
do pareil depuis 
que j'étais au 
monde. Il était 
un peu long et un 
peu large; mais il avait fdé fait, nomme mi dit. " à prn- 
iU. Je grandissais beaucoup, et H devait durer 
longtemps. L'étoffe au-dessus des épaules boufhiîE 
un peu et formait comme des nids d'hiroiub lle-v Mais 
cela ni 1 élargissait in poitrine, et me donnait une 
certaine prestance qui m'avait toujours manqué, 
éloiiime il avait élé rapetissé ù ma taille, les boutons 


idée, je pris 

l'habit dans mes 
liras, et j‘y dé- 
posai mi baiser , 
Ensuite j'allai à 
la recherche de 
ma mère pour la 
remercier. Elle 
était lotit tieii- 
riuisr de ma 

joie ; el quand 
je partis pour le 
collège, elle se 
mil a sa feu être 
mitre ses giro- 
et son ré- 
n 


pour me 
voir marcher 
dans fa rue. 


J»- 1 1 j fl ni- . i contre lui. - 1 1 . Ott, umL 2.) 


Le iciuriihéa* 

* 

Le premier 
collégien qui 
m’aperçu I mr 
demanda 1 " a- 
dressc de mon 
tailleur, Lv se- 
cond s apprûch a 
de moi en aller- 
tant la plus vive 
surprise, el pas- 
sa la main sur 
mou ha Int. 

Quand je lui 
demandai , un 
peu piqué , ce 
qu'il y trouvai! 
à redire, il me 
répondit qu i! le 
tramait admi- 
rable! L'épi thé- 
le, à mon avis 
du moins, n'avait rien d'exorbitant, mais le Ion de 
mon ram ara di en atténuait singulière tuent la valeur. 
Il se mit n tourner autour de moi, en levant les bras 
au ciel. Aussiièt t! fut suivi d'une demi-douzaine de 
polissons qui, connue Elu, levaient les bras au Ciel 
et répétaient sur tous les tons: « Admirable! » 

Les groupes -e furtuèrciiL Dans un de ces grou- 
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pes quelqu’un parlait, avec ^approbation de l’audi- 
toire, d’un certain habit qui avait été taillé à coups 
de hache par le charpentier. Dans un autre groupe, 
on émit l’opinion que « quelqu’un » avait « une bien 
bonne touche ». Un orateur du troisième groupe 
affirma que le « quelqu’un en question ressemblait 
à un gros scarabée vert ». 

Et de tous les côtés on se mit à crier sur un 
rhythme de polka : « Scarabée ! scarabée ! » 

Cette petite manifestation, qui commençait à 
inquiéter les voisins, fut brusquement interrompue 
par le son de la cloche. Pendant 4 la récitation des 
leçons je me demandai ce qu’ils voulaient dire avec 
leur scarabée. Quand on commença la correction du 
devoir, j’étais arrivé à cette conclusion, pénible pour 
mon amour-propre, que le mot scarabée était un 
nouveau surnom qu’il me faudrait ajouter à ma 
liste : un de plus, un de moins, je n’avais guère à 
m’en inquiéteivUne caricature qui passa de banc en 
banc m’ouvrit brusquement les yeux sur la portée 
de l’insulte qu’on venait de m’adresser. 

J’y reconnus d’abord les lignes légendaires de mon 
ne? extravagant. Mon habit, mon bel habit défiguré, 
caricaturé, mais reconnaissable, avec des boutons 
larges comme des assiettes à dessert, avait été r 
métamorphosé en une carapace de gros scarabée. 
Les pans entr’ouverts formaient les élytres. Pour 
venir en aide aux intelligences paresseuses, l’artiste 
avait écrit au-dessous de son dessin : Bicquerot , ou le 
scarabée vert 1 


Avez-vous jamais reçu un coup violent et inattendu? 
Au premier* moment, c’est de la stupeur; vous ôtes 
comme assommé; puis, vous ressentez de la dou- 
leur et vous avez bien de la peine à vous empêcher 
de crier ; il y a ensuite un mouvement de rage 
aveugle, et comme une soif de vengeance. 

C’est justement ce que j’éprouvai pendant que 
mes camarades bourdonnaient une explication de 
VEpitome. 

Je fus comme étourdi, en comprenant que tout le 
monde se moquait de l’habit dont j’étais si fier, et 
sur ‘lequôl j’avais fondé tant d’espérances. Puis 
j’éprouvai une douleur aiguë à l’idée que l’on humi- 
liait ma mère dans son œuvre, qu’on la bafouait à 
cause de l’objet même qui témoignait si vivement 
pour moi de son dévouement et de sa tendresse. 
Cette fois l’injure avait touché à fond la partie la 
plus tendre et la plus sensible de moi-même. 

Je sentis deux grosses larmes au bord de mes 
paupières. Je les renfonçai courageusement pour ne 
pas rendre les autres témoins de ma douleur et de 
mon humiliation. Je me tenais le front à deux mains, 
et j’avais les yeux sur mon Epitome , mais avec les 
yeux de l’àme je revoyais ma mère qui, penchée sur 
cet habit, souriait ù l’idée de la joie qu’elle allait me 
causer. En regard de cette image, je plaçais les 
rires grossiers et les railleries de mes camarades. 

Ce contraste me causait une douleur si intolérable 
que je me décidai, sans hésitation, à ne pas la sup- 


porter. A ce moment, ma main qui se cramponnait, 
à mon insu, après le pied de la table éprouva une 
contraction nerveuse : la table tout entière Jtrembla ; 
les élèves levèrent la tête avec surprise, et le pro- 
fesseur pria « l’élève Bicquerot » de se tenir tran- 
quille. 

L’élève Bicquerot ne répondit rien ; mais quand 
la classe fut finie, il sortit la tête haute, les jarrets 
tremblants d’émotion , mais le cœur ferme et 
assuré. 


‘ XLII 
Bataille. 


« Frrrou ! frrrou ! le scarabée s’envole ! » cria une 
voix railleuse à mon oreille. 

Je me retournai brusquement, et je demandai en 
grinçant des dents : « Qui a dit cela? » 

Brideau, surnommé Pattes-de-Coq, qui marchait 
sur mes talons, fut si surpris de l’expression de ma 
figure qu’il reculade deux pas. 

« Est-ce toi, lui dis-je?» 

Il n’osa pas, devant tous nos camarades, laisser 
supposer qu’il eut peur de moi. Il me répondit donc 
insolemment : « C’est moi ! » 

Je m’élançai contre lui les deux poings en avant 
et les yeux fermés. Je heurtai quelque chose et 
quelque chose me heurta. J’éprouvai une violente 
secousse. Mon œil gauche devint subitement doulou- 
reux et lourd, et aperçut dix mille chandelles allu- 
mées. Il me sembla que mes genoux fléchissaient, 
que je faisais trois pas en arrière et que je m’ados- 
sais machinalement contre quelque chose de solide. 
Je rouvris bientôt les yeux, ou plutôt l’œil droit (car 
l’œil gauche restait obstinément fermé, et les dix 
mille chandelles s’étaient transformées en petits 
cercles brillants qui s’agitaient sur un fond sombre), 
et je constatai que j’étais adossé à la boutique de 
l’épicier entre un tonneau de harengs saurs et un 
coffin de figues sèches. Tout le monde me regardait 
avec surprise : quelques camarades me criaient 
bravo (par ironie sans doute) et d’autres me deman- 
daient si « ça me faisait bien mal? » 

« Pas du tout, » leur dis-je ; j’étais si excité que, 
pour un rien, j’aurais répondu : « Au contraire! » 
C’est singulier, on ne se moquait pas de moi. Un 
camarade obligeant me bassina l’œil avec de l’eau 
haîche. Entre nous, je fus bien surpris de voir qu’un 
coup de poing lancé au hasard pût changer ainsi 
les dispositions de tous mes camarades. 

En roulant autour de moi mon bon œil, je cher- 
chai à découvrir ce qu’était devenu Brideau. Je 
m’attendais à le voir fondre sur moi ; je fus donc 
fort surpris de le voir s’en aller d’un air penaud et 
déconfit. Lui aussi, il avait un œil endommagé ; de 
plus, il saignait du nez. Il paraît que le choc l’avait 
renversé. Quelqu’un me dit : <;Tu l’as battu! » alors 
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un 


seulet I je compris* ii ma grande surprise* que 

j’étais vainqueur. 

XLllI 

Le cilpituilkO Csl bLÊEI CUhlÉLiL 

0 LiaitrJ j'eus constaté que mon babil n'avmt pas 
été endommage, je regagnai la maison, en si niant 
pour la première fois de ma Me* Quel baume la 
victoire verse sur nos blessures J Je ne sentais plus 
q 1 1 un peu de pesanteur dans l'œil gauche. Mon père 
avait bien raison de le dire, rien n'est plus facile 
que dé recevoir un coup de poing. Bien dr plus facile 
non plus que d'en allonger un* En un clin d’œil, 
j’avais reçu ni j'avais donné ; mais, par exemple, je 
serais bien embarrassé vio dire comment cela s 'était 
fail ; e! je ne me chargerais pas d'enseigner In 
théorie. 

Pour rien au monde je n’aurnïs raconté à mes 
parents ce qui venait de se passer ; car il aurai L 
Fallu d ire pourquoi je mêlais bal tu, et cela aurai I 
pu les humilier. Ma mère, voyant que je faisais des 
réponses évasives, jugea prudent de ne pas pousser 
plus loin l'enquête. Muant à nnm père , il était si 
loin de soupçon lier que son poltron put su battre, 
qu'il lit, à pari lut, toutes les suppositions imagina- 
Mes, excepté la vraie, 

Le bruit courut bientôt parmi Ica i ■lèves du collège 
que Bïcquerol avait des lubies. Voici pourquoi. 
Muand un m'appelait Azor* nu Toucan, ou Hormquel, 
je ne bronchai s pas* et je per mellats celle familia- 
rité même à des bambins, Sildt qu on se risquait a 
«t'appela? Scarakéc.j'Miirais en foreur et je frappais 
en aveugle* 

A la fin du trimestre , mon père tomba presque 
de ütm haut en lisant mon bulletin du collège* Los 
l' t u es nYdmi rit pas mauvaises ; mais la conduite 
était qualifiée de tiéph^Me. 

« Qu'est-re que cela signifie?!» me dit-il d'une voix 
irritée, en soulignant du pouce le malencontreux 
adjectif. Homme je ne répondais rien, il tourna la 
page r| lui avec stupeur les ino U suivants ; Qttarvfknr 
et biïtriltcur. 

« Toi ! me dit-il en posant sou index sur ma poi- 
trine, Toi l lu Les batlu. 

— Oui, papa. 

— fix ne veux pas dire qu'un La battu* hem ? 

— Non 1 j'ai donné des coups de poing* cl j'eu ai 
reçu. 

— I >e vrais coups de poing là? pan ! pan ! 

— De irais coupa de poing? 

— Souvent ? 

- — Mais oui* n&sex souvent. 

Ah î le mauvais drûlc, dit -il en faisant sem- 
blant de me pincer l'oreille ; et tout bas il ajouta : 
Embrasse- moi, mon garçon î » 


XL I V 

L’excès eu Ion L est un défaut. 

Il est diltkile à un homme* à plus forte raison à 
un entant de garder la jusie mesure. J'aurai? dû me 
i üiitenler de nélro plus poltron, mais Dieu inc par- 
donne! je devins un peu bravache et je donnai 
raison au proverbe qui dit : Il eiA a rien de Ici 
qu'un poltron échauffé. tic n’était plus seulement 
« Scarabée ■> qui me mettait en fureur. Il arriva 
bientôt que remploi de tout autre sobriquet i ■ liait 
immédiatement suivi d'un combat singulier. Je m'a- 
musai bien loi à faire peur aux petits collégiens et h 
regarder les grands en l'ace. 

J'allai un jour h la pension Porqucl, rien que 
pour dire deux mots au iimnsit'ur. Ayant rencontré 
sous les tilleuls ce colis infortuné que ses parents 
laissaient toujours en consignation* je l'abordai nier 
la casquette sur l'oreille et les mains dans lr^ 
poches. Je lui demandai, eu le toisant de la le le aux 
pieds, s'il trouvait quelque chose à redire à ma cra- 
vate, ou à mon babil, ou à mon pantalon, et s'il ne 
désirerait pas* par hasard* apprendre dans un petit 
coin comment ou donne les coups de poing au 
collège? 11 me regarda avec des yeux e (Tarés* déclina 
mes oll'res, et sc sauva dans l'étude, où il se barri- 
cada eu poussant de grands cris. Je n'appelais plus 
llrideaii que Pallrs-diMâiq* cl il if usait s'cti fâcher. 
Je ne rencontrais plusMin roquet sans Je meJIre en 
fuite. Tous ces petits triomphes enflèrent si bien ma 
vanité que je me regardai'» parfois dans la glace 
avec nu certain respect* et je me dreeriiaj* i7t prffo, 

le surnom flatteur de Brave îles Braves, 

>■ 

Mais toute médaille a son revers. 



Le Brave clés Braves eût les oreilles outrageuse- 
ment tirées par ntt grand domestique en gilet de 
panne, dont il avait pris l'habitude de troubler ht 
sieste eu tirant la sonnette à Lotir de liras. 

Le Brave dos Braves eut a fia ire, mi jour, à un 
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roquet dont In figure était débonnaire H le caractère 
mad lait. Ce jour-lA, la mère dit Krave de* Braves 
constata une énorme solution île continuité iin pan- 
talon dr ce héros, et passa une partie do lin nuit a 
réparer le désastre, Ci" que voyant, le U rave des 
Brave», qui, après huit, n était pas un mauvais drôle, 
pleura sous ses couvertures et se promit île ne plus 
déranger les chiens qui ne lui disaient rien* 

Le Brave des Brave-* qui n minuit pt^ llnberE Buis- 
sot, cl ip reliait toutes les occasions drs le contredire 
et de lui être désagréable, pour payer un auinen 

arriére. 1E reçut du dit Itolierl up si rude sur 

le no», qu'il ensevelit soudain la partie léser dans 
sou mouchoir, et se sauva, au milieu des huées. Le 
doJumngeÉUiLctniMdéraJdc. le bec de Lnnciin, atLaqué 
dans ses œuvres vives, Eut emprisonné d'autant do 
bandelettes qui 1 la momie d'un Pharaon, et fut plus 
détruis semaines sans le paraître à la douce lumière 
du jour. Quand il fui redevenu visible, mi put con- 
stater qu'il avait subi une notable déviation. 

On dit que Michel-Ange reçut nu jour sur le ww. 
un coup de poing do son camarade Tnrregiam* Ce 
coup dp poing changea a tout jamais Ici physionomie 
du grand homme, cl le rendit morose ei solitaire* 
Le coup île poing de lîoissot changea aussi ma 



physionomie tu Ira us forma mou cararlèri»* (.es j'é- 
tlexïons salutaires que je fis tout h loisir pendant h\ 
convalescence de mou nm changer ■■ -ni te coin s de 
ine?4 idées et me rendirent plus saur, 

I eu a peu, j appris a livre dans une juste cl 
lionne te moyenne, à égale distance du poltron et du 
bravache, et ma vie deviuL semblable û ertfr rie j<mi 
le monde. 

\LV 

I'JjiIs i Iti n?n itO' ihi PuiLrmi et rçibseigtlmnrniUi afvors.. 

Ici s'arrêtent des * Soin cuirs du poltron » tels qu’il 
me les O racontés luî-mème. J y ajouterai quelques 
dél ai h que sa modestie a rejeté* dans l'ombra. 


Quand il dit que sa vie lut sein Ida hic à celle de 
loul le monde », il devrait ajouter ■ semblable à la 
vie de cens qui entrant u SïMiiLUyr, ci qui en sur- 
irai sou*-lipu le liants après avoir été hrittun la pre- 
mière année, et avoir dédaigné la seconde année de 

h'ii»t:r les nyim'i'iU* 

Le soiis-lieul ruant Biequernl reçut d'un eeidain 
Kabyle, îi ['assaut de certain village, an moment oii 
il franchissait le p cm nier im mm de pierres sèches, 
un ma lire coup do sabre qui 1 aida a passer tieiile- 
rmtd. 

Le lieutenant Bicqurrol devint capitaine, sans 
avoir reçu le moindre coup île sabre ; vu que son 
régiment t rua il alors garnison à Bord ram, oii il 
n avait rien a démêler ime Je> Kabyles, i !• m 1 1 m ■ ■ 
lotit était calme, ot qu’il u 'avait pas vu scs parants 
depuis sa sortie de Snmt-Lyr, il prit un congé* d 
h s bmi m s géiiî de Loches vivent, par les rues et 
promenades, deux capitaine.* tticquerot, qui se pro- 
memiieut bras dessus, bras de «sou s. 

Le eapiLfiine Hicquerol lit son devoir an siège de 
Sébastopol* On raconte qu’il itçuI une des dernières 
balles qui furent Urées de la ville, et qu'il perdit 
cnn naissance. Quand il revint a lui* à l'ambu] nu ce, 
on lui montra, à l une des bout numéros de sei tuni- 
que une rosette d'officier de Ici Légion d bonneur, 
qui rein plaçait l'ancien ruban* On lui apprit pur In 
même occasion que, s’ôtmit endormi cupiPiiiic, il se 
ri ■veilla if chef de balai lion, 

Au coimnencemeid de la campagne d'Ilalû le 
nunmandrUil Birqticrnl étail devenu lievitenrml- 
colond. d! fut fait colonel à Magenta, It duL mVt- 
mi dit, cet îivmicemeud à la présence d'esprit qu’il 
avait montrée dans nu momcul critique; Le faites! 
qu'il fut embrassé' publiquement par le général qui 
eoîiimamhill «on corps d ai niée . |ic retour eu U rance, 
li' colonel Bloquerai fui envoyé à 'l’ours, avec son 
réginimil. If primait souvent la pEitache de Tours à 
Loches pour aller embrasser ses pnreiils. Le capi- 
taine Rirquertd rappelait >■ mon colonel ■ ai ce une 
modestie pleine d'orgueil. mère UC rappelait pas 
(i mon colonel u, mais le cœur de la bonne vieille 
dame était tout réjoui lorsque son Paul i», ltMÜ man- 
che, ïul donnait le bras, pour Uaider à gravir la 
poil 1.13 assez raide. qui conduit à l'église de Sîiiiit- 
Uure* 

LVyu il du docteur LmnhaloL, le médecin phré- 
mdogue, liit dans un état de pénible anxiété loul le 
L inps que le coloueL demeura u tours. En tant, que 
joueur d'oebccs, Je docteur aurait voulu voir le 
séjour du colonel se prolonger éternelle nient* rat 
c'élaiL un admira Lie partenaire. En tant que pliré- 
nologurq d aurait vrndu le voir partir pour la 
Cochmehme. Ear, après avoir i -onatntè que la bùSm 
>1* l'> mhbatinh iiû lui el iiL point venue, il ne lui 
restait plus quïi renoncer a toutes ses Ihénries. Il 
\r> soutenait par hnbiLnde, mais, au fond, it n’y 
croyait plus* 

S l’époqnn dëjA bien éloignée nii Bïeqqprol e| son 
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ami Marc Sublime u'étaiiL encore qur <jje? pcryorfs, 
passaient de *\ joyeuses Mcanccs a le Itois-Llaii. 
M 11 * Marie Suidait n* fc-çûil ses premières dents. 
Lonime entle jeune personne a va il alors dans le 
rarnet'Te un grand fond de misanllirnpie, et passait 
la plus grande partie de sa journée en Lé Le u. lé U 
a'cc sa nourrice, il n’est pas étonnant que le Poltron 
ait rnins de la nommer, ^ n me racontant ses sou- 
wnirs. D ailleurs un sait qu'en général li s jeunes 
messieurs de huit ans professent le plus souverain 
mépris pour la société des bébés, surtout quand ces 
beîie* uni T lia In Unie déplorable de nier à tout 
propos, et I habitude non moins déplorable de grif- 
fer H rie mordre le noï et les doigts des per- 
sonnes, 

\V‘- Marie n’en dcviriL pus moins plus tard la 
léiann- il II capitaine iSicqucroL Elle moula eu grade 
avec lui, devînt moornuefaob sans avoir assiégé Séb,is- 
Inp.d, * \ r olww'ttt sans avoir assisté « îa balai I Eo de 
Ma peu (a. lies personnes bien ht formé es uflmnejit 
qnon rappellera an premier jour 31 "* la géné- 
ral fN 

Juüjiiksi Cartel, 



U l’ART ni TIR R B 


* Mi a fait en isij le compte de s créatures humaines 
que les animaux féroces ont dévorées dans l'Inde 
p'ndanl les années 1&1ÏN, imiUet ig7(L Ce cliïffise 
s’élève à îlg 11 tt personnes. Sur ce nombre on coin p le 
1 * aa î individus dévorée par de-' tigres, soit 1 1 s-1 
par an. 

I>e pareils chiffres donnent une idée du nombre 
eide la féroce hardiesse îles tigres dans 1 Inde. 
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MAL ÉLEVÉE 


J 

la 1 ' aniinrmv dmnest sques sont comme les petits 
enfants ton entend par petits enfants ceu\ qui no 
sont pas encore en à ge de lire le Jtitirn.nl de fu Jntn - 
ils ont besoin d'étre surveillés de près, d être pliés 
jour par jour, heure par heure â une lionne et 
exacte discipline, sans qmü ils de' vieil lient je parle 
des a ii ii liai i\ capricieux et rétifs, et peuvent faire 
[■►s plus grandes sottises du momie. Ecoulez plutôt 
riiisloiiT lumcuLable d’tme radie mal élevée. 

Il 

Il j avait au village de halheim un mauvais drôle 
nommé Jacob Moss; le maître dYijole n v ai I été 1 
obligé de le chasser de sa classe, parce qu'il ne vou- 
lait rien faire d jetait le désordre parmi les autres 
écolier-. 

L’opini- îi du maître d' école sc résuma ma beau 
jour en ces Lcr mes accablants : u Jacob 31 osa serait 
bon (mil au plu* a garder les vaches, et encore ! j 

" Eli bien, il gardera les vaches, >* dit le père 
Mpss, eu faisant In grosse voix, afin de Ire entendu 
de .i.m vamieu, qui détail raidie ilans réruric. Il dit 
tout bus a sa femme qui pleurait : Cria ne durera 
pas longtemps! c'est pour le punir et lui faire 
peur! »j 

Il se trouva que ],j mère Jléherïé avait nue vache 
ii garder, r( personne pour lu garder, Le père Mnss 
lui üfTril sou Jacob : elle eut 1 imprudence de l'accep- 
ter, 11 es! vrai que la figure de Jacob lui déplaisait,, 
el sa réputation encore plus, t> fut la raison d'ém- 
munie qui la dcHda;el, novant faire nu bon marché' 
elle en fil un très-mauvais. 


lit 

» 

L'art de garder 1rs vacher- ii'e-l pu- bien rompit- 
qué; encore faut-il que l'artiste pratique la maxime ; 

Tais bien ce que lu Jais, n Lette maxime, Jacob ne 
la connaissait. pas, ou s'il la connaisse il, t! ne la 
pratiquait pas, ce qui revient au même, 

La vache, qui avait de huimcs habitudes, traversa il 
le village sans détourner 9a tète, et se rendait droit 
à sa pâture. Jacob n'avait qu'a la suivre. L'est n> 
qu'il fit, les premiers ^ jours, et loul alla bien* 

Mais bientôt .Lieu h - arrêta au coin des ruelles 
pour causer avec îles amis ; un jour même s! grimpa 
après la glycine du maître d r v* oie et lit. par la fenè- 
tre, ri' nhui limailles grimacé' à -e- anciens condisei- 
|düs, 

La vaefie, nv le sentant plus derrière elle, s'arrê- 
tait tout court , et l'attendait, immobile comme une 
vache de bronze, Lependfmt ces slaloms prolongées 
• ctumencèrenl à Lemunej im peu; elle ne » rut pris 
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mal faire, pour se distraire,, d’aller voir ce qui sc 
passait dans les cours des maisons, où son apparition 
subite faisait crier les marmots et mettait les volail- 
les en déroute. Jacob accourait alors, rouge de 
colère, et augmentait le désordre en poursuivant 
Rougeaude autour des trous à fumier. Les idées 
d’ordre et de discipline commencèrent à se brouiller 

dans la tète de la* vache. 

» • ♦ 

• IV 

r " i r t \ 

' Jacob s’ennuyait, tout seul, aux champs. Alors il 
descendait le long des haies jusqu’au ruisseau, pour 
couper des branches de saule et fabriquer des sif- 
flets et des trompes. Chaque fois qu’il revenait de 
scs expéditions, Rougeaude était en faute. Elle sacca- 
geait les blés verts et se gorgeait de trèfle ou de 
luzerne ou de sainfoin, aux dépens des voisins. 
Jacob, les bras embarrassés de branches de saule, 

* i i 

sc contentait de crier; mais Rougeaude faisait la 
sourde oreille, jusqu’au moment où il la faisait ren- 
trer dans le devoir, à grands coups de gaule. La 
vache cependant ruminait ces choses en sa tète 
carrée; et, tout bien considéré, elle trouva qu’elle avait 
avantage à faire de si plantureux festins, au prix de 
quelques coups de trique ; aussi elle en prit à son 
aise et ne se gêna plus. Mais parfois, pendant qu’elle 
était à la maraude,' le garde champêtre apparaissait 
subitement et dressait procès-verbal. 

Le père Moss, qui était un homme juste, payait 
les amendes. Il s’aperçut bien vite que cela coûtait 
plus cher que les mois d’école. Chaque fois qu’il 
revenait de chez le juge de paix, il s’enfermait en 
tète à tête avec Jacob, qui sortait de ces entrevues 
'les cheveux ébouriffes et l’oreille basse. 

Quant à la vache de la mère lléberlé, elle avait 
la réputation d’être une effrontée, ce qui était bien 
humiliant pour la mère Iicberlé. 

Un jour, elle combla la mesure de ses forfaits. 

V 

M. Meyer le brasseur était venu en cliar-à-bancs 
avec toute sa famille et de -nombreux amis, pour 
prendre l’air dans son petit château de Dalheim, et 
,pour faire un bon déjeuner sur l’herbe, dans son 
parc. * ‘ " 

Le jardinier eut l’imprudence de laisser la grille 
ouverte. 1 r 

Rougeaude, quoiqu’elle sentit Jacob sur ses talons, 
se planta dans la tête, juste entre les deux cornes, 
l’idée saugrenue de faire un petit tour dans le jardin 
de M. Meyer, et de savoir au juste quel goût pou- 
vaient avoir toutes ces plantes qu’elle avait bien 
souvent regardées du coin de l’œil à travers la 
grille. Jacob vit le danger, et frémit depuis la plante 
des pieds jusqu’à la pointe des cheveux. Il cria du 
haut de sa tête, il frappa ferme eTdru; Rougeaude 
fit tranquillement * demi-tour à gauche, . Jacob la 


saisit parla queue, et sc renversant en arrière, tira 
de toutes scs forces. « Frappe! frappe!, tire ! tire! 
disait en elle-même cette sournoise de Rougeaude. 
J’ai la peau dure et les vertèbres de la queue 
solides. » Jacob était au désespoir : aussi pourquoi 
avait-il laissé prendre à Rougeaude l’habitude de 
désobéir et de n’en faire qu’à sa tête ? 

Rougeaude traînant Jacob à la remorque se , rua 
à travers les gazons, fit mainte place nette, dévora 
mainte plante précieuse , écrasa les corbeilles, 
éventra les massifs, et apparut subitement au 
beau milieu du festin. 

■ 

M. Meyer fit un bond, sa chaise de jardin se brisa; 
le brasseur s’étendit sur le dos, et montra à Rou- 
geaude étonnée les semelles de scs boites. M me Meyer 
s’égratigna cruellement, en fuyant à travers un 
massif d’épines-vinettes. M 1,c Meyer eut juste la force 
de gagner un kiosque rustique pour s’évanouir à son 
aise. Les petits Meyer poussèrent des cris aigus en 
exécutant des danses sauvages. Les invités prirent 
honteusement la fuite. , 

Quant à Rougeaude, satisfaite de reflet qu’elle 

avait produit, elle reprit au petit trot le chemin de 

la grille, traînant toujours Jacob à la remorque. 

+ - 

VI 

Cette fois, le eas était horriblement grave, vu la 
nature des dégâts et la qualité des personnes que 
Rougeaude aurait pu tuer ou estropier. Elle fut 
vendue à un boucher qui l’emmena, bien embricoléc 
derrière sa voiture. Le malheureux boucher mit six 
heures à faire trois lieues. Depuis il a dit, entre amis, 
que ceux qui ont consommé la chair de Rougeaude 
peuvent se vanter d’avoir mangé, au moins une fois 
dans J.eur vie, de la vache enragée. 11 est si content 
d’avoir trouvé à lui tout seul une si bonne plaisan- 
terie, qu’il en rit le premier, jusqu’à en devenir cra- 
moisi. 

Quelqu’un qui ne rit pas, c’est le père Moss. Jacob 
eut beau protester de son innocence, répéter à 
satiété qu’il était à son poste, qu’il a tout fait pour 
prévenir la catastrophe, personne ne veut le croire. 
Voilà l’inconvénient de s’être fait une mauvaise 
réputation. Ce fut là son premier châtiment. Il fut si 
épouvanté de ceux que pouvait lui réserver l’avenir, 
que, pour apaiser son père, il demanda à deux 
genoux la faveur de retourner à l’école. 

Quand le maître d’école le vit reparaître, il 
allongea la lèvre inférieure et fit une moue signifi- 
cative. 

« Seras-tu sage, au moins ? lui dit-il d’un ton 
sévère. 

— Oh! monsieur, je crois bien ! » répondit Jacob 
avec tant d’onction que tout le monde se mit à rire, J 
même le maître d'école. * > , 

J. Girardin. 
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LE LION (suite). 

« \ 

» 

Certes, la description que nous venons d’emprunter 
au docteur Livingstone ne nous donne pas du lion 
une idée’cfcs plus flatteuses. Nous voyons que le grand 
lëlin est loin d’avoir ce courage et cette magnani- 
mité que lui ont attribués quelques naturalistes en- 
thousiastes. Le lion est plus que prudent, il est lâche; 
comme tous les animaux sauvages, à l'exception peut- 
être de l’éléphant solitaire et du sanglier, il craint et 
fuit l’homme, n’attaque que les êtres faibles et sans 
défense et n’acquiert un semblant de courage que 
lorsque, pourchassé, il ne lui reste'plus qu’à vendre 
chèrement sa vie. ■ 

Non-seulement l’opinion d’un homme comme le 
docteur Livingstone, qui a passé sa vie dans un pays 
où pullulent ces hôtes féroces, ne saurait être mise 
en doute, mais encore il n’est peut-être aucun autre 
Européen qui se soit trouvé vis-à-vis d’un lion dans 
la situation où il sc trouva lui-même. 

Voici comment le célèbre voyageur raconte cette 
terrible aventure qui faillit l’arrêter au début de sa 
brillante carrière. 

« Des lions inquiétaient vivement la population de 
Mabotsa; ils pénétraient la nuit dans l’endroit où les 
bestiaux étaient enfermés, et dévoraient les vaches. 
Ils attaquaient même les troupeaux en plein jour : 
ce qui est tellement éloigné de leurs habitudes que 
les indigènes s’imaginaient qu’on leur avait jeté un 
sort et qu’ils aAaicnt été, suivant leurs propres ter- 
mes, «livrés au pouvoir des lions par une tribu voi- 
sine. » Us avaient bien essayé une fois de sc délivrer 
de ces animaux en les détruisant; mais , ‘beaucoup 
moins braves que les Béchuanas ne le sont généra- 
ment en pareille occurrence, ils étaient rentrés chez 
eux sans avoir attaqué un seul de leurs ennemis. 

« Il est avéré que, si l’on tue l’un des lions qui font 
partie d’une bande, les autres, profitant de l’avis qui 
leur est donné, abandonnent les lieux où ils ont été 
chassés. Lors" donc que le bétail des Bakouains fut 
attaqué do nouveau, j’allai avec les hommes de la 
tribu, afin de les encourager à se débarrasser des 
maraudeurs. Nous trouvâmes les lions sur une petite 
colline boisée , que mes compagnons , disposés en 
cercle, gravirent en se rapprochant de plus en plus 
les uns des autres. Resté dans la plaine avec un in- 
digène appelé Mébalué, qui était maître d’école et le 
plus excellent des hommes, je vis l’un des lions posé 
sur un quartier de roche qu’entourait le cercle des 
chasseurs. Mébalué tira son coup de fusil avant moi 
et n’atteignit que le rocher où l’animal était assis. 
Le lion mordit l’endroit que le projectile avait frappé, 
comme le chien mord' la pierre ou le bâton qui lui 

. ' .1 ' 

i • ^ > 

i. Voy. \ol III, pjge S'/S, et \ ol IV, page 03. 


est jeté; puis, s'enfuyant d’un bond, il franchit le 
cercle d’hommes qui s’ouvrit à son approche, et il 
s’échappa sans blessure; les chasseurs n’avaient pas 
osé l’attaquer, peut-être à cause de leur foi dans le 
sortilège dont ils se croyaient aietimes. Le cercle fut 
bientôt reformé ; deux autres lions y apparurent, mais 
cette fois nous n’osàmes pas tirer, dans la crainte» 
de frapper l’un des hommes qui les entouraient et 
qui leur permirent encore de s’enfuir sains et saufs. 
Si les Bakouains avaient agi suivant la coutume de 
leur pays, les lions auraient été tués à coups de lance 
au moment où ils essayaient de s’échapper; mais 110s 
chasseurs ne firent pas même usage de leurs armes. 
Voyant que nous ne pouvions pas les décider à l’at- 
taque, nous reprenions le chemin du village , lors- 
que en tournant la colline j’aperçus encore un lion 
posé sur un quartier de roche comme le premier que 
j’avais vu, mais cette fois tapis derrière un buisson; 
j’étais environ à trente pas de l’animal, je le visai 
attentivement au corps à travers les broussailles, et 
je déchargeai mes deux coups. «Il est touché, il est 
touché I s’écrièrent les indigènes, allons à lui. » 
Derrière le hallier j’apercevais la queue du lion qu’il 
agitait avec colère; et, me retournant vers ceux qui 
accouraient, je leur dis d’attendre au moins que j’eusse 
rechargé mon fusil. Pendant que j’enfonçai les balles, 
j’entendis pousser un cri de terreur; je tressaillis, 
et levant les yeux, je vis le lion qui s’élançait sur 
moi. J’étais sur une petite éminence; il me saisit à 
l’épaule, et nous roulâmes ensemble jusqu’au bas du 
coteau. Rugissant à mon oreille d’un horrible façon, 
il m’agita vivement comme un basset fait d’un rat; 
cette secousse me plongea dans la stupeur que la 
souris paraît ressentir après avoir été secouée par 
un chat, sorte d’engourdissement où l’on n’éprouve 
ni le sentiment de l’effroi ni celui de la douleur, bien 
qu’on ait parfaitement conscience de tout ce qui vous 
arrive : un état pareil à celui des patients qui, sous 
l'influence du chloroforme, voient tous les détails de 
de l’opération, mais ne sentent pas l’instrument du 
chirurgien. Ceci n’est le résultat d’aucun effet moral; 
la secousse anéantit la crainte et paralyse tout sen- 
timent d’horreur, tandis qu’on regarde l’animal en 
face. Cette condition particulière est sans doute pro- 
duite chez tous les animaux qui servent de proie aux 
carnivores ; et c’est une preuve de la bonté généreuse 
du Créateur, qui a a oulu leur rendre moins affreuses 
les angoisses de la mort. Le lion avait une de ses 
pattes sur le derrière de ma tête; en cherchant à me 
dégager de cette pression, je me retournai, et je vis 
le regard de l’animal dirigé a ers Mébalué, qui le vi- 
sait à une distance de quinze pas; le fusil du maître 
d’école, un fusil à pierre, rata des deux côtés; le 
lion me quitta immédiatement, se jeta sur Mébalué, 
et le mordit à la cuisse. 

» Un individu, à qui j’avais sauvé la vie dans une 
rencontre avec un buffle qui l’avait lancé en l’air, 
essaya de donner un coup de lance au lion pendant 
que celui-ci attaquait Mébalué; l’animal, abandon- 
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nant alors le maitre d’école, saisit cet homme par 
l’épaule; mais, au même instant, les balles qu’il avait 
reçues produisantleur ellct, il tomba frappé de mort. 
Tout cela n’avait duré qu’un moment et devait avoir 
eu lieu pendant le paroxysme de rage qu’avait causé 
l’agonie. Le lendemain, les Bakouains, pour faire 
sortir du corps de l’animal le charme dont ils s’ima- 
ginaient qu’il avait été doué, firent un immense feu 
de joie sur le cadavre du lion, l’un des plus gros, 
disaient-ils, qu’ils eussent jamais rencontrés. Non- 
seulement j’avais eu l’humérus complètement écrasé, 
mais encore j’avais été mordu onze fois à la partie 
supérieure du bras. 

» La blessure que fait la dent du lion est analogue 
à celle d’une arme à feu ; elle est généralement suivie 
d’une abondante suppuration , d’un grand nombre 
d’eschares , et laisse une douleur qui se fait sentir 
périodiquement dans la partie blessée. Je portais ce 
jour-là une veste de laine épaisse qui, je le suppose, 
essuya tout le virus des dents qui me traversèrent le 
bras, car j’échappai aux souffrances particulières 
que subirent mes deux compagnons d’infortune , et 
j’en fus quitte pour une fausse articulation dans le 
bras gauche. Celui de nous trois qui avait été mordu 
à l’épaule me montra sa blessure l’année suivante; 
elle venait de se rouvrir, précisément dans le même 
mois où elle lui avait été faite. Ce curieux incident 
mérite l’attention des hommes de science. » 

Ajoutons que c’est cette blessure faite au docteur 
Livingstone par la dent du lion qui a permis, trente 
ans plus tard, d’établir l’identité de son cadavre, 
rapporté du centre de l’Afrique par ses compagnons. 

Les indigènes de l’Afrique australe et aussi les 
Arabes de l’Atlas se servent de fosses pour détruire 
les lions, mais la méfiance de ces animaux rend ces 
artifices peu efficaces. Les Européens du Cap le tirent 
à l’affût, perchés sur un gros arbre ou abrités der- 
rière quelques gros buissons. Ce n’est guère qu’en 
Algérie que les chasseurs français , inspirés par 
l’exemple du célèbre tueur de lions, Jules Gérard, 
affrontent face à face le terrible animal. 

Pour terminer ce rapide tableau, il ne nous reste 
plus qu’à dire que le lion, pris jeune et bien traité, 
peut être facilement apprivoisé. Nous voyons tous 
les jours les dompteurs délions cire obligés d’exer- 
cer tout au moins l’apparence des mauvais traite- 
ments sur leurs bêtes pour les amener à simuler une 
colère qui fait bientôt place à une placidité parfaite. 
Les anciens apprivoisaient des lions pour faire traîner 
les chars des triomphateurs. De nos jours, on a pu 
voir longtemps dans le palais d’un de nos plus illus- 
tres gouverneurs de l’Algérie un lion apprivoisé et 
jouissant d’une presque complète liberté. Enfin, 
ThéodoroSjle fameux empereur d’Abyssinie, recevait 
les ambassadeurs assis sur un trône que gardaient 
deux lions en liberté. 

Tu. Làlly. 
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Revenons au jardin. Il offrait dans le sens de sa 
longueur six grandes allées, et dans le sens de sa 
largeur huit autres allées, que l’on retrouve en par- 
tie dans les dispositions actuelles. Ces allées for- 
maient des compartiments rectangulaires, des « par- 
ce quets », pour parler le langage d’alors, eL ces 
parquets contenaient, soit des massifs d’arbreé, soit 
des quinconces, soit des pelouses de gazon, soit des 
parterres de plantes et de fleurs de nuances variées, 
dessinant des figures géométriques, et même des 
blasons ou des écussons, non-seulement comme 
lignes, mais encore comme couleurs. Dans un des 
compartiments, il y avait un labyrinthe ou « de- 
dallus ». L’hémicycle, dont nous avons parlé plus 
haut, offrait un écho remarquable, et, plus tard, 
sous la régence de Marie de Médicis, on allait avec 
des instruments de musique y donner -des concerts. 
Il y avait encore une fontaine, dont Catherine parle 
elle-même comme tirant son eau de Saint-Cloud. Des 
vers (le Guillaume du Peyrat, publics en 1593, nous 
apprennent qu’on y trouvait un cadran à la fois so- 
laire et lunaire. 

Admirable quadran, où, soit jour ou soit nuit, 

La lune ou le soleil de loutes parts reluit... 

Il est question également, dans des compLes de 
1370, d’une « grotte » ornée de poteries émaillées, 
à laquelle travaillaient alors Bernard Palissy et ses 
deux parents, Nicolas et Mathurin Palissy. Ilne faut 
pas oublier qu’au x\i e siècle, et même au xvu e , on 
entendait par grotte une construction qui comportait 
toujours une fontaine. 

La fontaine de Bernard Palissy ne semble pas 
avoir été achevée, et, ce qu’il y a de sûr, c’est qu’elle 
disparut très-promptement. Dans tous les cas, 
d’après certain écrit, probablement de Bernard Pa- 
lissy lui-même, qui établissait justement le « devis 
d'une grotte pour la rogne , mère du roy », on peut se 
faire une idée de ce qu’aurait été celte grotte si elle 
avait été terminée, et des fouilles toutes récentes 
ont mis au jour plusieurs figures qui se rapportent 
bien à la description contenue dans l’opuscule. C’eût 
été riche, mais bizarre,, fantastique, d’un goût dou- 
teux, et bien fait du reste pour charmer et frapper 
l’imagination de Catherine, qui aimait les arts à sa* 
manière,* et pas toujours avec une affection réglée 
et intelligente. Heureusement que le plus grand 
nombre des artistes qu’elle employait avaient plus 
de goût qu’elle, n’en déplaise aux flatteries de Phi- 
libert de l’Orme. Quant à Bernard Palissy, on sait 
que l’originalité poussée jusqu’à l’excès, pour ne pas 
dire la bizarrerie, était un des caractères de son ta- 
lent, fort grand et fort réel par ailleurs. 


-<r 


I. Suite. — Voy. pages 39 cl 3l. 




Il u'esl pas inutile el sans intérêt do savoir nu e 
Bernard Palissy Iwlitlail >| tnh {tu 1 partit 1 du rluUeau, 
ou y avait au moins son atelier, Daboi^i scs contem- 
porains, dans pUi> jours écrits* rappellent « M" Ber- 
nard dos Tliuïllerirs ». J 1 est même désigné îîûiis 
le titre de cv ■devant gouverneur des riauillerir* . 
Il ne ritud nid pas s'abuser cependant sur lu sens du 
mut ij*mo rmitr : de hoimos raisons portent ù croire 
qu'il faut le prendre comme synonyme de eioirtVjj./e. 

Ensuite, des fmiillcs faites on divers endroits du 
jardin di s Tuileries et de la cour du Ceiithum I oui 


mis à découvert différents débris du juderies émail- 


lées, des l'ours et des moules qui ne peuvent avoir 


appartenu quïi 


riuvenliuii' des rusLiqurs Llguiim-s 


du roy ni de la ray ne, sa tn ■ r i ■ • . 


h Ses itisMiti's de lmimo advûiiltiro i'avoieuE mena- 
cée qu'elle pém a uiL sous lus rujuns d’une maison, 
e I quelle nionrrml auprès de SnuiMe'rmnin ? a 
cause de quoi ni II* a voit arcouslumé do faire bien 
visiter les maisons où aile lugeuil, rl fuyoü su- 
perslîlieusoiiieiit tous les lieux el Ion te a les églises 
qui portaient le nom de SaîntHiei -main ; de sorte 
qu elle ne vouloil plus aller à SninMjermauMMi- 
Laji , el mesme, pour ce que son palais des fui!- 
teries estait de la parroissu de SaiiiL-lierimin de 
F Auveirois, elle eu lit lundi r un autre avec beau- 
coup de dispense dans la purroisse de Saint- 
Lu s tache. ■ ■ 

J j' palais bâti mi plutôt arrangé pour les uouveauï 
besoins de la superstitieuse Italienne existait déjà 



jardin de. 1 - lis lieriez, = u S S 7 il . 


Le jardin des Tuileries rt’èLiiit pas seulement un 
parc d'agrément, l’util» 1 y étaU aussi représenté : 
ainsi, dans des livres de compte* du temps, nu 
nombre des dépenses royales faites pour ce jardin, 
ou trouve une noie de poirier», amandiers, fraisiers, 
pruniers, sauvageons de poiriers, etc. 

Les travaux des Tuileries étaient dune eu bon 
train, [Installa itou se préparait, cL même eu Iu7l. 
le roi adressa une lot Ire au | revêt des mure ba ml s 
pour faire faire certains travaux dVissaiiihsomenl 
dans le quartier Saint- Honoré, Il iui recommandait 
de sis presser « pour cc que, disnil-il, nous espé- 
rons aller de brellogerau païlais des Thtii lie ries* » 

Tout à ' --ni p les idées de i .'ni hernie changeront en- 
lîèrcmeul, et elle interrompu des projets formés el 
suivis depuis huit ans* L 1 historien Mènera y nous 
donne la raison de cotte singulière fan lui s ie : 


en partie* [lu 31 m ni fut chargé do réunir en nu seul 
édïlici." une maison qui appaileuail a une cnmmu- 
nauté religieuse et lui ludel contigu ù eeLLe commit- 
nanti:. Le tout lut IVoiM tk îu reftu-, et plus tard 
Yhût'l ih S otistnis. Le palais fut démoli a In fin du 
siècle dernier pour foire place à la Italie au rUé et 
. i u v maisons qui I VnlotireuL H reste neanmoins mi 
souvenir curieux de i iathcrine : eVsl la culorme mo* 
n uni gu Laie engagée dans le munie la balle, mi som- 
met de laquelle la pniifjossç allait faire ses observa* 
Llums astrologiques* 

Uu fait assez étrange, et qui dut inspirer de sin- 
gulières réllevtons a Üalhcriim sur sou lit de mort, 
à propos des pré caillions qu’elle avait prises contre 
tout ce qui, de près uu de loin, lui rappelait le nom 
d^- SamMici irndu, c'est que le prêtre qui l'assista à 
scs derniers instants, rl qui était révéque de Na- 
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znreUi, in parfis s’appeLiiL préeisémenl Jean de 
ÊainM îprinnm* 

A la mort 4e Cathi Hm dp Médida, Henri 111, 
chassé Je Paris, élaît dans l 'im |i-ossib ilïlé de re- 
prendre bs travaux du château des Tuileries, ol H 
mourut que If j u es moi- après sa tuère. Le palais 
avait du rester jusqu'à ]a mort de Catherine dans 
l'étal oii elle l'avait laisse en U»72 f II n'y eül tjup les 
jardins qu elle lit toujours soigner, 

Sous b Ligue, ou avait autre eln»se X faire, ou 
plutôt on faisait, autre chose que d'achever les pa- 
lais rov utï \ il faul atleudre la soumission de Paris 
par Henri IV pour voir reprendre les travaux* 

Avec Henri IV, tes cQnstrtir lions recommencent 
fictivement. Les portes do Paris sont à peine nu- 


l’alte avec le gros pavillon d'angludes l'uileriss qui 
arrive jusqu’au quai. Il fauL dire que les Tuileries, 
n celle époque, étaient (mi! X fuit à la limite de Paris, 
ri ne se trouvaient même pas comprises dans Len- 
ci* inl i j des murs qui, comme uuiis Pavons vu, sépa- 
ra K le Louvre du chàleau de Catherine. 

Ci» projet de réunion n’élaïl pas nouveau. Cathe- 
rine de Médicis t'avait eu el avait même fait com- 
mencer 1rs travaux* On ne *ail [pus mi juste à quel 
point elle les avait conduits et laissés, mais Henri 
eut la volonté el le mérite de les faire achever coin- 
ploiement : de I.j'U a t39fl le* travaux furent termi- 
nés. C'est re qu'en appelle aujourd'hui la petite et b 
grande galerie. Ce n'esl que de nos jours quû cer- 
taines parties de la déco rai ion ont été terminées. 



vertes que le roi donne des ordres pour continuer les 
■travaux du Louvre. Pans les registres de la ville on 
trouve consigné un ordre du 20 janvier enjoi- 

gnant aux mailre^ pns^eiirs d'établir vers les Tuile- 
ries un bfte, ou tout an moins un service tic bateaux 
pour passer el repasser Unîtes el i imetmes des per- 
so unes, ehi'vaulv, charrettes et mntériaulx néces- 
saires pour tes hastrmeuâ du roy ». 

Henri JV avait formé le projet grandiose de réunir 
îe Louvre iiuv Tuileries, et il avait en cela un double 
but : d'abord de donner une vigoureuse impulsion 
au commerce, fort allai ldi a la suile des dernières 
guerres; rnsuüe de sc ménager le moyen de quitter 
fucilemeiil la \illr, au cas nii des séditions éclate- 
raient avauL qu'il lui tout à fait Affermi. 11 lui fallait 
donc faire deux i Imses, la longue galerie qui va, pa- 
rallèlement à la Seine, du Louvre aux Tuileries, et 


L’uivUiterle qui dirigea les Irauujï de la seconde 
moitié de Ifi grande galerie ne peu l être* d'après les 
mdirrches les plu* récentes, que lo Pu Cerceau qui 
Rappelait Jacques Ândrouet Du Cerceau (ils. 

Pour que la grande galerie réunit Lu ut à l'ail le 
Louvre aux Tuileries, il l'allait que les bâtiments de 
ce dernier édifice fu-sent prùlung-és vers la Seine 
jusqu’à la rem ontre île la grande galerie. C’est ee 
qu Henri IV Üt faire. Au point de jonction on cou- 
slruisil le gros pavilhm, dit de f lore „ que nous avons 
tous connu jusque dans res dernières années, où l'un 
Fut obligé do b k reconstruire parce qu’il menaçait 
ruine. 

A suivre. Loris Jbrr. 
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LA TERRE DE SERVITUDE 1 

CHAPITRE XII - 

Le conseil. — Le matin dans la forêt. — Les buffles. 

Simba, qui était le chef reconnu de la petite expé- 
, dition, jeta un regard autour de lui, et dit : « Voilà 
qui va bien ; nous sommes en sûreté. Je défie les 
Ouatoutas de nous découvrir ici ; mais nous n’avons 
pas à manger, et toute cette jeunesse doit avoir 
grand’faim. Demain matin, il faudra chercher delà 
nourriture tout en marchant vers le sud. Qu’en pen- 
sez-vous, Motto ? Croyez-vous que cette forêt s’étende 
beaucoup plus loin? 

— Je n’en sais rien, ami Simba. Je 11 e le crois 
pas cependant ; dès qu’elle deviendra moins fourrée 
et moins épaisse, nous verrons certainement du 
gibier. 

— Simba, difcKaloulou, je connais très-bien cette 
forêt; mais avant de vous en dire un mot, je désire 
savoir où vous voulez aller ? 

— Ah ! où je veux aller ? dit Simba, en regardant 
Motto. Son ton était si préoccupé, qu’il signifiait clai- 
rement : Ma foi, je n’en sais rien. 

— Oui, où aller? répondit Motto aussi déconte- 
nancé que son camarade. 

11 faut pourtant que je le sache, reprit Kaloulou. 
Il n’y pas de danger qu’on nous poursuive mainte- 
nant. Comptez là-dessus pour vous décider. Voyons, 
Simba, voyons, Motto, encore une fois, où voulez- 
vous aller? 

— Réponds toi-même, jeune chef, dirent les deux 
nègres. 

— Moi? Eh bien, soit ! Mon idée est de retourner 
vers l’est, en traversant la foret, puis de tourner au 
nord-ouest, de recueillir ce qui peut rester de ma 
tribu, et de recommencer la guerre, jusqu’à ce que 
le dernier de ceux qui ont levé la lance en faveur de 
Férotlia soit tombé pour ne plus se relever. Voilà 
mon projet à moi. » Il était si ému en disant cela que 
ses mains tremblaient de colère. 

En ce moment, Kaloulou sentit qu’on lui touchait 
doucement la tête; il tourna la tête. Sélim le regar- 
dait de ses yeux si doux et si affectueux. 

«Kaloulou, dit-il, à nos yeux, tu es toujours le roi 
des Ouatoutas. Assieds-toi tranquillement auprès de 
moi, comme Abdallah et Niani, et écoute ce que ton 
frère Sélim a à te dire. » 

Kaloulou s’assit sans prononcer une parole ; ses 
yeux n’étaient plus hagards : il n’était plus affligé de 
ce tremblement nerveux si terrible à voir. La dou- 
ceur du regard et de la voix de Sélim l’avait calmé. 

« Kaloulou, dit Sélim en lui prenant la main, Ka- 
loulou mon frère, après tout ce que tu as fait pour 

\ . Suite. — Voy. \ol. III, pages 201, 284, 29G, 311, 330, 3t7, 360, 370, 
395 et 412, et \ol IV, pages 12, 27, 40 et 00. 


moi, j’ai une faveur encore à te demander: c’est 
quelque chose qui me rendrait bien heureux, cepen- 
dant j’hésite un peu... 

— Parle, Sélim, que peut faire Kaloulou pour toi? 
ne sais-tu pas bien qu’il te suffit de lui commander? 

— Alors, tu me promets de ne pas me refuser? 

— Que de paroles! demande donc ce que lu 


veux. 

— A Zanzibar, j’ai une belle maison, entourée de 
beaux jardins, où viennent toutes sortes de fruits 
délicieux. A Zanzibar, j’ai une mère, pleine de ten- 
dresse. Promets-moi donc de renoncer pour le 
moment à tes projets de guerre, et de venir vivre 
dans ma maison ; goûter les fruits de mon jardin. 
Manière qui m’aime tant t’aimera aussi quand elle 
saura ce que tu as fait pour moi. » 

Kaloulou ne répondit pas. Il avait été très-ému, 
tout le temps que Sélim lui avait parlé. Il semblait 
hésiter à s’engagerpar une promesse ; et cependant 
il n’était peut-être pas éloigné de se laisser aller à 
la faire, par amitié, pour « son frère ». Il y eut un 
silence de quelques minutes, qui fut rompu par la 
basse-taille de Simba. 

«Jeune chef, Sélim a prononcé de sages paroles. 
Ni Motto, ni moi nous n’aurions si bien trouvé. Le 
jeune chef est plus sage que Simba et Motto, Tu 
seras un jour roi de l’Outouta; pour le moment tu 
t’exposerais à des dangers inutiles. Viens donc à 
Zanzibar, voir des choses étranges que tes yeux 
n’ont jamais vues. Viens apprendre la sagesse des 
Arabes et des Nazaréens, pour devenir un jour un 
plus grand roi que Loralamba. A Zanzibar d’ailleurs, 
tu trouveras des hommes tout prêts à te seconder, 
quand tu te seras fait connaître; à leur tête, tu pour- 
ras renverser Férodia. 

— J’irai à Zanzibar, s’écria Kaloulou, convaincu 
par les raisons de Simba. Oui, j’irai à Zanzibar pour 
apprendre à être un grand roi. Je retournerai dans 
l’Outouta, grand, fort comme Simba, et Férodia fera 
bien de prendre garde à lui. Qu’il jouisse de la 
graisse de la terre ! qu’il jouisse de tout ce qu’il a 
volé, jusqu’au retour de Kaloulou. J’en jure par les 
cendres de Soltali, par le tombeau de Moslana, je 
tirerai de lui une vengeance éclatante ! » 

'Il n’y a rien de tel qu’une décision prise, qui met 
fin à toutes les incertitudes, pour, égayer même des 
gens affamés comme nos fugitifs. On irait donc à 
Zanzibar! Ce seul mot, avec la cerLitudc qu’on était 
bien en sûreté pour le moment, et qu’on ne manque- 
rait pas de trouver du gibier dès le lendemain malin, 
mit tout le monde en joie. 

Motto et Kaloulou, en combinant leurs connais- 
sances géographiques, conclurentqu’il fallait gagner 
le lac Tanganika, que Kaloulou appelait Liemba ; 
faire un détour d’une semaine, pour éviter le pays 
de Férodia, et gagner Oujiji. 

D’ici à Oujiji, dit Kaloulou, la route n’est pas dif- 
ficile, et si de là vous connaissez le chemin pour 
aller à Zanzibar 
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— Si je le connais! cria Motto d’un ton triomphant. 
J’ai fait le trajet cinq fois. 

— Dans cinq lunes, nous verrons Zanzibar, dit 
Simba d’un ton joyeux. 

— En attendant, nous tâcherons de voir un peu 
de gibier, répliqua Motto en riant. » 

En attendant, on se partageales munitions. Kalou- 
lou examina soigneusement la corde de son arc, et 
les autres la batterie de leurs fusils. 

Rien de charmant comme une forêt d’Afrique aux 
heures fraîches du matin. Les arbres ont l’air de 
s’éveiller après le sommeil de la nuit; la vie peu à 
peu se répand partout. Il faut cependant que le 
voyageur, pour jouir de ces heures délicieuses, n’ait 
pas à marcher dans de hautes herbes alourdies par 
la rosée, qu’il ne soit pas exposé à traverser des 
champs de roseaux dont les feuilles, en forme 
d’épée, versent sur sa tète une pluie abondante au 
moindre mouvement. Il faut que son pied se pose 
mollement sur ces tapis de couleur brune que for- 
ment les feuilles en se décomposant. Malheureuse- 
ment, ce malin-là, les voyageurs étaient trop affamés 
pour contempler longtemps le paysage, et pour ou- 
vrir leur oreille au chant matinal des oiseaux. 

Ils marchaient depuis une heure, quand Simba 
s’arrêta brusquement. On était à la lisière de la 
forêt; une plaine s’étendait au loin, tout inondée de 
lumière, et bordée par un ourlet de collines, « Là- 
bas! dit Simba en étendant le bras, voyez-vous des 
buffles? » 

En suivant avec soin la direction indiquée parle 
doigt de Simba, et en clignant les ^eux, on pouvait 
apercevoir vaguement quelques taches sombres au 
milieu de la plaine. Tous se précipitèrent de ce coté. 

Aux derniers arbres, Simba, pour assurer le succès 
de l’entreprise, donna ses instructions à ses hom- 
mes. Ils devaient s’avancer en rompant, à 40 mètres 
les uns des autres, afin d’entourer les buffles des 
tous cotés, excepté du côté du vent ; ils devaient 
garder le plus profond silence, et éviter de faire le 
moindre bruit. Us se lèveraient et feraient feu seu- 
lement quand ils entendraient un coup de sifflet. Le 
chasseur Motto insista, au nom de son expérience, 
pour que l’on suivît de point en point, dans l’intérêt 
commun, les instructions de son camarade. 

Heureusement, le vent venait de l’ouest; ils ne 
furent donc pas obligés de faire un trop long détour. 
De plus, ils pouvaient se dissimuler derrière de 
légers monticules, anciennes fourmilières abandon- 
nées, couvertes d’une herbe jaune très-haute. La 
, plaine aussi était couverte de grandes herbes dessé- 
chées, sous laquelle pointaient les pousses nouvelles. 
C’étaient ces pousses vertes que les buffles étaient 
en train de brouter. 
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Il a fait son œuvre le chaud soleil d’été PLes blés 
verts, que commençaient à diaprer les coquelicots 
audacieux, ont jauni doucement; l’épi courbe sa 
tète fatiguée, et semble attendre la faucille. — 
Alerte, moissonneurs, vite aux champs ! Déjà l’au- 
rore s’est levée, et l’aloueLte joyeuse qui chante dans 
le ciel clair aous donne le signal. A midi, lorsque 
la chaleur brûlante pèsera tout autour de vous, il 
sera temps de vous asseoir à l’ombre de la haie ; le 
repos est bon pour le travailleur, et l’eau pure, 
puisée à la source prochaine, vous paraîtra plus 
fraîche pendant que la cruche passera de main en 
main. 

Hâtez-vous ! Dans le champ voisin les épis tombent 
sur le sol en gerbes d’or ; ils se relèvent en javelles 
opulentes, en meules superbes. Demain, les gre- 
niers seront pleins ! La terre n’est rebelle qu’aux 
paresseux ; elle ouvre son sein au laboureur, qui lui 
donne son temps et ses sueurs, et Dieu cette fois 
encore a daigné bénir vos sillons. 

Oh ! la riche moisson ! Comme le char est lourde- 
ment chargé ! Les bœufs, la tête inclinée sous le 
joug, marchent d’un pas tranquille et lent ; ils sem- 
blent comprendre l’importance de leur tâche. Ce blé 
qu’ils amènent à vos greniers, ce blé qui va vous 
enrichir, c’est l’espoir de la contrée, c’est la vie 
pour tous, c’est le pain quotidien que vous deman- 
dez matin et soir au Père céleste. 

Qu’il soit aussi le pain du pauvre ! N’oubliez pas 
la part à Dieu , et comme le Booz des livres saints, 
ordonnez aux moissonneurs de laisser tomber der- 
rière eux la gerbe do l’aumône. 

Pour mûrir les grains, le soleil a dardé scs plus 
chauds rayons ! Le ciel est implacable, et sous ses 
regards de feu, les sources tarissent et les ruisseaux 
se dessèchent. Mais la rivière est là; ses eaux tièdes 
vous invitent. C’est alors que vous vous prenez à 
envier le sort de l’heureux poisson, peut-être même 
celui de la grenouille au fond de son bocal? 

Quelle intrépide nageuse ! Tout lui est bon ! Son 
école de natation, ce sera le ruisseau, l’étang, la 
marc voisine, et jusqu’au fossé humide où vous vous 
embourberiez jusqu’aux genoux ! Regardez l’aisance 
et la souplesse de ses mouvements, et dites si ses 
brasses vigoureuses ne font pas honte aux vôtres ! 
Quel professeur que l’instinct! 

Mais pour l’homme, pour l’être raisonnable, tout 
doit être matière à mérite, tout doit s’acquérir par 
le travail. Courage donc! Piquez une tète! L’eau est 
bonne, l’eau est excellente ! Pindarc, qui s’a con- 
naissait, n’a-t-il pas dit jadis : « L’eau ! Ce qu’il y a 
de meilleur au monde ! » 


A suivre. . 


Henry Stanley. 
Traduit de l'anglais par J. Levoisin 


Marie Mvréchsl. 
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Monsieur le iloeicuT Cartel, madame barlflL et mademoiselle builel 


NOUS AUTRES 


i 

Le* déblilP dr Camille, — Le lieutenant Renaud- — Lé 
vicmnle (Je Pavezac. 

Ut 1 st>ir-Ui. Il y civ. lit grand liai chez le receveur 
pnrLtrulicr ih- Samle-Mauro, Traite la petite ville 
rlnU eu iiiouvcmcnU Li*^ voitures roulaient avec 
fi'jn .r- sur le jj.ivr raliulcirt et suiTétnïcul brusque- 
ment devant le perron pour déposer les invités. Un 
grand nom Lire de ramilles arrivaient modedement h 
[lied. Le^ curieux, attirés comme des papillons par 
R éclat des lumières, regardaient entier «le monde», 
en allongeant le nui pour lÆrlior de deviner ce qui 
se passait à Riiitérieiir. 

Il ér passait ce qui se passe toujours, dans de 
pareille- réunion!*. Il y avait. des "eus .simples qui 
s'amusaient pour leur propre compte en voyant la 
jeunesse prendre -es élut N, Les beaux messieurs 
rainaient la roue et prenaient des poses élégantes. 
Los messieurs timides, ronnne tuiijottcs, se tenaient 
dans les roi us, les genoux serrés Run contre l’autre, 
ijt vivaient dans îles transes qui se renoirndainil 
chaque fois qu’un g coupe de valseurs eu de polkenra 
les serrait de trop près. I ti à un, ils rivaient gagné 
le petit salon uû tes joueurs cèle liraient en silence 
les 1 il g u lire s mystères du whisl, el peur fui iv lulêrer 
leur présence dans te sanctuaire, ils regardaient le 
jeu sans y rien comprendre el faisaient néanmoins de 
petits signes d approbation. 

Un dumesüipm ayant annoncé à liante vnîx : « Mon- 
sieur le docteur Cartel, Madame Cartel et Mademoi- 
selle Cartel: u il y eut dans Rassemblée un mouvement 
IV. — 84" Jiv. 


général de rurlosïté el de sympathie qui se lit sent ir 
jusque dans les silencieuses régions du whist* 

La curiosité venait de ce que M 11 " Camille faisait 
ce soir-là sa première apparition dans le monde; la 
sympathie, de ce qu'il était impossible de connaître 
un peu les Cartel sans les aimer beaucoup* 

l'il Parisien en congé, qui était venu faire un to^r 
à Sa ii île- Mm ire pour voir de pré* rea bons provin- 
ciaux 'S et peut-être aussi pour les éblouir, sv tenait 
eu ci' moment debout, adosse au marbre de la che- 
minée, dans une pose très-an vüunmenl étudiée. La 
1 1 * L i 1 légèrement renversée en arrière* il i dirait à 
S adjiiN'Eitio» de ta province le plastron éblouissant 
d'une chemise qui sortait de chez le bon faiseur* 
|Jm haut de su Lèto. il regardait danser la jeunesse, 
à travers nu umieeaii de cristal qu’il main tenait, à 
grand renfort de grimace*, collé sur son mil droit. 
Ce malheureux nul droit, ouvert outre mesure, res- 
semblait tout à fait a un spécimen dTeil ahuri, con- 
servé suus verre par quelque amateur de curiosités 
naturelles* 

i 1 Qu'esl-ce que c’est que ça? dit le propriétaire de 
l'o'il ahuri, eu voyant le mouvement qui se luisait 
aulourdrs uouveaux-vcnüs. Renaud! dis-moi ce que 
c'est que ça ? » 

Un lient rnnnl île vaisseau, qui était aussi adossé a 
la cheminée, mais dans une prise fort modeste, ré* 
pondit avec nue certaine impatience : 

Cumule avec Irrévérence: 

Parle ile^ Dieux, ce maraud! 

ii Ça! c’est tout simplement un des hommes les 
plus distingués el les plus estimés de Sailli e-Maurc. 
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Je ne te conseillerais piiEt f mon cher Puvezac, de 
parler du dur leur axer cette ri dsi n volturo cl en 
dédain, devant des indigènes ; tu pourrais bien te 
faire écharpée ! 

Renaud, Œmu garçon! répondit loutre en 
intimant vers le jeune marin son plastron éblouissant 
cl sou mil aliun, la marine française a mie réputa- 
tion île franchise et de luyaitle déni lu te muutncs 
parfaitement indigne. Tu sais fort bien* t rail re, que 
je ne te parle pas du papa. quoiqu'il ait un air fort 
respectable, lit de la maman* qui n "est pas mal pour 
me- provinciale, mai* de nulle délire use flïlell e avec 
n s petiles choses bleues sur la télé, 

— Mademoiselle Camille itV-d plus une fillette, 
répondit le lieutenant de vaU-emi. 

— Camille E reprit le Parisien. Joli nom 1 Riche? 
— Mais oui,., assez ; je Le quille pour,.. 

— Attends un peu; tille unique? 

— Deux frères et deux sueurs après elle, n 
La figure du Parisien prit une expression de dés- 
appointe ni cumique, H fronça 1rs sourcils. H 

sembla >e plonger dans un iiliîmr de réllexions. Le 
lorgium, s'a percevant qu'on l'oubliait pmir un instant, 
retomba n ver un petit bruit sec, et l u it ahuri profila 
d.e Pore a si on pour prendre un peu Pair. Au Lout de 
lient minuLes. I liiimme élégant sortit de scs m\ slé- 
i ieuses s éfkxïims H se dit ;i lui- meme ; Bah t il fats 
dra voir! i> 

En cherchant son compagnon* il s'aperçut que le 
marin nvail quitté la utieiniuéo ; il ]c vit rie loin qui 
EU'ésentnd ses resperk à M w * Cartel* 

« Ah 3 le fourbe 1 murmura-t-il mire ses dents, 
ah ! l'intrigant î » 

Renaud eu ce moment offrir sm bras à la jeune 
tille, pendant que le piano jouai f le pré Lu rtc* d'un 
quadrille. 

Que ta jeunesse est doue t hannaiile, quand elle 
consent à être purement et simplement la jeunesse, 
quand elle ne montre ni afl relation, ni prétention* 
ni taux dédain pour les plaisirs de âgel Camille 
n 'était pas ce appelle « une beauté », mais elle 

avait la physionomie si jeune, si candide, si sou- 
riante l 

La danse l'amusait ; e| elle le laissait voir si 
naïvement qu'on ne puma il la regarder sans sourire 
avec bienveillance. 

■,* Bébé eu personne! .■ dit, à sa voisine, dame 
d'im ùge mur, un vieux, monsieur ehriiive û figure de 
chérubin, (l'était le poète attitré de ParrondharmeiU 
de Sainte-Maure. 

La dame more, qui était un peu brouillée avec la 
un Biologie, ne saisit pas lYtïIusïonj mais elle com- 
prit que le poète admirait la jeune fille el elle 
répondit: n Pu peu petite, mi peu Irèlr, niais char- 
mai il c. « 

■i Pas provinciale du ttvuL grommela le Parisien, 
Présente- moi ! dit-il au marin qui passait en ce 
moment sans avoir Pair de le remarquer. 

— Te présenter ! à qui V 


— Tri [de hypocrite 1 à la famille Cartel* relu vu 
île soi, » 

D'assez mauvaise grâce, Je marin présimlEi ii la 
famille Cartel: «t le vicomte Hector de Pau-zar * 
attaché au ministère des alla ires étrangères. ■■ 

Le vicomte IJcdoiVarrangea pour danser [du sieurs 
foie avec Camille!. Il fit tant de frais d'esprit et 
d'amab itilé qui 1 en devînt absolument insipide* et 
si Camille: ifüvml pas été à lu lois bien élevée et 
charitable, elle ii’eût pas manqué de lui rire nu ne*. 

Quand il ne dansait pas avec Cnuiille* le vicomte 
retournai! trAner devant la cheminée et regardait 
avec Line pitié imil dissimulée 1rs malheureux itmr- 
LrIs qui rTéLtieuL ni Pari siens, ni vicomtes, ni atta- 
ches au. minis 1ère des aEîairrs étrangères; ou bien 
H Remplir iiit dTin fauteuil auprès de \l" ,r Cartel, mj 
bien il blnqiuiïl le durleur dans l'embrasure d'une 
fenêtre. 

Alors c-'étaH au tour du lieutenant de vaisseau de 
le surveiller de loin* et de dirr cnlreses dents : ■■ AL ! 
le fourbe 1 ali 1 l'intrigant ! ■■ 

Au milieu delà soirée, un domestique vint parler 
tout bus a M. Cartel, qui h- suivi) aiMsilèl. Il revint 
au bout de quelques minutes et dit a sa femme : ■ Je 
suis obligé de me mettre eu route tout de suite* il y 
a qmdqu'un de malade h la Petite-Chasse. 

— Oht papa, dit Camille avec une petite limite 
charmante, il faut doue absolument que lu nous 
quilles’. 5 Tu mais Pair si hi'iireiiv de me voir danser. 

— J] le faut ! répondit le duel eu r en souriant. 
C'est vrai, reprît Camille eu baissant la tète et 
eu regardant son bouquet d'un air sérieux. Ce* pau- 
vres gens doivent cire dans t'angoisse. » Elle releva 
la tète et dit d’un peLil air m\ -léricii.v : cl Écoute, 
papa ïplus près, encore plus prés ; baissi- Lm encore 
un peu que je t'embrasse ; on ne nous verra pas- « 

Le docteur se prêta docilement à la fantaisie de 
sa flllc, qui rcrnlirassa sur les deux joues derrière 
son éventail. 

^ Allons, petite folle, esdu e. entente mainte- 
nant I dit te Jjofï docteur* dont La belle figure 
sérieuse s'illuminait de joie ru regardant sa l U le, si 
jolie, si bonne* sî affectueuse. J enverrai Antoine 
™is attendre, à quelle heure comptez, -vous partir ? 



— .Mais, répondit M nir Cartel après üu moment de 
réflexion, vers les deux im trois heures ; nVst-re 
point trop Int, mignon in ? 

~ A une heure juste* reprît vivement Camille, et 
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même, une heure, c est déjà bien tard, Jju tout ! 
madame, liiLelle à sa mère « j ni voulait faire des 
ubjediftn#, papa, pour relie Fuis, ih* vous écoutera 
pas, lu sai-, papn, que maman a besoin du mena- 
gcmculs : parle en due tour, el suis sévère, mie luis 
dans ta v ie ! i* 

Quelle éUit 


■ Allons, lioco, lut dit-il eu le frappant diuiro- 
jiu'ii! sur le cou f du plat de sa main; allons, mou 
cher bonhomme. riuu* plaisanterons une antre (Vus, 
Aujourd'hui, c'est pressé; ouleudis-tu, c'est pressé. 
Là» là» là, in ou bon garçon » 

Soit +|iio le rai ^01 ment du docLeur eût coiir 

wiincu Lu-co, soit 


jolie à Yuir, et 
qutdlr vi ve i l sé- 
rieiis«i leiiiirisse 
perçait sous ses 
paroles de ba- 
dinage ! Le dur- 1 
leur lut donna 
raison, et s'es- 
quiva prompte 
ment. 

Il 

Kv||i'r^|t jl^l TlOülur- 

no* — Le ilut'lniir 

i-iiE tiiif! ile-iii ii— 

vérin. 

Vingt iniuuk's 
plus l .inl, le dof:- 
Inur cm eloppé 
île son grand 
manteau, rude- 

*ii ont s e i.- ii h i' 
dans son pal il 
labnnbd sur les 
pavés do Saînle- 
Maure* se diri- 
geait en Inule 
liàle vers le 
Eiiiiiieuu île lu 

l'efili'-l '.h risse. 

Malheureuse- 
mi.Mil Coco, sou 
vient du': val , 
''était mis dans 
lit l è l r d aller à 
Saillie - i ici u me 
d de Luurner le 
dos à la Petite- 
i lhassc : cela le- 
imil-il à ce i|ii"il 
était encore à 



que son câprier 
lïil passé, soit 
que le grand air 
Le ul euiu ploie- 
ment réveillé, il 
manifesta ]’in- 
tcuLton de pren- 

dre» pour loi il de 
Ih^ei le chemin 
de la Petite- 
Ll assc, Le dru 
bnr, profitant 
do sus bonnes 
di'pnsi I ions. re- 
tuonlit daria son 
cabriolet, et lit 
claquer su Lin- 
gue. fi Bravo! 
rlit il, voila qui 
s’appelle Imi- 
ter ; mollirons- 
leu rqiie nous mi- 
tres, vieux bons- 
hommes, nous 
avons eih'ore du 
jarre l à l'occa- 
sion» u 

Le ronflemenl 
monotone des 
roues assoupie 
sait un peu le 
médecin, qui se 
réveillait brus- 
quement, quand 
3 e, s c a li o l s 
étaient trop 
forts. Mais* as- 
soupi ou éveillé, 
il avait toujours 

devant les vaux 
■ 

l'image de Un- 
mille, celle pe- 
lile ménagé le 


moi lié endormi? 


Le vii 'o ru le Ibvlor de Pavemc* (P. K2, col. 2.1 


si simple et 


ou h i >- il à ce qu'il 

avait des ru prier s ? ou bien à ce qu’il avaii sou- 
venance de s ‘être omb ouibé lu dernière lois jus- 
qu'au ventre sur la roule de la Pc lile-C liasse ? Quoi 
qu’il eu suit, son idée bien arrêtée relie nuit-là étnîl 
d'aller :i Suintc-Gcmiue, Le docteur fut forcé de 
descendre après l'octroi» el de raisonner avec soin 
vieil* serviteur, 


si benne, cette 

danseuse si charmante „ el il remercîaîl le Liel 
rie lui avoir accordé um» pareille bénédiction. Puis, 
en snngcmil rom tue foui le monde -'cm pressait 
■itilmir d’elb» au bal du m-evour, il songea uvee 
mélancolie qu'au premier jour on la lui deman- 
derait eu mariage, tl qu'il lui faudrait se sé- 
parer d'elle. « Le sera Fden dur, sans doute; niais. 
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après tout. se -lii-ït, perdre <v\ enfants, rYsl la loi 
cümraum 1 , et nous autres parents nous devons 
nous faire dUvanec à celte idée là* Encore quand 
iis mm- < j u i tient pour être heureux, il n y a que 
demi- ru al. Coco, nous nous fâcherons , si lu U ar- 
rêtes A chaque buisson t 

Coco se remît a Initier gentiment, i>| le dorlcur 
reprit le émirs de ses réflexions. Se ni aidera- 1- 
clïe à Sainte-Maure? nu bien me remmènera-t-on h 
deux mils lieues? Pauvre chérie! n En ce immnurt, 
par suite d’une association d'idées qui l'êlnnna un 
peu* iJ songea üu cicûmLe de l 'avenir, Il le revit 
avec son iril vitré, sou plastron éhlüiiîssanL ses 
manières alfortép». Il sc demanda pourquoi er im»n- 
sieyr, qu'il ne connaissait ni d'Eve, ni d'Adam, 
êlnît venu ! mil retenir si ImigucmenL de se famille, 
de ses alliances, de ses espérances, de l'époque 
prochaine on îl serait ambassadeur, ou député, ou 
quelque chose comme cela* 

u tbirbjeu! pensa 1-il (oui i\ coup, comme 1 nippé 
il Un traîl rie lumière, ce beau moiislcnr voulait 
me montrer qu'il serait le phénix des gendres! e 

f Pas de ça! ■> dil-il tout liai 1 1 . ru allongeant 
brusquement un coup rie foueL sur roreille unnelic 
de Coco, 

Voulait-il Lnul bonm int ul avertir Coco de ne pus 
rechercher avec tanl d'aUrcLit'Iimi les fossés et 


les fondrières? Voulait -il simplement prévenir îe 
monsieur de Paris qu'il forait mieux de s'adresser 
ailleurs? Nul ne le suit, puisqu’il ne s’expliqua pas 
davantage sur le sens de son exclamation. 

Coco, à tout hasard* prît l'observa lion pour lui, 
el se mon Ira d’une sagesse presque exemplaire 
jusqu’à la I cÜlc-Chiisse. 

Quant an vicomte, riïl-il été' à portée d'entendre , 

le conseil eut été perdu j lui : il avait trop bu une 

opinion de lui-même, Avoir bonne opinion de soi- 
même, il u'y a rien lu de hum criminel, encore 
que la modestie soit uu nouvel ornement pour le 


vrai mérite. Mais vouloir à Imite force faim partager 


ce -ienl îmenl à tous ■■■eus qui nous union reul, c’est par- 
fois une insigne muladrcssM. Ui soir-là , le vicomte 


s'était montré un grand mnkdruiL 


Quand it rentra du bal, à l’a toi de b ml regard 



indiscret, il se mil n contempler son image dans la 
glace, ii k lueur de deux bougies ; « Je crois, se 
dil-il, que je les ai tous un peu étonnés. Ils n ont 
pas souvent occasion, dan- celle kmrgodivle voir*., 
je ni entends; et si modeste que lUn soit. I on n est 


pas aveugle. Le docteur ferait un beau-père très- 
préseulable ; J,i mère a vraiment quelque chose de 
dislingue* quant à la fille.,,. IrmitTidcra ! 

Le lieulenanl de vaisM'au* en rentrant du bal, ne 
se contempla point dans la glace; il ne fredumia 
point 1 rade ridera l Pour lu première lois de sa vie, 
il jela sur sou uniforme un regard tnéeuiiknl : 
" Que Lie idée, pensa- 1 il, d'aller se faire marin? Qui 
esl-ee qui a jamais cuusenli à épuuser tm marin, el 
un marin sau^ fortune encore? ■< 

111 

Nous autres. 

La poêle chauve à ligure de chérubin s'appelait 
de son nom vulgaire M, Boulanger. lums le journal 
du déparlcmcul oii il publiait >rsodes, scs ballades 
et scs sonnets, il signait : (Tfaatrus. Le choix île ee 
pseudonyme prouvait en faveur de sa modestie cl 
montrât! elfiircment qu'il se jugent! indigne ip> 
léguer son vrai norn à l admirnlion des races fulu- 
res. Mais les esprits mat faits interprétaient lu chose 
autrcmcuL S'il avait choisi le pseudonyme Gtisrurua, 
c'est la force de la vérité qui JA avait contraint ; car 
[il faut bien ta vouer, > sa poésie était entortillée, 
obscure, classique d'iiiEcnl ion , mais de ce faux 
classique qui ahu^c nul m g ruse me lit des périphrases, 
des épillndi's, et surtout de la uijlhuhigic, El n'était 
pas un de ses amis sur lequel il uVül fait au moins 
une pièce devers; la famille Cartel n’avait pas 
échoppé à celle apothéose poétique, Los vers de la 
pièce qui lui était consacrée, (/*■ 7Vw/i/r de ht Cunwrde} 
étaient tiélcslahles, mais rinlentiuu était evrctleulr. 

En sa qualité de médecin, P' docteur Cartel \ 
éLuiL traité de « moderne Lseubipe », Eh bien , ma 
bd, tant mieux pour Escutape, s'il ressemblait, même 
de très-loin, au docteur; car alors r 'était tm dieu 
bien recommandable , doux cl patient pour ses 
malades, cliarilalile pntir les humides et les petits, 
naïf comme un savant, cl hou commit un Pmi père 
de famille. 

Le docteur élevait -ses enfants comme il avait é 1 1 ■ 
élevé lui-méine par son père, prêchant d'evempk 
encore [dus que île parole. 11 s'occupait, dans sou 
cabinet, de travaux scientifiques qui dcvnienl plus 
tard aboutir à lui beau livre; mais jamais il or mil 
en avant ses travaux pont- négliger scs malades, ni 
scs malades pour tenir scs en fa ni. s à distance. 
Dans su vie bien réglée, il y avait temps el placé 
pour tout* Le soir, avant le dîner, il se réservait 
une heure, qu'il appelait lui-même l'heure des 
en fan Es », A celte hcura-lu, ils venaient dans son 
robinet lui rendre euiiiph 1 de leur journée, lui con- 
ter leurs gros chagrins cl lut avouer leurs petites 
fautes. 

C'est k cet te lie lire -là qu'il aimait à leur parler de 
sou père dl avait à peine connu 4a mère , El répétait 


mu - \i \ H b s* 


souvent ; * Feu mon pète nie disait ceci » T ou bien : 

Voici une aventuré qui es! arrivée A leu mon 
pi't'i' u. Alors 1rs regards des eiiLuiU m- tournaient 
avec €itrh»ilê vers un viem petit pii*tol tout terni, 
qui représentait « Pu u mon père » en ailes de pigeon, 
avec une veste marron rt im gilet à fleurs. 

Qu iiuputie que lé cadre fuL étriqué eL enfumé, 
que le pnrLrdît fut médiocre et presque grimaçant: 
ii *s en fa ni* s’él aient habitués de bonne heure a re- 
garder i cl lr ico vi'm nianqiiH'i', tu ut fnimue iju tableau, 
mais comme mie relique. Il* ne Vuynbut pas bi 
peinture telle qu'elle était : ils vnvnient, a travers 
la peinture , ce grand -père qui Avait été si ban, 
diuil tes yi m% bleus avaient quelque chose de si 
ici cor et ijc >i doux* qui avait fatl tant de bien 
pondant sa vie, dont le soutenir rendait leur père 
si lier. Plus d'une- fui--, à l'heure des enfants, te 
rnniïi- timide de la bande avait dit au papa, avec 
l “approbation de 


A l'époque où Fami lie et ail tou te petite, Mme Cari H 
avail communiqué à sim mari celte remarque im- 
portante que Unis les prtita enfants quelle voyait 
avaient une certaine ressemblante avec Camille, 
« ils la trouvent si belle cl si parfaite, dit le docteur 
en riant, qu ils s> [force ni de Lui ressembler en 
quelque chose* 

— Quand cela serait! répondit en rougissant la 
je une mène 

- - Mais crin n'est pus, reprit îe docteur avec une 
légère ironie. Tons les petits enfants se ressemblent, 
voilà pourquoi ils ressemblent à Camille, ou plutôt 
voilà pourquoi Camille ce^rmble an y antres, foule* 
les jeunes mères sc ressemblent aussi en ce point 
qu'elles uc trouvent rien de si beau que leur enfant. 

P 'où je lus que ni nm pel tic Camille, ni sa chère 

iiuuiLi.ii. ne formeiil îuieevH eption u l i régie générale. 

- — K al ends- Lu ce que dît ton méchant papa, dit 

M™ 1 ' Cartel à 



huis : n Flocon- 
te-nous encore Æ\ 

de grand-père » . 

Ainsi peu à 

peu se fur- . r 

m aient , dans 

l'Ame des eu- <-j 

- '** 

tante» des liens - — . 

ni j s Lé rie u\ et ... Atâk \ 

puissants , qui ^M'ffîîTl 

le h ruLlurhaiouE 
UUX tmditkiiisel ScCO; 

ait passé de la j, r [ jjfofiSjj 

famille, H d'au- 
Lee pu rl , malgré [ . 

lu différence des 
caractères et les 
petites luttes ïu- 
[rrieurçs qui eu résultaient , les unissaient étroite- 
ment entre eux . 

I iès que rintidligeiuT rom men cuit à poindre riiez 
mi des enfants du doc te tir, il était pénétré de 


! i i li^TJÉÉi k u ii iü Un » . Camille, comme 

■ 111 Mil Si'^ » <’H" rtt pu 

R&pï Ir~- la _ comprendre : 

jr*? V lais-oms-le dire , 

.mil es «nous ne 
manqooii- pas 

vu ns oc que nous 

L'heure îles «nfimls, (P. 84, col, 2,1 valons , voilà 

I Du C Tiens, par 

exemple , ingrat, trouve-moi beaucoup de médecins 
qui te* vaillent* 

— Ah ! mou Dieu, est-ce que moi aussi je fais 
partie de t nous autres », 


l'idée que c'était un honneur de porter le nom de 
Cartel. Cela ne les rendait pa* parfaits, de cette 
porter lion qui n'oxialc que dans les litres. Mai* rHta 
espèce d'orgueil de race, roi esprit de famille les 
rendait incapables de commettre une notion dégra- 
dante, et le* préparait* avec laide de Dieu, à la 
prnt iqiiu des t i-rlns qui omuddisseîit la vît?. 

Los chevaliers d'autrefois joignaient tous à leurs 
arumuies uni* devise, ou, comme ou dit, un cri 
d'ariur*. CH te devise, nerveuse, concise , renferme 
en peu de mots beaucoup de sens ; elle exprime les 
tniiv, les aspirations , le légitime orgueil d'une 


— Que Lille veuilles ou non r Lu en fais partie », 
A mesure que la fa mille s'accroissait d'un nouvel 



f i mille qui a l'ail se* preuves et qui veut se souvenir à 
tout jamais combien » noblesse oblige La famille 
Cartel avait aussi ?a devise, mi pour mïoin dire, les 
nimilsresqui Lormau-id la famille Cartel se dé signai ont 
tiiuilié sérieuscuit'ul, moitié eu plaisantant, par IV st- 
pn ssiou « nous autres », dont \ oït i l'origine. 


enfant, Al"~ Cartel déclarait que celui-là aussi 
fai sali partie de « nous mitres ». Les en tan ta ndnp- 
téreut l'expressirui, qui réparai s sa il fréquemment 
dans les querelles entre frères et stenrs et dans 
toutes les circonstances délicate*. 
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« Nous autres! » est en sol-mêmc une devise 
ambiguë et qui prête à plus d’une critique. Ce peut 
être le cri de la vanité et de l’orgueil qui se met au- 
dessus de tout, ou de l’égoïsme brutal qui revendi- 
que tout pour lui seul. Elle ne présentait aucun de 
ces dangers, dans la demeure, sous les yeux et avec 
l’exemple du docteur, ou pour parler comme le 
poète Obscurus , du « moderne Esculape ». 

IV 

lin peu de mythologie. 

La femme du « moderne Esculape » avait été trans- 
formée en Minerve par l’imaginalion de M. Boulan- 
ger. M. Chauvin, professeur de rhétorique au collège 
de Sainte-Maure, homme de sens et de goût, fit 
observer au poète qu’Esculape n’avait jamais été le 
mari de Minerve, laquelle, comme chacun sait, 
était demeurée vieille fille et avait, comme on dit, 
« coiffé sainte Catherine ». Le poète se défendit en 
invoquant les droits et licences de la poésie; puis, 
faute de trouver de bonnes raisons, il se fâcha tout 
rouge, et dans un accès d’indignation lyrique ap- 
pela M. Chauvin « le sanglier qui dévaste le par- 
terre des Muscs ». 

11 y eut à ce sujet, entre eux, comme un semblant 
de brouille, qui dura bien une grande demi-journée. 
Mais, comme le poëtc et le sanglier faisaient de la 
musique ensemble chez le docteur, l’un en qualité 
d’alto et l’autre en qualité de violon ; comme 
ils a\ aient tous les deux un grand faible pour la 
4 pèche à la ligne, et qu’ils ne pouvaient pêcher a^ec 
» plaisir l’un sans l’autre, il y eut entre eux un armi- 
stice qui se changea bientôt en paix définitive, moyen- 
nant certaines concessions réciproques. 

Après tout, le poète pouvait n’avoir pas tout à fait 
tort de comparer M me Cartel à Minerve. Minerve 
n’était-elle pas la déesse de la sagesse et des arts? 
Or, justement, M me Cartel poussait au plus haut point 
l’art de diriger sagement une maison, d’y maintenir 
le bon ordre, qui est la sauvegarde de la richesse 
et l’un des éléments du bonheur de la vie de famille? 
N’avait-elle pas un génie tout particulier pour entrer 
dans tous ces menus détails dont l’ensemble com- 
pose le bien-être, la pai\, l’agrément du foyer do- 
mestique? 

Considérant la grâce avec laquelle Camille faisait 
les honneurs de la table à thé, aux vieux amis qui 
venaient jouer des quatuors chez son père, M. Bou- 
langer avait cru faire un coup de maître en la com- 
parant à Hébé. Mais si la comparaison était flat- 
teuse pour quelqu’un, c’était pour IIébé, et non pour 
Camille. 

Hébé, après tout, était une jeune personne assez 
insignifiante, qui avait pour tout mérite celui d’être 
jeune et jolie, et de verser à boire aux habitants de 
l’Olympe. Une servante d’auberge peut, à la rigueur, 
réunir toutes ces qualités. J’aurais bien voulu, rien 


que pour voir, mettre Hébé au piano, et la prier de 
déchiffrer du Beethoven moitié aussi bien que Ca- 
mille. Et ce n’était là qu’un des moindres mérites 
de la jeune fille. Si sa grâce, sa modestie, et l’ex- 
quise simplicité de ses manières venaient de lui 
gagner tous les cœurs, dès son premier début au 
bal du receveur, elle cachait sous ces dehors char- 
mants une vive intelligence, une âme ferme et droite, 
dont ses frères et ses sœurs subissaient l’ascendant 
sans le savoir. Il leur arrivait souvent de discuter 
entre eux, ils ne discutaient jamais avec Camille. 
Elle n’abusait pas cependant de son titre de sœur 
aînée pour faire de la morale ou pour imposer sa 
volonté ; mais jamais aucun d’eux n’en appela de ses 
décisions au tribunal suprême du papa ou de la 
maman. 

Pierre, plus jeune que sa sœur de deux ans, avait 
au moins la tête de plus qu’elle. La nature lui avait 
donné sa part des avantages terrestres en force et 
en beauté. Mais, jugeant sans doute qu’elle avait 
assez fait pour lui, elle s’était arrêtée là, et avait 
négligé de lui ouvrir l’intelligence. 11 excellait à tous 
les exercices de force et d’adresse; mais la gram- 
maire latine était pour lui lettres closes, et il n’af- 
«frontait jamais sans terreur les horrifiques mystères' 
de la grammaire grecque. Il travaillait néanmoins, 
pour.plaire à ses parents, et cela avec une résigna- 
tion d’autant plus méritoire, que chaque nouveau 
devoir était pour lui une nouvelle cause de transes 
et de déceptions. A force de s’appliquer, il avait appris 
un peu d’arithmétique, grâce au concours dévoué et 
patient de Camille, et il mettait l’orthographe. 
C’était une chose à la fois risible et touchante de 
voir ce pauvre garçon, qui avait la taille et la force 
d’un grenadier, se prendre la tète à deux mains, et 
faire d’inutiles efforts pour comprendre. Le senti- 
ment de son impuissance l’avait rendu timide et ta- 
citurne. Il était attristé, et, tout au fond de son cœur, 
humblement repentant d’avoir trompé les espérances 
de son père qui avait compté autrefois faire de lui 
un médecin. En effet, le docteur disait volontiers, 
dans ses moments d’expansion : « Nous autres, nous 
sommes médecins, de père en fils depuis plus de 
cent ans. Pierre me succédera comme j’ai succédé 
à feu mon père ». Hélas, les années s’écoulaient, et 
le pauvre Pierre ne prenait guère le chemin qui mène 
au doctorat. Il ne se consola que le jour où il fut 
prouvé que son frère Jacques serait un petit drôle 
fort éveillé et fort intelligent. 

« Au moins, celui-là ne sera pas une bête ! » disait-il 
à Camille, avec une humilité touchante. 

Le poëte, ne pouvant, sans faire une épigramme, 
vanter les dons de son esprit, s’était rejeté sur sa 
beauté et sur sa force. Pierre avait, selon lui : 

« La beauté d’Apollon eL la force d’Hercule. » 

Quant à Christine, qui était alors dans sa dou- 
zième année, le poeme de M. Boulanger en faisait 
une Diane chasseresse ; c’est sans doute parce qu’elle 
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était maigre, agile et vagabonde comme une chèvre, 
Non contante fl V-lr*‘ maigre comme une chèvre, Chris- 
tine était moire t omme une Égyptienne; il fallait L'tcil 
pénétrant, ou pin I la complaisance de ses parents 
pour découvrir dans sa petite figure chiffonnée et 
b ru mitée les éléments d'une physionomie passable 
I h mit 1 avenir. Huant a hui caractère, e Y-lait pour le 
moment un bigogriphe ii peu près indéchiffrable» Il 
riait aussi emmêlé qu'un écheveau de lii qui a servi 
de joujou ii imite une famille de petits chats. Elle 
aiail des élans de tendresse, suivis brusquement de 
loups a créé s d r- mauss a t leric et deb o u à e ri e , de s I Le u r e s 
tb- travail omportè rl d> - heures de paresse absolue. 
Quelquefois \\ u * Ihmdenu* sou iuslilulnoe, pleurait 
presque de pilie eu découvrant que Christine était 
«le venue idiote; d’au 1res fuis, elle ejiLraiL en exlusr 
sur la vivacité et la souple -se de sou intelligence. 

Il ffttil dire que la pauvre Christine était en train 
de traver&ee celte période néfaste de la vie des cil- 
lants que Pou appelle J’ié/e htift'ul; époque mallieu* I 
reuse où les garçons ressemblent à des filles, et les 
tilles .1 des garçons,, où les mis comme les autres nui 
des v oi v de jj coqs oni'otics, dus idées saugre- 

nue’* des seul iinents exalté*, des gestes anguleux 
et inaLtdrojts, des vêtements toujours trop courts» 

Isoler par son âge entre le groupe sérient formé 
par limité" H fin r Hiern 1 , e| le groupe enfantin com- 
posé de Jacques et de Marie, deux jumeaux âgés de 
six ans, tan hit elle dé [dora il aîné renient sa solitude, 
tantôt elle en était tien-, rom me h c'eût été mi iné- 
rite et une rare distinction. 

Quand elle était dans ses accès d'humeur séi ■nuise* 
elle dédaignait le> *.« bébés n et - en allait causer mé- 
nage avec Camille, ou bien elle la cervelle 

rie pierre par la profondeur de se s» jugements s iu- 
le monde i'L la sublimité de ses Mies sur la destinée 
hum. hue, Quand elle i tail dans ses accès d'enfan- 
tillage, elle déclarait a sa poupée que tes « grands » 
riaient emmyein,, et en trait avec sa fougue habituelle 
dan- les jeux des petits, auxquels elle faisait perdre 
la tète. 

Alor> célaient des rires et des cris à épouvanter 
le voisinage, des courses folles a travers les allées 
du jardin, rl bientôt à travers les plali s-bfiudes et 
les massifs. Le grand épagneul Fer gu s et le roquet 
Ali-i i rognon -e im LlaienL de la partie; alors le vieux 
jardinier le prêtre lie Flore rl de humour, selon 
1 expression neuve rl hardie de AL Boulanger) rom- 
] n i ■ 1 1 « ■ . 1 1 1 |Kir se. iVtclier luiil rouge. JlimiLdl il se met- 
tait u rire, les mains appuyées sur les Imm lies, cl 
disait enl re ses dent- : n Ma foi I ne vous gênez donc 
pas; faites rumine chez vous; vous ne jouerez ja- 
mais aussi jeunes î a 

AL StimbtiiLUT eu îouhiil un peu à Marie de n’ètre 
pas un garçon ; en effet, si elle avait été un garçon, 
il aurait pu, sans scrupule, désigner les deux ju- 
meaux sous le s noms glorieusement rny tliulogiques 
de Lastur et de t'ollux. Mais connue elle n était qu'une 
simple lille, et qnVUe n A pouvait rien, il en pril son 


parti, et appliqua aux deux enfant-, *an- rien préci- 
ser, Je terme vague ; Ls U *<*»<•< unir, t; était une entorse 
ü la vérité, il le savait bien; il -avait aussi que celte 
inexactitude ouvrait un© brèche par où le ■ Sanglier 
viendrait ravager le pari erre des Al uses, » U ferma 
les yeux et passa outre* 

Jacques était un jeune monsieur passablement ta- 
pageur, vnltiulairr et tyrannique. Loutrairenieid a 
ce qui arme d'ordinaire quand un polit garçon et 
une petite fille du même àgv vivent ensemble,© était 
lui i [ ni avait subjugue Marie, et qui en avait fuit son 
esclave. Ce qu’il voulait, elle Le voulait; ce qu il tai- 
sait. elle le faisait. Quand Jacques travaillait, elle 
travaillait; qmmd il exaspérait M M| tUmdmuï par sa 
parasse, elle met tait tous ses soins à être rl une pa- 
resse rare et raffinée, 

A sîuVre. J- (jin,wi]S. 
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u Oncle Anselme , d’im vient donc que pour dési- 
gner la vaisselle d'argent, ou a coutume de dire i ai-- 
selle pkiYUbi ne saurait pourtant donner pour ra ison 
que ces iisLimsiiesdri Huent plus plaLs que ceux de 
porcelaine nu de faïence. 

— Non* ma foi, car on y comprend les cuillers et 
tes tourclicltes, qui ne sont rien moins que choses 
planes, 

— Alors, puiirqtioi cette singulière désignation?... 

— r.Vst a qmd je pensais justement l’autre jour. 
Certain dictionnaire que j'ai consulté m’a fourni cYte 
mémo raison que nous venons de trou ter absurde, 
et je nu creusai- la tète, quand un événement, fort 
étranger à Fallaire, est venu me mettre sur in voie 
d une étymologie qui, je croîs, n'a pas encore été 
signalée, ruais qui pourrait bien être la véritable, 

— Voyons doue celle étymologie, oncle Anselme. 

— Non. voyons d 'abord I ■'événement; Léh inolugie 
ira ensuite de soi, car vous en saisirez plus facile- 
ment le sens. 

Vous «avez, nu vans ne sau'Z pas , — mais c'est 
alors pour moi une ot casiou de vous rapprendre,—» 
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que la plupart des nations civilisées , dans l’intérêt 
des diverses relations commerciales ou scientifiques, 
ont résolu d’adopter une mesure unique. Un congrès 
de savants s’est réuni à l’effet de se prononcer sur 
le choix du type universel, et c’est le mètre français 
qui a prévalu. 

Un tel honneur fait à notre mesure nationale n’est 
pas, notons-le^la conséquence d’une courtoisie des 
autres peuples à notre égard ; non, l’hommage rendu 
en ce cas s’adresse à la science pure, qui a eu le 
mérite de savoir fixer ce type d’une manière im- 
muable. 

Tous les termes de comparaison pris jusqu’alors 
étaient purement arbitraires : le pied, le pouce , la 
coudée, l’empan, dont les noms seuls vous indi- 
quent l’origine, et qui d’ailleurs variaient de canton à 
canton, ne représentaient que des dimensions con- 
ventionnelles. 

Un jour des savants français dirent : Prenons le 
globe terrestre lui-même pour base d’un système de 
mesures. 

Et sans plus de façon les voilà mesurant le con- 
tour de la terre par des moyens qui paraissent bien 
compliqués quand on n’y est pas initié, mais dont le 
résultat ne dépend au résumé que d’une grande exac- 
titude dans les opérations L Ce Tut à vrai dire une 
besogne un peu plus longue que celle qui consiste- 
rait à mesurer le contour d’un chapeau, ou même à 
tirer le plan d’une propriété, et il y a meme à ce sujet 
tout une suite d’aventures assez curieuses arrivées 
à ces mesureurs de globe. Tant il y a qu’ils parvin- 
rent à leurs fins et qu’un jour ils sc trouvèrent con- 
naître, à l’épaisseur d’un doigt près, la longueur de la 
corde qu’ilfaudraitcommandcrau cordier pour servir 
de ceinture à cette vieille grand’maman toujours 
jeune qui est notre bonne mère nourrice à tous et qui 
s’appelle la Terri:. 

Cela trouvé, comme la corde eut été un peut trop 
longue pour qu’on obligeât chaque marchand qui 
voudrait mesurer sa marchandise 'à s’en procurer 
une pareille, nos savants convinrcntd’en prendre une 
fraction, pour type de cette mesure, qui ne saurait 
plus jamais ni varier ni se perdre, puisque le globe 
terrestre ne changeant pas de grosseur, il suffirait 
toujours aux savants de le mesurer à nouveau pour 
la retrouver exactement la même. 

Iis adoptèrent donc comme unité de mesure usuelle 
et définitive une longueur égale à la dix-millionième 
partie du quart de cette corde -ceinture dont nous 
parlions tout à l’heure. Ce fut ce qu’ils appelèrent le 
mètre, c’est-à-dire la mesure par excellence, car le 
mot grec metron, qui est le père du mot français, ne 
signifie rien de plus que mesure. 

Et voilà comment une véritable gloire échoit à la 

t 

1. Les procédés employés sont d'ailleurs analogues à ceux 
dont M. Guillemin a fait une si lucide démonstration dans son 
article : Comment on mesure la distance du soleil a la terre. 

( Journal de la Jeunesse , vol. 111, page 198.) i 


France en celte affaire, puisque c’est à scs savants 
qu’est due, sinon peut-être l’idée première, mais au 
moins la fixation de cette mesure qui est à la veille 
de devenir la mesure universelle. 

Or étant donné le congrès international qui a dé- 
cidé l’adoption du mètre, il s’est agi de confectionner 
pour le compte de chaque État ce qu’on appelle un 
étalon , c’est-à-dire un modèle de ladite mesure dans 
les meilleures conditions de précision, d’exactitude 
imaginables. 

Le premier soin devait porter sur le choix de la 
matière à employer. Cette matière ne pouvait être le 
bois qui n’eùt offert ni une justesse suffisante, ni 
une résistance asséï grande à l’usure par le contact 
des mesures à régler; la pierre, le marbre, auraient 
eu des inconvénients analogues; le cristal, outre sa 
♦ fragilité, est soumis à la dilatation sous d’influence 
des diverses températures, c’est-à-dire à s’allonger 
ou se raccourcir plus ou moins selon qu’il fait plus 
chaud ou plus froid; quant aux métaux, avec la fra- 
gilité en moins, ils participent généralement de cette 
dernière disposition, mais c’est cependant parmi eux 
que devait seTrouverle corps à la fois le plus stable, 
le plus résistant et le moins attaquable parles agents 

de destruction naturels. Ce corps — mais ici 

allons prendre les choses de plus haut. 

En 173.'j, plusieurs membres de l’Académie des 
sciences de Paris s’en étaient allés eu la province de 
Quito, aujourd’hui République de l’Équateur, pour s’y 
lhrcr, comme devaient le faire plus lard leurs futurs 
confrères, à des operations dç mesurage delà terre. 
Ils avaientpour adjoint un géomètre espagnol, nommé 
Antonio d’Ulloa; ce géomètre, dans le récil de son 
voyage, publié vers 1778, parla d’une certaine pierre 
qui, dans quelques mines d’or de celte opulente ré- 
gion, était si fâcheusement mêlée au minerai, qu’on 
était souvent forcé de renoncer à l’exploitation des 
gisements oh elle se rencontre. 

« Cette pierre, dit-il, est si dure qu’on ne peut ni 
la briser sur l’enclume, ni la réduire ou fondre par 
le feu. Les Espagnols, qui appcllenU’argcntj)/ctfa,ont 
donné à cette pierre le nom d eplatina (ce qui signifie - 
petit argent), parce que quand on en bat fortement 
quelques grains sous le marteau, ces grains pren- 
nent à peu près l’aspect brillant de l’argent. « Ce 
passage dulnre d’Ulloa fut la première notion exacte 
qui parvint en Europe touchant le petit argent ; mais 
il n’en fallut pas davantage pour attirer l’allention 
sur ce métal, ou demi-métal (comme on disait dans 
le langage chimique d’alors), qui sc présentait dans 
de telles conditions de résistance et d’infusibilité. 

Des voyageurs rapportèrent bientôt de ces grains 
qui furent soumis à toutes sortes d’expériences, les- 
quelles eurent pour résultat de démontrer que le 
huitième métal (car on n’en connaissait encore que 
sept; on en compte aujourd’hui près de. cinquante) 
possédait bien les qualités qu’on lui avait attribuées. 

En même temps, toutefois l’on apprenait que les 
Espagnols d’Amérique devaient avoir trouvé le so- 



La fonte «lu platine, au Conservatoire «les Arts et Métier*. (P. 90, col. 2.) 
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crct de le fondre ou de le rencTrc malléable, puis- 
qu’ils en fabriquaient des boucles, des gardes d’é- 


pées, des bijoüx..„m .\ *b* 

. Ge secret,! on ne tarda pas à le trouver, ou à le 
surprendre, car, il fut bientôt démontré qu’il suffi- 
sait de* mêler à ce minerai une! certaine 1 quantité 
d’arsenic, pour qufil devin t.àpeib près fusible comme 
l’or ou l’argent. La découverte de ce procédé' eut 
môme pour effet de mettre sur J,a voie des fraudes 
que commettaient les Américains, qui ne, se* gênaient 
pas. pour mêler de cette 'façon le \ petit-argent à l’or 
qu’ils envoyaient en Europe »et; qui , sans perdre rien 
de sOjU aspect, 5 avait perdu son titre réel»/. / <i f f * 
: jllîarriva,môme que, pour mettre fin à ces manœu- 
vres qui dépréciaient sensiblement les produits du 
* Pérou, le roi d’Espagne ordonna» la 1 fermeture des 
mincS| qui, contenaient des gisements du huitième 
métal. .Et le petit-argent fut pendant quelques années 
d’une-extrême rareté. ni- . i 

Mais on en découvrit ailleurs ; et les métallurgistes 
purent reprendre leurs expériences en se plaçant à 
un tout autre point de vue que celui de l’altération 


du titre de l’orhUn intérêt réel devait ten efièt s’at- 
tache^ à ce métal* infusible, très-dur, tbès-résistant, 
capable de recevoir un beau poli, et par-dessus tout 
respcctétde la rouille ou oxydation,* dont l’or seul 
a\ ait bétéi 1 jusque-là, à l’abri, d’une manière même 
moins? absolue. .* - » « ' Pu 1 

Qn essaya, on étudia, et non sans peine toutefois, 
l’oniarriya à constituer au platine un état civil régu- 
lier, i en tête de tous les autres métaux dont il réunit 
toutes les .plus estimables qualités. ci " t 
Lç platine, qui serait beaucoup plus utile que l’or, 
est lies té malheureusement très-cher, caries mines 
qui. eij recèlent ne le 'donnent qu’en grains assez 
menus, et t les difficultés du travail en augmentent 
encorede prix. Il vaut environ. mille francs. le kiio- 
grçuumç. »i i .<* a 

Il est plus particulièrement, employé pour la con-, 
fcctiondes appareils ou ustensiles qui, destinés aux 
manipulations chimiques , doivent résister à l’effet 
du-fçu ou. des acides. On en a frappé quelques mé- 
dailles, il figure dans certains instruments de préci- 
sion*, et l’on en fait' des miroirs de télescope;.’*. - 
Jusqu’à ices dernières années d’ailleurs on avait 
continué à le travailler par l’ancionne méthode amé- 
ricaine .perfectionnée en Europe, ce qui n’a pas em- 
pêché que dès 1 829 on n’ait vu des vases de platine tout 
d’une? pipce j fabriqués en France, pouvant contenir 
jusqu’à p20Q.‘ litres de liquide. Mais voici que deux 
chimistes, MM.,Sainte-Claire Deville et Debray, sont 
arrivés à le fondre, sans aucun alliage, en le plaçant 
dansrttuin creuset formé de chaux pure où ils font 
arriver pour orendre la chaleur plus intense un 
double jet d’oxygène et d’hydrogène. On le coule 
ainsi en ljngpts, puis il est ou laminé ou étiré à la 
filièrq i (O updray aillai au marteau. 11 n’y a donc plus 
qu’à désirer la découverte de mines plus abondantes ■ 
pour que l’usa ge du platine se vulgarise de plus en plus. 


En attendant, quand il s’est agi de faire choix du 
métal destiné à former les êtalo7is de la mesure uni- 
verselle, c’est au platine que les savants ont donné 
la préférence, comme étant le plus durable et le 
moins sensible aux variations de température qu’ici 
produisent le retrait ou la dilatation... 
v Et, — voilà seulement que j’arrive à mon événe- 
ment, — comme il faut, pour les remettre aux di- 
verses nations, fabriquer quarante-cinq de ces étalons 
que, pour plus de régularité, il importe de détacher 
du même lingot, un jour du mois dernier, au Con- 
servatoire des Arts et Métiers, sous la direction de 
l’un des inventeurs du nouveau moyen de fusion, deux 
cent vingt-cinq kilogramme de platine ont été fondus, 
coulés, devant une assemblée vraiment émerveillée. 

À l’heure qu’il est V historique lingot doit être étiré 
en barreaux devant servir à façonner les quarante- 
cinq étalons qui transmettront aux générations fu- 
tures la dimension exacte de ce mètre que les savants 
français ont reconnue être égale à la quarante mil- 
lionième partie d’une corde qui 'ferait le tour du 
globe terrestre. • 

Pour nous résumer, croyez-vous mes enfants que 
cct événement ne soit pas digne d’être inscrit à la 
place d’honneur dans les annales d’un grand peuple? 
Si, n’est-ce pas?... 

— Sans doute, oncle Anselme, mais l’étymologie?. . 

— Tiens! c’est vrai, j’oubliais. Eh bien! les Espa- 
gnols, qui appellent l’argent plata, furent à une cer- 
taine époque, vous le savez, tellement inondés de ce 
> précieux métal par leurs mines du nouveau monde, 
qu’ils durent être les premiers à s’en servir com- 
munément pour la fabrication de leur vaisselle de 
table. Quand, plus tard, ce luxe dont les Espagnols 
nous avaient donné l’exemple pénétra chez nous, 
nous primes, j’imagine, avec la chose l’expression 
qui servait à la désigner. De plata , argent, à vais- 
selle plate, qu’il faut entendre vaisselle d’argent, il 
n’y a vraiment pas plus loin que du rejet à l’adoption ’ 
d’un adjectif. 

ü Ne prenez pas, en tous cas, une supposition pour 
; une certitude; mais permettez-moi de remarquer 
' qu’on en vit de plus aventureuses que celle-là. 

i 
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LES TUILERIES 1 


La galerie des Tuileries était dans l’origine assez 
étroite. Elle fut remaniée, élargie et dénaturée par 
la suite, sous Louis XIV entre autres. 

Au devant des Tuileries, dans l’espace que l’on 
appelle aujourd’hui cour des Tuileries, et qui est 
compris entre le château et la grille, Henri IV a \ a i l 

1. Suite. — Voy. pages 30. 54 el 75 
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lait faire un jardin, laMÏeHJmitcur de re jardin étûîL 
u ï i certain Claude Mallet, cité et vanté pur Olivier 
(h 1 Serres en son TA nitt -*>*1' tt.j rwtl f m v; , Ce Claude Mol- 
let avait fati evéeu 1 1 - 1 * des quarreauv parterres 
d une grande richesse décomposition et d'une grande 
élégance rh- dessin. Où a les représentai! un s de f es 
pari erres, et certes les éludes tl'olmei* do Serres 
sont bien mérités, 

Henri IV eut U premier Vidée de fermer rnmjdétc- 
nient lu grande cour, dite aujourd'hui du i'uitwi’/, 


On sait que la grande galerie* qiFon peu! aussi 
bien rattacher aux Tuilerie# qu'au Louvre, était mm- 
sculrment un édiltee somptueux d apparat et de d L'- 
eu ration, ruais encore un [uunumenl qu'au punirait 
appeler d'ulililé publique. Henri IV donna en effet 
l’ordre cTy loger les arU a tes et les artisans les plu- 
habiles : c'était à la fois un honneur et mie récom- 
pense. Ce sujet a été traité par Ions h-s collégiens au 
moins nue Ibis dans leur vie d'écolier; niais, quoique 
m dîére de vers latins, de nnrratimi ou de discours 





[,| parte i!'." k CtwféreiK<v H 1 - 92, euh 2, J 


id si I on n'esl pris tout à fail sur des détails du pUm t 
ou est du main* sdr de Fimsembh du projet. I ne 
peiiilun? murale du temps d'Henri IV, découverte 
réceinmeul - en 1 8 fî2 ait JuUeuu de FontaindJeaUt 
des documents, des telles «pii uni Fa ir d'nvnir été 
les eeliott de rr qui se dirait de son temps, ne laissent 
aucun doute à cet égard. C’était un mm.i'jr de f ui ne 
haleine qui n'a été fait que de nos jours, niais il 
IVujI reconnaître qu Henri IV Favait désiré et pro- 
jeté, et il serait Injuste d'aUHbutu I himnetir de 
rette cimcepltan s\ Louis \l V, comme *n\ l'a fait 
longtemps. 


f im lirais, te fait u'c ii est pas moins absolument vra 
H authentiquement démontré, et i on a eonsisné, 

entre autres. les noms de cou* qui, en i B <>W T reçurent 
celle hospitalité royale. 

Il fnul muniuer aussi, coiimir ayant pris part avec 
I m Cerceau aux travaux des Tuileries td de la grande 
galerie, un certain Etienne du Férue, architecte; 
mais U serait i'orL diHicHe de dire au juste a quel 
inoiniuil et dans quelle- proportions ii müalmra à 
celte œuvre, 

La mort de Henri IV interrompit les Ira vaux des 
Tuileries cniiilnc |iii u d autres de scs projet - Srun 
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Louis XIII, en 1G26 et 1G27, oli tint clans la grande 
salle l’assemblée des notables du royaume, où le roi 
vint les assurer « qu’il ne les avoit assemblés que 
» pour remédier aux; désordres de l’Etat », et où le 
maréchal de Schomberg leur témoigna « que le rov 
» vouloit entretenir trente mille hommes de guerre 
» et les bien pajer ». 

Les travaux furent repris sous Louis XIV. Levau, 
esprit correct, mais lourd, fut chargé tout à la fois 
d’achever le Louvre et les Tuileries. Il prolongea ce 
dernier édifice vers le nord, du côté de la rue Saint- 
Honoré, et se contenta cle répéter les constructions 
du midi, galerie et pavillon de Flore. C/ctait de la 
pure copie, mais cela valait encore mieux que d'in- 
venter du mauvais; et malheureusement Levau se 
montra faible comme inventeur. Il défigura complè- 
tement le gracieux pavillon central de Philibert de 
l’Orme, et, sous prétexte de le mettre en harmonie 
avec l’ensemble, quelque peu massif, du palais, il 
détruisit le dôme sphérique du temps de Catherine, 
et le remplaça par le dôme quadrangulaire qui 
existait encore en 1871, lors cle l’incendie, et qui 
n’eut d’autre effet que d’écraser les constructions du 
dessous et des côtés. Il avait pris la précaution, 
toujours dans le même but, de surélever auparaxant 
le pavillon. Il n’aboutit qu’à gâter le pavillon, sans 
justifier son dôme. Les terrasses latérales furent 
également dénaturées par des galeries. Quant au 
magnifique escalier que Philibert de l’Orme avait 
construit dans le pavillon central, et que Pou consi- 
dérait comme une merveille de dessin et d’élégante 
aisance, Colbert, trouvant qu’il dérobait la vue des 
jardins, chargea Levau de le détruire et de le rem- 
placer par un autre. Les peintures de Buncl, les 
sculptures de Paul Ponce et de Bullanl furent dé- 
truites et les dispositions intérieures changées par 
ce même Levau. De cette époque date la construction 
de la salle des machines ou (le spectacle. 

Louis XtV ne résida aux Tuileries que quelques 
années seulement, et les détails ne manquent pas 
sur la magnificence avec laquelle il décora les ap- 
partements. Pendant la régence d’Anne d’Autriche, 
M IU * de Montpensier avait demeuré aux Tuileries, qui 
s’appelaient Logis de Mademoiselle , et elle avait fait 
planter devant ce « logis » un jardin que Louis XIV 
fit démolir en IGoo. Il donna un brillant carrousel 
sur l'emplacement du jardin en IG 62. De là le nom 
de place du Carrousel. ... 

Sous Louis XIV, on supprima la rue des Tuileries : 
le jardin fut réuni complètement au palais, et, 
comme les anciennes dispositions de Catherine et de 
HIcnri IV n’étaient pas dans le goût majestueux, mais 
froid et compassé du monarque, il chargea Lenôtre 
de refaire le jardin sur un plan nouveau. Lenôtre 
supprima l’étang, la volière, le théâtre, le labyrinthe, 
la ménagerie et autres accessoires qui s’y trouvaient; 
il recula le mur occidental jusqu’au bastion construit 
par Charles IX, et mit ce mur à la place où il est au- 
jourd’hui, prenant, pour agrandir le jardin du roi, un 


terrain appartenant à un certain Renard, qui le te- 
nait du roi Louis XIII, et qui eu avait fait un lieu de 
promenade eide plaisance. Lenôtre créa aussi les deux 
terrasses des Feuillants et du bord de l’eau, et les 
belles rampes circulaires qui y montent à l’extrémité 
ouest du jardin. Le dessin de Lenôtre est resté, ou 
.peut le dire, à peu près le même jusqu’à notre 
époque. Il ne faut pas oublier que Louis XIV fit pla- 
cer dans le jardin des Tuileries un certain nombre 
de statues et de groupes de sculptures, dont plu- 
sieurs sont des œuvres d’un grand mérite, et qui se 
sont bien conservées. 

Au bout de la terrasse dos Tuileries qui règne le 
long de la Seine, était la porte dite de la Confèrence , 
qui a été détruite en 1730. Elle datait, selon toutes 
les apparences, de la première moitié du \vn e siècle. 
On a dit qu’elle avait pris son nom des conférences 
qui eurent lieu au sujet du mariage de Louis XIV. 
Mais on donne une autre explication que les gens 
compétents trouvent meilleure. On connaît les confé- 
rences de Suresnes, qui eurent lieu entre les députés 
cle Henri IV et ceux de la Ligue, en 1593. Comme les 
députés suivaient le quai pour s’y rendre, et que de 
l’issue de ces conférences dépendait la pacification 
de la France, il y avait toujours au bout des Tuileries 
une grande quantité de peuple qui s’y assemblait 
pour voir aller et venir les députés. Ce fut en souve- , 
nir de l’heureux succès de ces conférences qu’on 
appela cette porterie la Conférence , lorsqu’on la bâtit. 

A suivre. Louis B eh». 
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CHAPITRE XII {suite) 

Chasse aux buflles. La forêt. — La moit du lion. 

Les chasseurs s’avançaient donc prudemment, 
cachés dans les grandes herbes, profitant des mon- 
ticules qui étaient nombreux, et se dissimulant der- 
rière les palmiers. 

Do minute en minute la distance diminuait, cha- 
cun retenait son haleine, en proie à une horrible 
crainte, celle de voir quelque compagnon maladroit 
mettre le gibier en défiance. De temps à autre, ils 
levaient la tète pour voir où ils en étaient, et ce que 
devenaient les animaux qu’ils allaient attaquer. 

Ivaloulou, qui avait une longue expérience pour 
son âge, trouva sa tache bien facile, plus facile que 
Simba et Motto eux-mêmes; son corps souple et 
vigoureux se glissait sans difficulté à travers les 
grandes herbes ; aussi, bien avant tous les autres, 

i. Su.tc.~Voy. vol III, pages 261, 281, 29G, 3U, 330, 3*7, 306, 370, 
395 et *12, et vol. IV, pages 12, 27, 46, CO et 78. 


LA TE H tlE f>E SERVITUDE. 





il s'éluiL approché de fini des buffles, aussi prè- que 
la lU'UiJtMK'M le lui permet l»Ü. liéjà la fiée ho rV Lu î L 
sur la eurtfe ; l'ait - J ‘ t ni l lejjdu, K -i Uml*j n n al tendait 
plus que le siguaL 

-Sim ha .ayant surveillé sou monde, et ayant attendu 


Imites bien dirigées 1 YLendireuLroido u mil Setim, 
cio son premier rnup de fusil, eu-*a répïiule u un 
jeune buffle ; il lui emovsi soit second coup à travers 
Isî corps. Le bu nie poussa im gémissement, et se 
mil h vomir le sang. Avant que Sêlitn eût pu 


puticmiurnl quelques mi miles que ion - 1rs rlms rerli nv i ‘ r sou fusil, L'amunt s’était alYûissé sur 


scurs fussent 
prêts, fil enten- 
dre un léger 
àlfjlamerU» 

Lare de Ka- 
IuuIüu résonna, 
on entendit en- 
semble tes fusils 
de Sélim , de 
Siuilin et «U: 
Mutin;, il y eut 
un intiment de 
trouble et de 
confusion parmi 
les animauv* 
E*éluit sur le 
Chef du trou- 
peau que Ka- 
lonlou avait tiré; 
la Il écho s'élu il 
enfoncée jus- 
qu nus [dûmes 
dans le flâne de 
ranimai , qui 
aussitôt baissa 
la tête H se dis- 
posa ii charge i . 
IV cri ère Rabin- 
li 1 1 1 retentit le 
bruit du fusil 
d'Abdallah : Je 
hiddli' eliancela ; 
le bulle s'était 
aplatie sur s an 
énorme front. 
Mais quelques 
instants après, 
il revint fi lui, 
poussa un Jitu- 
ri hic mugisse- 
ruent et se jeta 
avee fureur du 
côté de Ealou- 
Joü. 

1 ! aurait aussi: 
bien pu se jeter 


Ln liiin gisaii sac lo cfltê droit [ïn !i-L col. 2 J 


les genoux cl 
avuiL roulé sue 
l'herbu, 

Chacun prit 
sa charge de 
chair de buffle, 
H l'tui regagna 
la foré! T dans 
la direction de 
l'esl, L ètaiL un 
asile sur; un 
[minait y faire 
cuire la viande 
eL y manger 
I rainjiiiHeiiienl , 
quand méiiu; la 
fusillade aurait 
attiré l'attention 
de quelques en- 
nemis. 

Eu moins 
d'une heure . [es 
chasseurs ga- 
gnènuil une jmr- 
lie du fourré- 
semblable à 
ei'lle nu ils 
avnieul passé la 
nuit précédé u le. 
Sirnlia ié. M ut tu 
allumèrent du 
leu; les jeunes 
Liens dirigés par 
K a loulou prépa- 
raient des ha- 
guet! es poin- 
tues, un en hlu 
do petits mor- 
ceau s de viande 
à l' extrémité de 
ehiienrie de ers 

haï: tins, et on 

les planta tout 
autour du l’eu. 
Uiinnd lu viande 
parut a peu près 


sur de la Euiijcg; d un bond léger Kalniilaii se jeta 
dr r i i.de, e| se mit hors de -.es aüe Lille, I tomme, 
eu passant, la béte lui présentait le liane, il protila 
de T occasion pour tirer une seconde liée lie qui lui 
perça le rieur, et par oel exploit mérita le premier 


ruilin ce fui merveille de voir comme chacun s’ex- 
i ri niait, et avec quelle rapidité dis pnrai ssaienl les 
morceaux. 

Ùujmd ou fut repu pour le pré sent, un songea a 
Ta venir, et i’uti prépara de longues lanières de viande. 


prix. 

Siniba et Modo avaient visé le même animal. Leurs 


que Ton mil .in-dessus du leu f sur un grill improvisé. 
Sur les deux heures de l'après-midi, >m enleva du 





LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


94 


gril la chair de buffle qui était suffisamment bou- 
canée. Chacun en prit sa provision qu’il empaqueta 
dans des cordes d’écorce, et la petite troupe, bien 
restaurée et reposée, reprit sa marche vers le sud. 

Pendant six jours encore, ils marchèrent sans 
sortir de la foret. Ils virent beaucoup de gibier, et 
chaque jour ils firent sécher de la viande, en vue de 
l’avenir. 


Le septième jour, Kaloulou dit : « Nous pouvons 
tourner à l’ouest, et marcher dans cette direction 
pendant trois jours; nous inclinerons ensuite légè- 
rement vers le nord-ouest, ou bien, selon les cir- 
constances, nous prendrons une autre direction 1 
pour gagner le lac Licmba ». 

Il fallait bientôt quitter la forêt et renoncer à 
l’ombre et à la fraîcheur de ses voûtes séculaires 
pour affronter la chaleur étouffante et les difficultés 
d’un fourré épineux et bas. Les plantes du genre 
cactus et du genre aloès envoyaient par bouffées' 
leurs exhalaisons nauséabondes; on marchait pas à 
pas parmi les plantes épineuses qui formaient un 
tissu serré et souvent inextricable. L’air était chargé 
d’odeurs pénétrantes et Acres. La moindre piqûre, 
le simple contact de ces plantes hideuses causai L 
d’intolérables démangeaisons. 

Ce n’était pas tout. Le sol était littéralement jon- 
ché des graines d’une herbe épineuse, dont les 
piquants sont aussi roides et aussi aigus que ceux 
d’un hérisson. Imaginez dos hommes qui marchent 
pieds nus sur un (apis de hérissons en miniature ; au- 
tant vaudrait marcher sur (les cendres chaudes. Il 
fallait s’arrêter à chaquc'pas. 1 ' u 


Le soir du cinquièméjûur, ils arrivèrent au pied 
d’une colline coniquef'près d’un ruisseau limpide, 
A la lisière d’un fourré de bambous. 

A partir de ce moment, leur marché s’accomplit 
à travers des bois touffus, des fourrés de bambous, 
des coins de terre semblables à des parcs ; puis ils 
longeaient des collines coniques, des ourlets de 
roches grises, et suivaient des ravines profondes. 
Ils arrivèrent enfin dans une plaine parsemée de 
bouquets de grands arbres, et dont lc's gazons 'étaient 
aussi douxàl’œilque du velours. Pendant cette série 
de marches, ils avaient suivi Une pente insensible, 
mais continue, qui les amenait'' forcément*' dans 
les environs du lac. Le gazon devenait' plus 'épais : 
c’était encore un indice. Quand ils curent étal)li' leur 
campement, ils soupèrent d’un peu de viande bou- 
canée; mais avec l’assurance de trouver, dès le len- 
demain, du gibier dans cotte plaine. 

Vers minuit, ils furent réveillés en sursaut par le 
rugissement d’un lion: « Qu’est-ce que j’avais dit? 
s’écria Motto? Je savais que le gibier devait abonder 
dans cette région ; car s’il n’y avait pas de gibier, il 
n’y aurait pas de lions. Sélim, tu feras bien de pré- 
parer ton fusil ; car si ce lion est affamé il pourrait 
bien se jeter sur l’un de nous. 

— ■ Je le vois, murmura Kaloulou. Là, là, regarde 
cette forme noire qui s’avance lentement; il vient 


de dépasser ce gros arbre! Ah ! il s’arrête et regarde 
de noire côté. 

— Chut! fit Simba. Vise bien, jeune maître. 

— 1 Est-ce le moment? demanda Sélim à voix basse. 

— Non, non, non, répondit Motto. Je donnerai le 
signal. En pleine lôte surtout ; car tout serait perdu 
s’il n’était que blessé. » 

Quels battements de cœur ! on aurait presque pu 
les entendre. Le lion s’avançait toujours. On ne 
l’entendait pas marcher. 11 s’arrêta comme pour ré- 
fléchir. On entendait le bruissement du gazon que 
sa queue battait à petits coups. Ses yeux brillaient 
d’un éclat qui s’éclipsait de temps à autre, quand 
il clignait scs paupières. Ils pouvaient servir de mire 
à Sélim. Motto, la main posée sur son bras, le retenait 
encore. 

Le lion ayant délibéré tourna lcntementà gauche, 
comme pour décrire un circuit autour de l’arbre. A 
mesure qu’il tournait, Sélim tournait lentement, un 
genou en terre, le canon toujours braqué entre les 

| 1 I 1 ! < 

deux yeux. 

Soudain, l’animal s’arrêta et fit entendre un ru- 
gissement épouvantable. Simba et Motto préparèrent 
leurs fusils, en cas que Sélim manquât son coup. 

Le lion se baissa lentement comme pour se ra- 
masser avant de bondir. C’était le moment critique. 

« Il va bondir, dit Kaloulou. 

i t 

— Feu ! » cria Motto d’un ton bref. Trois coups de 
feu partirent en même temps; à la lumière do l’ex- 
plosion, on entrevit le lion en l’air; puis on entendit 
un cri sauvage, une lourde chute. Le lion était ou 
mort ou mourant. 

Sur les charbons A demi éteints du feu de bivouac, 
on jeta quelques poignées d’herbes sèches, et subi- 
tement une grande lueur éclaira toute la scène. Le 
lion gisait sur le côté droit, une de ses griffes s’agi- 
tait encore convulsivement, scs lèvres retroussées 
laissent voir scs terribles dents blanches. Il avait la 
tète fracassée. 

A suivre. Iïcnry Stanley. 

T enduit tic l’anglais par J. Lbvoisin. 



Le Yésmc est le seul volcan actif de notre conti- 
nent européen. Les autres volcans, l’Etna en Sicile, 
l’IIêcla en Islande, et ceux des Lipari et de l’archipel 
grec sont tous situés dans des îles plus ou moins 
éloignées des côtes. 

Tout le monde sait que le Vésuve s’élève à une N 
petite distance de Naples, sur le bord de la magni- 
fique baie qui baigne ceLte ville. Grâce à cette posi- 
tion, le volcan est visité tous les ans par des milliers 
de touristes; cependant son ascension, sans être 
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périlleuse, n’est pas dénuée de tout danger et Ost en 
tout cas fort pénible. 

Le Vésuve, vu de Naples, est une montagne à deux 
tètes; celle de gauche est le sommet de Somma, 
celle de droite est le volcan lui-mème; une vallée se 
creuse entre les deux. A l’entrée de cette vallée, 
s’élèvent l’Ermitage et l’Observatoire, sur un plateau 
qui forme un behédère naturel. On monte d’abord à 
l’Ermitage, qui est à deux lieues de la ville. 

Autrefois, une bonne route conduisait directement 
jusqu’à ce point. Par malheur, l’éruption de 1858 
a jeté un mur de lave en travers du chemin, et pen- 
dant longtemps on a été obligé de gagner l’Ermitage 
à cheval par un fort mauvais chemin. Maintenant 
cette route est rétablie, et, en quittant l’Ermitage, 
on ne va plus que sur un àne ou sur ses pieds. On 
passe devant l’Observatoire établi sur la croupe du 
volcan pour permettre d’étudier les éruptions et 
d’annoncer les tremblements de terre. 

« Après l’Observatoire, dit M. Marc Monnier, on 
s’engage dans la vallée qui sépare les deux montagnes 
et on longe le cône du volcan jusqu’à ce qu’on trouve 
un point où l’ascension soit praticable. C’est alors 
que la fatigue commence réellement. Il n’y a plus 
ni chemins, ni sentiers, ni rien de pareil : ce n’est 
plus qu’un monceau de cendres et de scories. Ces 
scories figurent des éponges de fer : on ne peut dire 
autrement ni mieux, le mot est du président de 
Brosses. Il y a encore « des tas de pierres, de terre, 
de fer, de soufre, d’alun, de verre, de bitume, de 
nitre, de terre cuite, de cuivre, pétris ou fondus 
d’une manière écumeuse, en forme de marcassitcs 
ou de mâchefer. Les pluies ont délayé cela à la lon- 
gue, par où l’on voit quels sont les plus anciens ou 
les nouveaux dégorgements. Il n’y a rien en vérité de 
si hideux à voir, ni de si fatigant à traverser, que 
ces amas d 'éponges de fer aussi dures que raboteuses. 
Vous ne pouvez rien vous figurer de plus dégoûtant 
que ces infâmes déjections ; on marche là-dessus 
avec une fatigue inconcevable. Toutes ces mottes de 
mâchefer roulent incessamment sous les pieds et 
vous font, grâce à la détestable rapidité du terrain, 
descendre deux toises quand vous croyez reculer d’un 
pas. » Ainsi parle très-exactement le président de 
Brosses. 

« Je me rappellerai toute ma vie un de mes amis qui, 
étant Suisse et ayant le pied montagnard, sourit de 
pitié en voyant le cône du Vésuve. « Quoi! s’écria- 
t-il, c’est tout cela? » Et il s’élança vers le cône. Au 
bout de cent pas, il s’arrêta essoufflé; puis il reprit 
sa course. Je marchais lentement derrière lui. Les 
scories roulaient sous ses pieds comme les pierres 
d’une maison qui s’effondre. Il fit cent pas encore et 
tomba tout de son long, s’écorchant aux mains et 
aux genoux. Il se» releva sans rien dire et courut de 
plus belle : seconde chute ; il déchira cette fois scs 
vêtements de haut en bas. Alors seulement il daigna 
se rendre. Il prit d’abord le bras d’un guide, puis la 
corde d’un autre, et consentit enfin à se laisser 


pousser par derrière comme un simple bourgeois de 
Paris. 

«Mais ce n’est rien encore, on ne peut pas monter 
toujours par les scories. Il faut quelquefois escalader 
la pente douce, le côté des cendres, et c’est mille 
fois plus cruel. Ces cendres sont du sable très-fin, 
rougeâtre et qu’on pourrait répandre sans inconvé- 
nient, au lieu de poudre d’or, sur la page fraîche 
qu’on vient d’écrire. En voyant ce talus uni, on se 
rassure, on s’v engage de grand cœur. Hélas ! on ne 
tarde pas à regretter les scories. Ce ne sont plus des 
pierres qui dégringolent sous vos pieds, c’est de la 
poussière dure, serrée, où à chaque pas vous enfon- 
cez jusqu’à mi-jambe. Vous retirez un de vos mem- 
bres de cet étang solide et aous faites des tours de 
forces pour le porter en avant: peine perdue! L’autre 
jambe est prise et vous n’avez pas de point d’appui. 
Vous voulez vous aider des mains, utopie ! elles plon- 
gent aussi dans le terrain mouvant, elles y entraî- 
nent vos bras jusqu’aux épaules. Sortez de là, si vous 
pouvez ! * 

« Enfin l’on arrive. On commence par s’envelopper 
dans son manteau, car le froid est vif dans la mon- 
tagne. Et puis on va jusqu’au bord du cratère : c’est 
un gouffre fumant, dont la forme change tous les 
jours. Je n’y ai jamais vu pour ma part, quand il 
n’v avait pas d’éruption, que ce qu’on voit dans une 
chaudière : un gros nuage humide et blanc. Mais 
d’autres, plus heureux et favorisés par le vent du 
nord, qui déblayait les bords du gouffre, ont décou- 
vert le sol, qui paraissait être de soufre et de mine 
de fer, les parois intérieures « de rocher vif, sca- 
breux, brûlé jusqu’à la calcination, comme de la 
chaux, blanc, citron, recouvert en mille endroits de 
soufre pur et de salpêtre; en d’autres endroits ten- 
dant à la vitrification, en quelques-uns ferrugineux, 
presque partout fendu de longues crevasses, d’où 
sort une grande quantité de fumée mal odoriférante.» 
Quelques-uns sont même descendus, au moyen de 
cordes qui les empêchaient d’y rouler, jusqu’au fond 
du gouffre, entre autres notre poëtc Chateaubriand, 
l’emphatique voyageur. Il y a vu des blocs de granit 
recourbés en feuilles d’acanthe, des rosaces, des gi- 
randoles et un cygne de lave blanche parfaitement 
modelé. L’on découvre des bords du cratère un ad- 
mirable panorama : trois golfes, trois îles, je ne sais 
combien de promontoires sur lesquels on plane, en 
voyant la mer au delà, jusqu’à l’extrême horizon où 
elle touche le ciel, une plaine immense, une grande 
ville et cinq petites, pour le moins, sans compter les 
villages, puis des montagnes à n’en plus finir, pelées * 
ou boisées, vertes ou grises, blanches même en jan- 
vier, toutes les merveilles du monde : c’est le pa- 
radis vu de l’enfer, a dit un poëte. 

« Mais quand il y a éruption, l’on oublie ce calme 
et radieux spectacle. On regarde alors le cratère qui 
vomit des flammes, des cendres, des quartiers de 
roche et une sorte de neige rouge et brûlante qui, 
retombant en flocons de feu sur les pentes du cône, 
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LVitiiIili^Si'MîPIlt (lu chemin fie 1er dit lligî floîil 
nous avons entretenu nos lecteurs, a inspiré mix 
Halieiis l'idée d*? Lun? une vide foi-rér sur li 1 même 
pmieipr qui enuduii -h les voyageur* sans peine rl sans 
danger presque sur 1rs bu rrls du entière du Vésuve, 
Lu projet, après des éludes sérieuses, a été rc- 
connu exécutable t?l les I. nivaux vonl être crtiJimencés 
eut le année. La ligne doit couhmrner la base île la 
mon In eue et alniufifi à quelques pas du g rmid iti- 
[ère, La station sera protégée par une sorte de bri sc- 
iâmes nu plutôt de brisedavi*', qui préscneni la 




Le Vésuve, vu de Miijilcs, (IL !Ki P i-nl. I.) 


s'amoncelle, s’écroule en irvalimchcs imrmidnhlrs rl 
couvre îiîurs des terre s, engloutit ifes mai «un s en- 
sevelit des villes, sans qu'aiLCLUio ferre humaine 
puisse l'nn éler jamais, a 

Le spectacle rH dangereux quand un le contemple 
du grand cratère. Mais il ts l rare depuis douze ans 
que ks éruptions jaillissent de là, Depuis IJtbù i] 
sVsl formé des sources an pied du curie, dans le 
ravin qui sépare les deux montagnes, et l uit en voit 
sourdre la lave a peu près comme le cm dès fleuves 
sni'L des placier-. l'Iu peut alors s'aiMirnelier sans 


péril de la rivière eiilluimuéc. Eu tHaacteii ls.'js t 
elle roulait lentement dans le ratiti, comme une 
Tamise qui aurait pris feu. Les acddenU du triTflîn 
la ebiiugeaient çâ et la en cascade rouge, Lion ha ni 
comme du métal eu fusion, rejaillissant en écume, 
en poussière ardente ; ailleurs la surface de J a rivière 
(Hait parlai 1 e j me ut plaira on eût dît un lit de braises 
sur lesquelles auraient couru des charbons al- 
lumés . 

voyait tout cela sans danger du bord du ravin; 
l'assistance éfnit nombreuse «'[ point rtlrajee; on 
venait là comme au feu d'artîfîee et les étrangers qui 
avaient un peu de lecture appelaient cela une belle 
horreur. 


ligne en en s d éruption cl fera rouler la lave a droite 
et à gauche. Un établir.! entre la «l. il ion et TObser- 
valiiire un fil télégraphique qui fera rapidement 
coiitmilre Inities les observallouü imporlanlrs. La 
ligne sera construite de farun que le seul danger 
à craindre sera la perle de :tfi mètres de rails environ. 

Mouler au Vésuve en chemin de fer. prudanl une 
éruption, voila certes une excursion émouvante que 
pourront Iden UH faire les intrépides touristes de 
notre siècle. 

il. Non val. 

L \'&y vu!. U T p. m 
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V 

Promenade matinale du doc leur. 

* 

U* lendemain du liai, an moment ou le soleil se 
levait, le docteur sortit d’une des plus pauvres mai- 
sons du hameau de la Petite-Chasse ; il était suivi 
d'n ne vieilli* paysanne, qui se eonlmnlaït en humbles 
rciiiercintcill*. 

« Pus tant d' histoires, In mère ! dit te docteur 
avec une brusquerie nlIVctée. Je vous Uni dit une 
fm> pour toutes, chacun sou métier; mms autres 
médecins nous sommes faits pour courir in nuit 
l oin me 1rs chats, Quelle belle matinée, Iiuin [ * 

l.n vieille paysanne se tut par respect pour te 
docteur; iimiâ tout b respect qu elle lui portait ne 
put Tempe* lier du secouer lu tète, comme pour lires 
tester. Voici les pensées qu'elle roulait en elic-mèiiic: 
n Si lu? médecins sont faits pour cniirir 1 m nuit, 
nunme les chats sont-ils faits aussi pmic paver Leurs 
mnhides au lieu délie payés par eux ? Quand ils 
reçu minaudent le repos h un vieil homme puisé 
rom me le mien, sont -ils tenus de vider leur bourse 
entre les mains de sa femme ? Sont-ils tenus de fnin 
vivre le mémuge, pendant que J homme refait sus 
forces? Quand Us recontmpmienl n un malade de 
boire de vieux vin de Bordeaux, sont ils ijliligés du 
trouver par hasard trois ou quatre bouteilles dan* le 
coffre de leur voilure ? » 

Sans s’apercevoir qu'une grosse larme roulait 
lentement p de ride en ride, le long de son visage 

t, Suilr, — Voj. page SU 
iv. - Bü» tir. 


Il dlé par le soleil, sans tu ni arquer que, malgré sa 
vénération pour le docteur, elle contrevenait encore 
une fois n ses ordres, elle s'écria dTin Ion presque 
indigné ; « Aussi M, Cartel, l'Vsl trop fort de ne pas 
vouloir.,,,. 

— Aidez-moi ît atteler Coco, dit le dur leur en fai- 
sant tu grosse voix, eelri vaudra mieux que de rester 
là, les deux liras ballants, n 

f Ile souleva les liramards puis se mit à boucler 
les courroies, sans oser lever les yeux. 

Le soleil huant, après avoir dépassé le sommet 
des colline* violettes qui fermaient au loin l'horizon, 
avait inondé d'un seul bond 3a campagne immense, 
allongeant les ombres des arbres sur tes près hu- 
mbles de rosée, faisant courir des frissons de 
lumière sue- les ruisseaux, allumant des lueurs d in- 
cendie sur les x il res dc^ maisons lointaines. 1E ne 
dédaignait pas non plus de plaquer des glacis roses 
sur le luit enfumé de la maison ou gisait le malade, 
U faisait danser de joyeuses paillettes de lumière 

dans les veux ternes de Coco, et niellait le docteur 
■ 

en gaîté. 

Eu même temps que le soleil envahissait la cam- 
pagne, une brise fraîche et parfumée rasait la terre, 
et évoquait partout la vie sur son passage. Mans un 
pré voisin, des scieurs de long étaient déjà à 1" ou- 
vrage et Ton ru tendait leurs, voix flaires cl joyeuses 
dans I air sonore du malin. 

Lus poules d’un voisin, attirées par la curiosité, 
arrivaient une à une à grandes enjambées encore 
toutes bon nies de sommeil, les plumes hérissées cl 
frissonnantes et se risquaient jusque sous les roue» 
du cabriolet, jusque entre le- jambes de Coco, Quand 

7 
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i ■ M r ■ ^ . i v ; u i ■ 1 1 1 bien regarde . 11 3 C . n j ! 1 _ d'Hb'< , elles -r 
cmiirnumquatent leu rs observations d une voix en- 
toilée et becquetaient la terr®, pour s’oeouper* Le 

coq, main» familier, sVUil perdu 1 sur le petit nmr 

. . . 

en pierres sèches. lie là, n\er un port de tète qui 
rappela iL tel üi du vicomte Hector, il regardait I jn l ( . 1 
dans la 1001% ['inlot dans I 1 eauipaipic, Lnu riiil do 
temps à autre un ni si éclatent que Üoon on drossait 
les émîtes* 

i' Voila le soleil t rlisnït-il aux poules : je vous 
prend h à témoin que j'ai annoncé sa venue quand 
te nuit était encore toute noir® et Je voilà revenu! * 

Quand lu docteur fui mv son siège, le l'mirt 011 main, 
il dit d’une vois joyeuse : ■> Vous m'entendez bien, la 
mère, fais d'inquiétude ; iv 11e sera rien <lu tout, Coco, 
mnn garçon, pouvons- non- ! ■ 

Ckieu partit nu petit trot, au milieu dos poules en 
désarroi, qui prenaient leur volée dans tous Ins sens* 
eu poussanl dos cris déchirants. 

Pendant que les roues tournaient dans lu pous- 
sière grise du chemin, te docteur se disait 1 h Pour 
rien nu monde je n'aurais voulu manquer un pardi 
Jo\ er do soleil. ■ 

Le docteur Cartel avait cinquante ans passés ; 
111ms ciormn’ tous les hommes dont la vit- a été sim- 
ple et régulière, et dont i'àim e-d eu p;m avec eïte- 
mème, il avait gardé une grande jeunesse de rieur* 
M jouissait beaucoup [il us vivement rjuc braticcmp 
de jeunes gens de ce qu'il apptd iil h's ftrfits hmi- 
ht'ttto tir la fir ; et parmi res petits bonheurs, il phi- 
'•ail au premier rang un beau lever de soleil. 



VI 

le lisiil-nartl FO iiniid se rlécèle reprendre l.i tuer, 

Le clocieiir entrcvoynil déjà les clochers de Sainte- 
Maure, lorsqu'à un tournant du Hu.*inin il 11 perçut 
à trente pas rievnnl lui un promeneur solitaire qui 
ma relui U lentement, la lêle penchée, el se préoccu- 
pait for! peu 'te la beauté île cette matinée prînta- 
oiérc. Le chemin était étroit, encaissé pii Ire deux 
talus ; le promeneur, plongé dans ses rénovions, 
it'entendil pus le bruit du cuhrmteL 
n 1 1 ep ï " crin le docteur pour l avertir. 

L'autre se retourna brusquement Cédait le lieu- 
tenant de vaisseau* M avait le front soucieux, tes 
yeux battus, le teint pâle* 


■ Ksi -ec ainsi que vous répare?: les fatigues du 
IkiI? lui dit gaiement le docteur en retenant fà>co, 
— Je u ai pas pu dormir* iv pondit le jeune marin 
avec un sourire contraint* Comme je me sentais 
In tète lourde, j’ai pensé qu'une petite promenade... 
— Montez-vous avec moi ? « 

Le marin rougit, hésita. e( finit par refuser, smis 
prétexte que la marche lui sérail, salutaire* 
a Bonne promenade abus 1 «t au revoir 1 * 

Coco, agi Uni ïa tête de bute en bas, se remil A 
trotter avec ardeur. 

Le Ueuteiirml de vaisseau conüiuut sa promenade 
et sr replongea dans ses méditations, qui riYdaienl 
pus couleur de rose \ voici pourquoi: au retour ri* une 
absence de cinq ans, il était venu passer un congé 
rie six rends dans sa lamelle, liés te lendemain de 
son arrivée, dans une longue conversation qui avait 
suivi b' déjeuner! sa mère lui avait donné à enleudre 
qu'a son âge, avec le renom qu'il s'élail acquis 
entame ollicior de murine, avee l'avenir brillant sur 
lequel il avait droit de compter, il était grande - 
raenL lumps qu’il songeai ù -e marier. Elle avait 
ajouté qu il n 'avait qu’à choisir* Il avait «rabord 
tourné la chose eu plaisanterie ; puis, sous prétexte 
que l'idée était toute nouvelle pour Int, il rivai l 
demandé' du temps pour réfléchir. 

Ü n 'avait pu voir l'intérieur de la famille Cartel 
sans être frappé de ce bonheur domestique si calme, 
si uni, si profond* Camille était cluirmatile ; mai- 
ci' qui l'avait surtout frappé en elle, c’était celte 
1] mi tu ré, cette simplicité dislingiiée quVUe tenait 
tout h la fois de son père et de sa mère, et qui s ap- 
puyaient sur le fonds solide d'imr piété éclairée H 
iruue éducation bien conduite* 

Le jour un il t)t truites scs découvertes, il écrivit 
à un de scs amis, fort bien placé pour commit re les 
intentions du ministre, et lui demanda sî r le cas 
échéant, H obtiendrait ri' être a Haché, soit à l’éfril- 
rrinjurdYin part, soi) même a LLiriiumislralioncoiilrriht, 
Selon lui, le docteur no voudrai! pfm même enten- 
dre [«al ler de donner sa dite à un homme qui passait 
lus trois quarts et demi «b - sa vie sur mer. Voila 
pourquoi il a Vii il cru pruitenl d'écrire à smi mm. 



L’ami lui avait répondu le surlendemain que sa 
demande* teil la présentai! . paraîtrait naturelle cl 
légitimé, et qu'il y *«rnil l’aiL d mil aussi Eut. Comme 
il ti*avait pas compté sur une réponse >j prompte et 




si décisive. il fui pris St u dépourvu, Mis en demeure 
d'agir. il tomba dans me mer de perplexités. 

Car, il faut h i v n le dire, le lieutenant Renaud, cet 
ollleie-r si énergique '-i si souvent rilé à l'ordre du 
jour, était déplorât Un tient timide, < Ut u'aurail eu 
Juî dire de se faire sauter avec soit bâtiment, il sti 
serait fait srm- 


Lr dnrlriir, eu parlant ainsi, était A cent lieues de 
imaginer que la cnnlldencr du nmriri fût une entrée 
il matière pour lui demander la main de Camille. 

]| m'a compris à de mi-mol, se dil le lîeule- 
aut de vaisseau découragé. Pur délicatesse, U d'u 
üs voulu mû laisser engager trop avant. Il me 

conseille de fuir 

1 - “ . I.i h'iiJ.Ll L-» i f i ; est • 

ce assez clair? 
ldi bien, il a 
raison . p- la 

fierai à la mer, » 
Kl voilà pour- 
quoi la nuit mê- 
me, en rentrant 

KSf • I. I amertume t voilà 


eeiu à paner 
rmihv un qu’un 
E,j lui eût ar ■ 
l'iifdéi'. Par mal 
Keür, il ri 'os a 
pas marcher 
droit devant Int. 
i! voulut, rani- 
me ou dit, là 1er 
le terrain. 

La veille nu 
soir, pendant k 
liai, Ü avait tiré 
M. Cartel à part. 

I le Pair le plus 
rülrue qu'il put 
prendre, il lui 
avait donné a 
entendre qu'it 
ne serait nas 


lions. 

Celte lettre di- 
. . sait en substan- 
ce: * Je songeais 
n rester k terre, 
prévision de 
certains projets 
auxquels je ne 
puis donner sui- 
te., C'est une ûf- 
faire que je le 
raconterai peut- 
être plus lard et 
dont je îi’iü pas 
même voulu en- 
Ç, nuyer mes pa- 

rrnls. La terre 
CÎ-V ne si pas mon 

. élément ; je re- 

tourne a l'eau : 
te plus Lût sera 
le meilleur. Que 
el que Ton m'envoie aussi 


>b-nlf^‘vmi5 avec moi ? P. 'IH. , 


u» 1 hui pi isr ; ^ nus, mou i lier UherL, renoncer 

au service actif, y songez-vous sérieusement ? Vous 
teneK votre avenir dans votre main et vous voudriez 
b' laisser échapper ! Voulez-vous écouler un ruiwil 
d ami, avait-il ajouté eu priant doucement la main 

sur l'épaule du jeune me, fuyez cette lenlalion* 

retournez à la mer ! . 


Cette lettre une fois hors de scs mains, u se 
-enlit déjà moins malheureux. Comme il n'élnit pas 
de ces gens chez qui le chagrin se tourne en mou- 
^iiisc humeur, et qui se soulagent aux dépens de 
ivuv qui b-s entourent, il avait entrepris une îonguc 
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promenade pour retrouver toute sa sérénité avant 
d’aller souhaiter le bonjour à sa mèrer 

VII 

Le vicomte de Pavezac voit P avenir tout en rose. 

Quand le vicomte de Pavezac ouvrit les yeux à la 
douce lumière du jour, il avait déjà sur les lèvres 
son refrain de la veille : Traderidera! Ce qui donne 
à croire que ses rêves avaient été d’une couleur 
claire et gaie. Il procéda à sa toilette avec la sage 
et prudente lenteur des gens désœuvrés qui savent, 
par expérience, combien il est difficile de tuer le 
temps. 

Quand il fut à peu près satisfait de l'ensemble de 
sa personne, il s’assit devant une table, et avec des 
soupirs d’angoisse médita longuement et élabora, 
dans sa pensée, avant de la mettre par écrit, l’épître 
suivante : 

« Mon cher oncle, ayez donc l’obligeance de voir 
mon directeur, et obtenez de>lui qu’il prolonge mon 
congé. Je crois que j’ai mis, cette fois, la main sur 
une bonne occasion. Insistez, s’il le faut, pour qu’on 
me donne au moins le temps d’ébaucher une affaire 
qui, si elle se conclut, vous délivrera à tout jamais 
des importunités de votre neveu et de ses demandes 
d’argent. 

» Votre neveu respectueux, 

» Hector de Pavez vo. 

« P. -S. -- Si vous trouvez au fond d’un tiroir 
quelques louis oubliés dont vous ne sachiez que 
faire, envoyez-les-moi. L’argent est le nerf de la 
guerre, et je vais avoir à faire une furieuse dépense 
de gants frais. » 

« 

La lettre cachetée et l’adresse mise, le vicomte 
se regarda dans la glace et trouva qu’il avait une 
mine toute reposée. Il descendit en fredonnant et 
déjeuna d’un fort grand appétit comme un homme 
qui vient de jeter les fondements de sa fortune à 
venir. Il amusa ses hôtes par sa belle humeur, ce 
qui ne lui arrivait pas tous les jours, avoua de bonne 
grâce qu’il rendait justice aux qualités de M ,Ia Cartel, 
tout en donnant à entendre que, habitué à vivre 
dans un monde ‘de princesses, de duchesses et 
’ d’ambassadrices, il y mettait un peu de condescen- 
dance et de complaisance. Il quitta la table, ^content 
de lui et des autres, et se dirigea en flânant vers le 
bureau de poste. 

A vrai dire, la rue où demeurait le docteur Cartel 
n’était pas sur le chemin de la poste; mais il ne, 
déplut pas au vicomte de faire un petit crochet, 
pour contempler la demeure de la future M ,,,e de 
Pavezac. 

La maison était très-ancienne , sauf quelques 
parties plus modernes, ajoutées à différentes épo- 


ques, à mesure que la famille avait pris plus d’im- 
portance. Certains corps de bâtiment dataient de la 
Renaissance, notamment la façade, où l’on voyait 
sur un piédouche un buste attribué à Benvenuto 
Cellini. La maison était séparée de la rue par une 
grande pièce de gazon et par des massifs que con- 
tournait une large avenue sablée destinée au pas- 
sage’ des voitures. La grille en fer ouvragé remon- 
tait au xvii® siècle, elle demeurait presque constam- 
ment ouverte pendant le jour. Derrière la maison 
s’étendait un vaste jardin, où les enfants pouvaient 
prendre leurs ébats en toute liberté. 

Le vicomte Hector se planta devant la grille, et 
sa vive imagination lui peignit, sous l’aspect le plus 
riant et le plus flatteur la vie que pourrait mener, 
dans ce petit castel, un diplomate retiré de la diplo- 
matie, devenu conseiller général, député, que sais-je 
encore ?. Sa rêverie fut troublée par Antoine, qui lui 
apparut au tournant de l’allée, tenant en main un 
harnais qu’il portait chez le bourrelier. 

La figure du vicomte lui déplut à première vue, 
et je ne sais pas trop s’il ne vit pas une insulte pré- 
méditée dans la grimace que faisait l’élégant jeune 
homme pour maintenir son morceau de verre de- 
vant son œil. 

Il se disposait donc à passer en le toisant de la 
tète aux pieds et des pieds à la tête, pour le punir 
d’avoir un verre dans l’œil, et dans le cœur, des pré- 
tentions Sur lesquelles quelques amis avaient déjà 
édifié Antoine. Mais le futur diplomate avait pour 
principe qu’il faut se faire des amis partout; il 
adressa donc à Antoine un sourire plein de con- 
descendance, et lui dit, en secouant la tête d’un air 
enjoué: «Voilà ce que j’appelle une jolie maison ! » 
Antoine se retourna vers la maison, la contempla 
* en penchant la tête, comme s’il la voyait pour la 
première fois, et répondit d’un ton assez goguenard : 
« La maison n’est pas vilaine ! » 

Là-dessus, il passa outre, en grommelant entre 
ses dents : « La demoiselle non plus n’est pas 
vilaine, et la dot non plus ; mais ce n’est pas pour 
toi, mon garçon, ou je me trompe fort. » 

Le vicomte, qui n’avait pas entendu la seconde 
partie de la phrase, s’applaudit de son habileté et 
trouva, à part lui, qu’il avait fort bien commencé la 
campagne. Après avoir jeté sa lettre à la poste, il 
monta d’un pas assez guilleret l’escalier du lieute- 
nant Renaud. 
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VJ II 

lenu» i'fop&s d’un dipJontfcte et d'ml m.iria, 

La ri u dire des Fumeurs, adoucit les cha- 

rrias de l'homme et éclaircît se* idées, À \uirde 
quels nuages le marin s'était enveloppé» on pouvait 
üüiielun. 1 qu'il avait bien des chagrina à calmer ou 
bien dos idées h éclaircir. 

Vnilùmi en î uni et ! dit-il à l'élégant diplomate, 
en (ni offrant une pipe» en manière du bienvenue, 

— Quelle horreur I s'écria le favori des firâces, 

en agitant les deux bras» comme un nageur déses- 
péré, et il courut a lu fenèlre, qu il ouvrit LouLc 
grande. ■ 

— Pardon ! lui dit son luite d'un air surpris, lu 
fumais autrefois* au collège, 

— Les collé- 
giens fut ne ni » 
répondit l'atta- 
ché ait minis- 
tère des affai- 
res étrangères, 
mais les diplo- 
mates prisent. 

1 Jonc, je ne fume 
pins, n'étant 
plus collégien, 
et je n'ntlends 
plus pour priser 
que d élre am- 
bassadeur, n 

Ici le rusé di- 
plomate domuiit 
une légère en- 
torse à la vé- 

riié, S'il ne fumait plu* el s'il ne prisait pas encore, 
c’est q u il regardait ces deuv habitudes comme iné- 
légantes H mctmi tlîaMi s avec k brevet île n jeune 
homme [icrninpli u qu'il s’élnÜ décerné k lui-même. 

u Ah ça S reprit il, quand la fumée se fut un peu 
dissipée» (u ne m'avais pas dit que fou faisait de la 
musique tous le- mercredis chez le docteur Cartel. 

— CVst vrai* répondit le marin en uffceLant la 
plus grande bonhomie : c’est que tu ne me l'avais 
pas demandé. 

— Cela était -il nécessaire? Tu vois un pauvre Pa- 
risien tout désoriente, en quête de distractions dans 
une suus-prèfecttiiT dunt je ne voudrais pas dire de 
mal, puisqu'elle t’ «a donné le jour », mais qui res- 
semble furieusement à une Thébalifr, el tu ne lui 
énumères pas par le menu toutes les ressources 
dont il pourrait tirer parti ! 

— Ihird un, encore une fois! reprit lr marin avec 
une humilité passable meut ironique, je vais sur- h> 
i hamp réparer cet oubli. Comme distractions, nous 
pouvons offrir aux Étrangers: 1 0 h dimanche matin, 
la mau rouvre des pompes» su t la place de la Mairie : 


spectacle plein d'intérêt et absolument gratuit; 2* le 
lundi soir, un cours d'adultes très-intéressant chez 
les Frères des écoles chrétiennes. Tu es adulte, tu 
peu* te présenter» 

— Tu le moques de moi! 

Je ne me moque point! U a Le mardi soir, séance 
de la Société de statistique. La statistique est un 
passe-temps agréable pour les personnes qui n'ont 
rien a faire. P Le mercredi, séance de musique de 
chambre, chcslc docteur Cartel. Àhl tu daignes sou- 
rire, et lu ne prétends plus que je me moque de loi ! 
, : i° U jeudi, marché franc, où l'on vend des volailles 
grasses et des petits cochons maigres. Le petit co- 
chon inaigre en Ini-mème. .. 

— Renaud, nous nous fâcherons I 

— Nous nous fâcherons est joli ! Tu as voulu de* 
renseignements, je t'en donne; de quoi le plains- tu? 
Noua disions donc : 6° Le vendredi, thé, whist, cl 

conversation lit- 
Lemire chez la 
vieille de 

Réméré : société, 
très -exclusive ; 
mais avec ton 
fi Ire et ton goût 
bien connu pour 
les belles - let- 
tres, lu ne peux 
manquer... 

— Bourreau ! 
tu prétends 
m’insulter im- 
punément ! mais 
je renverrai des 
témoins. » 

Le mari n con- 
tinua avec niiü 

gravité imperturbable : 

« 7^ Le samedi soir, répétition de l'Orphéon; réu- 
nion essentiellement privée» îi est vrai; niais avec 
un certificat de moralité et des protections L„ 

— Misérable, as-Lu Hui? 

— l'as tout à lait. J allais oublier ; H 9 La pêche 
auï ablettes dans FAuren, quand il ne fait pas trop 
de veut ; et IJ“ la visite, par tous les temps, aux ruines 
du château de.Bas-Auron, ruines très appréciées des 
amateurs de pierres absolument informes. J ai dît. d 

lied or avait cessé de rire. U regardait bien eu 
face son ancien çaiiniradc; enfin, il lui dit. sérieuse- 
ment : 

» Renaud, qu’as-tu contre moi ? 

— Moi? rien ! 

— Alors, pourquoi ce persiflage? 

— Tu as raison, répondit le maria avec sa fran- 
chise accoutumée. Pardonne-moi, mon cher Pa- 
vez ae, c’est celle absurde migraine ! » 

Non, ce n était pas cette « absurde migraine» qui 
avait poussé k brave garçon à faire au diplomate 
un accueil si peu hospitalier, c'était lu jalousie. 



Uuullo horreur! décria le favari des Grâces. (P. 101, col. I.) 



Quoiqu'il eût renoncé n entrer dan- Ici famille La Hi*L 
il nu pouvait souffrir i ï < 3 <■ h ■ qu'un autre \ pùl entrer. 
[aï senti mont n'est pas très-noble, mais le pauvre 
lieutenant de marine était un homme et non pas un 
ange. Seulement, comme c'était un homme coura- 
geux et bon, il mugit de sa faulr aussitôt qu il l'ont 
reconnue, et fil généreusement inus ses efforts pour 
la réparer : » Si je te rom prends bien, dit-il à son 
nu ri on mm nia de de collège, tu désires être imité 
aux séances do musique do chambre du docteur ; oli 
hieu, je me charge de te faire inviter! » 



I X 

U il [phi ante sa fait valoir, 

H faut croire que si le rtoomle était attachr au 
mini slè re des affaires étrangères, c était par des 
liens hieu élastiques, et que le ministre le regardait 
eunimo un collaborateur bien peu nécessaire, puisque 
son congé fat prolongé d'un mois sans la uiniiidre 
objection, 

Son oncle, le vieux chevalier de l-’avexfic, avait 
inséré dans sa lettre un mandai de : ; i H i francs, avec 
recommandation de ménager ce modeste trésor* 
attendu que si lu chevalier avait le brins long auprès 
de* miflislrei, ses Imam r- rlao-nl >Er pbo.i i » I ■ ■ i 1 1 ■ - 1 1 1 
courtes. Il exprimai! 1 espoir que i. hui ébmidin sé- 
rail plus heureux dans celle loutaUve que dans les 
précédentes, fl terminai i eu lui souhaitant benne 
chu Lie Ci lie souhait n'était peut-être pas inutile. cîtr 
« sou étourdi » avait éprouve déjà nu moins une 
demi -domaine de defion venues iitalrummmlcs, Il est 
vrai qu’il ttvail l'heureuse faculté de b 1 ' imhlier à 
mesure, cl de ne pas concevoir l'ombre cl un doute a 
propos de son mérite personnel. 

Présenté par im ami comme le lietiiènaul jieuuud, 
il fui bien accueillr dans la famille Cariai, et devint 
un auditeur assidu des petits concerts du mercredi. 
Les musiciens, gens simples et sans défiance, le 
prirent d'abord au sérieux; mais ils nu tardèrent 
pas à s'apercevoir qu’on avait introduit un profane 
dans le sanctuaire, « un frelon dans In ruche, « 
comme disait M. boulanger. N eul beau éi ou Loi avec 
une profonde admiration les vers du poète Ofanwtt 
avec une admiration non moins profonde les cri 
hques de M, Chauvin; il cul beau assister aux 
séances de la Sort été de statistique, pour gagner le 
rœnr rlu violoncelle, qui en Hait b sonelairr per 


péLvii l, eu fut bientôt un humilie jugé. Ce n ' >1 pa- 
Unit de s’exlasier sur les m livre* des grands maîtres* 
encore s f ngü-il de s'extasier sur les bons endroits; 
sa mauvaise étoile faisait qu’t] louait toujours à 
contre- temps, ïl produisait sur chacun des musiciens 
reflet que produirait sur une oreille délicate et 
exercée la voix d un chaut pur qui serait toujours nu- 
dessOus ou au-dessus du ton. 

Culte découverte mil tout te monde eu défiance 
sur la süliriiLe fh sou caractère ul la valeur de sou 
i ti I rlligeure. On rmuarqua que personne ne pouvait 
risquer un mot ou citer une anecdote .-ans faire 
jaillir du la mémoire du vicomte un mot analogue, 
prononcé par une duchesse, ou une anecdote toute 
pareille n que la princesse lui avait racontée au der- 
nier bal de la dm liesse ■. Au tournant de chaque 
phrase ou voyait apparaître lu ministre des affaires 
étrangères qui prenait familièrement le vicomte par 
lu brus, le lirai! à [écart dans une cm h ras uru de 
fenêtre, td lui disait : a Luire nous mon Hier Pu- 
vcksc, tous eus g eu s -là. n'y eidemlcul rien : donnez- 
moi voir© avis sincère! » 

Le docteur réservait sou jugement ; M lBr La il cl ob- 
servait avec délia ne© ; quant à Luiuille, en tille bien 
élevée, elle ne lui sa il point connaît ru suii avis. 
Pierre, plnsieuis fois, fut iiiipaticiile de culte jae- 
laiicc, et murmura entre ses dents, mais ioul bas, 
tou! bas, l épillièie de « blagueur t», 

Pli ri si Eue seule trouvait tj$ vicomte très-distingué 
eL tivs-aimabb. L'est qu'il ne ta traitait pas en petite 
tille, cm urne tout le monde, et qu'il lui prodiguait 
les compliments les [dus exagéré*. L'influence ma- 
ligne de l'Age ingrat faussait quelque peu le juge- 
ment de la pauvre 111 lutte. 

Elle ml plu sieurs escan chu* sérieuses avec 

.liane td avec Jacques, an sujet de son héros. Les 
deux Lémeaiiv s idaient taillé dus lorgnons dausde- 
inorre.mv de curium el imitaient ù ravir lu grimace 
du viemuLe. Elle les traîna pour ce fail devant le tri- 
bunal de Laimlle, qui gronda Jus deux .e < use-, pour 
av oir ôté moqueurs ; ma i* efl© ne récompensa d'aucun 
éloge lu zèle de l'accusai rite* dont sim nul clair- 
voyant perçait à jmir les motifs intéressés . 

A suivra. J. Hiimiom. 
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L’ARBALÈTE 1 


Passons maintenant aux projectile^. 

Ce sont de petites flèches de hois de sapin, de peu- 
plier ou de saule, à six pans, remplissant à frottement 
libre le canon de l’arbalète ; sans plumes, sans en- 
coche au bas, cette surface restant plane, parce que 
la corde la frappe toujours droit et sans pouvoir 
dévier : elle est guidée par les rainures. On aura 
toujours raison d’armer de fer la pointe du quar- 
reau, afin de ramener le plus en avant possible le 
centre de gravité, c’est-à-dire le point où, en le 
soutenant sur une lame de couteau, par exemple, la 
flèche se tiendra en équilibre. Plus ce point est près 
de la pointe, mieux cela vaut: la partie postérieure, 
légère, de la flèche fait l’effet de queue dirigeante 
qu’on pourrait appliquer à un projectile non régulier, 
ce qui différenciera toujours, ne l’oubliez pas, mes 
enfants, le quarreau de la balle. 

Balles en terre glaise. 

On se procure de l’argile ou terre glaise contenant 
le moins de pierres possible. On la délaye a>cc de 
l’eau, par masses, par pains que l’on pétrit et amène 
à la consistance du beurre; puis, en laminant cette 
pâte sur une table, au moyen d’un rouleau , on 
l'amène à l’épaisseur de deux centimètres environ, 
quelquefois d’un. C’est comme si, au moyen d’un 
morceau de manche à balai, on construisait une 
grande galette pour la mettre au four! On se pro- 
cure alors un simple et vulgaire entonnoir en fer- 
blanc, dont la douille, en bas, soit delà même gros- 
seur exactement que le calibre du tube ou du canon 
de l’arbalète. 

On appuie alors le bout de cet entonnoir sur la 
pâte, et il y coupe de petits cylindres de terre glaise 
qui remontent un à un dans l’intérieur, cl que l’on 
répand de 'temps en temps, sur une planche, pour 
les laisser sécher naturellement. Ce sont les balles 
en question. La dessiccation fait prendre à l’argile un 
retrait qui suffit pour que les petits cylindres entrent 
dans le canon avec un jeu suffisant. 

On peut, si on le juge convenable, arrondir les 
cylindres entre scs mains, avant de les laisser sé- 
cher; mais on sc prépare souvent des mécomptes - 
par cette amélioration, et nous nùrvons pas constaté 
une différence appréciable de justesse ni de portée 
entre les projectiles préparés ainsi ou ceux laissés 
en cylindres primitifs. En arrondissant les cylindres, 
on n’est jamais sur de ne pas allonger leurs dimen- 
sions en un sens qui les fera se briser dans le canon 
ou s’y arrêter s uns en pomoir sortit’. Le petit cylin- 
dre, au contraire, une fois entré, suit toujours son 
chemin. Ces projectiles sont très-duis: il faut se 
garer de leur choc, quand ils sont lancés par î’ar- 
balète. Nos petits chasseurs s’en sen iront pour faire 


la guerre aux oiseaux pillards, aux loirs qui, le soir, 
viennent dévaliser les espaliers, aux mulots qui man- 
gent les fruits et les légumes, aux rats d’eau qui 
dépeuplent les mares, la douve, l’étang, la rivière... 
Ce ne sont pas les occasions d’ôtre utiles axée cette 
arme qui leur manqueront à la campagne I 

Si, maintenant, nous remplaçons la boulette par 
le quarreau, nous avons en main, mes petits amis, 
une arme avec laquelle il faut compter, et qui demande 
beaucoup de prudence. La flèche de l’arbalète, quoi- 
que courte, est lancée avec une grande vigueur : elle 
peut servir à tuer de gros oiseaux, des lapins au gitc, 
et offre au jeune chasseur un moyen de se former 
un excellent coup d’œil pour la suite. En effet, la 
flèche est un tir à balle , et tout le monde sait com- 
bien est difficile le problème d’atteindre un but dé- 

r 

terminé avec un seul projectile. C’est d’ailleurs pour 
cela que, vers le moyen âge, on inventa ce qu’on 
appela d’abord la dragée, ce que nous nommons 
aujourd’hui le petit plomb. 

Avec l’arbalète, point de petit plomb ; il faut tou- 
cher ou manquer. Pas de milieu ! 

Au nombre des amusements auxquels l’arbalète sc 
prête parfaitement, il faut compter la chasse du 
poisson que nous allons enseigner à nos petits chas- 
seurs, et qui est bien plus intéressante avec l’arbalète 
qu’avec le fusil. 1 

En été, lorsque le soleil frappe d’aplomb sur les 
eaux, les poissons sentent le plaisir de s’offrir aux 
rayons bienfaisants qui apportent la vie sur notre 
globe. Au lieu de se cacher dans leurs retraites pro- 
fondes, ils viennent à la surface, et là restent immo- 
biles, se chauffant. On dit qu’ils dorment : c’est bien 
possible, mais difficile à affirmer, car, n’ayant pas 
de paupières, ils dorment, même au fond, lôs yeux 
ouverts. Ce qui est certain, c’est qu’ils se chauffent. 
La preuve, c’est qu’en leur faisant tout doucement 
de l’ombre avec un corps quelconque, ils changent 
de placé nonchalamment pour retrouver le plein éclat 
du soleil. 

Si, à ce moment, on suit doucement le bord de la 
rivière ou de l’étang, on pourra frapper très-aisément 
ces animaux, car ils ne sont pas loin du bord et res- 
tent immobiles. Cependant, pour réussir, plusieurs 
précautions doivent être observées. 

D’abord, il faudra vous souvenir, mes petits amis, 
que le corps du poisson n'est pas là où a os yeux vous 
le montrent. C’est un effet de la réfraction de l’eau, 
c’est-à-dire du brisement que les rayons lumineux 
éprouvent en passant d’un milieu plus dense, plus 
épais, dans un autre plus léger, et réciproquement. 
Donc, vous comprenez que l’eau est un milieu plus 
épais, plus lourd, plus dense que l’air par exemple ; 
tous les rayons qui, de l’air, entreront dans l’eau, se 
briseront sous un certain angle. C’est ce qui arme 
pour le rayon visuel qui va de notre œil au poisson. 

De là il faut : 1° déduire quelques règles empiri- 
riques, que nous allons donner; puis 2° manquer 
l plusieurs fois son coup et se corriger soi-même. 


l.Smle. — Voy. page* 12 et 59. 
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La première règle qu’il faut adopter est celle-ci : 
- 1° Ne jamais tirer sur un poisson qui a plus de 10 
centimètres d’eau par-dessus lui : alors il suffira de 
le viser sous le corps pour frapper en plein, "pourvu 
que l’animal soit de moyenne grosseur; par exemple, 
un brochet de 2 à 3 livres ou un peu davantage. 

* II 0 Ne pas tirer trop loin, c’est-à-dire à plus de 7 
à 8 mètres ; parce que la ligne de tir devient tellement 
oblique sur l’eau qu’on juge mal de l’épaisseur et des 
distances. A moins que la rive ne soit élevée : auquel 
cas, l’aire de vision directe augmente en proportion 
de l’élévation où vous êtes. 

Tout ceci constitue ce qu’on appelle un tir au jugé : 
on l’explique difficilement, mais on y arrive sans 
trop de peine : c’est une question d’intuition. Ainsi 
donc, voici le quarreau passé au travers du poisson. 

L’animal frappé, tourne le ventre en l’air et le 

courant l’entraîne ! • 

Ce n’est point là ce que veut le chasseur! C’est 
pourquoi il attache une cordelette à la flèche pour 
ramener’ et la flèche et le poisson. Sous le fût de 
l’arbalète, vers le bout, on installe une bobine très- 
libre sur un petit axe soutenu par une monture en 
métal : un fort moulinet de canne à poche est très- 
convenable, en ayant soin de grossir l’axe de la bo- 
bine. Pour cela, on y enroule, avec beaucoup de soin 
une ligne de soie bien dévrillée et qui d’ailleurs n’est 
jamais très-longue puisqu’on tire de près. Cette ligne 
est attachée vers le fer du quarreau, et passe par 
une fente que l’on pratique sur le coté du canon de 
l’arbalète. On prend bien soin qu’il n’y ait aucun 
point d’arrêt. 11 est évident que la petite flèche em- 
portera la cordelette avec elle, la dévidera et la pas- 
sera au travers du poisson. Il n’y a plus qu’à retirer 
à la fois l’un et l’autre, avec quelques précautions 
nécessaires pour que l’animal blessé ne brise pas 
tout. 

Oh comprend bien que, plus la ligne sera fine et 
légère, tout en demeurant solide, moins elle alourdira 
la portée du quarreau. Par la même raison, il faut, 
pour que le déroulement ait lieu instantanément, 
que le bras de levier qui fait tourner la poulie, le 
treuil du moulinet, soit aussi long que possible : c’est 
pour cela que l’on grossit autant que l’on peut l’axe 
sur lequel s’enroule la corde. 

Rien de plus amusant que cette pêche, ou cette 
chasse, comme on voudra l’appeler : elle ne demande 
qu’un peu d’adresse et n’ofîre pas de danger aux 
enfants adroits, parce qu’ils doivent marcher sur 
la rive a\ec la plus grande précaution de .manière à 
parvenir sans bruit à proximité du poisson. C’est 
un moyen qui rappelle la marche silencieuse de la 
piste par les sauvages nord-américains. On acquiert 
ainsi des talents qui servent souvent dans la m'c. 

A suivre . * II. oc la Blanchém;. 


LES TUILERIES 1 


Louis XV ne demeura aux Tuileries que pendant 
son enfance. On voit sous ce règne la salle des ma- 
chines* concédée à Servandoni, qui y fait exécuter 
des pantomimes. L’Opéra, la Comédie française, le 
concert spirituel, s’y succèdent de 1761 à 1784. 

Quant au palais, il était en assez mauvais état 
d’installation lorsque le roi Louis XVI vint y demeu- 
rer en octobre 1789. A partir de ce jour, les Tuileries 
tiennent une large place dans l’histoire. Le 20 juin 
1792, la foule envahit le château, et monte même 
le grand escalier en portant une pièce de canon. 

Louis XVI était dans son cabinet; autour de lui se 

n 

trouvaient seulement ses ministres, des officiers de 
la garde nationale et quelques vieux serviteurs: On 
lui dît que le meilleur parti serait peut-être de se 
montrer; il n’hésita pas. Il fit ouvrir la porte au 
moment où, ébranlée par les coups de hache, elle 
allait tomber, et, se présentant à la cohue furieuse, 

* il dit avec calme : « Mc voici 1 » Ses serviteurs l’en- 
tourent, le poussent dans une embrasure de fenêtre, 
et le font monter sur une table. Quelques gardes 
nationaux lui servent de rempart. Aux injures, aux 
cris, aux réclamations furieuses de la foule il répond 
avec douceur et fermeté. C’est alors qu’on lui pré- 
senta un bonnet rouge; il le mit sur sa tête. On lui 
lendit un verre de vin; il le but avec calme et sans 
hésiter. La foule augmentait, mais ce n’elait plus la 
fureur des premiers instants : la curiosité remplaçait 
déjà en partie la colère. Le maire de Paris arriva et 
adressa quelques paroles au peuple; l’ordre fui 
donné d’ouvrir les appartements, et alors la foule 
I commença à défiler avec tumulte et agitation, mais 
les menaces et les cris de fureur avaient cessé. Le 
peuple passa non-seulement devant le roi, mais en- 
core devant la reine et ses enfants, qui s’étaient 
placés dans la salle du conseil pour offrir une diver- 
sion à la curiosité populaire. Le roi se relira alors, 
protégé par un groupe de députés et de grenadiers, 
et prit une porte dérobée pour rentrer dans son ap- 
partement. 

Le 10 août suivant, les Tuileries furent de nou- 
veau envahies, mais cette fois l’invasion eut un ca- 
ractère plus violent. Du reste, l’insolent et imprudent 
manifeste du duc de Brunswick, qui menaçait de 
mort tous les habitants pris les armes à la main 
par les troupes alliées (25 juillet 1792), et la décla- 
ration solennelle faite par l’assemblée que la patrie 
était en danger, donnèrent un nouvel élan aux pas- 
sions politiques et à la fureur populaire. 

Des volontaires marseillais cl bretons, le peuple 
des faubourgs, plusieurs sections de la garde natio- 
nale*, attaquèrent le château. Les suisses et les gen- 
tilshommes qui le défendaient furent massacrés. Le 




1. Suite. — Voy. pages 39, 5i, 75 el 90. 
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Le* ruines de* Tuileries, après l'incendie de mai 1871. (P. 106, col. 2.) 
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roi fut obligé do chercher un rcluge au milieu de 
l’assemblée législative. Il se plaça avec sa famille 
dans la loge d’un journaliste, et après la bataille, 
qui n’avait plus guère élq qu’un massacre vers la (in, 
l’assemblée déclara Louis XVI « suspendu de ses 
fonctions ». Il devait être logé avec sa famille au 
Luxembourg; mais il Çut transféré au Temple. Il 
quittait, ce jour-là les Tuileries pour n’y plus rentrer. 

L’assemblée, depuis le i retour du roi de Versailles 
à Paris, tenait ses séances dans la salle du Manège, 
qui communiquait avec le pavillon nord des Tuile- 
ries par la terrasse des Feuillants. 

Le 10 mai 1793, la Convention nationale pre- 
nait possession de la salle de spectacle, appropriée 
à son usage, et elle, y tint ses séances jusqu’en 1795. 
C’est dans cette salle que se passa un trait d’hé- 
roïsme bien connu et digne d’être mis à côté de ce 
que l’histoire peut offrir de plus grand et de plus glo- 
rieux. Lej 1 er prairial (2.0 mai 1794), le peuple avait 
envahi la salle de la Convention en criant: « Du 
pain! la, constitution, de 93! » Les députés se réfu- 
gient sur les gradins supérieurs ; et Boissy d’Anglas 
monte avec une énergie admirable au fauteuil de la 
présidence. 11 est entouré de gens armés de piques, 
de fusils, de sabres, de haches. Le député Féraud 
veut se mettre devant lui et le couvrir de son corps. 
11 est frappé d’un coup de pistolet, entraîné et mas- 
sacré. Quelques moments après, on présente sa tète 
au bouL d’une pique au président. Boissy d’Anglas 
se découvre, s’iuqlinc, et, par ce courageux hom- 
mage rendu à l’infortuné défenseur de la loi, inspire 
le respeçt de sa propre personne à ces furieux. 

Le comité, de salut public et les autres comités 
siègent, pendant la Convention, en différents endroits 
du même château. Plus tard, sous le Directoire, le 
conseil des Cinq-Cents succéda à la Convention dans 
la salle de spectacle, elle conseil des Anciens siégea 
dans la salle cpnnue do nos jours sous le nom de 
salle des Maréchaux 


Pendant cette période, le jardin subit quelques 
légères modifications. Il y avait des pièces de ver- 
dure soup les grand^, couverts d’arbres, des deux 
côtés de la grande allée. Sous la Convention, les 
pièces de verdure furent remplacées parles parterres 
qu’on peut voir encore, avec des bancs demi-circu- 
laires' en marbre blanc. C’était là que, d’après la 
mode antique, *par une contrefaçon (le Sparte, « les 
vieillards devaient assister aux exercices de la ieu- 
nesse dans les fêtes publiques ». Les tapis, de ver- 


dure qui s’étendaient tout le long de la terrasse des 
Feuillants furent remplacés, en 1793, d’après Tes 
ordres de la Commune de Paris, par des pommes 
de terre et autres légumes. , , } 

On voit souvent apparaître le nom de terrasse des 
Feuillants dans l’histoire de la Révolution. Un détail 
assez curieux, c’est que, l’Assemblée nationale ayant 
décrété qu’elle avait besoin de cette terrasse pour 
la commoditç de l pon | sp ( i*vice I etla 1 (apililéde ses com- 
munications, un ruban tricolore fut tendu d’un bout 


à l’autre- de cette terrasse comme pour en faire un 
lieu réservé, et on lui donna le nom de terre natio- 
nale. Il faut dire que, par antithèse, on nomma terre 
de Coblentz le jardin réservé à la famille royale. 

Ce n’est que depuis la révolution de 1789 que le 
jardin des Tuileries est public. Auparavant, les bour- 
geois n’y entraient que le dimanche, et le peuple, 
les soldats et les domestiques seulement àTa Saint- 
Louis. « Attendu la célébrité de la journée, comme 
disaient les règlements, il est juste que la maison 
du père commun des citoyens soit, le jour de sa fête, 
ouverte à tout son peuple. » 

A l’époque du Consulat, Bonaparte vint s’installer 
aux Tuileries. On répara l’intérieur et l’on détruisit 
la salle de la Convention. La cour du palais fut dé- 
blayée; on fit disparaître les constructions qui l’em- 
barrassaient, et on la ferma par la longue grille pa- 
rallèle au château, qui s’étend d’un côté à l’autre de 
la cour du Carrousel. 

1 Quand vint l’empire, la salle de spectacle fut res- 
taurée. On construisit une chapelle et l’on disposa 
une salle de séances pour le conseil (l’État. On com- 
mença la galerie du nord symétrique de la galerie 
du bord de l’eau; mais les travaux n’allèrent pas 
très-loin. Le gouvernement de la Restauration les 
reprit, et poussa la galerie jusqu’à la rue de Rohan. 
En juillet 1 830, le peuple prit encore les Tuile- 
ries, et' le nouveau roi, Louis-PhiJippe, y demeura 
dès l’année suivante. Sous son règne, on y exécuta 
de nombreux changements intérieurs et Ton y ajouta 
des constructions, qui contribuèrent encore à altérer 
le caractère de l’ancien édifice. En février 1848, les. 
Tuileries furent envahies et pillées. On en fit un 
« hôtel des invalides civils », puis un local pour 
l’exposition de peinture et de sculpture. Le président 
de la République vint y demeurer > ers la fin de 1851, 
et avec le second empire les Tuileries redevinrent 


résidence impériale. On \ fit de nombreuses modifi- 
cations intérieures, et Ton y déploya un grand luxe 
de décoration. Le pavillon de Flore menaçait ruine ; 
on Je reconstruisit en entier, en suivant le même 
. style comme architecture, mais en adoptant un sys- 
tème d’ornementation plus riche et plus conforme 
à l’ancien esprit de la Renaissance. 

Le Louvre et les Tuileries furent définitivement 
réunis au nord comme ils Tétaient au midi, et Ton 
peut bien dire sans exagération que la cour du Car- 
rousel, malgré les fautes incontestables de goiïtque 
Ton peut relever dans les nouvelles constructions, 
est en somme un des spectacles les plus grandioses 
qu’il y ait au monde. 

En mai 1871, le vieux château de Catherine, les 
pavillons d’Henri IV et plusieurs parties des nou- 
velles constructions devenaient la proie de l’incendie, 
après l’horrible lutte dont le souvenir est encore 
dans toutes les mémoires. 


Louis Burr. 
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L’ORANG-OUTANG 


Le Jardin d’acclimatation compte depuis quelques 
jours parmi ses hôtes deux jeunes représentants de 
l’intéressante famille des orang-outan gs ou singes 
anthropomorphes. 

Jusqu’à présent, on n’a eu que fort rarement l’ocr 
casion de voir ces animaux vivants dans nos ména- 
geries, et en fait les deux jeunes individus du Jardin 
d’acclimatation sont les seuls spécimens que l’on 
possède actuellement en Europe. Aussi engageons- 
nous vivement nos lecteurs parisiens à profiter de 
cette occasion pour contempler ces êtres si curieux. 

C’est du reste un spectacle à la fois étrange et 
touchant que celui qu'offrent ces deux jeunes singes, 
bizarres caricatures de l’espèce humaine, mais pleins 
d’intelligence et de douceur. Nés à Bornéo , où ils 
ont été achetés par le matelot français qui leur sert 
ici de cornac et de père nourricier, ils ont, le mâle 
onze mois, et la femelle seize mois. Leur taille est par 
conséquent fort exiguë, le plus grand des deux ne 
dépassant pas 60 centimètres; mais il faut dire tout 
de suite qu’ils n’appartiennent pas à l’espèce de 
l’orang-outang géant ou mias-papan de Bornéo, mais 
à la petite espèce de l’orang-outang ou mias-Jiassar. 

Leur tête, grosse et ronde, est presque dépourvue 
de poils. Leur menton fuyant, leurs longues lèvres, 
leur nez écrasé, composent une face d’une singulière 
laideur, laideur qu’atténue un peu l’expression intel- 
ligente, presquehumaine,deleurs grands yeux ronds. 
Le corps lui-même est lourd, difforme, supporté 
par des jambes courtes et muni de bras d’une lon- 
gueur démesurée. 

Mais il suffit de rester quelques instants en société 
avec ces intelligentes bêtes pour oublier bien vite leur 
laideur. On est frappé tout d’abord par leur amabi- 
lité; leurs jeux se promènent presque affectueuse- 
ment sur le public, et ils n’hésitent aucunement à 
serrer la main de la personne qui leur fait cet hon- 
neur. La femelle, plus vive, et paraissant mieux sup- 
porter notre climat que son compagnon, est surtout 
fort amusante. Elle mange fort gravement sa soupe 
avec une cuiller, souffle une bougie, noue et dé- 
noue des cordes et se démène assez élégamment sur 
le trapèze. 

Chose bizarre, les deux jeunes orangs, qui mani- 
festent une si vive sympathie pour les hommes, pa- 
raissent avoir une vive répulsion pour les animaux. 
La vue d’un chien les remplit d’épouvante, et ils re- 
poussent avec un dédain comique les avances des 
singes d’autres espèces qu’on a voulu leur donner 
.pour compagnons. . 

Grâce aux soins dont ils sont entourés, ils pa- 
raissent en très-bonne santé; mais dès que la nuit 
approche, ou que la pluie vient rafraîchir l’atmo- * 
sphère, ils se hâtent de s’emelopper de leurs cou- 


vertures et ne veulent en sortir à aucun prix. Aussi 
est-il à craindre que ces pauvres petites bêtes ne 
résistent pas aux froids de l’hiver. 

L’orang-outang appartient à la tribu des singes 
que leur aspect rapproche le plus de l’espèce 
humaine et que l’on appelle pour cela anthropomor- 
phes ( anthropos , homme ; morphe , forme). 

Le nom d’orang-outang, qui signifie en malais 
homme des 6ois, n’est qu’une épithète; le nom véri- 
table que lui donnent les indigènes de Bornéo estwùns. 

Nous avons déjà dit qu’on en distingue deux espè- 
ces : le mias-papan ou orang géant et le mias-kassa r 
ou petit orang. 

Ces animaux ont été considérés pendant longtemps 
comme fabuleux. Les premiers voyageurs les repré- 
sentaient, sur l’opinion même des Malais, comme des 
êtres sauvages et poilus, sorte de satyres, doués de 
la parole et possédant tous les caractères de la race 
humaine. 

Le premier orang que l’on vit en France y fut 
amené en 1808 et offert à l’impératrice Joséphine, 
qui le garda à la Malmaison. Cuvier put l’étudier et 
le classer définitivement parmi les anthropomorphes. 
Notre célèbre naturaliste fut surtout frappé par l’é- 
tonnante sagacité du jeune animal, et il en a noté 
quelques exemples remarquables. « Une fois, dit-il, 
on avait enfermé le jeune orang dans une pièce voi- 
sine du salon où l’on se réunissait habituellement. 
Au bout de quelque temps la solitude l’impatienta, 
et il s’ingénia à ouvrir la porte pour entrer dans le 
salon. Mais le pêne était trop haut pour qu’il pût 
l’atteindre. Il avisa alors une chaise, «l’apporta près 
de la porte, grimpa dessus, et ayant tiré le pêne, 
entra triomphalement dans la chambre où tout le 
monde était réuni. » Plusieurs de ces animaux ont 
été depuis amenés en Europe, et l’on a pu remarquer 
chez tous cet extraordinaire développement de l’in- 
stinct, approchant presque del’intelligence humaine. 

C’est de nos jours seulement que l’on a pu 
étudier les mœurs de l’orang-outang à l’état sau- 
vage. Parmi les naturalistes auxquels nous sommes 
redevables de l’éducation de cette question intéres- 
sante, il faut citer au premier rang M. ftussel Wal- 
lace, qui a passé de longues années au milieu des 
forêts de l’archipel malaisien dans le but de sur- 
prendre tous les mystères de la vie de l’homme des 
bois. Aussi ne saurions-nous mieux faire qüc d’em- 
prunter à l’intéressante relation de l’éminent natu- 
raliste anglais le tableau qu’il trace de l’orang-outang 
ou mias. 

On sait, dit-il, que l’orang-outang habite Suma- 
tra et Bornéo, et tout porte à croire qu’il est confiné 
dans ces deux grandes îles. Il paraît beaucoup plus 
rare à Sumatra qu’à Bornéo ; dans cette dernière 
contrée, il peuple de vastes districts. On le voit sur- 
tout au sud-ouest, au sud-est, au nord-est et au 
nord-ouest ; il préfèUe les forêts basses et maréca- 
geuses. 

Il me semble qu’une étendue compacte de hautes 
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forêls vierges est nûccsâahv' à LVsisleitce de res 
Animaux. Ces forêts sont leur Véritable pairie; ils 
peuvent v rMer aussi facilement que l'Indien dans 
la prairie un l T Arabc dans le désert, passanl de 
lé Le d'arbre en E 1H0 d'arbre sans dit e u ldi gi s de 


tricU des inias ; les petites muuUicnès qui s’j élè- 
vent i ninine des îles sont des espèces de jardins un 
les arbres des terres hautes s'étagent au-dessus de 
plaine-* m a réen gmises. 
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Uh jeunes ur-iwi'poütaaga du hirdia d'aedumilulbii. «P, 107, ctrL I.) 


descendre sur le suL Les dish-ieb élevés et secs - ■ • n I 
pins fréquent Ts par I bainnie, plus coupes de dai- 
lier es, et la jungle ne * y prèle pas à. la manière de 
vnvager du, miaa : il ; serait plus expusé, plu* sou- 
vent obligé de descendre a terre. Jt \ a probablement 
aussi mie plus grande variété de fruits dans les dis- 


ü son aise d Ira vers la foi-él : il marche résol umeni 
le long de quelques grandes branches, Amollie droit, 
altitude que *e* longs bras el sms jambes si eourles 
à proportion l'obligent à prendre* La disproportion 
entre ses membres supérieurs et les inférieurs s'ao 
eruil par la maniéré dont il marche sur les articU' 
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talions, au Heu d'appuyer sur la paume de (a main, 
comme nous le ferions. îl suit les brauchrs qui s'rii- 
ircraélfiit a celles d'un arbre voisin; puis il étend 
ses longs bras, et, saisissant de> deux makis les ra- 
meau\ T parait eu essayer la force, et s'élance sa ti- 


rer tics fruits «I de-* jeunes feuilles sur 11 1 ' minces 
rameaux qui ne supporteraient pas son poids, cl île 
< ueillir h - feuilles et les branches dimL i) fait suri 
chenil* 11 place ce lil nssex bas . -ur un pclil arbre, 
à une Hauteur de fl à [?> mètres île terre, sans limite 
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hésitation pour nuit muer sa marc lie. Il ne saule ni 
ne bondi!, el ne parait pus se presser: pourtant il 
va presque aussi vite qu’une personne qui courrai! 
dans lu forêt. Ses longs bras vigoureux luisoul de la 
plus grande utilité : LU lui permettent de mouler 
laWlemenl aux arbres les plus élevés, pour sVmpa- 


avoir plus chaud el pour être moins exposé au 

vent, on dit que chaque mi as se fail un nouveau 
gîte toutes les iiuils; mais je ne crois pus cela poa* 
Bible; on en trouverait plus de restes épars. J'en ai 
bien vu plusieurs autour dns mines, mais ce dislrirl 
était «lire ment visité par plusieurs o rangs tous les 
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jours, et au bout d’une seule année le nombre de 
leurs gîtes abandonnés aurait dû être prodigieux. 
Les Dayaks disent que pendant les nuits très-humi- 
des le mias se couvre de feuilles de pandanus ou de 
grandes fougères ; d’où peut-être le conte qu’il se 
fait des huttes dans les arbres. 

L’orang ne quitte pas son gite avant que le soleil 
n’ait séché la rosée sur les feuilles. Il mange pendant 
tout le milieu de la journée : rarement il retourne 
après deux jours de course au même arbre. Il ne 
semble pas craindre beaucoup l’homme ; j’en ai vu 
souvent me regarder pendant plusieurs minutes, 
puis filer tranquillement vers un arbre prochain. 
Quand j’en avais aperçu un, il me fallait faire par- 
fois un mille ou deux pour aller chercher mon 
fusil, et presque toujours, en revenant, je retrouvais 
le mias sur le même arbre, ou tout au plus à 1 00 mè- 
tres de distance. Je n’ai jamais vu deux adultes 
ensemble ; mais les males et les femelles sonf par- 
fois accompagnés de jeunes orang-outangs ; d’au- 
tres fois on trouve trois ou quatre petits groupés. 
Le mias se nourrit presque exclusivement de fruits ; 
mais il mange aussi de temps en temps des feuilles, 
des bourgeons, de jeunes rejetons. Il semble, préfé- 
rer les fruits verts ; quelques-uns de ces fruits sont 
très-acides, d’autres fort amers, particulièrement 
l’arille, grand, rouge et charnu, l’un de ses fruits 
favoris. Parfois il mange seulement la graine d’un 
fruit; il gaspille et détruit presque toujours plus 
qu’il ne dévore ; de l’arbre sur lequel t il se trouve 
Lombe constamment îme pluie de débris. Le dourian 
est un de ses fruits préférés ; partout où il croît 
près de la forêt, ce fruit délicieux est mangé ou 
détruit par l’orang-outang, mais l’animal ne tra- 
verserait pas les clairières pour se le procurer. 

Il semble étonnant que le mias puisse ouvrir ce 
fruit dont l’enveloppe est si épaisse, si dure et cou- 
verte de si fortes épines très-rapprochées; probable- 
ment il arrache d’abord quelques épines, et, faisant 
ensuite un petit trou, ouvre le fruit avec ses doigts 
vigoureux. 

Le mias descend rarement à terre, excepté quand, 
pressé parla faim, il cherche de succulents rejetons 
au bord de l’eau, ou quand, par un temps très- sec, 
il ne trouve plus de quoi boire dans le creux des 
feuilles. Une fois seulement, j’ai vu dfcux jeunes orang- 
outangs assis sous un creux de roche, en terrain 
sec, au pied de la colline de Simunjon. Ils jouaient 
tout droit, et se saisissaient par les bras. Rarement 
l’orang-outang marche droit; il prend*cettc attitude 
seulement lorsqu’il va se suspendre aux branches 
au-dessus de sa tête, ou quand on l’attaque. Le 
représenter marchant avec un bâton, c’est pure 
imagination. 

Les Dayaks déclarent tous que le mias n’est jamais 
attaqué par aucun des animaux de la forêt, à deux 
rares exceptions près ; les détails qu’on m’a donnés 
à ce sujet sont si curieux, que je vais rapporter 
presque textuellement ce que m’ont dit de vieux 


Dayaks qui ont passé toute leur vie dans les endroits 
fréquentés par ce singe. L’un d’eux s’exprimait 
ainsi : « Aucun animal n’est assez fort pour faire du 
mal au mias ; le seul avec lequel il combatte parfois 
est le crocodile. Quand il n’y a plus de fruits dans 
la jungle, le mias cherche sa nourriture sur les 
bords de la rivière, où il y a une grande quantité 
de jeunes rejetons qu’il aime et de fruits venant 
près de l’eau. Quelquefois alors le crocodile essaye 
de le saisir ; mais le mias saute sur lui, le frappe de 
ses mains, de ses pattes, le déchire et le tue. » 

Un autre Dayak me disait : « Le mias n’a pas 
d’ennemis ; nul animal n’ose l’attaquer, hors le cro- 
codile et le python. Il tue toujours le crocodile par 
la force; se tenant sur lui, il' lui arrache les mâ- 
choires et lui met la gorge en pièces. Si un python 
attaque un mias, celui-ci le saisit, le mord et le tue. 
Le mias est très-fort; il n’y a pas dans la jungle 
d’animal aussi rigoureux que lui. » 

Il est très-remarquable qu’un animal si grand, 
si original, d’un type aussi supérieur que l’orang- 
outang, soit confiné dans un district aussi limité, 
dans deux îles, presque les dernières habitées par 
les grands mammifères; car, à l’est de Bornéo et de 
Java, les quadrumanes, les ruminants, les carnivo- 
res et d’aulres groupes de mammifères vigoureux 
diminuent rapidement et disparaissent. Quand nous 
considérons, en outre, que presque tous les autres 
animaux ont eu dans les premiers âges des précur- 
seurs ; que ces précurseurs, tout en ressemblant 
par la forme aux types qui leur ont succédé, s’en 
écartaient cependant en beaucoup de points ; qu’à la 
fin de la période tertiaire l’Europe était habitée par 
des ours, des daims, des loups et des félins, l’Aus- 
tralie par des kangurous, et autres marsupiaux, le 
sud de l’Amérique par de gigantesques tardigrades et 
par des fourmiliers, tous animaux différents de ceux 
qui existent maintenant, quoique alliés intimement 
à eux, nous avons toute raison de croire que l’orang- 
outang, le chimpanzé et le gorille ont eu aussi leurs 
précurseurs. Avec quel intérêt le naturaliste doit-il 
attendre l’époque où les cavernes et les dépôts ter- 
tiaires des tropiques seront entièrement reconnus I 
Alors on s’édifiera sur l’histoire des singes anthro- 
pomorphes et sur la forme sous laquelle ils ont fait 
leur apparition dans le monde. 

D’après M. Wallace, la taille des orangs adultes 
mesurée exactement de la tête au talon, de manière 
à donner la hauteur de l’animal s’il se tenait parfai- 
tement droit, varie de I m ,24 à l m ,27 seulement; la 
longueur des bras étendus, de 2 m ,18 à 2 m ,33 ) et la lar- 
geur de la Face de 25 centimètres à 34 centimètres. 

Cependant des personnes déclarent avoir mesuré 
des orang-outangs de beaucoup plus grandes dimen- 
sions, plus hauts que le gorille. » 

, Th. Lally. 
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CHAPITRE XIII 

En descendant la rivière. — Le lac, enfin! — Sélim tire sur 
un zèbre. — Course à dos de zèbre. 

Le lendemain matin, après quelques heures de 
marche, Simba s’arrêta tout à coup et s’écria : « Un 
champ de blé! » 

Après avoir longé le champ de blé pendant près 
d’une heure, la petite troupe se trouva sur les bords 
d’une rivière; l’eau était brune et paraissait pro- 
fonde; la rivière, qui coulait du sud au nord, pou- 
vait, avoir 20 mètres de large. Tout à coup, Niani 

• i 

poussa une exclamation de surprise. Kaloulou revint 
sur ses pas. Il vit alors, au milieu des roseaux, une 
pirogue avec ses quatre pagaies. 

Que faire? traverserait-on la rnière avec cette pi- 
rogue? Motto fui d’avis qu’il ne fallait pas s’exposer 
à quelque fâcheuse rencontre, avant d’avoir bien 
reconnu le pays. Le plus sur élait de se mettre à 
couvert dans quelque épais fourré. 

Ils trouvèrent bien vite leur affaire, el se glissè- 
rent au milieu des broussailles, laissant Niani en 
sentinelle. . , 

Motto fut d’avis qu’il fallait se cacher jusqu’à mi- 
nuit, puis s’emparer de la pirogue pour descendre la 
rivière. Sélim et Abdallah pensèrent que ce serait 
faire un acte d’hostilité que de prendre la pirogue; 
mais on les réduisit au silence par des raisons aux- 
quelles ils ne trouvèrent rien à répondre. 

La nuit vint enfin, et Niani fut relevé de sa fac- 
tion. 

La nuit était calme et sereine ; on n’entendait que les 
mugissements de la grenouille-taureau cachée dans 
les hautes herbes; depuis longtemps, l’ibis noir avait 
cessé de faire entendre son cri sec. C’était pour nos 
a\enturiers le moment de se mettre en route; ils 
étaient à peu près surs de ne rencontrer personne. 

Ils montèrent tous sans bruit dans la pirogue. 
Simba et Motto, saisissant chacun une pagaie, pous- 
sèrent l’esquif jusqu’à la rive opposée; là, cachés à 
tous les regards par l’ombre des grandes herbes et 
des mangliers, ils filèrent en silence le long du 
bord. . 

Quand ils traversèrent le village, ils cessèrent de 
pagayer et se laissèrent porter par le courant; au 
delà, ils reprirent leurs pagaies. Alors Kaloulou et 
Sélim se joignirent aux deux premiers rameurs, et 
la pirogue redoubla de vitesse. 

Quand ils eurent dépassé la région des cultures, 

1. Suite. — Voy. \ol. 111, pages 261, 284, 296, 3H 330, 347, 366, 379, 
395 et 412, et vo IV, pages 12, 27, 46, 60, 78 et 92 


Simba et Motto déployèrent toutes leurs forces; les 
arbres de la rive et les grands roseaux fuyaient ra- 
pidement aux yeux des voyageurs. Avec une pareille 
vitesse, ils défiaient toute poursuite, et ne laissaient 
derrière eux aucune trace de leur passage. 

La lumière du jour naissant découvrit à leurs yeux 
des collines assez considérables, couronnées de 
grands arbres, et qui descendaient en pente rapide 
jusqu’à la berge; le courant devenait plus rapide; 
en certains passages, la pirogue filait comme une 
flèche entre les rochers plus resserrés ; il n’y avait . 
plus trace de culture. « Tout va bien! » dit Simba; 
et les pagayeurs redoublèrent de vigueur et d’adresse. 

Au delà de la région des collines, la rivière s’élar- 
git, et le courant perdit de sa vitesse; d’énormes 
cannes de mateté , aussi hautes que des bambous, 
sortaient de l’eau par touffes. « Bon ceci ! dit Simba ; 
pays malsain : nous n’y trouverons que des pé- 
cheurs. » Les rameurs se reposèrent, le temps de 
faire un frugal déjeuner de viande boucanée, et la 
course recommença. La grande nappe de la Liemba 
était parsemée d’îlots de sable bordés de roseaux; 
des crocodiles, qui se chauffaient au soleil levant, se 
hâtaient de- plonger en voyant apparaître ces intrus. 
Puis la pirogue dépassait des bouquets de man- 
gliers, et des groupes à’eschinomenœ, qui lançaient au 
hasard leurs racines dans toutes les directions ; puis 
elle côtoyait des îlots et des bancs de sable ; puis 
elle suivait d’étroits canaux, sans que l'équipage s’in- 
quiétât de savoir ou le courant le conduisait. Ces 
canaux allaient sûrement à cette mer 'intérieure, 
qui était le but de leur voyagea ils ne demandaient 
pas autre chose. 

A midi, les voyageurs s’arrêtèrent au milieu d’une 
espèce de marécage planté de mangliers, et firent 
la sieste au fond de leur pirogue. A la nuit, ils re- 
prirent le fil de l’eau. 

Quand le soleil du matin commença à dissiper le 
brouillard de la nuit, ils aperçurent enfin le lac, le 
lac de Liemba! S’ils avaient élé silencieux pendant 
toute la route, ils se dédommagèrent amplement 
aussitôt qu’ils eurent atteint le but. 

La vue s’étendait sur une immense surface d’un 
gris argenté, sur laquelle le vent du matin soulevait 
de petites vagues à crêtes d’écume. Le soleil le- 
vant parsemait cette surface de grandes plaques de 
pourpre. Sur la gauche s’élevaient des collines 
bleuâtres, entre lesquelles il y avait des forêts et de 
grandes échappées de 'vue. La marge du lac était 
une bande de sable fin, du plus beau blanc. À droite 
's’élevaient des montagnes rocheuses dont les pentes 
étaient couvertes de mimosas et de tamarins, et ve- 
naient expirer doucement au bord même du lac. 

Voilà ce que nos fugitifs ne pouvaient se lasser 
d’admirer. 

Après avoir côtoyé huit heures de suite la rive 
droite du lac, ils arrivèrent à une petite île, où ils 
débarquèrent pour passer la nuit. Dès le lendemain 
matin, ils reprirent leur voyage. Simba, apercevant 
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un intervalle entre deux collines, dcgtarn que ce ilir— 
va il être lui endroit giboyeuv. cl qu'il l'allait se mettre 
en c liasse, vu u*- les provision- l'taient au plus lias, 
'Joui près de In rive commençait mtr forét T rem- 
plie d'arbre* a fruits. \os ull'imés >r jetèrent river 
avidité sur les sht'jtw un prune s sauvages, et sur le* 
mfrfj9itam r fruits 
qui ou Là la fuis 
le goût «le la 
poire et celui de 
la pèche, 

(JuüiuI ils se* 
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portait sur le dos, mais bientôt reprenant leur course 
il* disparurent dans la forêt. 

A suivre* Henry Stanuct. 
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le. maintien as- 
suré. il tes surveillait avec attention. Sdim nbaüiL 
vivement b- canon de son fu*il dans la paume de 
sa main gauche, et visa le noble animal. 

Le coup parlil, el le üèbre roula sur le liane. Le 
riisl i' du troupeau s'enfuît nu grand galop, en pous- 
sant des hennissements aigus. Ils s 'arrêtèrent hors 
de portée, Vt se mirent à olise.rYtu 1 leurs ennemis. 
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NOUS AUTRES 


X 

<l' un ami 

Une dépêche, partie de* régions officielles. avertit 
le lieutenant Renaud de se tenir prêt à partir dans 
1rs quarante- huit heures. Son conge se trouvai! ainsi 
abrégé de deux mois: nmU j] ne songea pas à s "ti 
plaindre, ayant lui-même sollicité son embarque- 
nient. 

Oüiiud il vint taire ses adieux à la famille Ourlet, 
on remarqua qu’il était un peu pèle; tuais sa belle 
figure, si franche H si énergique , ne laissa rien 
deviner dns combats qu'il avait soutenus, ni des 
^mi finances qu'il avait endurées. 

Tout le monde sans exception h- regretta vî ve- 
inent dans 9a maison du docteur. On s* était habitué 
à le considérer comme un de mm tiufr m, et chacun 
trouva presque qu'il laissait une place vide au’fmrr 
domestique* 

Le soir même de son départ c’était un mercredi T 
la séance de musique fut pénible et sans animation. 
O n 1 était pas, comme d'habitude, un concert fami- 
lier, entremêlé de causeries; ce fut un long pané- 
gyrique du voyageur cher à tous, entremêlé de quel- 
ques tentatives musicales couronnées d’un fort 
médiocre succès. 

M Boulanger était malheureux à fa fois comme 
poêle et rumine ami* Comme poêle T il avait longue- 
ment mûri une belle pièce classique, où t on voyait 
« I Hymen unir les destinées de ta jeune lié hé m 1 du 

1, S^ujtç. — Viiy- [HiffCA 91 07, 

\X . — ■ RG* tir. 


(il- de Xeplnue, <■ Il regrettait sa pièce de vers, qui 
ne verrait jamais le jour. Comme homme, il regret- 
tai L encore [dus te dé pari « du fils de Neptune ■■>. qui 
loi avait pris le coeur, \u--i smi arc lie! gcî lirait- il 
alVreusemeiit sur son nlio. Le ■■ sanglier j* était 
distrait el ni 1 «nageait guère â ravager le pari erre 
des Cluses; en revanche, il ravageait horriblement 
les pirfme- de nianmmie par l'in IrmUicUou d'ime 
fou b 1 de diéiteji et de bémols de fantaisie, 

f .e violoncelle jouait avec une sorte de frénésie 
hargneuse el ne fana il aucun complu de* sîli uees 
ni des mesures el eômpttr* Une de ses cordes B’étoQt 
cassée Juste au moment où il venait de rattraper h 
mesure, H s’écria .i\er amertume : - d’en étais sur, 
il ne manquait plus que relu 1 » Cette parole, assez, 
vague en dle-mèmc, étail sa bien dans Je ton géné- 
ral des esprit*, qu’elle fut comprise de tous, sans 
que personne eût le courage rie la relever* 

Camille seule jouait comme d'habitude. Le doc- 
teur, qui, dans fas concerts du mercredi, était 
chargé du cède d'auditeur et de critique, regardait 
Ce soir-là b'* gravures d'un album; mais il ne les 
voyait pas ; il laissait passer les fausses note* et les 
(■mitre- temps avec une sorle d indifférence résignée. 

Madame Cartel surin il fréquemment pour voir oîi 
en étaient les nerfs de Christine. Cette bizarre petite 
personne avait d'abord pris Irés-pliilosnphiqucment 
les adieux du lieutenant* Même elle était allée élu- 
dier tranquillement sa géographie, avec son livre el 
sou atlas, sur la maîtresse branche déni cerisier, 
dont elle avait fait sa s ni le d'études. Elle en était 
redescendue, iitm 1 heure après. aussi calme qu'en y 
monta ni . 

B 
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Mais le hasard voulut qu’elle rencontrât Pierre, 
qui se promenait d’un pas agité Sans l’allée de 
tilleuls. Il avait les traits tirés et les yeux troubles. 
Christine, en l’apercevant, jeta brusquement atlas 
et livres au beau milieu d’une corbeille de silènes, 
prit les deux mains de son frère, et s’écria, tout en 
larmes : « Moi aussi, je le regrette ; » elle ajouta' 
avec indignation : « Comprend-on cette Camille qui 
ne pleure même pas! 

— Chut! chut! dit Pierre avec douceur, Camille 
est raisonnable, et nous ne le sommes pas, voilà 
tout! » 

Depuis ce moment jusqu’au soir, Christine avait 
eu des accès nombreux de rire et de larmes. Ne 
voulant pas se montrer au salon, elle s’était couchée 
en laissant sa porte ouverte, pour entendre la mu- 
sique. 

« Mais c’est de la musique de chats qu’ils font! » 
s’écriait-elle par moments, en prêtant l’oreille; alors 
elle était prise d’un fou rire. Aussitôt elle se soine- 
nait des larmes qu’elle avait vues dans les yeux de 
Pierre, et elle se remettait à pleurer, sans saAoir 
pourquoi, par pure sympathie! Il faut dire que le 
ciel avait été orageux toute la journée. Elle s’endor- 
mit enfin, au bruit des larges gouttes d’une pluie 
d’été qui fouettaient ses persiennes. 

Elle ne songea pas une fois, avant de s’endormir, 
que les silènes, ces pauvres petites plantes si -déli- 
cates, étaient aplaties contre terre, sous le poids 
des volumes qu’elle leur avait jetés, et que les 
volumes eux-mèmes recevaient cette lourde averse. 
Si elle y a\ait songé, clic ne se serait pas endormie 
de sitôt. Elle aurait eu un accès de fou rire à l’idée 
que les livres, ses ennemis naturels, recevaient une 
si bonne averse, ou bien elle aurait fondu en larmes 
en pensant aux petites plantes qui étaient écrasées 
et qui ne s’en relèveraient jamais. ■ 

Les jeunes personnes qui « traversent Y âge ingrat 
sont parfois sujettes à ces accès de sensibilité mala- 
dive et profondément ridicule. J’ajouterai que cela 
n’augmente en rien le charme de leur société, au 
contraire. 

Pierre passa tout son temps, ce soir-là, à courir 
de la chambre de Jacques à celle de Marie. Jacques 
ayant déclaré qu’il avait trop de chagrin pour 
dormir, Marie déclara qu’elle ne dormirait pas non 
plus. Pierre s’efforçait de les ramener parla persua- 
sion à des idées plus, raisonnables. Ayant remarqué 
qu’ils éprouvaient l’un et l’autre du plaisir à enten- 
dre parler du lieutenant Renaud, il refit avec eux la 
biographie du marin. II fut obligé de promettre à 
Jacques de se faire lieutenant de vaisseau dans le 
plus bref délai, et à Marie de lui apporter toute une 
cargaison de perruches et de coquillages ; moyen- 
nant quoi ils s’endormirent tous les deux. 

Au lieu de redescendre au salon, Pierre se retira 
dans sa chambre, et resta longtemps à regarder 
tomber la pluie. Comme le lieutenant avait été 
bon pour lui ! Lui seul le savait. Avec quelle douceur 


et quelle patience il lui expliquait ses problèmes ! 
Là, sur le coin du tableau noir, il y avait encore des 
chiffres que le marin avait tracés à la craie. « Je ne 
les effacerai pas, se disait le pauvre garçon, quoi- 
que je n’aie guère besoin de les voir pour me sou- 
venir de lui. Ah! s’il était resté ! Quand je causais 
avec lui, il p y avait des moments où il me semblait 
que je n’étais plus une bète. Si j’ai été cinquième 
en calcul, c’est bien à lui que je le dois: Comme 
tout le monde a été heureux ici, le jour où j’ai rap- 
porté cette bonne nouvelle ! Je voudrais être son 
frère ; je voudrais être seulement le mousse qui lui * 
cire ses souliers! Où est-il mainlonant? » 



XI 

En wagon. 

Il ôtait dans le train express de Sainte-Maure à 
Paris, seul et triste. Par un instinct qui est commun 
à tous les êtres souffrants ou affligés et qui les 
porte à s’isoler le plus possible, il était allé se blottir 
dans l’angle le plus éloigné de l’entrée, at contem- 
plait de gros nuages sombres que le vent poussait 
dans la direction de Sainte-Maure. 

. « C’était bien la peine, se disait-il avec découra- 
gement, de tant travailler et de déployer tant de 
force de volonté pour arriver à quoi? Bah ! A faire 
quelque chose d’utile après tout. Il y a sans doute 
là-bas, de l’autre côté de la terre, sur quelque point 
de l’Océan, une besogne à faire, pour l’honneur du 
pavillon ou pour la prospérité du pays. Celte be- 
sogne, il faut bien que quelqu’un la fasse. Pourquoi 
pas moi aussi bien qu’un autre! Je suppose, après 
tout, que les autres sont comme moi et que quand 
ils quitLent leur village ils en emportent des regrets. 
Ils vont cependant où le devoir les appelle, et s’ils 
ont des regrets, ils sont seuls à le savoir. Allons ! 
pas de faiblesse ! 5) 

Sur cette réflexion philosophique, il tira de son 
petit sac de voyage une grosse pipe d’écume de 
mer, et se mit à fumer \igoureusement. Les bouf- 
fées de fumée se balançaient lentement à la lueur 
de la lampe, lentement se dirigeaient vers la fenêtre 
ouverte, et se précipitaient brusquement vers l’ar- 
rière du train, comme si elles eussent été curieuses 
de savoir ce qui se passait dans les autres comparti- 
ments. 


nous autres. 
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Lu pluie se mit à tomber avec violence. Le voya- 
geur rt.it obligé île ['entier les glace# cl de st» réfugier 
il l'autre portière, 

« Ce que c'est que la rie T cependant! pensait- il 
non sans li tl f certaine t i t>. L m ► Voilà c« Uaveatac- 
qui n'a jamais rien fart au collège ; qui. depuis 1<- 
collège , o cul- 
tivé surtout 1 art 
de faire un 
nœud de crava- 
te, si-* conduire 
un cotillon et de 
faire tenir un 
morceau de cris- 
tal dans le coin 
de son œil ; il 
réussit cepen- 
dant, là où d'au- 
tres qui valent 
mieux que lui 
échouent. Je 
vois bien oit il 
tend, je croîs 
qu'il réussira t 
cl moi,.. Ah 
bah [ moi. je 
m'aperçois que 
je joue eu idée 
le rôle du rijiûîi 
du jardinier, qui 
ne veut pas lais- 
ser approclicr 
t es autres de ce 
qu'il ne peut 
avoir lui-mèim\ 

Joli rôle, ma lot ! 

Après tout, il 
nVst pas néces- 
saire d’èire un 
homme si dis- 
lin gué pour faire 
UH excelle ni ma- 
rî. Car enfin, qui 
me dit que Pa- 
vez ne ne sera pas 
un excella ni ma- 
ri ? Au fond, je 
croîs qu’il le 
sera; H de tout 
mon cœur je 
l'espère. Que 
Dieu les bénisse 
tous les deux ; cL que ce qui doit être, ^oii. Oui, je 
le dis du fond de num cœur, que Dieu le? bénisse! » 

ldi héros idéal ne doit pas attendre la recoin pense 
de sa vertu sur cette terre ; encore moins duil-il se 
la décerner lui-même,, 

Le lieutenant Renaud n'élail pas un héros idéal ; 
'mil rime énergique el loyale avait ses petites faibles- 


ses ; c’est pourquoi il se récompensa de sus bonnes 
résolut intis eu allunmuL mie secundo pipe, qui tuf 
parut encore meilleure .juc la première. 

Au moment où ie train venait de s'arrêter à une 
des stations, ht portière s’ouvrit si brusque me ni que 
le marin tressaillît. Cependant personne u'entra. Un 

peLït sac de voya- 
ge en euh" de 
Russie vint s’a- 
battre sur In 
banquette , ou 
tare de lui. Il 
cacha vivement 
sa pipe. Dans 
l'obscurité, il 
vit deux per- 
sonnes qui cau- 
saient sur le 
quai d'embar- 
quement. 

Quand la ma- 
chine silfla, 
l'une des deux 
s'éloigna , et 
l'autre s'élança 
vers lit portière 
ouverte. 

Dans sa pré- 
cipitation , le 
voyageur ne 
posa que le bout 
du pied sur le 
plancher du wa- 
gon, el quand 
il voulut se lan- 
cer eu avant, 
sou pied glissa. 
Le train était en 
marche. 

Le lieutenant 
de vaisseau, qui 
avait suivi tous 
les mouvements 
de t 'étranger le 
saisit a bras-le- 
corps, et s'ap- 
puyant des ron- 
des et des gê- 
nons contre la 
I haroi du wa- 
gon, le Uni sus- 
pendu, 

« Passez vos bras par-dessus mes épaules, lui 
dit-il d'un tou bref, et Lâchez de saisir les rebords. 
Faites vite, je ne puis vous aider autrement, et je 
sens mes coudes qui cèdent. Tâchez dr poser un de 
vos pieds sur le marchepied ; là, voilà qui est 
fait ! p 

Un grand et beau vieillard, avec une forêt de rhe- 
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veux blancs et d’épais favoris, s’affaissa plutôt qu’il 
ne s’assit à côté du petit sac de voyage. 

« Êtes- vous blessé ? demanda vivement le marin. 

— Une simple écorchure à la jambe. Permettez- 
moi de vous remercier, monsieur, sans vous je... » 
il chercha à sourire, mais ses yeux se fermèrent et 
il s’évanouit. 



XIÏ 

Une belle connaissance. 

Le marin ne perdit pas la tôle. Aï ec le sang-froid 
et la prestesse d’un médecin, il ouvrit toutes les gla- 
ces pour renouveler l’air, dénoua la cravate de son 
malade et lui frappa doucement dans les mains. 

Au bout de quelque temps, le vieillard ouvrit les 
yeux, deux beaux yeux bruns, encore jeunes et vifs, 
surmontés d’épais sourcils noirs qui tranchaient avec 
vigueur, mais sans dureté, sur la blancheur de sa 
barbe et de ses cheveux. 

« Vous trouvez-vous mieux ? lui demanda le lieute- 
nant avec le plus vif intérêt. 

— Beaucoup mieux ! » 

Et comme il allait ajouter quelque chose : « Non, 
non, ne parlez pas, je vous en prie, lui dit douce- 
ment son garde-malade, après la secousse que vous 
avez éprouvée. 

— Que nous avons éprouvée. 

— Oh i moi . . . 

— Vous avez été aussi ému que moi ! Vous avez 
vu la mort d’aussi près que moi. Quand vous me 
teniez dans vos bras, j’ai senti que vous vous laisse- 
riez tomber avec moi plutôt que de me lâcher. Est- 
ce vrai ? » 

Le lieutenant baissa la tète et rougit : c’était vrai. 

Pendant tout le reste du voyage, it fut aux petits 
soins auprès de son compagnon ; il trouva moyen de 
se procurer à une station de l’eau sucrée qu’il le 
força de boire, à une autre de l’eau salée dont il im- 
biba un de scs mouchoirs pour le mettre en com- 
presse sur la jambe blessée. Il fut tel, en un mot, 
que doit être un homme bien élevé et qui a bon 
cœur avec un vieillard souffrant. 

À l’arrivée du train à Paris, il se précipita pour 
aller chercher une voiture à son blessé. L’étranger 
le retint et lui dit : « Donnez-moi seulement votre 
bras; ma voiture m’attend. » 


« Mon jeune ami, lui dit-il, quand il fut monté 
dans sa voiture, vous ne m’avez pas demandé mon 
nom. Comment pourrez-vous prendre des nouvelles 
de votre malade ? Ne vous excusez pas, je devine vos 
motifs, vous avez voulu être discret. Mais moi, je 
n’ai pas les mêmes raisons de l’être ; permetlez-moi 
donc de vous demander qui vous êtes? 

— Je m’appelle Renaud et je suis lieutenan de 
vaisseau. 

— Eh bien, moi, je suis l’amiral Cormeilles. Je 
vous connais de réputation. Je suis heureux de voir 
qu’un officier aussi brillant cL aussi distingué soit 
en même temps un si parfait gentilhomme. Voilà ma 
main, monsieur, faites-moi l’honneur de me donner 
la vôtre et de me considérer désormais comme un de 
\os amis, comme un de vos bons amis. » 

Le lieutenant Renaud demeura quelques instants 
immobile, pendant que la voiture de l’amiral s’éloi- 
gnait. Quand elle eut dépassé la grille, et qu’elle se 
fut perdue dans le brouhaha des autres voitures qui 
se croisaient en tous sens, il se disposa à rentrer 
dans la gare pour réclamer ses bagages. 

Il fui tout surpris, en montant l’escalier, de s’aper- 
cevoir qu’il sifflait entre ses dents l’air d’une vieille 
chanson de collégien, qu’il avait oubliée depuis 
■vingt ans. Comment donc cet air lui était-il revenu si 
subitement et si familièrement? 

C’était la vue, ou plutôt le nom de l’amiral Cor- 
mcilles qui l’avait fait revivre dans sa mémoire. On 
chantait cette chanson à Sainte-Barbe à l’époque où 
le récit des exploits du lieutenant Cormeilles avait 
enflammé son imagination d’enfant et décidé de sa 
vocation. Son rêve alors était de devenir marin 
comme le lieutenant Cormeilles, de marcher sur 
ses traces, de le voir un jour en face, et de serrer la 
main vaillante du héros légendaire. Le hasard avait 
■voulu qu’il ne l’eût jamais rencontré jusque-là. Et 
il venait de lui serrer la main ! et le lieutenant Cor- 
meilles, devenu l’amiral Cormeilles, lui avait dit : 
«Je suis votre ami ! » 

Voilà pourquoi son sang circulait plus vite dans 
ses veines, voilà pourquoi tous ses rêves d’enfant 



lui revenaient à l’esprit, pourquoi il se sentait plus 
épris que jamais de la profession de marin, et pour- 
quoi il sifflait un air de l’ancien temps. 

La nécessité de s’occuper d’un autre l’avait dis- 
trait de son propre chagrin ; ç’avait été là sa pre- 
mière récompense. Le seul nom de l’amiral l’avait 
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fut tressaillît** ri ?es paroles ss simples et si iVait- 
t lies l 'avaient remis d un seul coup dans le vrai 
courant de sa vie. «* Allons, se dit-il, en montant 
dans un fiacre, tout n'est pa> perdu, voilà le premier 
appareil posé sur la blessure. Je sais d'avance que 
le temps fera le reste. 

El dans son mauvais lit d’hédid, il dormit d’un 
sminneiï calme et profond, Le lendemain, il se 
réveilla presque joyeux, et rempli d’une ardeur 
nouvelle. 

XIII 

l'.'aifideiicfîü il>i Rmpud à i*gh uiilIq H -m Viens Pingouin. 

Maître son outrecuidance et sou aplomb habituel, 
i<" vicomUï Hector avait laissé passer son mois de 
rongé sans présenter -«a requête au docteur Rnilel. 
Rendu prudent 
par se* échecs 
multipliés T il 
voulait pénétrer 
les gens du sen- 
ti meut de sou 
mérite et de 
son importance, 
avant de leur 
dire : ■ Ale voilà, 
prenez mut. n 
iTfius ses pré- 
cédente s cam- 
pagnes» comme 
M appelait eu li e 
au iis ses déeuii- 
litures succes- 
sives, il avait 
péché par excès 
d'ardeur, et c'est pour avoir voulu escalader lmp vi- 
vement le rempart qu il avait été, chaque fois, igiier 
nimicusenKMil culbuté dans le fossé, 

l'ar parenthèse, les beaux Ci I ^ de son espèce ont 
toujours mille et une bonnes raisons pour expliquer 
leurs échecs, et rejettent toujours leur insuccès sur 
les cin onslautes, jamais sur eux- mêmes. 

»i lYml va bien 1 * disait-il mystérieusement à sou 
ourle, cl il répétait la même chose à quelques-uns 
de ses amis, qui étant, comme lui, de la tribu dûs 
inutiles cl des outrecuidant^ u avaient pas qualité 
pour lui ouvrir les yeux parmi bon conseil. 

« Tout va bien ! * voulait dire: « Ou me reçoit bien ; 
on lait cas de moi, laissons agir le temps, ■» Quelle 
iHtisionl si on le recevait bien,, ce n est pris que l'on 
fut ébloui de son mérite ni charmé de sa société, 
c'était tout simplement par égard pour l'ami qui 
l'av&U présenté. 

À des intervalles irréguliers, mois toujours assez 
rapprochés, ou le voyait débarquer à là gare de 
Sain le -Maure, Tous les prétexLcs lui étaient bons 
pour planter la ministre et ministère, et les laisser 
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-e débrouillai* tout >euls : comices agricoles, congres 
archéologiques, bal-, par souscription, sans compter 
ta pêche à la ligne, qui était devenue sa passion fa- 
vorite. du moins à ce qu'il prétendait, 

■ l’a rôle d'honneur! «m ne peut plus se passer de 
moi là-bas! disait-il un jour à quelques amis in- 
times. fît les amis intimes fcc regardèrent ni hachant 
la tète, cl eu répétant en chœur : ■■ Le Roquet a de 
La chance ! • 

Roquet était le petit nom fin m lier du vicmuLc. Uuaitd 
ils étaient entre eux, le vicomte et ses amis, ces ai- 
niables esprits, aimaient à se détendre un peu, cl a 
se reposer des efforts qu’ils faisaient pour se guindev 
et pour briller dans In monde. 

Le samedi qui suivit Se départ du lieutenant Re- 
naud, le Hoquet vint prendre congé de sun ourle et 
StdliciLer quelques subsides : 

h La miurest sufüsam ment chargée, lui dit al, H est 

temps d'y met- 
tre le feu. 

— Prends 
garde de sauter, 
répond il l'oncle, 
qui était un 
v ieux sceptique. 
— Jamais ! 

j 

s'écria le belli- 
queux jeune 
homme. À qua- 
tre heures , je 
serai à Sainte- 
Maure; je ne 
prendrai que le 
temps de faire 
uii bout de toi- 
lette. A cinq 
heures, je trou- 
verai le docteur dans son cabine L ; à six heures, je 
voiisi enverrai une dépêche, u 

L oikTc, malgré la défiance que lui inspiraient les 
succès précédents île son neveu, fut presque rassuré 
par tant d'aplomb. 

Ne sachant comment tuer le temps jusqu’au dé- 
part du train, le vicomte monta, rue Tmijchût, à 
l 1 entre sol du ne maison de belle apparence. Ayant 
>otiné san* obtenir de réponse, il profita de ce que 
la clef èlûîL sur la porte, et cuira sans cérémonie. 

A peine. eut-il refermé la porte derrière lui. qu’il 
sé mit à chanter dune vuiv parfaitement fausse: 

Ànii&l b matinée est belle! 

Hue sorte de grognement lui répandit de la pince 
voisine, et il entendit comme le craquement d r un 
lit. Il franchît le seuil J uin chambre à coucher, et 
sc trouva en présence de sou ami Arthur de la Bille, 
qui se reposait des fatigues d’un cotillon prolongé 
jusqu'au jour. 

*« Ahî mon vieux Pingouin! dit le vicomte d’un 
Ion théïlral. r>st aujourd'hui le grand jour! n 
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Celui auquel il s’adressait n’était ni vieux , ni pin- 
gouin. C'était simplement un homme de son âge qui 
avait, pour l’heure, les yeux, bouffis et clignotants, 
et les cheveux en broussailles. Mais le mot vieux 
était un terme d’amitié, et le mot pingouin était le' 
surnom familier du jeune M. de la Rille. Il devait 
ce surnom à un caprice de la nature qui s’était avisée 
de lui donner des bras trop courts, assez semblables 
aux ailerons du pingouin. 

« Seras-tu chez toi ce soir? » lui demanda le Roquet 
d’un air important. 

Le vieux Pingouin rassembla péniblement ses 
idées que ce brusque réveil avait mises en désarroi, 
et finit par répondre d’une voix languissante qu’il ne 
partirait pas pour le bal de « la duchesse » avant onze 
heures. 

« Tu recevras une dépêche dans la soirée. C’est 
aujourd’hui que je mets le feu aux poudres ; tu auras 
du nouveau à raconter là-bas ! » 

Là-dessus le Roquet s’esquiva d’un pas léger, et 
le vieux Pingouin se rendormit la tête sous son aile. 



XIV 

Le feu aux poudres. 

A cinq heures moins cinq minutes, le vicomte 
Hector, en tenue de combat, entra dans le cabinet 
du docteur; à cinq heures sept minutes, il en res- 
sortit, la mine allongée et déconfite, assez troublé 
pour se tromper deux fois de porte, et pour conserver 
sur ses lèvres le sourire qu’il avait en entrant. Mais, 
que ce sourire était lamentable ! comme toute la 
personne du Roquet semblait réduite et diminuée ! 
La cuisinière, qui, par hasard, l’avait vu sortir, a 
déclaré vingt fois depuis qu’il avait l’air misérable 
d’un poulet mouillé. 

u Ma fille est trop jeune, avait répondu le doc- 
teur, par pure politesse. 

— J’attendrai, » avait répliqué le Roquet. 

Alors le docteur, forcé dans ses derniers retran- 
chements, lui avait dit, avec la plus exquise poli- 
tesse, certaines petites choses qui le firent réfléchir 
pour la première fois de sa vie, et ramenèrent à 
penser qu’il pouvait bien, après tout, n’être qu’un 
assez triste sire. 

Pour cacher son trouble et se donner le temps de 
réfléchir, il alla se promener sur le Mail, où il était 
sur de ne rencontrer personne à cette heure. 


Sa vanité, mise en pleine déroute parles simples 
paroles du docteur, se remit peu à peu d’un choc si 
rude. D’ailleurs, les esprits légers prennent toutes 
choses légèrement. Il s’arrêta enfin à l’idée de faire 
bonne contenance et de ne laisser voir à personne 
combien il était humilié. 

« Six heures l se dit-il tout à coup en tirant sa 
montre, je devrais être au télégraphe. S’ils ne rece- 
vaient pas de dépêches, ils iraient s’imaginer que 
j’ai perdu la tête. Voyons, comment leur dire la 
chose? .Bah I gaiement, à la française ; quelque chose 
de leste et de pimpant. « Vieux pingouin \ » écrivit-il 
à M. de la Rille ; c’est cela, en l’appelant vieux pin- 
gouin, je maintiens les choses dans la limite de la 
bonne plaisanterie. Il me faut ensuite trouver un mot, 
un seul, qui, tout à la fois, annonce clairement le 
désastre, et montre qu’on le supporte philosophique- 
ment. Ah î j’ai trouvé, et il écrivit ce seul mot : 
«Enfoncé!» suivi de deux points d’exclamation 
qu’il jugea du meilleur effet, et qu’il recommanda 
tout particulièrement à l’attention de l’employé. 
À son oncle il écrivit : « Cher oncle, la mine a sauté 
et le mineur avec. » 

L’employé sourit en voyant la première dépêche, 
et demeura épouvanté à la lecture de la seconde. 
Quand il commença à compter les mots, du bout de 
sa plume, il s’aperçut que les adresses manquaient, 
et le fit observer au Roquet, qui affectait uu air léger 
. et insouciant. 

11 rougit de son oubli, jeta un regard défiant sur 
l’employé, et, reprenant les deux dépêches, il répara 
son étourderie. Mais il la répara si étourdiment, que 
la dépêche de l’oncle parvint à Arthur, et celle 
d’Arthur à l’oncle. 

Le chevalier de Pavczac faillit avoir une attaque 
d’apoplexie en se voyant traité de vieux pingouin par 
son propre neveu. 

« Il était à moitié fou, se dit-il quand il eut repris 
son sang-froid, et maintenant il l’est devenu complè- 
tement. Que vais-je faire de lui? » 

Quant au vieux Pingouin, il devina le quiproquo 
en se voyant qualifié de «cher oncle», et en fit 
charitablement des gorges chaudes au bal de la 
duchesse. 

Le prétendant évincé prit, le lendemain, un des 
trains du matin. Il passa la première moitié de son 
voyage à se demander s’il ne ferait pas bien de s’ex- 
patrier, et la seconde à se confirmer dans la rôso- 
tion de tenter la fortune dans la carrière des con- 
sulats. Ce que Paris lui avait obstinément refusé, 
ce que la province se montrait si peu disposée à lui 
accorder, il le trouverait peut-être en pays étranger! 

On entendait encore, dans le lointain, le train 
qui emportait le vicomte Hector vers Paris, et déjà 
le bruit courait dans Sainte-Maure qu’on ne le re- 
verrait plus. Ce bruit, venu on ne sait d’où, causa 
du reste peu d’émotion ; et sauf le coiffeur et le 
marchand de gants, nul n’eut la charité de dire que 
c’était bien dommage. 


Au concert du mercredi sui\ant, les musiciens, 
sans s’être donné le mot, ressentaient cette allé- 
gresse qu’on éprouve toujours en refermant la porte 
sur un fâcheux:. Les instruments eux-mêmes avaient 
une sonorité plus joyeuse. 

» Ah! bravissimo et bis ! s’écria le docteur, à la 
fin d’un certain menuet de Boccherini, que l’on 
appelle le « célèbre menuet » cL qui mérite bien son 
nom. Jamais, depuis que ces braxes gens sc réunis- 
saient pour faire de la musique, aucun morceau 
n’axait été enlevé avec tant d’ensemble et de verve. 



Les samedis de Picire. 


Jusqu’au jour où le lieutenant Renaud, à force 
d’habileté et de patience, avait fait pénétrer la lu- 
mière dans l’intelligence de Pierre, le samedi avait 
été pour le pauvre écolier un jour néfaste entre tous. 
C’était le jour où le principal venait lire devant 
toute la classe les notes de la semaine et les places 
de la composition. 

Dès le matin il était sombre et triste, malgré les 
encouragements de sa mère et de sa sœur Camille. 
Sa gorge se serrait, il ne pouvait déjeuner. Depuis 
l’entrée en classe jusqu’au moment fatal, il lui était 
impossible, quelle que fût sa force de volonté, de 
prêter l’oreille aux paroles du professeur. Il guettait 
le moindre bruit et pâlissait quand il entendait les 
pas du principal, dans le corridor. 

La porte s’ouvrait, les élèves se levaient par res- 
pect ; d’un geste, le principal les autorisait à se 
rasseoir. L'élève Cartel avait toujours les meilleures 
notes de la classe, et aussi les plus mauvaises 
places. 

Le principal regardait le professeur en secouant 
la tète ; le professeur regardait le principal enlevant 
Jcs sourcils, et tous les deux finissaient par regar- 
der l’élève Cartel, qui aussitôt baissait la tète en 
rougissant. Au lieu de ricaner entre eux, les autres 
élèves regardaient la table, afin de ne pas augmen- 
ter la confusion de leur camarade ; car il avait su se 
faire aimer d’eux, et presque respecter. On ne lui 
faisait ni reproches ni observations : c’eut été une 
cruauté inutile. Il y avait un silence embarrassant. 
Puis, le principal, qui était un brave homme, disait 
d’un ton découragé: « Allons! mon brave Cartel, 
vous êtes un excellent élève, tous vos professeurs 


s’accordent à le dire. Seulement il faudrait un peu 
plus de.... comment dirais-je, moi? Voyons, mon 
ami, un bon coup de collier, n’est-ce pas, et cela 
finira bien par venir. » 

Recommandation inutile : jamais créature plus 
énergique et plus patiente ne s’attela avec plus de 
bonne volonté à une tâche plus ingrate. Mais l'intelli- 
gence qu’il n’avait pas, il ne pouxait pas se la 
donner. 

Or xoilà qu’un samedi les pas du principal réson- 
nèrent comme d’habitude; comme d’habitude, l’élève 
Cartel eut un serrement de cœur, et se prépara a 
recex'oir le coup de massue hebdomadaire. 

Le professeur descendit vivement de sa chaire, et 
d’un air joyeux et empressé, dit quelques mots à 
l’oreille du principal, qui sourit. Contre son habi- 
tude, le principal lut d’abord la feuille de notes, au 
lieu de commencer par la feuille de places. Les élèves 
se regardèrent étonnés, et se demandèrent ce qu’il 
y avait de noux r eau, et si par hasard les inspecteurs 
généraux ne seraient pas dans le collège. Avec une 
lenteur solennelle, le principal lut les quatre pre- 
miers noms de la liste, et fit une pause avant de 
lire le cinquième. La curiosité de la classe était à 
son comble. 

« Cinquième... Cartel! » dit enfin le principal, au 
milieu du plus profond silence. 

Machinalement, Pierre se leva à l’appel de son 
nom. Il était tout pâle. Le principal s’avança vers 
lui la main tendue : « Je suis heureux, dit-il, nous 
sommes tous heureux d’un succès si bien mérité, » 
et il lui serra la main. Le professeur souriait. Les 
élèx r cs firent entendre une sorte de murmure discret, 
tout composé de joyeuses exclamations étouffées 
par le respect de l’autorité et de la discipline. De 
quelque côté que Pierre se tournât, il ne rencon- 
trait que de bonnes figures et des sourires joyeux et 
francs. 

Il faut le dire à la louange des écoliers, si ces 
messieurs composent une engeance parfois assez 
désagréable, ils ont dans le cœur un grand fonds de 
justice et de générosité. 

« C’est un présage pour l’ax r enir, dit le princi- 
pal axant de quitter la classe ; n’est-ce pas, Cartel? 

— Je l’espère, monsieur », répondit modeste- 
ment Pierre. 

Il y eut ce jour-là grande joie parmi nous au- 
tres. Christine seule, tout en félicitant son frère 
par respect humain, trouva, dans sa sagesse, que 
l’on se réjouissait là pour un assez maigre sujet. 
Car, après tout, Pierre avait près de seize ans ; il 
n’était qu’en troisième ; la place qu’il avait obtenue 
n’avait rien de merxœilleux, et encore il l’ax r ait peut- 
être obtenue par hasard. Or le fils de M. de Rive- 
rollcs, qui n’axait que seize ans, venait d’être reçu à 
l’Ecole polytechnique. 

Cette réflexion ne partait pas d’un très-bon natu- 
rel; de plus, elle n’était pas aussi profonde que 
Mlle Christine se plaisait à le croire. Si, au lieu de 
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chercher encore son chemin parmi les ronces et les 
broussailles de l’ùge ingrat, Christine avait eu 
quelques années et quelques grains de bon sens de 
plus, elle aurait connu la petite vérité que voici : 
La bonté de la Providence a voulu que le bonheur 
fût à portée de tout le monde : aussi elle a mesuré 
la joie que nous cause un succès non sur l’impor- 
tance absolue-de ce suçcès, mais sur les efforts que 
nous avons faits pour nous en rendre dignes. 

Pendant tout le “déjeuner, les deu\ Gémeaux re- 
gardèrent leur grand frère avec une profonde admi- 
ration, comme un héros qui est sorti vainqueur de 
quelque épreuve terrible et s’est couvert d'une gloire 
dont l’éclat rejaillit sur tous les membres de la 
famille, y compris le portrait du grand-père. 

Le succès a en lui-même une vertu merveilleuse, 
capable d’enfanter des prodiges. Pierre prit un peu 
de confiance en ses propres forces, et il fut bientôt 
avéré parmi Jes élèves de troisième que le Terre- 
Neuve commençait à se débrouiller . « Terre-Neuve » 
était un surnom, que ses camarades lui avaient 
donné à cause de sa taille, de sa douceur et de sa 
force, dont il n’usait jamais que pour opérer le sau- 
vetage des faibles opprimés par les forts, 

Sur le bulletin trimestriel, le professeur écrivit : 
Progrès très-marques ; le principal ajouta de sa propre 
main : Enfin, nous voilà donc partis! 


.1 suivre . 


J. Guurdix. 



.LE QUINQUINA 

* ' • 


Le roi Louis. Ni V était atteint d’une fièvre inter- 
mittente, dont les effets pernicieux avaient jus- 
qu’alors résisté à tous les remèdes proposés par les 
plus savants docteurs, lorsqu’un Anglais, nommé 
Talbot, nouvellement arrivé à Versailles, vint se pré- 
senter à la cour, et offrit de guérir le roi en quel- 
ques jours. Les médecins appelés à examiner le re- 
mède proposé par cet inconnu constatèrent qu’il 
consistait simplement en fort bon vin d’Espagne, 
dans lequel on avait fait infuser une plante inconnue, 
d’un goût amer très-prononcé. Le roi se décida à 
prendre ce remède, et, p l’étonnement général, fut 
guéri en quelques jours. 

Talbot reçut en récompense des titres de noblesse 


et le monopole de la fabrication et de la vente de 
son merveilleux remède. Cependant, au bout de 
quelques années, Louis XIV, voulant faire profiter 
ses sujets de la découverte de Talbot, lui acheta 
son secret. On apprit alors que l’habile Anglais s’était 
contenté de faire infuser, dans un vin géuéreux, une 
poudre connue depuis longtemps en Espagne sous 
le nom de poudre de la comtesse , et dont les médecins 
français avaient jusqu’alors absolument rejeté l’em- 
ploi. 

Cette poudre de la comtesse n’était autre que l’écorce 
pulvérisée d’un arbuste appartenant à la flore de 
’ l’Amérique du Sud, et appelé par les indigènes kina- 
kina ou kin kina. La comtesse de Cinchon, vice-reine 
du Pérou, étant atteinte de fièvres intermittentes, 
avait été guérie en J 638 par l’emploi de cette sub- 
stance, et l’avait fait connaître à son retour en Es- 
pagne. C’est en souvenir de ce fait que le savant bo 
tanisle Linné donna plus tard le nom de Cinchona à 
la famille des plantes produisant la précieuse écorce 
permienne. 

Le nouveau remède patronné par Louis XIV devint 
promptement populaire en France, et l’on peut dire 
que cette popularité n’a fait que croître de jour en 
jour. Aujourd’hui, c’est par milliers de kilogrammes 
que le quinquina est employé en France, soit sous 
forme de vin tonique, soit pour la fabrication du 
puissant fébrifuge, le sulfate de quinine. 

C’est à l’académicien français La Gondaminc qu’on 
doit les premières données précises sur les arbres 
qui produisent le quinquina et les régions où ils sont 
confinés. 

On sait aujourd’hui que le quinquina est un arbre 
de la famille des Rubiacées, famille des plus intéres- 
santes et des plus précieuses, puisqu’elle nous four- 
nit en outre le café et la garance. Ses fleurs dispo- 
sées en panicule terminale ont une corolle blanche, 
rosée ou purpurine, en forme de patère; elles don- 
nent naissance à une capsule où sont enfermées les 
graines (vo^ez la gravure ci-contre). C’est dans 
l’écorce de l’arbuste que résident les propriétés 
merveilleuses du quinquina, qui en font un des plus 
précieux médicaments que la Providence ait mis à 
la disposition de l’homme. 

Les quinquinas ne se rencontrent que dans les 
hautes vallées des Andes du Pérou et de la Bolivie, 
où elles forment une zone de près de 3000 kilomètres 
de longueur, tantôt s’élevant à peine à 1000 mètres, 
tantôt dépassant 3000 mètres. 

Voici comment s’opère la récolte de la précieuse 
écorce, d’après M. Paul Marcoy, l’éminent explora- 
teur des Vallées de quinquinas. 

Une fois la présence d’arbres fébrifuges reconnue 
dans une zone de forêts, et constatation faite de leur 
espèce, laquelle doit offrir plus ou moins de chances 
de bénéfice à l’exploitation, les coupeurs, sous la 
conduite, d’un majordome, élisent domicile sur la 
lisière de la forêt ou dans la forêt même, selon les 
besoins de la cause ou la topographie du site où le 
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hasard les a conduits. Leur premier soin est de 
construire à cet endroit des huttes et des hangars 
pour abriter, en meme temps que leurs personnes, 
les écorces de quinquina qu’ils pourront recueillir. 
Cela fait, ils ouvrent à travers la forêt un ou plu- 
sieurs sentiers destinés à faciliter, avec le va-et-vient 
des gens, le transport des produits. Si le lieu de 
l’exploitation avoisine un centre populeux, et que 
l’état des chemins le permette, ce transport est effec- 
tué par des mules; mais, le plus souvent, le dos de 
l’Indien remplace la croupe de l’animal, bien qu’un 
trajet de dix à quinze lieues sépare quelquefois l’en- 
droit où les écorces sont rccùeillies de la ville ou du 
comptoir où l’on procède à leur emballage définitif. 

Leurs dispositions faites et le moment de la coupe 
venu, les cascarilleros , la hache sur l’épaule, un 
long couteau passé à la ceinture et leur qnépé garni 
de provisions qu’ils viendront renouveler au bout de 
la semaine, s’enfoncent dans la forêt et commencent, 
isolément ou par couples d’individus, leur fatigant 
labeur. Leur façon de procéder est la suivante : 
Étant donné l’arbre que doit abattre le péon, il 
en déchausse la base à une profondeur de 40 à 
60 centimètres, afin que rien ne soit perdu de 
son écorce; puis, à coups de hache, il le jette bas 
comme un bûcheron pourrait faire d’un arbre quel- 
conque de nos forêts. L’arbre tombé, il en élague 
les branches et procède à sa décortication. Au moyen 
d’une macanachuela (petite massue), d’un maillet 
de bois ou même du dos de la hache, il fait tomber, 
en la percutant, la partie extérieure et morte de 
cette écorce, que les uns appellent épiderme, et 
d’autres périderme, jusqu’à ce que le derme ou par- 
tie vive reste à découvert. S’aidant alors du couteau, 
du sabre d’abatis ou d’une racloire, il pratique des 
incisions longitudinales et transversales sur cette 
partie vive de l’écorce, et la détache ainsi par frag- 
ments réguliers. Généralement, ces fragments ont 
40 à 50 centimètres de longueur sur 10 ou 12 de 
largeur. Leur configuration leur a valu, en espagnol, 
le nom de tablas (planches). Ce sont, en effet, de 
a critables planchettes, pareilles à ces ai s ou bardeaux 
dont on couvre, à défaut de tuiles, les maisons en 
certaines contrées. 

L’écorce des branches en est détachée au moyen 
d’incisions pareilles à celles qu’on a pratiquées sur 
le tronc; mais comme, à l’exception de quelques 
maîtresses branches, elles n’offrent que peu ou point 
de surface morte, leur enveloppe extérieure ou épi-' 
derme est retirée telle quelle, et sans qu’il soit be- 
soin d’en rien retrancher. 

La quantité d’écorce une fois sôchce que peut 
donner un arbre de belle venue, c’est-à-dire de 70 à 
80 centimètres de diamètre sur une hauteur de tronc 
de 8 à 10 mètres environ, est calculée, en moyenne, 
à 110 kilogrammes. 

Les écorces recueillies sont rapportées au campe- 
ment, où on les expose au soleil, après avoir empilé 
par couches successives, placées en sens contraire, 


comme certaines pièces de bois dans un chantier* 
celles qui proviennent du tronc et ont la forme de 
planchettes. Ces couches ont 3 ou 4 mètres de lon- 
gueur sur 1 mètre 50 à 2 mètres de hauteur. Pour 
les empêcher de se tordre et de se déjeter, ce qui 
rendrait plus tard leur emballage difficile, on les 
charge de lourds morceaux de bois ou de pierres. 
Tous lcajours ou tous les deux jours on enlève cette 
surcharge pour laisser l’air et le soleil pénétrer 
dans les interstices des couches, puis on la rétablit 
de nouveau. Ces alternatives ont lieu jusqu’à des- 
siccation complète des écorces. 

L’écorce retirée des branches n’est soumise à 
aucune pression. On se contente de l’étaler à terre, 
où elle se recroqueville bientôt sous l’action du so- 
leil et prend alors la forme de petits tubes ou cylin- 
dres qui rappellent les barquillos (oublies) qu’on 
sert dans les maisons espagnoles avec des confitures 
et de l’eau glacée. De là le nom de canulo , tube ou 
canule, que les cascarilleros donnent à cette écorce * 
enlevée aux branches, pour la distinguer de celle 
qui provient du tronc et qu’ils nomment tablas. 

La dessiccation de ces produits opérée, on en 
forme de petits tas d’un poids égal, qu’on enveloppe 
de bayeton , étoffe de laine grossière fabriquée dans 
le pays, puis on les expédie à dos d’homme, d’àne 
ou de mule dans les comptoirs voisins. Là ces lots 
sont remaniés et leur poids primitif augmenté de 
plus du double. D’ordinaire il est de cent vingt-cinq 
à cent cinquante livres. A la première enveloppe on 
en ajoute une seconde formée d’un cuir de bœuf 
frais ou ramolli dans l’eau, qu’on coud avec une la- 
nière de même nature. Emballage et couture sèchent 
et se resserrent promptement et acquièrent une du- 
reté métallique. C’est sous cette forme de suronque 
les écorces sont expédiées en Europe. 

On divise les quinquinas en catégories de cou- 
leurs suivant la nuance de leur écorce ou même de 
simples filaments colorés qui la traversent. Il y a des 
quinquinas jaunes, rouges, orangés, violets, gris et 
blancs. Les jaunes sont placés en première ligne. 
Les quinquinas rouges, orangés et gris viennent 
après eux. 

Le quinquina s’emploie, soit en poudre, soit en 
décoction ou infusion. On s’en sert aujourd’hui sur- 
tout sous forme de vin de quinquina . Cette liqueur 
tonique et fortifiante se prépare de la façon suivante : 
on prend 64 grammes de quinquina gris en poudre 
que l’on laisse infuser dans 128 grammes d’alcool 
rectifié; quelques heures après on y ajoute 1 kilo- 
gramme (soit un peu plus de 1 litre) de vin rouge 
généreux, et on laisse le tout macérer pendant sept 
à huit jours, puis on filtre soigneusement. Si l’on se 
sert de vin de Madère ou de Malaga, il faut retran- 
cher l’alcool et lairc infuser directement le quin- 
quina. 

Lucikn d’Elnc. 
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A'oyons Maintenant l'arbalète k grenouilles, sans 
contredit l'une des pins originales applications qu ou 
peut en faire* El s'agit ili- prendre des grenouilles,.,*, 
pour les manger î Voilà tout. 

Ou so taille 1 , dans une planche de buis blanc, lu 
ferme d Un fusil CL G A 11, de 4iuètre>deloiig(ilg. I * 
Si l'on rsl habile, un le coupe en A, au milieu, el 1 ou 
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rejoint les deux parties pur une \ irule en cuivre, Filin 
que ce suit plus facile à cmporlcr. Cela fait, ntl amincit 
un Heure t par un bout après l’avoir fait rougir nu feu, 
puis laissé refroidir pour le détremper, un 1 è[ii c sur 
J'eindnni'', de iaeun à ramier une lame AB, appointer 
au\ deux bouts, üt de l l,, ,üude long (lîg. 2;* Ou l'aplati! 
un peu sur Je milieu, afin pratiquer mi trou qui 
permeltra à une visa oreilles Q) d y passer. CeÜc vi* 
doit s’enfoncer dans le dessous du lïit* En la des- 
serrant un peu, l ire tourne sur lui-uième, oL vient 
se placer ainsi sous Je fi’iL [J va sans dire que I on a 
retrempé l'are pour lui donner du ressort; cette 
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opéra lion est très -sim [de, un le la il rougir de nou- 
veau et ou le trempe dons l'eau, An surplus, tous 
les charrons, tous I-os maréchaux ferrants 1 |1S ser- 
ruriers du village sauront parfaitement donner a l’are 
lu trompe et le recuit nécessaire* 

Eu C, G, C, à CPyldi environ, on place les capucines 
ou hrîdes, — eu cuivre ou tout bonnement en fer- 
blanc, — laissant, entre elles et le fût, pasnagepour 
la flèche. 

Lu Hé chc KL Bg* 3 1 , a 1 “ , SU à 2 inè lies de Ion g ; elle 
esL faite nu nibol en bois léger de la grosseur d'uni 1 
baguette de fusiL À un bout, L, un enfonce un petit 
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anneau solide; a 1" autre, K, ou met une virole, et 
Ion enfonce solidement une pu iule en (il de 1er, de 
0^,20 de long, à laquelle ou fait, vers Le il rémi té, 

un ou deux crans comme à un hameçon, Le serrurier 

■ * 

fail cl'Iel très-aisémciil avec un petit ciseau à froid 
tandis que le fer est rouge* 

Ou place alors la flèche -mis les capucines S et T, 
puis on passe ta corde de l'are dans le petit an- 
neau U; iHg* t)* Arrêtée contre la capucine S, lu flè- 
che sort avec sa pointe de 0 lu %8u en avant du bois. 
Arc cl Huche sont indiasolubiemeiiLliés* 

11 esl évident qu'avec un bois de fusil aussi long 
qu'une canne ri pèche (4 mètres), il ne faut pas songer 
à le mettre en joue. Ou le tient comme uny lance, 


* 
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^ le bras militant lit puilrijie. fnul i a bien abus, 
mais il faut pouvoir armer, Pour cola, oit allaclie 
une line corde de soir M -omtdnble à une ligne ii 
pécher, dans la |«.-t it amtenit I de lu flèche lig, ü, : 
alors en tirant M, on bande l'arc l I t on donne du 
champ à La flèche pour frapper. Ü m T ^0 suffisent, 
rosl-iwüre la longueur tin fer mi S* 

Alain leu oui T à I endroit nù lu crosse s iullé- 
cliîl* il mois l'.int H itldu l i 1 1 ■ ■ I ■ 1 1 ( « • »l lu grkdiiillc, 
Pour cela, mi creuse mu* moilaise N dans l'épais- 
seur de la planche, et l' mi y ï 1 1 - E ; 1 1 1 1 ■ , sur un pr fil ave 
OU tourillon île tilde l'er, J . i pièce de liasnile ù. i ;efl e 
pièce, en tournant, quand uli appuie sur la gih licite <«, 
soulève À qui esl un bout île ressorl de pendule ~ 
nu encore un morceau de buse de corset. — cloué à 


pial sur lr iïit. Ce ressort, eu *c siitilevaiil, truite 
ht pièce verticale d hoire ou de enivre Ci plai liée dans 
la crosse et encochée par le haut, 

C'csl dans celte coche ou celle fente que ïbm ar- 
rête une perle P ou un noeud placé sur hi corde- 
lette M I venant de ]r< queue de la flèche 11. Tout le 

long du fût ou enfonce de pdil? j Es ou lil de. 1er l 

sous lesquels passe la mnlelcth 1 pour qu'elle tm - ,i. - 



Fig, j 


croche pas au\ branches bn'squ’ou marche dans les 
bois ou les baies sur Les bords de l'étang. IJ < s| bien 
évident maint ennui que. quand -on lire à soi ici 
perle P, on arme l'arc, qu'eu pressant sur la go- 
chcile < i , lu ressort A fait échappé la perle île de i 
rière la fente II et que la liée lie frappe ou avant t 
lirais sans quitter 1 msLrnmeuL 

Eh bien, voyons mai nie nom ému menton chaise les 
grenouilles E 

Ou marche très-douce iihmiL Liès’li güremeol nu- 
luur de rotang, au bord de la rivière, port uni 
son arbalète comme une lance devant soi. Lors- 
qu' ou aperçoit une grenouille* ce qui demande de 
bons yeux et une certaine adresse, on approche dou- 
cement la pointe de 1 1 flèche à 0*,Uî dVIIe, on biche 
le coup, et Lu Mtc transpercée esl ramenée a von?. 
Comme on n’emploie que les cuisses pour la cuisine, 
un coupe ladite bêtcqimlu décroc lie et L’on en uu i l lu 
partie utile dans suri panier, Ihv pu- plus loin, mi j 
recommence celte scène nmusunLe. 

Nous n'avons pa? besoin de recommander a m> 
petits amis de ne pas tirer sur des pierres, à moins 
dètre bien surs de leur distance, afin que la pointe de b 
flèche perce la grenouille sans la dépasser, car alors 


elle ?entH in t i-e-?aii , cnm]l l’innussée et il faudrait là 
changer. 

Itieii ii'esl pins amusant que celle chasse, à Laquelb 
lu grandes personnes se Livrent avec un entrain tou- 
jours nouveau, parce que les péripéties nombreuses 
de chaque caplure rendent les occasions d adressi 
toujours renouvelées. Pour bien réussir, il fnul, au- 
tant que possible* choisir un leinps chaud, calme, 
mie de ce? belles journée < Télé uii le^ grenouille- 

immobile? -ur l'eau, au bord, parmi te- 

jones, pour se clmiilt'er au soleil. 

Mauihmunl, amis clm>seiii?. mutez Ladl* car la 
grenouille rsl iürrk * { plonge facilement î Si von ^ 
'■t'" adroit, r'rsl alors qu'on ta pince, parce qu'elle 
ne t eut nullement perdre sa place an soleil et quelle 
revient bien vile >mis les iVulLle- ou les herbes, ne 
laissanl paraître d'abord que le bouldcâoii nez*..... 
Mais vf ms qui ave/ le coup dïtÜ ovperL, vous avez 
saisi un IVemisHénienl insensible de la jeuille e|, 
pttlV!*., la lleebe rapparie sa proie embrochée ! 

ijertalues personnes emisl rnisenl L'arbalète d imr 
autre manière; ceci est affaire de guûl* \u lieu de 
reculer Tare vers l e\t rémité antérieure, elles le lais- 
sent à portée do la main, mais allongeant b flèche 
de 2 mètres de long, nus on i -on dur te ne de | B VïlL 
Ledafrlile la Üèclie a 11™,. 'Ht. îl.in- ce cas, la dèfeiilr 
esl nm< di leule ordinaire agissant sur fa cordé même, 
i iM-à dire avec b isratle souboec pur un peltl boîs 
oblique. 

lï, ok i.\ liiAJNcllP.nl., 
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Kaloulim remarqua bien quel le dii eclimi les zèbres 
avaient prise, el revint limjom - courant au bivouac* 
Simba fut au comble de la stupéfaction quand il ap- 
prit que Srlim était pujTj ^ur le dus d’un zèbre. Au-- 
siLtUil priL son fusil, el aimi Kaloulou, qui était déjà 
reparti en en uni ni , 

Les traces düis zèbres furieux élaieul impriniées 
prûfimibnirnl dans le sol ; cL t;à el là, Ir zèbre blessé 
avait laissé de larges taches de s au g* Tout à coup 
il- aperçurent le zèbre couché sur le sut, pour ne 
plus se relever celle fois, et Séliin qui s'avatiçail 
vers eux* 

üsimba ut Kaloutou étaient kdléiiionl hors d'haleine 
qu'ils furent obligés de se jder sur le sol, el d'rat- 

i. SitiüK Voy. wi m. i^ci m. stu m. su, saj, m aoG. m, 

»îl ll£, et T.pl IV, pappf lit, m. W, IH ei Ml. 
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tendre que tes balUniiMilA de leur s alir se fusse ni 
a puisés pour écouler >èlim* Quand qq monture était 
tombée, épuisée par la périr 1 do son -an g* il s'était 
jeté viv nourrit derrière un arbre, et le troupeau do 
zèbres, toujours au I ri pic galop* avait disparu en 
honnissant. 

Le lendemain 
de celte aven- 
ture, la pelïte 
troupe reprit sa 
route. Au bout 
d’un certain 
temps, la toc 
leur parut se res- 
serrer; on effet, 

les deux rives 
étaient plus rap- 
prochées; dans 
celle sorte (Lé* 
tmngtci lient, le 
courant, devenu 
plus fort, le* 
emporta vers le 
nord, et ils dé- 
bauchèrent dans 
un lac beaucoup 
plus grand que 
le premier, 

À force de ren- 
contrer des hip- 
popo Lames et 
île* crocodiles, 
iU s’y étaient 

habitués et n’* 

■# 

faisaient plus a t- 
Irotioti. Ils évi- 
taient avec soin 
les vi II a g e s , 
et chtiisissatenl , 
pour y passer la 
nuit f quelque 
Crique bien ca- 
chée nu quelque 
Uùt solitaire, 

N 'ayant fait 
jusque-la aucit 
ne lïtcheuse nm 
contre, ils pu- 
rent croire qui h 
étaient décidé, 
ment sauvés , 
et qu'il* arrive- 
raient sans encombre dans l'Husouo. 

Le sisième jour après leur entrée dans Se Lie, il 
s’éleva u ne leinpclr* épi maniable, necum paumée de 
lïéquenl? éclairs et d'ime pluie Lu rentielle. Le lue, 
devenu furieux sous Tac Lion du vent, roulât I d’énor- 
mes vagues. A chaque instant il semblait que la pi- 
rogue allait cuiller bas. Sîmha el llulto faisaient 


tou* leur!- «ITorU poui la diriger vers le rivage ; mais 
le vent la rejetai! au lar^ 1 , et les vagues la ballot- 
taient comme une coquille de noix. Les éclairs se 
croisaient dan* tonies le* directions, le fracas du 
tournu re était EH*oiirdts^aul, el la pluie redoublait 
de violefire, 

A travers l'em- 
brun, le brouil- 
la ni, et la pluie 

qui les aveu- 
glait, Snoba et 
Mol Lu conti- 
nuaient à pa- 
gayer vers 3 e ri- 
vage. Il y eut 
un moment de 
calme et une 
éclair rie subite ; 
a leur grand ef- 
froi, les malheu- 
reux sa perçu- 
rent que le 
rivage était rou- 
vert de monde, 
e| que ce monde 
semblait les 
guetter avec at- 
tention. 

Ils eurent à 
peine le temps 
de se demander 
si r 1 étaient des 
euucini s et com- 
ment cm allait 
recevoir, La 
pirogue était 
déjn saisie par 
le ressac; une 
vague furieuse 
arracha la pa- 
gaie des mains 
de Simba,eljela 
la pirogue par 
le travers sur 
une seconde va- 
gue qui l'enleva 
rom me une plu- 
me, el la Jais* a 
retomber avec 
violence* Lue 
troisième la sai- 
sit avec une 

fnive irrésistible et la brisa contre le rivage. 
Le- pauvres naufragés, étourdis de leur chute, n'eu- 
rent pas le temps de «e relever. Leurs ennemis car 
Mêlaient bien des ennemis) les saisirent aussi lût, Us 
étaient encore une fois esclaves. 

Leurs nouveaux mailles étaient des nomades de 
la Irihu de- \ m, ■mon lias. Si *imba el gp* compagnons 
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avaient pu continuer leur voyage seulement trois 
jours, ils auraient atteint l’Ousoua7 où on les eût 
reçus en amis. Et c’était au moment même où ils 
allaient être libres qu’ils tombaient entre les mains 
de ces misérables maraudeurs. Quel désespoir! 

Simba se défendit comme un lion ; mais que pou- 
vait-il contre une multitude? Il fut garrotté comme les 
autres. On les transporta tous sous une espèce d’ap- 
pentis, où les sauvages purent s’émerveiller à loisir 
sur la peau blanche et les cheveux longs des jeunes 
Arabes. 

La tempête cependant s’était calmée ; la pluie avait 
cessé; les maraudeurs, après avoir attaché leurs 
prisonniers par le cou avec des cordes d’écorce verte, 
quittèrent la rive du lac et s’enfoncèrent dans l’in- 
térieur du pays. La direction qu’ils suivirent était en 
général celle de l’est; mais ils firent tant de cro- 
chets et de détours que Motlo se trouvait un peu 
dérouté dans ses calculs. 


CHAPITRE XIV 

i 

L’esclavage. — Le passage de la rivière. — Libres encore une 
fois. — Lutte de Simba contre un léopard. 

r 

La pluie tombait sans,, interruption et ajoutait aux 
difficultés et aux fatigues de la marche de la cara- 
vane. ! ( ■ 

Le quinzième jour on changea de direction et 
l’on prit celle du nord. Le dix-septième jour, on 
arriva dans une plaine inondée de 6 pouces d’eau, 
par le débordement d’une rivière que Motto enten- 
dit appeler la Rongoua. 

Motto déclara à Simba que, selon lui, le moment 
approchait où ils pourraient s’évader. Il ferait proba- 
blement nuit quand ils atteindraient la rivière ; on 
serait obligé de détacher les mains des esclaves 
pour leur permettre de nager au besoin ; il y aurait 
du désordre et de la confusion, ce serait une bonne 
occasion. Ils prévinrent leurs amis de sc tenir prêts 
à tout événement. 

Quelques instants après le coucher du soleil, la 
caravane atteignit la Rongoua. Quelques guerriers 
tâtèrent le terrain. Aux efforts qu’ils faisaient pour 
résister au courant, il fut évident que la rivière 
servirait de tombeau à un grand nombre de malheu- 
reux. « Coupez au moins nos liens, dit Motto à un des 
guerriers, afin que nous essayions de sauver notre 
vie. » La demande était si juste que le guerrier coupa 
les liens de Motto et ceux de ses compagnons. 

Simba entra le premier dans l’eau. Comme il était 
grand et fort, il donna la main d’un côté à Sélim, 
de l’autre à Abdallah. Motto se chargea de Niani ; 
Kaloulou, s’appuyant légèrement sur une de ses 
épaules, profitait de ce qu’il rompait pour lui le fil 
de l’eau et l’aida à faire passer Niani. Quand Simba 
atteignit le milieu de la rivière, les deux jeunes 


Arabes perdirent pied; il ou arriva autant à Niani, 
el le courant était si fort que Kaloulou eut toutes 
les peines du monde à conserver son équilibre. 

Ce fut une rude tâche, même pour Simba et pour 
Motto. Ils gagnèrent enfin la rive opposée, et se 
laissèrent tomber, feignant d’être accablés de 
fatigue. Puis profitant d’un instant d’inattention de 
leur gardien, Simba se leva subitement, arracha 
au guerrier le sabre sur lequel il s’appuyait, et fit 
rouler sa tète dans la rivière. Il n’y eut pas un 
moment de lutte, pas un cri ; comme il faisait nuit, 
personne ne s’aperçut de rien. Motto ramassa rapi- 
dement les arcs et les flèches ; puis, pour ne pas 
courir le risque de s’égarer, tous nos amis se 
prirent parla main et s’éloignèrent rapidement. 

Des cris aigus leur annoncèrent qu’un accident 
venait d’arriver pendant le passage ; dans un pareil 
moment, on ne pouvait songer à les poursuivre. 

«Tournons au nord-ouest, ditMotto ; si nous* allions 
aiçnord, nous risquerions de rencontrer d’autres 
Ouazaouilas. « 

t 

Quandjc jour fut venu, ils virent devant eux une 
chaîne de montagnes couvertes de verdure, de la 
base au sommet. Par prudence, ils gagnèrent ces 
montagnes ; dos vapeurs s’élevaient de tous cotés : 
car la saison des pluies menait de commencer dans 
l’Afrique centrale. Ils se mirent immédiatement en 
quête de gibier, n’ayant d’autres provisions que 
quelques poignées de mais. 

Kaloulou prit trois flèches dans sa main gauche, 
son arç dans sa main droite, et descendit d’un pas 
léger le long d’une ravine qui débouchait dans une 
grande vallée. Le prem'cr objet que découvrirent 
} sos yeux perçants, ce fut une antilope de la grosse 
espèce, couchée toute seule sous un arbre, et occu- 
pée, scion toute apparence, à ruminer tranquillement. 
Simba se cacha derrière un gros arbre, tandis que 
Kaloulou sc mit à ramper dans les hautes herbes. 
Arrivé à portée, il lança sa flèche. L’antilope se 
dressa sur ses quatre pattes, fit un bond prodigieux 
et retomba sur le flnnc. Kaloulou sc retourna .pour 
appeler Simba, et fut frappé de stupeur en voyant 
ce qui se passait. 

Un léopard venait de se jeter sur Simba avec un cri 
effrayant. Kaloulou ne perdit pas la lèl'e, et plaça 

aussitôt une flèche sur la corde de son arc, en môme 

» 

temps, il continuait à s’avancer. Simba avait enfoncé 
son poing dans la -gueule du léopard, et lui avait 
plongé à plusieurs reprises le fer de sa lance dans 
le flanc. Mais les griffes de la hôte labouraient la 
hanche elles genoux de Simba ; heureusement pour 
lui qu’il était grand et fort ; sans cela, rien que 
l’impétuosité du choc aurait suffit pour le renverser. 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. Le voisin. 
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Voilà une fortune pour les astronomes des quais 
et des places publiques, qui pour deux sous font 
voir d’ordinaire la lune, les taches du soleil, les 
planètes, dans leurs télescopes : une comète est 
chose plus rare, du moins une comète assez bril- 
lante pour devenir visible à l’œil nu, pour montrer 
ne fût-ce qu’une apparence de queue. C’est ce qui 
arrive aujourd’hui, et comme le beau temps favorise 
le spectacle, qu’il fait bon prendre le frais le soir 
après neuf ou dix heures, le public se met à lever la 
tête au ciel, à regarder les étoiles, plus vives, plus 
pures lumières que les becs de gaz. On cherche à 
voir la comète. 

Pendant les premières soirées de juillet, ce n’était 
pas chose facile de la trouver avant la nuit tout à 
fait close. À cette époque de l’année, les crépus- 
cules sont longs; le ciel du couchant est encore 
bien illuminé jusqu’à neuf heures, et une petite 
étoile de troisième ou quatrième ordre, un peu né- 
buleuse, perce assez difficilement de sa lumière le 
. fond éclairé du ciel. Mais plus les jours s’écoulent, 
plus la durée du crépuscule diminue; ajoutez à cela 
deux circonstances heureuses, l’absence delà lune 
et le fait que la comète, qui va se rapprochant à la 
fois du Soleil et de la Terre, augmente d’éclat et de 
visibilité, et vous comprendrez que le nouvel astre 
soit en peu de jours devenu populaire, parce que 
tout le monde en effet a pu aisément l’apercevoir 
sans lunette. 

J’ai dit que la comète va sc rapprochant du soleil 
et de la terre. Vers le 8 juillet en effet, elle était à 
la plus courte distance oii la route qu’elle suit doit 
l’approcher du soleil. A ce moment la comète est à 
99 millions 500 000 kilomètres du soleil environ, 
légèrement plus rapprochée que la moyenne dis- 
tance de Vénus. Mais, en ce point de sa course, elle 
marche vite, plus vite que Vénus et à plus forte rai- 
son que la Terre, ces deux planètes qui font, en une 
seconde, la première près de 30 kilomètres et la 
deuxième 33 : la comèLe pour son compte marchait 
alors à la vitesse énorme de 50 kilomètres par se- 
conde, franchissant en une heure la distance de 
180 000 kilomètres ou de 43 000 lieues. 

De son périhélie — c’est le point de plus courte 
distance au Soleil, ceux de mes jeunes lecteurs qui 
étudient le grec trouveront aisément l’étymologie du 
mot — la comète marche en s’abaissant vers le plan où 
la Terre se meut elle-même autour du Soleil. Quant 
à notre globe, quant à nous-mêmes, nous sommes 
bien un peu en avance de la comète sur notre che- 
min céleste; mais comme tout en ralentissant peu 
à peu son mouvement, elle marche toujours nota- 
blement plus vite que nous et dans le même sens, 
'les deux astres vont en réalité sc rapprocher l’un de 


l’autre. Aon pas indéfiniment, car la route de la 
comète, quand elle tiendra à couper le plan de l’or- 
bite de la Terre, le fera en un point éloigné de l’or- 
bite de plus de 28 millions de kilomètres. Vous 
voyez qu’il n’\ a pas danger, cette fois tout au moins,* 
de rencontre : les routes sur lesquelles circule la 
comète d'une part, et notre véhicule le globe ter- 
restre de l’autre, ne se rencontrent pas. - 

On a calculé que c’est vers le 13 juillet — d’au- 
tres disent le 3 août — qu’aura lieu non la dis- 
tance minimum de la comète à la Terre, mais le 
plus 1 grand éclat, la plus grande visibilité du nouvel 
astre. 5 

Tous ces nombres, ces calculs qu’on entend les 
astronomes énoncer, effectuer sur les comètes, trou- 
vent toujours dans le public qui les lit beaucoup 
d’incrédules. On se demande comment il est possi- 
ble de s’assurer de la distance d’un astre qui a fait 
son apparition depuis quelques jours à peine, qui se 
montre pour la première fois peut-être, que les as- 
tronomes contemporains, en tout cas, voient dans 
leurs télescopes pour la première fois. Quant à la 
distance, j’ai entrepris de prouver aux lecteurs du 
Journal de la Jeunesse que c’est un élément qu’on sait 
et qu’on peut mesurer. Mais la marche d’une co- 
mète, la véritable route qu’elle suit dans les profon- 
deurs du ciel, la vitesse de son mouvement, voilà 
des problèmes bien difficiles pour qui n’a point 
étudié à fond l’astronomie. Ils le sont en effet, ils 
exigcntdes calculs qui effraieraient bien du monde, 
qu’on était impuissant à faire il n’y a guère plus de 
deux cents ans, mais que grâce aux découvertes de 
l’astronomie, au génie de quelques grands hommes 
tels que Képler, Newton, Laplace et d’autres, on ef- 
fectue aujourd’hui avec rapidité et certitude. 

Maisqu’cst-ce qu’une comète? me demandera-t-on. 
Que signifie sa venue ?D’oii vient-elle et où va-t-elle? 
Il faudrait un livre pour répondre à ces quelques 
questions si aisées à faire, si difficiles à bien élu- 
cider. Je me hasarde toutefois, l’occasion aidant, à 
vous donner quelques notions sur ce point d’astro- 
nomie. 

Une comète est un astre, ayant avec les planètes, 
la Terre, Vénus, Jupiter, unecertaine analogie, puis- 
que les unes et les autres se meuvent autour du 
Soleil. 11 y a une première différence assez notable: 
c’est que la route suivie autour du Soleil parune pla- 
nète, son orbite, est à peu de chose près circulaire, 
a en un mot presque la forme d’un cercle. Les co- 
mètes au contraire décrivent des courbes très-allon- 
gecs, des orbites ovales, qui à une de leurs extrémi- 
tés s’approchent du Soleil à d’assez faibles distances, 
mais à l’autre extrémité s’en éloignent à des pro- 
fondeurs considérables. Quelques-unes cependant 
font leurs révolutions en peu d’années ; mais, pour 
la plupart des autres, cette durée est si longue qu’on 
ne peut la calculer. 

Il faut compter par siècles, par milliers, par mil- 
lions d’années ! 
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De plus, tandis que les plamdetu circulent dans terre; une autre nlUit tnr eu dire la monde ou noyer ses 
ic région limitée ducieL coqu'on nomme U zone du habitants: maintenant le* comètes n'effrayent plu», 
i<iîaqup T les eo- mais un leur altrt- 

Afüft vrtTa frAnl on * bUlMMIfOl 1 ? ICS Sé- 

rhercsses, les ré* 
coites de vin supé- 
rieures. C’est par 
une coméLe qui 
licurlera la terre 
que les faiseurs 
de prophéties réa- 
lisent la Un du 
monde : toutes les 
rêveries H tontes 
1rs extravagances. 
Pour en revenir i\ 
noire comète* di- 
sons que c’est 
la troisième dé- 
couverte depuis 
le commencement 
de )'annéc l’année 
ilernière, il y en a 
eu sept qui n'cml 

elles viennent ^=^=gs; pas lait grand 

pour la première Position du La eonur le Je Caggîa rkr s tris pmin^ jour» de juillet Ifl/S. linnil,.. Celle-ci* 

lois dans notre découverte il y a 

monde solaire» qu'elles vq j agent de monde mi monde, | 1 rnis iiuds par un a si roi iu nie de Marseille, VI . I loggia, 


une région limitée iJucîd* ce qu'on 
zodiaque , les en- 

mètes voyagent en 

*- 

tous les points de 

* 

l'espace* se mon- 

É 

trenl dans les ré- 

’ ■ * ■ 

% 

gîons du fiel les 

> 

/ a* 1 

[dus opposées. Au 

-S 

lieu démarcher cm 

o 

Un toutes dans le 

% .S 

même sons, d'ne- 

V* ’f* 

rident en orient* 


nomme la Terre* 

3» 

les unes v ont dans 

H 

* 

ce sens, les autres 

■ . 

en sens contraire. 

* 

4 * 

Il parait dont 

* * 

que ce sont des as- 


1res essentielle- 
ment différent* 


des planète». Un 
croit même que 

■ 

a 

beaucoup d'en Ire 
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d'étoile- en étoile.. Quant à leur nature, elles sont plus ît’a IitîI parler d'elle que depuis qu'on sait quelle 


m 


n ri gin aies encore si eVsl pos- 
sible, Beaucoup «ont comme , 
des masses vaporeuses, for- 
mées d'une étoile qidenvii mine 
une vaste atmosphère, éloi- 
gnées du Soleil, elles paraissent 
d’abord dépourvues de queue ; 
mais, sans doute sous l'influen- 
ce de la chaleur croissante, 
des jets s'échappent de la lèLe 
de Pufdre, sVdaneonl dans ] es- 
pace à PopposéduSoleilel nous 
montrent ces longs panaches 
de lumière qui oui si fort ef- 
frayé les po pu la Lions dans les 
temps d ignorance. On n vu 
des queues de roui ides prendre 
eu quelques jours des dévelop- 
pements énormes , atteindre 
des millions de lieues de lon- 
gueur, et embrasser dans le 
ciel, quand leur route les appro- 
chait de la Terre* un espace . , , _ 

plus grand que celui qui sé- 
paré rhomoudu ïémlh. Que n a-t-on pris dit, que ne 
dil-on pas encore sur ces astres qui Oui jadis paru si 
redouta blés* et qu’ aujourd'hui on ne regarde plu? 
guère qu'avec l'œil de ta curiosité. C’étnieiit des pré- 
sagés de malheurs et de morts, de pestes et de 
guerre- : une rom è le cuisait des I mu hj unir ni» de 


- . ■ ■ r 

■ 

■ ' ■ ' . / 
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fera une assez jolie fleure au- 
près du public, depuis surtout 
que, visible à l'uni nu, elle laisse 
voir «un aigrette lumineuse, sa 
queue. Cary a-t-il une comète 
sans sa queue? sans «on htihii 
comme disent les Chinois dont 
lÊsimaginutions peu poétiques 
font ainsi des comète» les ba- 
layeuses du ciel* fonction 
qu elles partagent avec relies 
de messagère» de la divinité ? 

Mais en voilà assez , pour 
celle fois, sur un sujet qui 
nous entraîne rail beaucoup 
trop loin, si nous voulions 
approfondir une seule des 
questions — et elles sont nom-' 
h reuses — ayant pour nbjcl 
les comètes , leurs mouve- 
ments , leurs périodes, leur 
origine, leur constitution ou 

l« ojitijitt ,87 li'iujiicaiBwil [«lijsique on chi- 

inique, les accident» quecerlai- 
1 1 i 1 * ont subi dans leurs courses vagabondes, etc., c l c » 
Peut-être l r occasion se prêt cm- telle d'y revenir; si 
elle offre quelque mlérêl pmtr mes jeune- lecteurs, 
j’y reviendrai. 

Awfcfttr Gcilï-f.«is. 
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XVI 

L'œuvre da ti'inps. 

Le poêle rilt&ctjni* dêûnissaille Tcmpa : e Un vieil 
fard malicieux 4| n i s'occupe dg nous, même quand 
mm* UC nous occupons pa§ dg tu J ; -| u J LLtlt a une nous 
voie im* minée». sans mm* laisser I*» plus sou ver il 
fii échange nuire chose tjue des regrc U superflu*. 
Eh hiendonrl le jimlieieuv vieillard » avait Iran s» 
li iriiit' Lierre en un élève de seconde, Il s'élriit avisé 
d'élargir paliemmenl l'ouvert un» que le lieutenant 
I truand avait pratiquée dan» l*ln te Ui genre du bon 
iVrre-.Neuve, et le ben Terre-Neuve eoiememaiL à 
ne plus regarder le barrnEmiréaL comme mi rue îu- 
aecrssiM**. 

Voilà eu que le ■ malicieux vieillard » avait lait 
pour Pierre, qui l'avait bien monté. 

U s'élaiL uiiiusé aussi, pendant qu'il y était, à 
semer sur sa lèvre supérieure, sur ses joues et sur 
su» i lien Lun un duvet cotonneux qu’il ndupLuil bien 
traita fur mer un de ces jours en une barbe tout à lait 
présentable- 

Gomme il aime les créatures pal iru tes, humble* 
el dévouées, il uavail joué ù son protégé aucun des 
vilains tours qu’il Joue parfois aux aimables jeunes 
gens, auxquels il etc par exemple, en échange de la 
barbe el de la voix de baryton qu'il leur octroie, 
leur respect pour leurs pareriL*. et leur complai- 
sance pour leurs frères el pour leurs sieurs, Pierre 
avait conservé tout cela» 

1 . Siiki'. — Y^y. fiü^i’ï WL ÊTI r i i 1 TJ. 
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U parait que le ras est assez rare, puisque un 
grand nombre de mamans, dans celle bonne ville de 
Minute Maure, disaient en soupirant que Car Ici 
était une lien reuse mère. 

Le r> malicirux vieillard u avait pris les deux 
iiénieaux parla main et les avait conduits tout dnu- 
cuiilüiH à n Lace de discrétion », que les auteurs les 
plus graves pbircnl dans 1rs environs ib- la septième 
année. 

It avait développé chez Jacques les instincts 
les plus belliqueux, et chez Marie un goût immodéré 
jiuiir les dipetli's et 1rs poupée» à tète de porce- 
laine. 

Ui'üe divergence do goût* amenait îles discussions 
fréquentes, qui semblaient présager In disse lui uni 
prochaine de ]'a**oeiotinm 

fl avait jeté sur le chemin de Camille deux nu 
trots prétendant* qui, après avoir fait de l'ûlles 
dépenses l- n nvlîfdrs rie ganterie et de parfumerie, 
avaient suivi la même marche et subi te même sort 
que lu vicomte dû Pavczac. 

Comme ce vieillard est aussi infatigable que mali- 
cieux t et qu'il a 3 'et oui mule faculté de s'occuper de 
tout le monde ;i la fois, Il avait expédie le lieutenant 
Henni"! dans ]' attire hémisphère, et métamorphosé 
le vicomte Hector en un élève- consul, le plus élé- 
gant cl le plus ennuyé des élève s-ccmaul* ; car il 
faisait son stage a Kfaulbmisen, une maussade petite 
ville d'Allemagne. 

Après maint avertissement préalable, il avait 
piaulé une paire de lunettes sur Je nez de NI. Chauvin, 
qui ne distinguait plus ses élèves à IVril nu, et ne 
discernai! plus l’ innocent dit coupable; ri une autre 

u 
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paire sur le iiwê romain de M" Ifcmdeau. 1 
s'était usé L's \cu\ à forée < 1 1 pleurer. 



\ vi r 

Kxpl qîi s i|c* Chmiiitr 

El pourquoi donc AI 11 " Hondeuti pl^si fri i l^s*lle ? 

Polir Eei trtêmi 1 raison qui rnujail pru foi^ lu duc- 
leur soïiilJt'iM i MnjL-ii-tj\ ; qui i-mtsnil des rides *ur 
le front de VI" Carie] ; qui, mi milieu du liât lu plus 
ïirillartl, rendait Caiiiilli louLo songeuse; qui pous- 
sait enfin PkiTe n aedoufder d'ellbrLs [mur donner à 
relis qu'il aimait la ti L la .sa L i^fa rl ion qui 1cm mari 
qiinît d'un autre rôle. 

Le chagrin avait pénétre au cuiitrde u'Ilr failli Ile, 
jusque-là si heureuse, el ii j avait pénétre \>,w la 
foute de i ilirlsliiic. 

î/tmmr qui venait de d écouler avait fiecentué 
fiHu se- défauts au lieu dates uduui ir, Les Iiouiteus- 
que-, étaient plu- frequentes H plu- prolongées, el 
il si- joignait à sa ut avivai se humeur et à ses caprices 
iFüülrifms comme un |ifi r|,i pris eL mie volonté 
hu mette de blesser et d'irriter; r'êltiil comme une 
espèce de folio. A de rares, Irés^mros in tenu! les. 
elle avait des retours de tend rosse vraiment tou- 
tdiaiils ; mais» trs ni.rèa durojcul peu; uu emumen- 
rnit h dire d'elle : .r Elle a lion fH'iir, mais son cnrtie, 
tere est alVreuv, 

Sans le savoir, le tiromtc û I r j I pourqurlq je efaûse 
dans eelle déplorable im:tamorpho;+m Il av.til Huilé, 
par politique, la vanité de Christine, comme II aurai I 
donné du sucre à une perruche, pour uVu èfre 
point mordu. Llle avait lVspnf trnp vif el trop peiir- 
lerinl pour ne pas découvrir en peu de temps que te 
vicomte était' 1111 fai et un soL Mais la flatterie est 
mie si douce etinse T que sa vanité de petite fille 
F eut epta.it encore avec plaisir, huit eu méprisant le 
rlatleur. Me lui avait-il pas parle comme a une fraude 
personne? \o lui avuil-il pjs demandé si Fmi aurait 
le plaisir de la voir au produii i b:fl de la soti> pré- 
fecture Y N 'avait-il pas témoigné Irt surprise la plus 
polio el la [dus nhligertoks ni apprenant qu'elle n’y 
vie ml rail pas d qur Fou la traitait encore en petite 
fille. 

Jusqu’à Feu rivée du vicomte, elle s'étail regardée 
parfois comme une jeune personne n supéi irina- i-t 
incomprise »; à partir de ce moment, elle se consi- 


déra rumine une jeune fille " méconnue «i. Dieu nous 
garde des jeunes lliiea immui prises et méconnues 1 
Uku garde aussi nos pauvres eu faut s des sots fai- 
seurs de corn pli nient s l 

tue fois qur i Im/isfii n ■ -r fut mis II ans la léje 
qu'on lui Jàisail injustice. i-îlr« se drapa dans sou 
rôle de v idinie ; elle y trouva mie grandeur qui 
ilatUul sa vanité, ri un amer plaisir qui faillit lui 
rorrompre k mima f Ile se regardait dans la glace, 
elle LruuvitiL qu'elle niait un air intéressant el loul 
i\ fa il In physkmou k d'une héroïne. 

Elevée dans Fhahilmle du rcspcrl el de l'ohéts- 
saui'e, i île ne perdit, eMirîeiMomrïil du moins, ni 
l'un ni I au Ire. Mais qué’-J-ce que rnbéissiim'e sau- 
l'aftprltcm ot sans la soumission iiilérieure ? 

guaud ou 3 ni faisail une oIjscl talion, elle baissait 
la trie sans répondra, mais on la vnyail mugir df* 
dépit i'l il'impRlIünce, Mers elle se sauvait tlnais 
ipu'lqii'tme de ses ni huiles favoiiie-s el prennil un 
amer plaisir e'i se répéter ; ■ Tout ce que foui les 
attires e-L Ideu füîl ; loul ce que je fais est mal; un 
i&s aime, on ne m'aime pas. » 

Elte se [doiiLO-ait ;ilms dans tles rêveries lolltis, 
itneulanl Initie- sui tes du eirceusLiiici'S rvlraurdo 
uni res ou il lui serait rfmuié de immlrer «ver éclnl 
loul er q (Folle valait. 

n Ni je ru i ■ tirai s , demaitdriit-elle parfois, me 
ntgralteraieiil-ils? FM elle imaginai I quelque terri h le 
innladie «pu fore ail Loul son monde à s' ini dresser à 
Hit.U Mile coiujoempiit par s’til I endrîr 1 1 r eilr-mèmo, 
puis elle s’attendris.-ail hieidol sur ta dmtleui 1 des 
siens ; car son emur riait hou. 

\ prés . i v r fa il pu-sm 1 >a malheureuse instil utrice 
pur toute a sorte- d’épreme- et di' Inucm mis,! liris- 
tine se uni un lu-nu jour â la traiter avee une froide 

dignité*. If y a. s te savons tons, une maniéré 

d'obéir qui rsl jdus insolente que la l'évnlle oimo'le. 

Christine faisait ec que lui en m manda il M lîou- 
demi, l ieu rie plus, el d'un jilr qui disait elfiiremenl : 

•i Vous ne prnivtv. pîis vous plaindre de moi, je fais 
ce que vous me commandez; maïs je eéde à lu force 
el ma dignité prolesle. giuuid vous prenez un rliar 
hun avec ries pincettes, le> pincettes rcHeum-nt k 
charbon tant «jue vous serrez les d eux britucluîs ; 
liiehez-les. le eliarlion Inmlieriu Voilà lamage de 



mon obéissance; tuezurnd si vous voulez-, mats vous 
sFublieudrrz t ien au delà. ■■ 

(t anivii un jcior repeTulnul qu'elle snrLil de relie 
froide lïiiïPVP, Camille devnîl aller an bal. Mrs jonc-- 




l'i, il y avait comme un ora gc dans la pMile tète de 
Christine* IC 1 1*“ riV-Uil pas précisément jalouse do hfi 
sueur, elle Fjiinici.il tendrement, mais elle était 
Cur >■* il o lu voir partir eu imtelte ; et furieuse 
r outre elle-même il "è prouver un si mauvais senti- 
mont. L'orage tomba sur h tête innocente de 
M* Rondeau. 

Chi isliue fût si | | 

auv 1 1-‘, i|ih- ln 


sans faute. La Ih ou terminée, elle s'informa avec 
intérêt des nouvelles île \\ m Rondeau* qui souflVâït 
iLuïi rhumatisme ; mais elle ne put vaincre son or- 
gueil au point de s'excuser de sa violence de lu 
veille, > -ulemcnt, au moment où M n Rondeau allait 
partir, elle lui mit, eu rougissant, une lettre clans la 

inaîn, n\ ec prir- 

t _ y m t I ro de ue la tire 

; I* l 1 "* , Ur 

kJmt'WJrZÎL- “• ÜF^v sérail relillve 


II I 


mira, les yeuv 

rOUgfr^, SElllS 

avoir la force 
tk* fui adresser 
un reproche, 

Christine fui 
an désespoir, 
i outil a sur suu 
cerisier et y pril 
les meilleures 
résolutions du 
uimifli, Ru ht et U 1 
« Vu fami il mys- 
térieuse m eu l 
pour pleurer à 
Hun aise, et pour 
travailler avec 
UDe ardeur inac- 
coutumée à sa 
tâche du lende- 
main. Le soir, 
an tJiner, elle 
tiil parlai Ce put ir 
tout le monde t 
elle lit ensuite 
i'omptiment a 
Camille sur sa 
toilette et lui re 

C mil tiui nd'L avec 
i\nhaliurtde s*n- 
muser beau- 
coup* beaucoup! 

Le lendemain 
matin, _M Jir Ron- 
deau entra dans 
ta chambre de 
Chrisline, d'un 
aîr presque 

craïul if t ne de- 
mandant si sou 
été ve tu* 1 u l ferait pus encore des yeuv de dial sau- 
vage, et aie lui sautera il pas a la ligure. 

Elle lut confondue et même un peu inquiète dr la 
politesse, de l arnaLtlilë el des prévenances de Chris- 
tine, qui jumssa Ju roudesce nilmier jusqn'ALui mettre 
un tabou rcl sous 1rs pieds. Christine sauiit ses le- 
çons sans en manquer un mot. et ses devoir:* éinicnl 


lüiisieiu, Msdatoe 
cl 5J mie un i Relie 
Rondeau, 


5*« f • mensions; le* 

P 1 ^ ^ M* 

Qçg derniers 

rhrÎBliiic moùla -iurnui ceriifer. (P, 131*001+10 ' 

' si* terminaient 

presque tous par d'énormes points d'exclamation* 

La vue seule de ce gribouillage capricieux avait 

choqué les idées d'ordre et de bonne tenu e dr lû 

pauvre deniüîsülle ; mats, mie dmint-ellc, quand elle 
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■ |iiintir„ donne, 1 1 i L \V** HondLdiu~Avcr impatience, 
je vais ü a ■ i ■ j * fi*| i au clair, moi, lui le ia i - « 1 • ■ - monstres 
Hun rien : lu es bien lu fille de ton père. n 

(lui, e était bien lu lllle île son père, et ri lui nêLaiL 
plus facile u \oir; i ar le |icjrlrail fie feu \L Rondeau 
était justement suspendu en face fies ili*ux fiâmes. 
Il avait, romme sa fille, des yeux d’un bleu pii 1 e et 
indécis, une ligure allongée e! timide, avec un air 
doux . bo ni filé et ïnéhmenliqqé* Le portrait de feu 
M* Lion d eau représentait un boni me d'onvlroii qua- 
rante ans, et M 1U Klisa venait i rentrer dans sa ijua- 
i;mLif iii£ aimée. Feu 11, Rondeau, qui avait élé clerc 
d’avoué jusqu'à la fin de se^ jniirs, avait tremblé 
toute sa lie fie vaut rénergique M" 1 * Rondeau, qui 
tenait un pensionnat fie demoiselles, il la révérail 
comme un être supérieur. Rlisn trembla il devant sa 
ni ère. pour cunünüer la tradition. 

Si M* Hmulcau avait été représenté avec mie robe 
de mérinos noir, fi s « lie veux divisés en fieux maigres 
bandeaux, ou aurait pu le confondre avec sa fille; ou 
I. fi n, si f li sa se fût affublée fi une rndtnguLc inamm 
avec «les manche* à gigot et un en] cylindrique, si 
elle eut emprisonné son cou et engouffre lu moitié 
de son menton dans nue cravate de trois ponces de 
haut, on aurait juré que r’ébiiL M. Rondeau en per- 
sonne. 

Le caractère de Rondeau avait toujours élé 
d’une fermeté rare. La perte subito d’une petite Fur- 
luue honorablement gagnée, H des attaquer fré- 
quentes de rhumatisme, l’avaient rendue un pou 
brusque et impatiente. Mais, qui do nous n'a pas ses 
petits défaut*? Au fond, c'était En meilleure des 
femmes. De plus, elle avait do la lecture e! un bon 
sens impitoyable. N üila en quelles mains était tombée 
l’épi tre sentimentale de la malheureuse Christine. 





XIX 

Les commentaires do M mi lUnule.iu, 

« Mes lunettes! *■ dit |J“ f Rondeau d’un fiai bref. 
La digne fille do M mf Bandeau lui donna se* lunettes* 

Alors elle Lut IVq dire une première fois avec force 
hochements de tête et froncements fie soiivclU ; en- 
suite elle la relui eu ne s'arrêtant qu’aux points 
saillants, et en y j mimant des eu mine nia ires de sa 
façon. 

L’épi I iv disait : Le cû est tti&te pour les cwurs hu'om- 
j ins . lit r-niif< b s htgftàti* *. Us aspirent un tombeau et) 
injantiiiif h ciel. 


M m " ELoiuleau lui répliqua : Vraiment! mafiemid- 
sclk*, lu vie esl si IrisLe que cela fia ns ]a uuiDon où 
vous vivesi! Vous faites bien de nous le dire; sans 
cela, nous ne nous en serions pas doutées. Si vous 
n'étiex pas folle a lier, vnu- seriez le plus ingrat fie 
lous les pelils cidroililesi Mais j’aime mieux croire 
que vous êtes folle* Hem! te fumheau vient bien là. 
Àh I je vous eu dimucrais, moi, du tombeau, si vous 


êtîéss ma fille. Item 1 Ut milité fos hime eîks mjttr- 

dent teçirt! Uni, oui, jo vois cela d'iri, mademoiselle 
est lasse J’êUv heureuse. Décore., va l mademoiselle 
s'ennuie de laite des réduel km* dhishdre et d’ap- 


prendre sa géographie, et au lien dv travailler, elle 


rêvasse en regardant passer les nuages. Jour de 
Dieu! j'aurais bien voulu voir tua Hile me chanter 
de ces giimmes-hï quand elle avait votre âge, » 

La vieille dame, dans l’excès fie son indignai fini, 
donna sur k carreau de ta chambre un si vigoureux 
coup de sa béquille, qu'Klîsn tressaillît; le vieux 
chat tigré qui faisait In sieste sur un tapis, bondit 
sur ses quatre pqtl.es; deux petits serins déplumés 
qui étaient suspendus au-dessous de l image de feu 
M. Rondeau se mirent èi voleter éperdument fi’uu 
coin à Vautre fie leur cage. 

L’é pïtrc disait encore : Mom vtme vnt ara i'o us... 

<• Quel mime? demanda \\ m * Rondeau, en regar- 
dant sa tî Ile d’un air sévère. 


— Kilo a été avec moi un peu*.* 

E n peu quoi? 

— Un peu vive* 

— Tu seUX dire impertinente. El tu ne Vas pas 
remise û su phu-e? Mit tu permets qiùm le manque 
de respect, toi I Du reste, je devais m’y attendre... » 

M Ll " Klisu ne répliqua pas. 

Dans le reste de bon épitre. Christine promettait., 
eu style pompeux, fie respecter à l'avenir elle qui 
IfUÜit.tit Us pas r ht us /rw seiiftVrs du devoir et d> tu 
mènes. Elle Lui promettait son runilié éternelle, 
non pas une de ces pâles amitiés </ui mimai mire thnu 
t j nas vttiyatreii, mais tout sùnjdmmt une amitié s u- 
Uîme* 

«i Aoyezvous cela! n fi il M* fl Elundiuiu d’un ton pns- 
sablemenl moqueur. 

Christine se proposait fie sr dévouer, fi e se hui ri- 
lier û son amie, fie la veiller à m dernière heure, et 
s'engageait presque à sécher de chagrin sur son 
I mn beau. 

w Trop fie tombeaux! <■ dit M®"* Ronfieau eu rica- 
nant. 

M llfl Klisa était au supplice. I.e style ampoulé de 
s u n élève faisait horreur àson espril classique; d l uu 
autre eûte, elle était touchée du repentir de Chris- 
tine et de l'affection qu’elle lui témoignait. 

«Quelles Fariboles! - lui dit *n mère eu lui ten- 
dant la Ici Ire pur un geste dédaigneux, 

M lk Klîsa se mît à regarder r enveloppe d’un air 
pensif. Par suite fie **ii\ respect [Kiur les jugements 
maternels, ri le ne protesta point contre te met « la- 
rïbolcs ». Mais M Ü1B Rondeau ayant ajouté :« Cette 
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poliLe peste ri ' a pas loin bec île cœur, « c lie répondit 
en rougis «an! ■ c Ma mère, je eraîh que vous exa- 
gérez. 

— Tu i'aime* pruWlrp cneorc? 

— Plus que jamais, la pauvre petite. Je les aime 
I ii': HMtivi'iirz-vmis rumine ils ont été berna pour 
nous. 

— Rien! bien! tu na peut-être raison, reprit 
M" e Rondeau subitement radoucie. Le mal n’est 
pcul-élre pas si grand, après tout; ni puis, crût* pé- 
tïle masque est si bien entourée... N im parle, la 
première chose n faire est de prévenir les pareil Ls* 

— iih ! ma bonne mère, \ soTigPï^vous? Nous ne 
pouvons leur montrer relie lettre sans leur faire sa- 
voir que CUrisliiic n été un pou vivo. Elle s’est mise 
h ma discrétion; je ne puis pas, en lionne con- 
soi on te,., 

Quelle bonne créature Lu fais! » VA la vieille 
dame se mit à 


sera peut-être pas fâche d'avoir Lavis d'une vieille 
maUrosse do pension qui u’avait pns ses vou.v dans 
- « poche quand elle faisait ummpuvror son régi- 
ment de perruche s» Lût laisse-moi, je vais essayer 
de dormir un peu. Tiens, emmène ce chat qui esl 
tu en remua ni pour son âge, Je crois vraiment qu'il 
retombe eu enfance* » 


U- pelil somnio de M fl,! Ltundeau. 

M lh \ Rond eau, pour se soustraire h l'importunité 
des mouches, à l'éclat do la lumière et à tous les 
brüils extérieurs, se couvrit la ligure d’un grand 
foulard h carreaux et s'allongea dans son fauteuil, 
avec un ferme propos de faire une bonne petite sieste 
et de réparer sa nuit, qui rivai I élé mauvaise. 

Mais ne dort 


lui caresser dou- 
cement la main 
avec son étui a 
hineUos. <■ Ecou- 
ta, ma mignon- 
ne, reprît- cl le 
en regardant 
d tm air distrait 
le chid qui se 
passait la patte 
sur J 'oreille , 
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j 11110 fait il/' ‘ S’ . 

des vers, et sur- ^ ' + 

louL des vers , , llBlj n 

_ IwiigiinLioD de S 1 r "' il 

comme ceux-Lt, 

^e ras est gravi , Quels que soient les scrupules.*. Que 
je le voie ! ena-f-clle I rusiph im ïil mn liai qui aigui- 
sai! ses grille» su r réLufle d'une chaise... Je dînais 
doue, quel» que soient les & T upule», il es! de notre 
devoir, lu iiTonlouds b te n, de notre dev oir strict iTnver- 
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pas qui veut. 
Malgré tous 
ses préparatifs j 
n migré son in- 
tention formel- 
lement expri- 
mée, M l,ir Ron- 
deau demeurait 
Ses vous tout 

p 

grands ouverts 
sous son fou- 
lard à carreau v , 
et s’agitait péni- 
hletncnl dans 
sou fauteuil. 

Il v a do bon- 


iiuligH.iheu de M ni ’’ lliunleau. [P. 132. uuL 2, J 
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tir ses pareil ls. Je me charge de tout. Si je pouvais 
marcher, j'irais trouver h docteur itnm edi al ornent. 
Hrmahi, en allant donner la leçon, lu le préviendras 
que sa vieille malade a besoin de lut il ne se fera pas 
attendre. Je lui dirai doucement la chose, lu peux 
rUv tranquille \ et* quoique T édu cal ion privée diflere 
en bien des points de 1 éducation publique, il ne 


^ H y a do l)On- 

leun. T. 132 . mL 2 ,j mis Ames qui ell- 

jt IreuL dans 1 rs 

chagrins des au 1res si ivalumMiuenl qu 'elles en font 

comme leur ei lia ire propre, et si profondément 

qu elles eu perdent le repos. Rondeau était 

justement une de ces bumies âmes. 

S'npercevanl qu’elle ne pouvail s'empêcher de 
penser an\ Lnrlcl, nd, crnuprenmit que cetle pensée 
pénible I empéehcniil de IVriner l'oul, elle prît loul 
do suite son parti. 

I ne de ses prétentions (qui iTu pas quelque pré- 
tention avouée ou secrète ?} élait d T Ôlre une femme de 
bon conseil, surtout dans les quesLioim dVducalictM 
Elk se disposa donc à réfléchir profondément u 
l'abri de son foulard, et, comme dit un poêle latin, 
■■ elle rassembla an grand complet le sénat de scs 
idées, is 

Semblable il im vieux médecin quL en pnîsence 
d’un cas gmve, cherche, en évoquant les souvenirs 
de sa longue carrière, lus cas analogues cl le traite- 
ment qui lui a le mieux réussi, raucienue uiaUrcssc 
de pension êvoquftil une à une les ligures de ses an- 
ciennes pensionnaires , j’en tend- d*- celUs sut* qui 
l’âge ingrat avaîl exerre sa jilns imiîigur înlluencc. 
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]Hmr s'ocrLi pur dolli-, suit Orgueil se lût révolté; son 


Certaines ligures *e présent ni oîll fi sa meinoke 
avec une uellclé étonnante; d'iutlrcs refusaient ob-- 
lîncMiiêli I île sortir des limbes ni) le temps Les a vu il 
replongées. Quelque obstinées quelles fussent 
M* 1 ” Rondeau était encore phi? obsl ïtirtt quVIks. Il 
leur fallut donc, bail gré mal gré, LOinpuruUrc, 
défiler eu bon ordre, et dire leur serret, co mine ai i- 
1 refoi 8» 

Maintenant , se d il I excellente femme eu se dé- 
rouvrant la figure et en repliant méthodiquement 
son foulard, je crois que le docteur peut venir. Il me 
semble que je pourrai lui donner un bon conseil, s i! 
en a besoin. Bans tous les ras, j'aurai fait do mon 
miens, el c'est bien déjà •picbp.ie « Ituse* JN’esl-cc pas, 
mou pauvre bonhomme? > 

Cette apostrophe familière s'adressait au portrait 
de l'eu M. I lu rideau, lequel, bien eu tendu, ne smir- 
cilla pas. Le ton de la vieille dame u avait rien d'iro_ 
nique; au contraire, il était, plein de tendresse el de 
bonhomie. Si jadis elle uvnil mené [inul-ètre. un peu 
rudement llumime aux rails indécis et aux manches 
à gigots, il est évident qu'elle Lavait fuit à bonne 
intention et pour son bien ; et maintenant encore 
elle lui gardad un nllViclmmv et fidèle souvenir. 



XXI 

Conférence sur l'art de dr&sacr les mulets. 

l'és le lendemain, l'éducation publique et Ledit 
cation privée sc trouvèrent face à. Lut, en la per- 
su mm de M ,lir Rondeau, assistée du sa fille, d'une 
part, et d'autre pari du dm-leur, accompagné de sa 
femme, 

M '' Elisa n' avait pu prendre sur elle de uu-ritii-. 
■'i légèrement que ce lût, eu laissant croire au dors 
tem* que sa mère l'appelait en qualité do médecin. 
Elle lui avait laissé enln viiir i n | uriques mol* qu’il 
s'agissait de Christine, et Je docteur, se déliant mo- 
destement de lul-mème, avait prié sa femme île l'ac- 
compagner. 

L’est el minant comme 1 éducation pu b] kpn* res- 
semble à L éducation privée, lorsque les cous, au 
Heu de nu lire leur amour-propre a faire prévaloir 
un système, se réunissent pour chercher humble- 
ment et sincèrement b 1 - meilleurs uinj eus de guérir 
une pauvre petite âme mal nie. 

Si Christine se fut seulement douter ■ j u « ■ quatre 
personnes en ce moment étaient réunies uniquement 


se serait eiutm . i Elle aurait rejeté .avec vio- 

lenre livres, cahiers el plumes, el se serait sauvée 
au jardin . Là plie aurait marché à grand* pus Jaiiçnni 
autour d'cltc de ers regards *i noirs et si sauvages, 
qui laisaienl Iremblei la béi lie euhr les main* du 
" prêtre do Flore et de ramone »„ 

Si, nu ciiulniiiv, elle avait pu entendre, radiée 
dans un rniu, avec quelle tendresse on parlait d alle 
dans la petite eliamhro aux carreaux luisants, lu 
pierre d’angoisse qui pesait sur son etruir se fût 
fondue en un instant, rumine ta glace au soleil; 
ses- yeux se serai mil ouverts ; son orgueil se serait 
humilié' ; elle -.r serait écriée avec surprise : ■ Quoil 
c'est moi qui ai fait tout eda, et l’on m'aime cnrorc'/j 
II y n des gens pressés à qui leurs affaires ou 
leurs plaisirs ne laissent pas le lumps de suivre avec 
pa Lien ce tous ie^ mouvements dune aine qui se 
dérobe ; nu bien encore, tlsii'nnl pas le dévouement 
nécessaire pour clui relier k brebis égarée à travers 
le- Irmdcs, les ht'uussnilks el Les lialliei - ai lien 
ïN ont la um I . m I i‘e - s e d'entrer eu lutte ouverte inné 
elle, d la maluch'Gase plus grande de croire qu’il est 
au-dessous de leur dignité d'étre tenus en échec, 
tjiioi qui! 1 1 n suit, le jour où leur courte patience 
est à bout, ils disent: ■ Lel.it mu tel. il faudra bien 
que lu plies, » 

Les grm-là c'aura te ni pas manqué de faire cour- 
paraître Christine à leur tribunal ; ils lui au raie ni 
mis brusquement sa loti rasotis les yeux, üslui auraient 
reproché sou Ingratitude * ils auraient fouillé ilrm s 
suii pupitre el eu aura ir ni lire avec une ironie 
triomphante certain cahier bleu, où elle épanchait 
eu vers ridicules lès douleurs imaginaires de sou 
Ame. ils aura ion I donné' ici libre cours ü leur iudi- 
-iio I km . i'r qui a rmip sûr es! un grand soir la lciiu- jiE , 
niais un soulagement qui peut e miter cher. Ils lui 
auraient dît. par exemple, » Regarde à celle montre; 
elle marque dis heures moins cinq ; il y a trop long- 
temps que cela Jure, liane, h! partir d'aujourd'hui, 
dix heures moins cinq, il IViut que cela change, 
Pelil mulet ! il faudra bien que ht plies l ■> 

Alors, de deux choses Lune : ou bien le mulet 
exaspéré aurait lancé îles ruades, et les dompteurs 
auraient aggravé les choses au lieu de les amender. 
Ou bien, le mulet aurait dévoré sa honte et -ou 
limmiliallim ; il aurait plié eu apparence ; niais sou 
cœur aurait clé plu* 1 LmmiHii- us el plus Iruiiïdé que 
jamais. Il aurait, ajouté celle persécution réelle à 
tous ses griefs imaginaires ; tous les liens si forts 
qui LnUîU'haieuL à lu famille, à intus urtf ns t se 
seraient rompu-, et le second état de lu pauvre 
Lbriïîtïne aurait été pire que le premier» 

Heureusement, h\* membres de la pclilr coulé' 
ronce que feu M. Bond eau présidait du liant de snn 
cadre iLapparte riaient point ;'i l'école des dompteiri'H 
de mulets. Ils étaient de l’école de Celui qui *c 
déchirait k* mains aux épine® el se meurtrissait les 
[lieds aux cailloux pour aller cherche i la brebis 
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égarée, et qui la rapportait sur ses. épaules pour lui 
épargner la fatigue du chemin. Ce n’étaient point 
des anges ; ce n’étaient que des enfants d’Adam, des 
créatures imparfaites, qui sa\ aient que le plus juste 
pèche sept fois par jour ; mais justement, l’expé- 
rience de la lie les avait rendus indulgents. Pour le 
docteur et sa femme, les affaires et les plaisirs 
passaient après le devoir; or leur devoir était de 
ramener à la vérité et au bonheur une àme faite à 
l’image de Dieu, et dont ils répondaient devant 
Dieu. 

11 était tout naturel que le docteur et sa femme 
fussent portés à l’indulgence : il s’agissait de leur 
enfant. Rien d’étonnant non plus à ce que Al lle Elisa 
penchât du meme côté. Dès longtemps elle Vêtait 
attachée à la famille et particulièrement à Christine ; 
d’ailleurs elle avait le caractère faible et doux de son 
père. Mais M" 1 * Rondeau, l’énergique M n,e Rondeau 1 

L’énergique M rac Rondeau, dans foutes les circon- 
stances faites pour Témoin oir commençait par tem- 
pêter : c’était son premier mouvement, le mauvais, 
celui qui partait de la tête. Le second qui partait du 
cœur était toujours excellent. 

Son premier mouvement en lisant la lettre de 
Christine, avait été de l’appeler « petite peste » et 
« petit crocodile ». Elle ai ait donné cours à son 
indignation, en frappant le sol de sa béquille, et en 
déclarant, jour de Dieu ! qu’elle aurait bien voulu 
voir sa fille lui chanter de pareilles gammes. 

Mais les réflexions qu’elle avait faites à l’ombre 
de son foulard avaient déjà porté leurs fruits. Dans 
toute cette aventure, elle ne voyait plus qu’une chose, 
c’est que Christine souffrait. Elle fut la première à 
approuver l’emploi de la douceur, cette force irrésis 
tible qui use tout et triomphe de tout, et de la ten- 
dresse, plus ingénieuse que le génie lui-même à 
découvrir les voies et moyens de pan cuir à son but. 
Ce qui prouve clairement qu’une vieille dame peut 
avoir des moustaches grises, des yeux noirs d’une 
vivacité inquiétante, des gestes un peu trop brusques 
et un langage un peu trop énergique, et n’en avoir 
pas moins le cœur tendre et même délicat I 

En effet, M m ° Rondeau fit preuve d’une grande 
délicatesse dans l’analyse du caractère de Christine. 
Selon elle, cet orgueil maladif, qui faisait son tour- 
ment et celui des autres, n’était mauvais que parce 
qu’il était déréglé et exagéré; mais il contenait en 
germe le respect de soi-même et le sentiment de la 
dignité personnelle. Il n’y avait donc ni à le mater^ 
ni à le réduire en poudre, il fallait le transformer, 
l’épurer et l’ennoblir en l’appliquant à un objetdigne 
de lui. « Autrefois, dit-elle, quand je m’occupais 
d’éducation publique, j’ai remarqué que presque 
tous les défauts des enfants peuvent, par la culture, 
se transformer en qualités sérieuses. Je n’ai jamais 
cru utile ni légitime de mutiler l’œuvre de Dieu, de 
tailler, de rogner avec de grands ciseaux, et d’après 
un système, de faire en un mot, de toutes les jeunes 
Ames, de petits ifs bien tondus en forme de pain de- 


sucre et bien alignés pour réjouir les amateurs de 
symétrie. L’idéal de l’éducation publique (et de 
l’éducation privée aussi, pensa le docteur en l’écou- 
tant aiec la plus grande attention) c’est de prendre 
l’ûme de l’enfant telle que Dieu Ta créée, et d’y 
développer le bien, ce qui amène tout naturellement 
et sans secousse l’anéantissement du mal. » 

Voici ce qui lui était arrivé à elle-même : 

Lucie Allai n, une de ses anciennes élèves, était 
dans les mêmes dispositions que Christine. Madame 
Rondeau l’avait peu à peu guérie en lui témoignant 
la plus grande confiance, et en la chargeant de con- 
soler, de protéger et de guider deux petites orphe- 
lines qui menaient d’entrer à la pension. 

A suivre. J- Girardin. 



lOM’i; fl K JA RUSSIE MANCHE 


Un jour un voyageur rencontra sur son chemin le 
Soleil, la Gelée et le Vent. 

« Bonjour, » leur cria-t-il. 

cc A qui de nous a-t-il dit bonjour, se demandèrent 
les trois compagnons ? 

— A moi, dit le Soleil, car il a peur que je ne le 
brûle. 

— A moi, dit la Gelée ; car il n’a pas si peur de 
toi que de moi. 

Vous vous trompez singulièrement tous les 

deux, réplique le Vent ; ce n’est pas vous, c est moi 
que l’homme a salué. » 

Et les voilà partis à se disputer, à se quereller ; 

ils allaient en venir aux coups. 

<c Au surplus, s’écria le Vent, à quoi bon nous 
disputer? Allons lui demander nous-mêmes à qu 
il a dit bonjour. » 

Ils courent après lui, le rattrapentet l’interrogent. 

« C’est au Vent, répond l’homme que j’ai dit ; 
Bonjour. 

Ah 1 ah ! n’avais-je pas raison, s’écrie le Vent. 

— C’est comme cela, reprend le Soleil en fureur, 

1 . On peut comparer ù ce conte la fable de La Fontaine qui 
a pour til-ic : Phébus et Borée (livre M, 3). 
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prends garde à loi.' Je vais te griller; tu te souwen- r 
dras de moi. * . 

— Ne crains rien, crie le Vent ; il ne te grillera pas : 
je vais souiller et te rafraîchir. 

— Alors, c’est moi, drôle qui me charge de te 
geler, s’écrie la Gelée. 

— Ne t’inquiète pas, brave homme, dit le Vent, si la 
Gelée s’en prend à toi, je ne soufflerai pas et elle ne 
te fera rien ; sans le vent le froid ne peut mordre, ni 
le soleil brûler avec lui. » 

i 

L. Legeh. 


NËDJI LÀ -BOHÉMIENNE 


LEGENDE. 


1 . 

Comme elle se trom ait heureuse aux jours de son 
enfance, Nedji la bohémienne! Alerte et légère 
comme un écureuil, souple et nerveuse comme un 
jeune cheval sauvage, elle courait parles campagnes, 
pieds nus et cheveux au vent, jouissant en liberté 
dés beautés de la terre et des ci eux. Point de murs 
qui l’enfermassent comme une prison; point de li- 
mite à ses regards : chaque jour de nouveaux hori- 
zons se déroulaient devant scs yeux, et de nouvelles 
routes devant ses pas. Sa patrie, c’était sa tribu; sa 
demeure, la tente qu’on dressait chaque soir; et 
quand, se mêlant aux jeux des jeunes filles, elle 
dansait en agitant en l’air le tambour de basque aux 
grelots dorés, et que scs dents blanches brillaient à 
la clarté d’un feu de bivouac, toute la tribu l’admi- 
rait, Nedji la bohémienne. 

Il 

* 

Mais un jour vint où tout ce bonheur s’éwmouil. 
.La tribu, violemment dispersée, s’envola aux quatre 
vents du ciel. C’était en un pays ignorant, où l’on 
croyait à la sorcellerie. Si les troupeaux étaient ma- 
lades, c’était la faute des bohémiens; si l’incendie 
dévorait une grange, c’est que les bohémiens avaient 
appelé le feu sur elle; si quelque épidémie ravageait 
les villages, sans doute les bohémiens avaient em- 
poisonné les fontaines. Malheur à ceux qui s’écar- 
taient de leur tribu; la haine et la vengeance les 
guettaient au passage : c’était un triste temps pour 
les pauvres bohémiens. 

» , IL arriva ainsi que Nedji fut emmenée captive au 
'milieu des insultes et des menaces; une corde lia 
‘ses mains, et omla jeta épuisée dans une prison. Ce 
fut là que, pour la première fois de sa vie, elle dor- 
mit sous un toit, Nedji la bohémienne! 


111 

C’ctait une douce enfant que la blonde Babéli, la 
petite-fille du vieux garde Jacobus, la dernière qui 
fût restée au vieillard do tous ses enfants et petits- 
enfants. 11 l’aimait de tout l’amour qu’il avait eu 
pour ceux qui n’étaient plus, et il lui semblait qu’ils 
revivaient tous en elle. Le sourire de l’enfant éclai- 
rait le cœur du vieillard, et il ne craignait rien tant 
que de voir une larme dans ses yeux bleus. Aussi 
n’avait-il jamais ouvert devant elle la porte de la pri- 
son du château, oit il enfermait les vagabonds et les 
malfaiteurs, en attendant qu’on les conduisit à 
la ville, car Babéli s’affligeait, rien qu’à penser qu’il 
y avait en ce monde des méchants et des malheu- 
reux. Mais le soir où oirlui amena la pauvre Nedji, 
le vieux Jacobus fut ému lui-mème de se voir une 
si jeune prisonnière. 11 y pensa toute la nuit; et le 
lendemain malin, cherchant à faire un doux réveil 
au pauvre oiseau mis en cage, il craignit que sa 
vieille figure ne lui fit peur, et il mit dans les mains 
de Babéli la soupe et le pain destinés à Nedji la 
bohémienne. 

IV 

Elle entra, la petite Babéli, et par la porte grande 
ouverte un rayon de soleil entra avec elle et illu- 
mina la sombre prison, éclairant la bohémienne en- 
dormie sur le banc de pierre. Timide, Babéli s'ar- 
rêta sur le seuil. Ned ji ouvrit les }eux, et son regard 
rencontra celui de Babéli, si attendri, si plein de 
compassion et de douceur, que ce fut comme un 
autre rayon de soleil qui pénétra jusqu’au cœur de 
la prisonnière. Son premier mouvement avait été de 
renverser cette frêle enfant et de fuir; le second fut 
de lui tendre ses mains liées, avec un regard sup- 
pliant. 

« Grand-père, xdens la détacher, » cria l'enfant. 

Et le \icux Jacobus, qui était resté derrière la 
porte pour protéger au besoin sa petilc-fille, s’em- 
pressa de dénouer la corde qui meurtrissait les poi- 
gnets de Nedji. Il lui parla doucement, lui fit espérer 
qu’elle serait bientôt libre, l’encouragea, la consola ; 
et Babéli, souriante comme si elle eût exercé les 
devoirs de l’hospitalité, s’assit près d’elle et la re- 
garda manger; puis, songeant que le pain sec lui 
ferait un triste repas, elle courut à sa petite chambre, 
y prit une pomme qu’elle gardait depuis la Noël, et 
l’apporta, joyeuse, à Nedji la bohémienne. 

V 

À partir de ce jour, les deux enfants furent amies. 
Le seigneur du château tardait à venir, et c’était lui 
qui de\ait décider du sort de Nedji. La pauvre cap- 
tive pâlissait et dépérissait en prison; elle y serait 
morte sans Babéli. Babéli venait passer de longues 
heures auprès d’elle; elle lui apportait des gerbes de 
fleurs des champs et des branches vertes de la forêt, 
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où la prisonnière respirait comme un parfum de li- 
berté; elle lui racontait la vie du village, les travaux 
du ménage et ceux des champs, les plaisirs de l’été, 
la danse sous les grands arbres, la fête de la moisson 
et celle de la vendange, les beaux contes des veillées 
d’hiver, et les joies, rêvées six mois d’avance, de 
l’arbre de Noël. Elle lui chantait les pieux cantiques 
qu’elle avait appris dans la vieille église couverte de 
lierre; et Nedji de ployer sa voix éclatante à ces mé- 
lodies sereines. Puis, se levant et saisissant son tam- 
bour de basque, elle entonnait un chant de sa tribu, 
en bondissant, légère, sur la pointe des pieds; et 
Babéli prenait à son tour le tambour de basque et 
tâchait de l’imiter. Si Nedji pleurait au souvenir des 
forets vertes et des plaines sans fin, Babéli l'entou- 
rait de ses bras et séchait ses larmes avec des bai- 
sers. Quand vint le jour de la liberté, elles s’aimaient 
comme deux sœurs, la petite Babéli et Nedji la 
bohémienne. 

i > 


VI 


Le seigneur était venu, et Nedji était libre! De- 
bout à la, porte de la prison, elle s’enivrait d’air et 
xle soleil, et semblait une hirondelle prête à prendre 
son essor. Mais, tout à coup, une pensée triste as- 
sombrit son visage. Où aller? Ses amis, où sont-ils? 
Dispersés, partis! De quel côté de l’horizon* se tour- 
ner pour retrouver les débris de la tribu? Et cepen- 
dant, près d’elle, Babéli pleure en serrant sa main, 
et ses deux yeux semblent lui dire : « Ingrate! tu 
veux nous quitter ! » Le vieux Jacobus voit la tristesse 

i j i j ‘ 1 

delà bohémienne. « Veux-tu rester? lui dit-il. J’au- 

{ , i 

rai depx filles : Babéli t’aime tant! — Je vous aime 
aussi! » dit Nedji en prenant leurs deux mains; et 
elle entva dans la maison du vieux Jacobus. 

" Désormais, dans la vieille église couverte de lierre, 
une nouvelle chrétienne vint s’agenouiller le di- 
manche à côté de Babéli; il y eut une nouvelle dan- 
seuse aux fêtes de l’été, et l’hiver, les récits qu’on 
écouta le plus passionnément à la veillée furent les 
légendes étranges de fées et de lutins, de pays mys- 
térieux ,et de peuples inconnus, que racontait aux 
lileuses émerveillées Nedji la bohémienne. 

Etait-elle heureuse, la belle enfant de la tribu va- 
gabonde? Parfois elle s’asseyait près de la fenêtre 
d’où l’on voyait la route s’allonger et serpenter au 
loin ; son regard dévorait l’espace à la suite de l’hi- 
rondelle et de la cigogne, et un soupir soulevait sa 
poitrine. Alors Babéli ,1a serrait dans ses bras : « Tu 
ne voudrais pas me quitter? » lui disait-elle. Nedji 
lui rendait son étreinte et répondait : « J’attendrai 
que tu sois mariée. » 


, Elles grandissaient toutes les deux, et le vieux Ja- 
cobus ne savait laquelle il préférait. Babéli lui plai- 
sait pQur sa douceur, Nedji pour sa force' son cou- 
rage et sop activité. Aussi, lorsque Frantz, le fils du 
garde-chasse, vint lui demander Babéli pour l’em- 
mener dans une ville éloignée, il se consola de la 
perdre par cette pensée : « Au moins, Nedji me res- 


tera! — Tu seras à présent ma fille unique, lui dit- 
il : le vieillard a besoin de toi ! » 

Ce soir-là, Nedji ne se mit pas à la fenêtre pour 
suivre la route du regard; elle refoula au fond de 
son cœur son désir de courses lointaines et de liberté 
sauvage, et elle se dit : « Je suis l’enfant du vieux 
Jacobus, je ne suis plus Nedji la bohémienne! » 

VII 

Pendant six ans elle soigna le vieillard, devenu 
infirme; elle l’aima, elle le nourrit de son travail, 
et quand il se fut endormi du sommeil du juste en 
la bénissant, elle se dit : « Je reverrai Babéli, cl je 
partirai. » 

Mais elle ne partit pas. Babéli rex int au village, 
pauvre mère et veuve désolée. La guerre avait ra- 
vagé le pa^s qu’elle habitait, et lui a\aît pris sou 
mari ; et la chaumière du vieux Jacobus était le seul 
asile qui lui restât. Elle mit en pleurant ses quatre 
enfants dans les bras de Nedji, en lui disant : « Ce 
ne sera pas trop de deux mères pour ces pauvres 
petits ! » 

Nedji adopta les orphelins dans son cœur, et tra- 
vailla pour eux comme elle axait travaillé pour le 
vieux Jacobus. Elle avait compris ce que c’est que le 
devoir; le devoir, pour chacun, c’est de faire tout le 
bien qui se trouve à sa portée, aussi loin que peu- 
vent s’étendre les forces de «on àme et de son corps. 
Elle suhit la route que le doigt de Dieu lui traçait. 
Elle n’avait connu ni père ni mère, et elle remplit 
tous les dex r oirs d’une fille; elle ne fut jamais mère, 
et elle devint le soutien et la providence de quatre 
enfants. 

Cela dura de longues années, et quand les fils do 
Babéli furent devenus des hommes vaillants au 
travail et capables de fonder de nouvelles familles, 
quand ses filles furent d’heureuses mères, et que 
Nedji put se dire : « Personne n’a plus besoin de 
moi! » que devint-elle, la paiure Nedji? Alla-t-elle 
rejoindre quelqu’une des tribus errantes’ qui pas- 
saient parfois aux alentours du\ illage, et dont la Mie 
lui faisait toujours battre le cœur? Hélas! ses forces 
étaient épuisées; vieille, faible et malade, il lui fal- 
lait dire adieu sans retour aux visions de son en- 
fance. Sa place était désormais l’antique fauteuil du 
vieux Jacobus, d'où elle souriait aux jeux des petits- 
enfants de Babéli, qui l’appelaient « tante Nedji ». 
Son regard ne chercha plus la route blanche qui s’eu 
allait se perdre à l’horizon;' il ne sui\il plus le x ol 
aventureux de l’hirondeîle ou de la cigogne ; il s’éleva 
plus haut, ^rs le ciel profond, comme pour y puiser 
de la sérénité et du courage, et pour y rè\cr une 
nom elle patrie qui ne tromperait pas son espérance. 
Ce fut ainsi qu’elle passa ses derniers jours; et la 
fin de sa vie terrestre fut l’aurore de la M’aie liberté 
pour Nçclji la bohémienne. 

M mc Colomb. 
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I 

Il y a de cela environ cinq siècles et demi, car 
c’était en 1316. 

En ce temps-là, Carpentra.s, une ^ ille dont on a 
depuis ridiculisé le nom, je ne sais trop pourquoi, 
a^ ait le titre de capitale de ce comtat Venaissin qui 
a formé notre département de Vaucluse, en prenant 
pour chef-lieu Avignon — Avignon, qu’on appelle 
encore assez soirs ent la cité papale, eu souvenir du 
séjour qu’y firent les papes, justement à l’époque ou 
se passe l’histoire que je veux vous conter. 

Les guerres civiles avaient alors forcé beaucoup 
d’Italiens à quitter l’Italie. Un grand nombre de 
ceux-là étaient venus s’établir dans le comtat Ve- 
naissin. 

Parmi ces exilés en était un, ancien notaire eL se- 
crétaire d’administration à Florence, qui se nommait 
Petracco, diminutif du mot Pietro (Pierre), que nous 
pouvons traduire par Petit-Pierre. 

Or, maître Petit-Pierre, ou maître Pierre, pour 
être plus bref, avait deux fils, François et Gérard, qu’il 
donna pour élèves à l’un des professeurs les plus 
distingués de l’époque, qui venait d’ouvrir à Carpen- 
tras une école, aussitôt très-fréquentée. 

Les deux frères ne tardèrent pas à être remar- 
qués parmi leurs condisciples, mais François en par- 
ticulier fit de si rapides, de si sérieux progrès, qu’il 
n’avait guère plus de douze ans quand le professeur 
\int déclarer au père qu’il n’aïait plus rien à ap- 
prendre à cet enfant touchant la grammaire, la 
rhétorique et la dialectique, branches de savoir aux- 
quelles se bornait alors l’enseignement littéraire. 
Voilà, comme vous pou\cz le penser, un père bien 
heureux. 

Le jeune François était surtout épris de la belle 
latinité de Cicéron et de Virgile, dont il lisait, reli- 
sait et apprenait par cœur les ouvrages; mais, si 
intéressante que put être cette étude, elle ne pouvait 
guère en ce temps-là mener à la fortune, car les 
langues modernes étaient alors à peine formées; 
c’eût été, selon beaucoup de gens, pécher contre le 
bon goût que de les faire servir à des compositions 
littéraires, et le latin, n’étanl plus entendu que des 
saxants, il eût été difficile d’y trouïer le renom à 
côté des auteurs anciens. 

En re\anche, la jurisprudence ou science des lois, 
qui était en grand crédit à la cour papale, conduisait 
à tous les bénéfices, à tous les honneurs ; maître 
Pierre résolut donc de pousser son fils vers la juris- 
prudence. 


L’enfant, qui aimait tendrement son père, se 
laissa convaincre, quoique à regret, de la sagesse 
de cette décision, et promit de consacrer tous ses 
efforts à répondre au désir paternel. 

À Montpellier brillait alors une université où le 
droit était enseigné par des professeurs justement 
fameux. François avait moins de quatorze ans quand 
il fut envoyé là, et ce fut avec la plus sincère réso- 
lution qu’il se disposa à meubler son esprit de tous 
les textes et de toutes les gloses formant le fond du 
précieux et honoré saïoir. 

Mais, hélas! le latin assez barbare de l’école ne 
réussissait guère à lui faire oublier ses auteurs har- 
monieux, et les questions discutées aux cours des 
leçons n’effaçaient pas pour lui l’intérêt des chers 
poëmes, des brillants discours ou des fines épîtres 
dont il aï ait coutume de se nourrir. 

Après avoir accordé quelques heures de difficile 
attention à ces arides sujets, il revenait avec passion 
à ses premiers amis, comme on cherche la boisson 
agréable après la potion amère; et même, assure- 
t-on, il se laissait prendre aussi aux charmes naïfs 
de certains récits légendaires qui couraient le monde, 
et dont il s’amusait à perfectionner la forme, en les 
rhythmant dans la langue vulgaire. 

Plus les jours passaient et moins l’élève juriscon- 
sulte prenait goût à l’étude du code; pendant ce 
temps, maître Pierre, à Carpcntras, était convaincu 
que son fils marchait à pas de géant dans cette 
science, qui devait lui valoir tant de profit, et peut- 
être aussi tant de gloire. 

Un jour, il part à Fimprovistc pour aller juger par 
Iui-mème du progrès accompli : mais quelle est sa 
surprise, quand les professeurs, auprès desquels il 
va se renseigner avant d’avoir vu son fils, lui dé- 
clarent l’apercevoir à peine à leurs leçons! 

'Déception du père, confusion de l’enfant, puis 
colère de F un et repentir de l’autre. Tout bien exa- 
miné, maître Pierre croit comprendre que ce fâcheux 
entraînement a pour auteurs principaux certains 
condisciples inclinant par négligence ïers les ré- 
gions littéraires. 

Maître Pierre emmène donc François... àCarpen- 
tras? 

Non, car il n’aurait pu que s’y retrouver en 
plein milieu de ces mêmes études dont il importait 
de le détourner. Maître Pierre l’emmène à Bologne, 
ville d’Italie, siège de l’école de droit la plus renom- 
mée du monde. 

Voilà notre jeune François installé aux sources les 
plus pures, les plus saines de la noble, de la profi- 
table science. Il jure de s’y abreuver exclusivement, 
cl maître Pierre, qui connaît le cœur droit de son 
fils, regagne heureux le comtat Venaissin... 

Un an plus tard, nous le retrouvons sur la route 
qui mène de Carpcntras à Bologne. Nous le voyons 
agité, soucieux, impatient, comme en proie à la plus 
vive angoisse... 

Quelle est donc la cause de sa triste disposition? 
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Aurait-il appris quelque grave maladie de son fils? 
Craindrait-il d’arriver trop tard pour lui prodiguer 
ces tendres soins qui peuvent souvent plus pour con- 
jurer le mal que toute la science des médecins et 
que tous les remèdes? 

Une maladie! ali! si ce n’était que celai À l’âge 
où est François, une maladie, môme grave, n’est 
souvent rien; onia traite, on en guérit, et il n’y pa- 
raît plus. Mais ce n’est pas dans la santé de son 
corps que le jeune homme est menacé : c’est son es- 
prit qui est atteint, et peut-être sans espoir. Maître 
Pierre en a été officieusement averti. C’est pourquoi 
il accourt... 

D’ailleurs, môme cause qu’à Montpellier, mais 
avec une singulière aggravation du danger. Jugez- 
en. A Montpellier, l’enfant n’avait guère pour le dé- 
tourner des études sérieuses que l’exemple de quel- 
ques camarades épris de poëmes et de légendes. 
Mettez-vous à la place du père, apprenant qu’à Bo- 
logne ces goûts , peuvent être flattés, encouragés, 
servis par qui? — O Dieu clément! par deux des 
plus illustres professeurs de droit eux-mômes. 

On lui a dit, il sait, que, poètes à leurs heures, 
et meme renommés pour ces stériles passe-temps, 
ils ont remarqué la facilité du jeune François, ils 
ont écouté, corrigé ses essais, ils lui ont prédit un 
bel avenir poétique, en meme temps qu’ils ont cru 
reconnaître, sans lui adresser la moindre répri- 
mande, son peu d’application aux choses de juris- 
prudence. On lui a rapporté que le jeune homme 
emploie ses jours et une partie de scs nuits à copier 
«tout ce qu’il peut trouver de poèmes 1 anciens ou 
nouveaux. 

Maître Pierre débarqué à Bologne, François averti 
par un ami qui a rencontré et reconnu le brave 
homme, a pu faire disparaître, en les cachant dans 
un meuble, ses chers, scs précieux manuscrits, et 
quant à la colère prévue de son père, il 'compte, 
pour l’apaiser, sur ses professeurs eux-mômes, qui 
plaideront ouvertement pour lui la cause de scs 
penchants littéraires. 

Voilà maître Pierre tombant comme la loudrc 
dans la chambre de son fils. 

« Ah! mon père! quel bonheur de vous revoir! 

— Possible, monsieur mon fils ; mais je n’en sau- 
rais dire autant à votre égard, car il m’en est revenu 
de belles à\otrc sujet. 

— Permettez que je vous embrasse, mon père. 

— Quand vous m’aurez rendu compte de votre 
indigne conduite... nous verrons. Et d’abord, com- 
ment avez-vous tenu les promesses que vous m’aviez 
faites après tous vos égarements de Montpellier. 

— Mon père... 

— Réponds-moi, malheureux, c’csL donc mon dés- 

1 . L’imprimerie n’étant pas in\ entée, les étudiants qui n’étaient 
pas assez riches pour acheter des manuscrits, coûtant toujours 
fort chers, employaient beaucoup de temps à copier, pour leur i 
usage, les œuvres des auteurs qu’ils voulaient posséder. t 


espoir et ton malheur que fil veux consommer. C’est 
donc pour prendre le chemin du désœuvrement 
que... 

— Oh! mon père! le désœuvrement. Je travaille 
jour et nuit. 

— Soit, mais à des travaux futiles, pernicieux, 
qui ne mènent à rien. 

— Mais, mon père... 

— Mais mon père, mais mon père... Eh! vous ne 
savez dire que celai Çà, voyons, où sont-ils ces 
damnés livres qui prennent tous vos instants... Oh 1 
je les saurai bien trouver, si profondément cachés 
qu’ils puissent être. » 

Et voilà maître Pierre fouillant, furetant, boule- 
versant. Rien, il ne découvre qu’un texte respectable 
des Pandectes , le livre de droit par excellence. 

« Vous voyez, mon père, fait François, non sans 
une légère intention de triomphe. 

— Oui, je vois, mais je sais ce que je sais, que 
diable! Il y a d’autres livres ici, et qui n’ont rien à 
voir dans la jurisprudence... Tiens, mais, à propos, 
la clef de ce coffre que je n’ai pas ouvert, où est- 
elle? 

— La clef de ce coffre, balbutie François. 

— Oui, la clef de ce coffre... Ah! tu n’es plus si 
fier; tu ne veux pas la donner : ça m’est égal! » 

Et, d’un grand coup de talon, maître Pierre dé- 
* molit le couvercle qui cache le trésor du jeune 
homme, car cette fois le trésor est mis à nu. Ils sont 
là bien rangés, bien pressés, les coupables, les per- 
fides écrits. 

« Ah! je savais bien, moi, s’écrie le père au com- 
ble de l’exaspération; aussi tu dois te douter du sort 
qui les attend. » 

Et sans plus de façon, prenant une première bras- 
sée de ces livres, maître Pierre les porte dans la 
cheminée. 

Il revient pour s’emparer de ceux qui restent. 11 
trouve son fils à genoux, les mains jointes : « Grâce! 
mon père, grâce! 

— Allons donc! est-ce que tu m’as fait grâce, toi, 
cst-cc que tu as tenu compte de mes supplications? » 

Il l’écarte brusquement. Les livres restés dans le 
coffre vont rejoindre leurs compagnons au tas dont 
l’àtrc est encombré. Deux minutes plus tard, la 
flamme sc tord en les dévorant. 

Et le père, tisonnant avec une fiévreuse joie : « Tu 
vois, je n’ai qu’une parole, moi; je m’étais promis 
que je les brûlerais : je les brûle. » 

Alors le jeune homme, dans rallitude du patient 
qui attend le coup mortel, tenant fixés sur le brasier 
ses yeux inondés de pleurs : « Hélas! mon père, 
dit-il d’une voix profonde, c’est mon cœur qui brûle 
là, c’est mon àmc qui s’envole avec cette flamme, 
c’est la vie que vous» m’ôlez; elle est à vous, vous 
avez le droit de la prendre, mais... » 

Il ne peut' continuer, il porte line main sur sa poi- 
trine, sa tête vacille, il chancelle, il va tomber. 

« O mon Dieu! s’écrie le père en s’élançant pour 
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b * retenir. Frum-gis! mon enfant! îfas secours ] Lest 
qu'il se trouva maI T soigneur IM ni! C'est qu’il dit 
mil, C'est su ii nmur,*, son âme,** il va mourir.*. Je 
l'aï tué! <* malheureux <1110 je suis!»,. A!i ! il re- 
vient à lui.,, 

- - Oui. im> ri pore, oui, murmure le jeune homme, 
je me sons mieux*.. Ce n'est rien; un éblouisse- 
ment, ne faites pas attention. Voilà qui est fini. >» 
KL il reprend d'une vois ferme: ■ obi j'aurai du cou- 
rage; i! mon faudra. mais j eu aurai*.* Vous serez 
obéi, mon pire, mi us serez obéi. 

— Obéi, répète ma il ré Pierre avec éclat, et qui 
esl-co qui Le parle de 
cela?*** .M'obéir, par- 
dieu oui, üu prix de 
pareilles souffrances, 
y penses-tu? C'est 
moi qui ai tort, vois- 
in, c'est moi qui suis 
un méritant de songer 
à le coiitruiiidri! ; c'é- 
tait pour ton bien, H 
ne faut pas m'en vuu- 
toîr, il faut me par- 
donner, Va, mon en- 
fant, sois poète, si lu 
veux, jurisconsulte si 
lu peux* Que m'iin- 
perle 1 pourvu que lu 
ne souffres pris comme 
je viens do le voir souL 
frie, w 

El (naîtra Pierre 
étreint, caresse 
cher François, qui sou- 
rit el qui pleure en 
voyant jusqu où peut 
aller lit bonté d'un 
bon père* 

Soudain : « Çà mais, 
reprend le brave hom- 
me, et ces livres que 
nous laissons sotte- 
ment brûler. Attends, 
petit, attends I » 

EJ court mj foyer; il en retire deux >u trois vo- 
lumes que la il il u 1 1 il e n a encore qu’cJ'lk tirés. 

<■: Tiens, mon enfant . voilà Virgile... j] suffira 
priïbétreà te consoler de la porte des autres poètes; 
voilà. Cicéron, U ilUpnsorn peut-être ton esprit à 
K à tuile dés lois, u 

Il le père et le lils s'embrassent encore. 

t>ci se pansait en 1 32 1 * 

U 

* 

Yinpl .ans se sonl écoulés, nous ne sommes plus 
à Bologne, mais à Hume. Une émotion indescriptible 
régne <1 .1 ns la Ville étemelle, oïl l'on va célébrer une 


fête sans exemple depuis les temps antiques. Il 
<’ugil de eourefiner seliuuielîemenE au Capilnk un 
luMimie qui a été reçu un u rumine le premier poète 
de son temps : honneur d 'autant plus insigne qu'il 
est plus rare, et que celui qui va en être l'objet ne 
doit vraiment cette glorification qu'à ses Lait* ni s ac- 
clamés, applaudis de tous. 

Liés le matin du 8 avril, beau jour de Pâques de 
l'année 13 41, — raconte un contemporain, îr son 
des trompe Lie* annonça la cérémonie* Le peuple, 
curieux rie voir une fête qui n’avait pas été célébrée 
depuis un millier d'années (c'est-à-dire depuis le 

temps des anciens em- 
pereurs romains], ac- 
courut en foule. 

Le poète se dirigea 
vers la Capitole, pré- 
cédé par douze jeunes 
go 1 us de quinze ans, 
vêtus d 'écarlate, ap- 
partenant aux meilleu- 
res familles île la ville, 
et récitant faut hauL, 
leur û tour, des vers 
de celui qu'on allait 
couronner. 

Le poète, recouvert 
d'une robe magnifi- 
que, dont le roi de Na- 
ples s'était dépouille 
pour la lui donner, 
marchait au milieu 
des six principaux ci- 
loy eus de Home, qui 
portaient des couron- 
nes de Heurs. 

Le sénateur venait 
e n s u i Le , a ceo 1 n pa gn ê 
des conseillers de 
v ille. 

Lorsque ce cortège, 
que Suivait, qu'onlou- 
rail une foule immen- 
se, lui arrivé au Capi- 
tole, el eut pris place dans l'an ci en Impie de Jupiter, 
un héraut appela h poète, dont le nom fut salué par 
des acclamations répétées. 

Le poète, élevant la voix, lit une courte harangue, 
[ouïr laquelle il prit comme levle un vers de Virgile, 
et qu’il acheva en criant Irais fuis : « Vive le peuple 
romain t vive le sénateur! que Dieu lus maintienne 
en joie et en liberté t u 

Pub il se mil à genoux devant le sénateur, qui, 
après avoir fuit mi petit discours, -Ha de sn lélr une 
couronne ifa laurier, eL la mit sur celle du poète ou 
disant : v La couronne e-L la récompense du mé- 
rité. » 

Après quoi le poète récita un beau sonnet, que îc 
peuple applaudit par des baUemenb de mains, H eu 
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criant à plusieurs reprises : « Vive le> Capitole ! vive 
le poêle ! » Un noble romain fil ensuite l’éloge de 
ses beaux écrits. 

Puis, du Capitole, on se rendit à l’église de Saint- 
Pierre. Pour ce trajet, on fit monter le poète sur un 
char magnifique, qui montrait à tous les yeux son 
iront couronné de lauriers. Arrivé à l’église, le poète 
y entra le premier, et se dirigea vers l’autel, où tout 
le clergé attendait, et où il consacra à Dieu, dispen- 
sateur de tout talent et de toute gloire, la couronne 
qu’il venait de recevoir. Et pendant toute la journée 
la fête se continua dans tous les cœurs... 

Le même jour, *le sénateur expédia partout des 
lettres-patentes, par lesquelles les sénateurs et le 
peuple romain, après un préambule très-flatteur, 
déclarent que le poele a mérite le titre de grand 
poète et d’historien, qu’il a la libre et pleine puis- 
sance de porter en tous lieux la couronne de laurier, 
de hêtre ou de myrte. Il est déclaré citoyen romain, 
et il en reçoit tous les privilèges. 

III 

Or, ce poète fêté, couronné,' n’était autre que 
François, fils de Petracco, dont nous avons vu plus 
Uiaut les aventures de jeunesse, et qui est aujourd’hui 
connu sous le nom de Pétrarque, un nom resté cé- 
lèbre, non-seulement à cause de la couronne reçue 
par celui qui la portait, mais parle mérite réel des 
écrits qu’il a “laissés, et qui sont encore regardés 
comme l’un des plus purs chefs-d’œuvre de la langue 
italienne. 

Tant et si bien vit d’ailleurs la gloire incontestée 
du poete, qu’à propos du cinq-centième anniversaire 
de sa mort, qui arriva le 18 juillet 1374, des fêtes 
commémoratives ont été célébrées dans les divers 
lieux de France et d’Italie qui' s’honorent de l’avoir 
possédé autrefois. 

Les plus remarquables de ces fêtes ont été don- 
nées à la Fontaine de Vaucluse, près d’Avignon, site 
à la fois pittoresque et sauvage, oui longtemps fut 
le séjour du grand poète italien. Là tout est encore 
* plein de son souvenir : on montre encore la maison 
qu’il habitait, le jardin qu’il cultivait ; un château en 
ruines est même appelé, mais improprement, le 
château de Pétrarque : on devrait dire le château de 
l’ami de Pétrarque, car il appartenait à un évêque 
chez qui le poète allait souvent. 

Ainsi a survécu le nom et l’œuvre du fils de maître 
Pierre, qui s’affligeait tant de le voir rebelle aux 
études de jurisprudence. Toutefois, si grand que 
l’ait pu faire la renommée, si haut dans la gloire 
qu’il ait pu se xoir, François Pétrarque sut toujours 
garder à la mémoire de son père la plus vive recon- 
naissance des efforts qu’il avait faits pour le détour- 
ner d’une voie où il croyait que l’attendaient seuls le 
déboire et la misère. 

Le jour de son couronnement il disait à un ami : 
« Il a manqué à ce triomphe la présence de celui 


qui a tout fait pour m’empêcher de l’obtenir, et qui 
pourtant en aurait été plus fier, plus heureux que 
moi. 

— Qui donc? 

— Mon père. » 

L’Oncli: Axsixmi:. 
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CHAPITRE XI Y {suite) 

I a mort du léopard. — Simba est sauvé. — Gomment on fait 

du feu. 

Kaloulou avançait toujours ; quand il fut assez 
près pour atteindre l’animal sans craindre de bles- 
ser Simba, il lui enfonça une première llèchc à tra- 
vers le corps. Sans s’inquiéter de ce qu’avait pu 
devenir la première, il en lança une seconde, .puis 
une troisième. Simba réussit enfin à plonger le fer 
dans le cœur de son ennemi ; les griffes commencè- 
rent à se détendre et bientôt le léopard roula, mort 
sur le sol. 

Simba était grièvement blessé ; Kaloulou se 
désespérait. «Là! là! dit le bon géant pour le conso- 
ler; ce n’est rien, rien du tout. Si je n’avais pas 
jeûné ces' derniers temps, j’aurais plié cette brute en 
deux comme un chiffon. Mais quand un homme no 
mange que des grains de mais depuis quinze jours ! 
Ce n’est pas une nourriture cela I » 

Kaloulou alla prévenir les amis qui accoururent 
aussitôt. La vue du sang qui couvrait Simba fil 
croire à Sélim et à Abdallah qu’il allait mourir. 

« Il y a un remède, dit Simba en soutianl. Toi, 
maître Abdallah, fais un bon petit feu, et toi, maître 
Sélim, coupe-moi un bon petit quai lier de l’antilope. 
Quand j’aurai mis un peu de viande sous ma dent, 
cela commencera à aller mieux; et quand j’en aurai 
mis beaucoup, cela ira tout à fait bien. » 

Abdallah et Sélim se mirent à l’œuvre avec ardeur. 
Mais lorsque le premier eut ramassé tout ce qui 
était nécessaire pour faire un bon brasier, il so 
frappa le front avec un geste de désappointement. 

« Voilà le bois, dit-il, mais où est le feu? Nos fusils 
sont au fond du lac. 

— Kaloulou, ditMotlo, qui s’empressait autour de 
son ami Simba, montre-lui comme on s’y prend 
pour avoir du feu. » 

Kaloulou choisit une écorce bien dure et bien 
sèche, la plaça entre ses deux pieds sur le sol pour 
la maintenir «t la saupoudra d’une pincée de sable 
qu’il avait fait sécher et même un peu chauffée dans 

1. Suite. — Voy. \ol. III ( pages 2G1, 28*, 29G, 3 H 330, 3*7, 3GG, 370, 
395 et 412, et \o!. IV. pages 12, 27, AG, GO, 78, 92, 111 el 124. 
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le creux de sa main. 31 prit ensuite la plus solide de 
ses flèches, en dta les plumes, en fit disparaître la 
coche, et é barba l'extrémité jusqu’à ce qu’elle fût 
bien unie. ïl mit sur l’écorce des feuilles sèches et 
de l’herbe et fit tourner rapidement entre les pau- 
mes de ses mains la flèche dont l’extrémité por- 
tait sur l’écorce. Au contact de l’écorce et de la 
flèche rapidement tournée, il se dégagea de la cha- 
leur; on vit un filet de fumée, puis des étincelles, 
puis la flamme brilla. 

Quand Simbaeut mangé de l’antilope, autant que 
deux hommes ordinaires en auraient pu manger, il 
déclara que cela allait beaucoup mieux et qu’il allait 
entrer en convalescence. 

ha vallée oii nos amis s’étaient provisoirement 
installés était belle par elle-même et par la vue 
des montagnes ; malheureusement, comme c’était la 
raison des pluies, à chaque instant des nuages 
poussés par un a eut furieux venaient intercepter la 
vue, et grossir les torrents qui bondissaient de 
toutes parts. 

L’industrieux Motto avait construit un abri pour 
la petite bande, qui, grâce à lui, n’avait pas trop à 
souffrir des désagréments de la saison. 

Au bout de deux jours de repos, Siinba fut assez 
bien remis pour marcher, et l’on se remit en route 
à lra\ers les montagnes, dans la direction du nord- 
ouest. 

Au bout d’une semaine, on avait fait à peine 
quarante milles; mais Simba étant complètement 
remis, on reprit l’ancien pas et l’on fit on un jour 
jusqu’à trente-cinq milles. 

Ce jour-là, qui était le huitième depuis leur fuite, 
ils découvrirent quelques traces de culture et aper- 
çurent tout à coup quelques huttes dans une clai- 
rière. 

Au même moment, une flèche siffla aux oreilles 
de Simba, puis une seconde, puis une troisième. 

L’oreille exercée de Ivaloulou reconnut tout de 
suite le sifflement des flèches, et sou œil perçant se 
mit à explorer les broussailles. Dans un fourré, à 
quelque distance, un certain nombre d’hommes se 
tenaient en embuscade. Il cria aussitôt : 

« Ilep ! hep ! Simba; les amis ! vite, gagnez cette 
hauteur ! Je vous suis à l’instant. Il faut que je joue 
un tour à ces vauriens et que je leur montre com- 
ment combattent les Ouatoutas. 

— Aon s ne nous en allons pas sans toi, dit 
Simba. 

— Pas un mot de plus, reprit Kaloulou, songez 
aux deux Arabes. Moi, je ne crains rien, gagnez la 
hauteur ; je vous en prie. 

— 11 sait bien ce qu’il fait, dit Motto ; en avant, 
tous ! » 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. LevoisîN. 
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Qu’il fait chaud et qu’on serait donc bien à l’om- 
bre sous ces grands arbres qu’agite le moindre 
souffle delabrise! Ils arrondissent leur dôme de feuil- 
lage comme un parasol gigantesque sous lequel les 
oiseaux viennent chercher le repos et la fraîcheur. 

Ni jeux, ni travail, à cette heure brûlante! Tout se 
tait, sauf les insectes bourdonnants; ils vont et 
viennent comme des êtres affairés qui ne connaissent 
ni le recueillement ni les doux loisirs. 

N’y aura-t-il pas place pour nous, pauvres écoliers, 
sous ces branches protectrices? Nous faudra-t-il 
aussi voir passer, sur la petite rivière aux ondes 
fraîches, l’escadre joveusé des bateaux de plaisance, 
pendant que, renfermés entre quatre murs, nous 
piochons, à grand renfort de dictionnaire, le thème 
ingrat et l’aride version? 

Patience! La clef des champs s’apprête à tourner 
dans la serrure! Encore un jour et les portes vont 
s’ouvrir, et nous irons, nous aussi, chercher la soli- 
tude et la fraîcheur loin de ces pavés brûlants que 
le soleil inonde. 

Demain, les vieux nids classiques où de jeunes 
oiselets font entendre leur ramage grec et latin 
seront déserts à leur tour. Demain, les écoliers 
s’échapperont par bandes bruyantes, le rire aux 
lèvres et la gaieté dans le cœur. 

0 li ! la belle journée! Déjà les gradins se dressent, 
l’orateur relit son discours, et les fanfares éclatantes 
s’apprêtent à saluer le nom des vainqueurs. 

Paisibles victoires qui ne coûtez pas de larmes, 
combats pacifiques où l’on ne relève ni morts ni 
blessés, on assure que jamais nous ne pourrons vous 
oublier! Plus tard, nous dit-on, au milieu de la ba- 
taille de la vie, après les défaites douloureuses 
comme après les enivrants triomphes, nous aime- 
rons à revenir vers ces luttes innocentes de notre 
jeunesse, lorsque les riv aux étaient des amis, lorsque 
chaque adversaire était un camarade prêt à nous 
tendre la main. 

Niais hélas! y aura-t-il des lauriers pour tous, et 
demain, beaucoup parmi nous ne s’en iront-ils pas 
les mains vides? 

Que ceux-là ne perdent pas courage! La partie 
n’est qu’engagée, et le vaincu de l’heure présente 
peut devenir le vainqueur de l’an prochain. 

Au travail ! au travail sans retard et sans faiblesse ! 

Et si le succès ne répondait pas à nos efforts, si 
les palmes échappaient encore de nos mains, deve- 
nues pourtant laborieuses, souvenons-nous de cette 
parole de Sénèque : 

« Il y a plus de gloire à mériter les couronnes qu’à 
les porter. 

t 

Marie Maréchal. 
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lue ifllm l|[] lifHli’iinml Itrrmiul. 

Rumine M. oL M n,B Cartel rentraient r fc liez eux, in 
sortir de 1f-M i" COOférei^ avec M* 9 Rondeau , ils 
aperçurent de loiin Jacques et Mûrie qui les guet- 
taient avec impfiNenrn derrière In grille. 

» Il a oie le premier! cria Jacques d'une voix 
perçante* 

— Jl lui a écrit une si jolie lettre ! rria Marie d'une 
voix mm moins perçante. 

— Il est arrivé dans un cabriolet Lout crotté , re- 
prit Jacques en baissant lu voix, et en regardant ver* 
la niaîstuu rJuamt il a su que papa n 'était pas ht, il n 
l'nnduit son cabriolet à la Ur-j i.r rfrj^je l'ai vu d'ici, 

— EL est î-üietiu, ajouta m v sLericu-cmenL Mario, 
il rd dans le cabinet de papa; il un pas beaucoup 
de rlirunn, tuais une barbe! ah 1 uin> barbe! 

— Vous nous étourdissait marmousets, dit le 
docteur en riant* vous nous faites Lmnter la (été. n 

Jacques et Marie avaient hx mauvaise habitude, 
quand ils avaient quelque chose ri raconter, de sar- 
radier la parole avec tant d'impétuosité qu ils sem- 
blaient avoir pour but, mm pas de renseigner les 
nuire binais de s'empêcher mutuellement de parler, 

u I 1 recédons avec ordre, dit le docteur , en s'en- 
gageant avec <1 femme et les deux jumeaux dans 
l’a venue sablée. Jacques, qui est un bon petit homim , 
cédera galamment la parole ù m sœur, et Marie nous 
dira I, si clic le peut, de quoi il s'agit. 


I — V-v. raegj. EI7, tll .1 t&. 

IV. — IÎV. 


— RXibord, dît Marie, Pierre a été le premier ce 
matin, au collège, - 

Ici .1 arques, pour se dédommager d'avoir perdu la 
parole, agita scs doigts en les faisant claquer* à la 
hauteur de smi oreille, i> geste est, rheiï les collé- 
giens. le signe extérieur de la plus vive satisfaction, 
Jacques , il esL vrai , n était pas encore au collège; 
mais ii niait des petits amis qui y riaient. e! il mi 
empruntait les manières élégantes, 

n Ensuite, conLiiiun Marie, lo lieutenant Renaud 
a écrit à Pierre une Litre de quatre page*. Ol i ! le 
joli rarbet avec une ancre! 

Maria annonça eu lin a son père qu’un monsieur 
passablement gros, chauve comme un œuf et terri- 
blement barbu, était arrivé en cabriolet rrullé, rl 
qu'il E nilendait dans son cabinet. 

La narration de Marie terminée, les deux enfants 
ridoui'iud'imt à leur jeu favori, qui en nsi si ail à fran- 
chir trois à trois les mardi es du perron. 

Le i hideur se rendit tout d roi I à son cabinet, et 
M"' Cartel alla donner mi dernier coup d'œil aux 
apprêts du déjeuner. 

Camille,’ Pierre et Christine se prornrnnii iit sous 
Palléc des tilleuls. Chacune des deux sieurs tenait 

un des bras du frère .Christine était de bille leur, 

n Vesl-re pas aimable nu lieutenant d'avoir ré- 
pondu à Pierre'? «Usai Le lie avec animation, 

— Très-aimable, répondit Camille de son ion calma 
et posé- 

— Je ne- voudrais pas donner de vanité au monsieur 
■I mil je lions le bras, reprit Christine , main je trouve 
qui! a Reud’ètre fier, car rntiu le lieutenant le traite 
tout â fait en ami. 


lu 
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— Tout à fail T h rêpuml H Varmîîe, à qui s'ndrts- 
Baient 1rs paroles de Christine. 

Le « monsieur «lont C ! > rï -^1 jlh j tenait le bras ■ rougît 
lit; phiisir, autant que de fierté. Sa smur eudeltc de- 
puis longtemps ne le gâtait guère, et le co im | < 1 huent 
qu'elle Tenait de lui adresser élnït un de ceux «pii 
pouvaient le plus le lunrhrc. 

Le jour où il avait obL'jiu son premier succès, il en 
avait üürîîmé huit J 'honneur aux conseils du lieute- 
nant. Quand il 1 13 E bien prouvé , par ta né rie de ses 
liûimes places, et par b 1 s éloges de ses professeurs 
et du principal, que le progrès èLail ennlitiu el le. 
succès assuré, il avait écrit au rnarin pour hiîtémoL 
guer loute sa reciïimaîasauce t mais sans espérer le 
moins du Jii uirb- qu'un aussi grand persoutnigi? 
eulrrTfiit jamais en çorrrsp-mdance aver lui. 

I n mel dr moi lui fera plaisir, ■> se- dit le lieute- 
nant 11 etimut , eu receuml la lettre de son fervenl 
admirateur. Là-dessus, i! avail rmumeiinV, eu ré- 
ponse, il n pci il himl de billet qui avait pri- lr> pro 
portions d'une le Lire de quatre pages. 

Trop parler île sot ii:m* spslellves, c’est un manque 
de go ut et une preuve de vanité ; n'eu pas parler du 
tout est aussi une faute de goiH et une marque d'in- 


iJMléi'ence. Le luniLcuauL avait évité ees deux excès. 
Il parlait beaucoup de ce qu'il avait vu; H s'il disait 
peu de chose de lui-même, ne pou de chose témûi- 
gnaiL dune amitié Bolide cl d'un désir dim ère de 
iv pondre à l.i emilinm e de -un correspondant. 

Bref, don accord unriiiiiiir, si fut déride, son s tes 
tilleuls, que la lettre Cuisait Je plus grand honneur 
à celui qui l'avait or 1 rite et à celui qui S'avait reciifq 
ej qu'elle tnérNaiJ rfetre conservée dans les archives 


de nt,u.< ttntrtv. 
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Le monsieur barbu qui alleiuljiil le docteur dans 
son cabinet lui dil sans préambule, .d; après nu salut 
plus original qu'èJéganL ; a Vous ne me eonnntssex 
pys, et quand je vous aurai appris que je m'appelle 
Lcpigeur, vous vous direz : voilà un monsieur qui 
a un drôle de nom ! >■ mais vous ne me connaîtrez pas 
davantage. .Moi. voyez-vous, je ne perds jamais mou 
temps à faire des phrases, je vais droit au but. Le 
hui, le voick lien v allaites à traiter a\ ce vous, Aildirc 


n 0 t* Vous avez uue fille à marier; un riche prnpriiW 
luire de mon village a de sou laité un II I s à mimer, 
voyczcoiuiiiecela se remontre : vin g] -cinq mille francs 
de renies; le double en espêx'aiires (quel vilain umt, 
tV est-ce pas?), Bon garçon : bonne sauté; bon carac- 
tère ; chasseur, mais pn* fumeur ; pas de parti eomv- 

noble polir lui, là-bas. Le papa J tendu parler de 

votçe tille : renseignements a discrétion. b tu rnn- 
nailri si vous dites senleineiit ; chose pn^iMc. lien- 
Ire ni dans sa coquille si von- dihs ; (ms possible! 
Suis-je clair? ou faut-il que je moniment e ? dil Fé- 
t ranger en s'épongeant le crâne avec son mouchoir, 

— Très-clair ! répondit le docteur en le regarda ni 
avec surprise, 

— Tant mieux! Passons à J’.illàtïre n" ? + Pareille 
éloignée à vons.M mB Verd t UM peu folle; folie dntuv; 
en pension chez des gens de mon village ; eoumimsez- 
vous llellov? 

p 

— I lui. 

— K b bien ! c’est là mon village. Pension suppri- 
mée net; le mari île M“ r Verd (un joli eoco entre 
nous) ayant décampé à tous les diables sans dire où 
il allait. PardoU ; je ['rois que je fais dos phrases. 
Vu us chargez-vous de continuer à payer la pension, 
eu bien lauf-il que d'autre* s’en chargent nu qu'on 
l'envoie à F asile? Prenez deux heures pour ruminer 
l'alla ire n" 1 ; deux heures pour 1 atVuin? u” soit 
quatre lirurcs! 'Non, merci, je ne puis pas déjeuner 
avec vous. J’ai prévenu un mi and Boulanger, bon 
garçon,, un peu timbré; et je déjeune chez lui, Vien- 
drai prendre votre réponse a trois heures, pan e que 
je pars à trois heures cinq pour Saint kemnie, dans un 
infâme cabriolet qu'ou m 'a loué des priv Ions. De là, 
il l'aul ensiiîLe que je gagne Itelfoy par la dtlîgeucM, 
Adieu 1 e 



\ N I V 

ÀJÏ aires de famille. 

Après le déjeuner, |e dtn loin emmena sa femme 
L*t sa lille aînée dans son cabinet , et il leur mposa 
I alVaire n a i. Camille sourU T et répuudil Irauquilb - 
ment, posément cl sans la moindre hésitation, quYllo 
ne songeait pas à se marier, surtout dans de pareille* 
conditions. Le douleur Payant autoriser ü se retirer 
3a regarda partir en souriant et eu hochant In té Le a 
plusieurs reprises. 




Ensuite il exposa l a H lire ïi ; 1 à su femme, cl lui 
fie son mis. 

a Mais, mou ami, lui répondît-elle, sans prendre 
le temps de réfléchir longue moiil, nous u'avons 
qu'une seule chose à faire. Celle pauvre femme est 
de lu famille, quoi qu'à un degré éloigné, [Vous ne 
pouvons pas, 

nous ne devons 

•l<* (.• rem nerim* - b*l&.V/f ' 

de (b bonté , . ~ ..... 

fin- celle pauvre Mim, «b moi! dit la bonne dame. (P. 1 50 t col 3.) 

femme sera pro- 
bablement nu grand eiu barras pour toh 

— Tu in'îts toujours dit qu'elle était inoftensive. 

— Douce connue un agneau, et très- reconnais* 

-iule des soins qu’on lui dorme. 

ton tour. Comme nous u’ avons 


faveur do celle pauvre intime. Viüs la surveille- 
rons, -ans en avoir l’air, et nous lui laisserons croira 
qu elle nous nmd un très-grand service en s'occu- 
pant d elle. Domions-luI le fardeau H le tué ri le de 
rr qui sera pour elle une grande responsahilil é. » 

\ l'heure dite, le laconique M. Lrpigeur entra 

dans le cabinet 

il’", '(U'il tonail 

irlf lll « liq ;i 

J-V-^Llf " | 1 la question ni. 

J - , a?. F ni a ?. v. n.? .iM-ii »>■ 


— • Nousav oiiü 
le regreL, ma 
femme et moi... 

— Alla ire n" l 
réglée, dtl M . T.e- 
pigetir avec le 
plus grand sang- 
froid. Dommage 
pour le jeune 
homme ; liou- 
langerm’a parle 
de la jeune fille ; 
niais comme on 
dit : liberté , li- 
bfrtas. » Après 
avoir enterré si 
lestement les es- 
pérances de sou 
client, il passa 
k l'a lia ire n rj 2. 

hj .Nous pren- 
drons ma pa- 
rente chez nous, 
répondit le doc- 
leur. Nous ne 
pouvons permet- 
tre qu’elle seul 
à charge à per- 
sonne, ni souf- 
frir qu'elle Suit 
peut-être enfer- 
mée et mallteu- 
reuse pour le 
rosie de sa vie. w 
Lepîgeur 
toussa derrière 
sa main, regarda le d odeur d f uü n ï r embarrassé et 
lui dit : « Votre main, me la donneriez-vous, si je 
vous la demandais? 

— Assurément, » répondit le docteur en souriant; 
ci il lui lendll la main, que l'autre emprisonna 
dans les siennes, qui étaient dures el rouges comme 


— - ËeouLe-moi â 
pas d'orphelines a phu er sous la tutelle de Chris line, 
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« Pardon, dit l’homme aux pinces de homard, je 
crois bien que je vais faire une phrase. Mais une 
fois n’est -pas coutume. Eh bien ! monsieur, vous 
penserez de moi ce que vous voudrez, mais foi 
d’honnête homme, je 11e regrette pas mon voyage, 
quoique le cabriolet soit un peu... enfin n’importe ! 
puisque j’ai pu serrer la main d’un brave homme. » 

Et il pinça si fort la main du « brave homme » 
que le patient eut besoin de tout son empire sur lui- 
même pour ne pas crier grâce. Après cet exploit, il 
reprit brusquement : 

« Vous êtes bien occupé, n’est-ce pas? 

— Pas mal, répondit le docteur, assez surpris de 
la question. 

— ^ Eh bien, moi, je ne fais rien. 

— Ah ! 

— Rien du tout. Inutile comme un lézard vert. 
Indiquez-moi un jour, je vous amènerai la vieille 
dame jusqu’à Sainte-Gemme, pour ménager votre 
temps. Elle me connaît bien. Elle ne demandera pas 
mieux que de venir avec moi. Pas de re merci monts, 
pas de phrases; une vraie distraction pour moi. 
Ilum ! déjà trois heures quatre minutes à ma mon- 
tre. Juste une minute pour vous décider. Quel jour? 
où? à quelle heure ? 

— Jeudi prochain, puisque vous êtes assez bon... 

— Pas de phrases. Où? 

— A l’hôtel de France. Mais vraiment... 

— Pas de phrases. L’heure? 

— A l’arrivée de la diligence de Bellov. 

— Convenu ! » dit M. Lepigeur en regardant à sa 
montre. Sa figure prit une expression de triomphe : 
le cabriolet crotté, attelé d’un cheval de mauvaise 
mine, venait de s’arrêter à la grille, juste à trois 
heures cinq minutes. Un valet d’écurie tenait la 
bride du bout desdoigts et regardaitle cabrioletd’un 
air de profond dégoût. 

M. Lepigeur, qui se souciait fort peu de l’opinion 
du domestique, lui mit dans la main un pourboire 
fort honnête, sauta dans le cabriolet, fit claquer 
sa langue, et le triste véhicule disparut dans la direc- 
tion de Sainte-Gemme. 



XXV 

La mère et la fille. 

Dès le soir même, Christine, mandée dans la 1 
chambre de sa mère, montait lentement l’escalier. 


✓ 

Comme elle s’attendait à quelque reproche, d’avance 
elle se roidissait, et se tenait sur la défensive. 

L’œil clairvoyant de M mo Cartel vit bien ce qui 
se passait dans l’àme de sa fille, mais elle fit sem- 
blant de ne rien remarquer. 

« Viens, ma chérie, viens t’asseoir à côté de moi, . 
lui dit-elle en l’attirant sur le canapé ; plus près, plus 
près encore ! » et elle lui passa son bras autour du 
cou. 

Les traits mobiles de Christine se détendirent 
aussitôt. Décidément, se dit M me Cartel, elle sera 
jolie quand le calme régnera dans son àmc; quand 
ce rayonnement, qui n’est que passager, sera devenu 
l’expression habituelle de sa physionomie. 

« Ton père et moi, lui dit-elle enfin, en caressant 
ses beaux cheveux bruns, nous avons un grand ser- 
vice à te demander. » 

Christine leva vivement la tète, elle craignait de 
s’ être trompée, d’avoir mal entendu. 

« A moi? dit-elle en rougissant de plaisir, à moi? 
un service? Oh ! chère maman, est-ce possible ? 

— Oui, mon enfant, un grand service. Dans quel- 
ques jours, une parente éloignée de ton père va 
\enir habiter avec nous. Elle est âgée; elle a été 
très-durement éprouvée pendant toute sa vie. Elle a 
tant souffert qu’elle en a perdu la raison; mais sa 
folie est douce et paisible. Nous voulons la rendre 
aussi heureuse que nous le pourrons. Mais elle 
aurait besoin de quelqu’un qui fut bon et dévoué 
pour la surveiller, la soigner, la gâter même, comme 
un enfant, pour la protéger contre l'indiscrétion des 
étrangers et contre les importunités de Jacques et 
de Marie. » 

A mesure que la mère parlait, tout ce qu’il y avait 
de bon, de généreux dans l’àmc delà jeune fille, tout 
ce qui avait été si longtemps froissé et comprimé re- 
paraissait à la surface, et s’épanouissait en un sou- 
rire charmant. Les défiances de Christine avaient * 
disparu; son cœur longtemps serré se dilata, elle 
éprouva une joie indicible à l’idée de rentrer par la 
bonne porte dans la confiance et dans l’intimité de 
nous autres d’où elle s’était exclue elle-même pendant 
si longtemps. 

Quand sa mère lui dit : « Nous avons compté 
sur ton dévouement, sur ton bon cœur, sur ton af- 
feclion.pour nous, » Christine ne put répondre ; mais 
elle leva la tôle, et fixa sur sa mère des regards 
profonds, pleins de tendresse et de reconnaissance. 
De douces larmes coulaient lentement de ses yeux, 
et semblaient emporter à tout jamais avec elle toute 
l’amertume de son cœur; Christine souriait au mi- 
lieu de ses larmes. 

M rn . c Cartel la regardait avec amour, et la ber- 
çait doucement sur son sein, comme à l’époque où 
elle était enfant. Du fond de son àme, elle rendo : l 
grâce à Dieu de lui avoir rendu sa fille dont le cœur 
avait été si longtemps éloigné du sien. 

Il 11’y eut ni explication, ni retour sur le passé, 
ni aveux, ni pardon, tout était oublié. Le soir même 
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bhiistuic brilla le fameux cahier bleu dans h: 
grande r lifiininée de la cupide* 



XXVI 

Madame Verd, 

Le jeudi suivant,, le docteur parti L de himne heure 
pu tir Sain le- 


le chapeau fané apparut ù la porüère. ■ de crois 
que vous u^'ï raison p dit la voyageuse obslinée. 

— Soyez sûre que j'ai raison! b reprit son compa- 
gnon de voyage d u n Ion insinuant; alors tï ouvrît la 
portière toute grande, sauta a terre et tendit là main 
a ver une galanterie qu'un u'eiit point attendue d*uu 
personnage si rihrupL 

rt Quelles sont ces personnes qm nous épient? de- 
manda mystérieusement M"“ Verd. 

— lies amis à moi ! \M m * Verd sourit) Je docteur 
Cartel et sa UJle (au mot « docteur», le Iront de 
M“ Verd se rembrunit), 

— Je n'aime pas les médecins, dit-elle, en lui 
tournant brusquement le dos. 

— Vous avez bien rai son « repi il M. Lepigeur sans 
se déconr-eHer le moins du monde, et il ajouta, en 
adressant un olignemenl d’uni au docteur. Mais 
mon ami n’est pas médecin ; c’est un docteur en — . 

— En llièubv 


lîemme, accom- 
pngtié de r.hrta- 
line, qui n'avalt 
] i li se décider à 
attendre jus- 
qu’au soir | mur 
faire connais- 
sance avec sa 
protégée. 

Quand la di- 
ligence qui ve- 
nait de lïcllny 
arriva u\cr un 
fracas de ton- 
nerre dans In 
cmir de I 1 bétel 



gie , souflU le 
docteur, pour ae 
plier au c fi prier 
de la pauvre 
folle. 

— Alors, re- 
prit-elle avec un 
reste de défian- 
ce, ce n’est pas 
un tte ces indi- 
vidus qui veu- 
lent qu’on en- 
ferme les per- 
sonnes ? 

— Lui ! au 
contraire. il veut 


de f rnnre , i^teur il rsi liiie Séirriyiu nu 

i In Mine recon- 
nut à travers les fenélrr- du coupé Je irions irnr 
chauve et barbu qui répondait au nom de Lepigeur, 

Il salua d'uu signe de main, sans Uïtemniiprc une 
conversation fort animée quil soutenait avec une 
vieille dame. Celle vieille dame n'avait rien dV\lm- 
ord maire, sinon que sou rhapeûu élnil fané, déformé 
antique, et posé un peu de travers. 

fous le* voyageurs élntonl des rendu s ; on avait 
dételé tes chevaux, itlw commençait à descendre 
les bagages. Mais te coupé restait obstlriéjiictit fermé 
et la conversation eonli.il naît entre la vieille (lame et 
>L Lepigcur. 

À la li n t ce dernier ouvrit un dos vasistas, et le 
■hideur et *a lillt.\ qui séLné-nt un pou rapprochée, 
purent eu tondre ta vieille dame prononcer les paroles 
suivant os. u Non, non, non! je ne descends pus; 
jaime beaucoup à aller eu voiture; si je quittais ma 
place, ou me la prendrai!. Décidément, je reste, 

— Les chevaux sont dételés, dil I llumine barbu 
avec beaucoup de p,ütein o et de douceur; la voilure 
ne va pas plus loin, il est inutile d'attendre. Voyez 
vous-même, u 


peu rapprochés. (P. îâS), col. î.) pctPSOü- 

pjes sinon [ libres 

comme lAiir. Il a an beau jardin... 

— J'aime beaucoup les jardins. Il est grand son 
jardin? 

— h J li ! mata, reprit M, Lepigeur, ligui iJt-vuiis un 
j a tri in immense, grand comme, comme.,,, enfin très- 
grand ? 

V a-l-il im pigeonnier dans sou jardin? 

— Il réj en a pas, dit le ducleur, et je le regrette, 
puisque.,. 

— Ne le regrettée pas, répliqua M mt Verd avec 
! beaucoup de vivacité. Quand il y a un pigeonnier 
quelque part , il y a toujours un voleur qui se cache 
dedans pendant le jour, et qui, la nuit,,. ■» Elle sc 
mil a trembler, 

a Peut-on voir votre jardin? 

— CerLatncmenf, U est tout à cuire dtapusilicm. 

— Est-ce loin ? 

— t‘as très-loin. 

Je vous y aller lotit de suite. 

— Si VMiis voulez alLendre un peu, nous irons 
après déjeuner, u 

Lu pelile société déjeuna k Pbdtet de France. Jus- 


le iourMal de 


mn][:!v son vif désir d'ociLrcr en fane lions, 

\ Christine avait dtî se nui (enter de regarder rl dé- 
couler, Elle était un peu mortifiée dr voir que la 
vieillr M 1 " Vord ne ^03 aidait pas même remarquer 
sa présence. 

Au milieu du *ilenee profond qui ri-gne toujours 
au go rumen ce me nt d’un repas, M" 1 * Verd apprit 
h ses commensaux que « M* Leroux, l'avoué, était 
mort 3 ji 

« Ah! vrai ment! dil M, Lepigiurd’ijn tou de com- 
passion, voilà qui est bien malheureux pour sa l'a* 
mille. 

— (J ni est cte VL Leroux? lui demanda tout bas 
le docteur, 

— le veut bien qui' le Imqi rue croque si je le sais, 
répondit Fliommr biii îm. Mais vovcz-veiis, avr-c clic, 
1 essentiel est de ne jamais paraître étonné. " 

Depuis l'arrivée de la diti^encf, M. Cartel adiui* 
rail la douceur, la patience H 3 'exquise il êl ica tes se 
de ce paysan du Danube, qui avait l'abord si brus- 
que, et la pince si dure. Jamais les questions les 
plus saugrenues île M' Verd ne le prcuaieul au 
dépourvu; et jamais H ne manquait d y répondre du 
ton le plus doux et le pl ils eiuiriiinnt, 

Christine, qui avait cependant beaucoup rie pré- 
jugés contre tes gens bruyants, mal vêtus et île nia* 
üièrea rustiques avait l'ait bien vite lu même rc* 
marque. 
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I .JivistiDP module se? idées sur \i. Lepigcur. 

Quand du fui sur te point de partir, M IW " Venl, 
dont les idées avaient tourné, refusa absolument tic 
monter eu voiture. 

M. Lepigeurtira Christine a part et lui dit : a Pio- 
posojt-lui de jouer à la bataille; elle montera louf de 
suite. 

- Ce si que.,, je u'ai pas île cartes. 

— En voilà » , dit-il eu tirant de sa poclir un 
volumineux paquet, enveloppé dans un journal. Le 
paquet, il faut bien F avouer, sentait terriblement la 
pipe; mais Christine n'élail pas cm humeur d’y re- 
garder de si prés* 

ii Ah ! attendez,! reprit le brave homme en po- 
sant te boni de sou index sur le hou! de son nez, et 
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en se diamant mie expression de malice* II faut EsiL- 
l râper de temps en temps pour iYmpiVher de se 
mettre en colère. Quand elle me demandera, vous lui 
répondre/. 1 rnnquilîemcrd ; « 31 va venir* >j Elle se con* 

iPuLera de relie s'epini-f el | m vi L-i ■ r ,'l a -mil *■ i liu-e r 
Elle demandera peul-èh r au^sl \auelle : c'rsl la fille 
qui s'occupait d'elle. Même manoeuvre 1 même sue- 
cès. » Et ce scélérat de Lepigeur se frotta les mains 
iFuti air de jubilation* 

Il ajouta ; « Que Dieu la bénisse* la pauvre cmi- 
Lure; ri qu’il vous bénisse lussi ma fille* U b ! je imi- 
l&is dire macUmnioilr. » 

Christine monU dans la voiture lente pensive* 
fendant qu'elle élalnîL les cartes sur se g genoux, elle 
m- pouvait délouniiT veux de la personne de 
M. Lepigeur, qui restait là, mi-têLe T au grand soleil. 
CèrtâS, dans ses rêvasseries, quand elle avait essaye 
de se figurer ce que Fnn appelle un héros, elle u’u- 
vail jamais songé à lui prêter celte physionomie 
CDimmim 1 , ce crâne luisant* [mil accidenté de pro- 
iuhéranees bizarres, cette bai lie hit'uUe, celte bmir 
négligée; H pondant, elle n était pas éloignée d ad- 
mirer comme un héros ce bon gros brave homme, 
qui pratiquait si simplement, pi couraniincnt, sî 
bmirgeoisemeuL la pb es délïi ate el la plus divine de- 
vertus :1a charité. Lit, dans relie tour fiaubergC, 
elle fui comme illuminée par In vision claire et nette 
île In vérité ; elle prit eu souverain, mépris se- rêve- 
ries d'autrefois, et 3a vie lui apparut sous un jour pim 
vrai, 

■■ Qui vent jouer à la bat tt il le? dénia mla-t-elle, de 
façon à être entendue de M 1 Verd* 

— Moi, oh moi [& dit la bonne dame, avec. l'empres- 
semeul el lo sourire rl'im enfoui, el elle se précipita 
vers la portière. 

Mais ce ne fui pas une petite alla ire de lu hisser 
jusqu'à Christine. Son bras gauche était embarrassé 
d’un cabas volumineux, qui, à eu juger par hl forme 
el sa consistance, devait rimlefür des échantillons 
géologiques. De plus, elle brandissait de la main 
droite un parapluie de gros calibre em prise tu m 
dans nu e ga 1 1 1 e d e loi! e c i ré e , 



Apres di tlè renie s tentatives infructueuses, elle 
réussit enfin k entrer obliquement dans la voiture, 
eu v insérant d ihorri son cabos, puis sa propre per* 
sonne, puis son parapluie» Mors elle prît les carie- 



d’une main tremblante de joie et commença à jouer 
avec Christine. Le monde aurait pu s’écrouler, elle 
11e s’en serait pas seulement aperçue. Le docteur ne 
voulut pas partir sans avoir fait promettre à M. Le- 
pigeur de venir à Sainte-Maure le plus souvent qu’il 
pourrait. 

Quand la voiture s’ébranla, le digne homme 
se cacha vivement derrière la porte de l’écurie, afin 
de n’ètre point aperçu de sa vieille amie qui aurait 
pu faire de nouvelles difficultés pour partir. 

XXYIli 

L’épreuve. 

Quand M nu ' Vcrd fut fatiguée de jouer, elle fit un 
petit somme ; quand elle eut fait son petit somme, , 
elle commença par déclarer qu’elle ne dormaitjamais 
le jour, et entra dans une série de confidences sur 
l’époque où elle était jeune, et où son papa et sa 
maman s’émerveillaient de sa gentillesse ; elle se 
plaignit ensuite de ce que les cantonniers étaient 
plus rares sur cette route que sur l’autre, et entre- 
coupa le tout de brusques exhibitions de son chapeau 
excentrique, tantôt à une portière, tantôt à l’autre, 
tantôt par-dessus l’épaule du docteur. Ces exhibitions 
causaient une grande hilarité parmi les bandes de 
gamins qui flânaient dans les villages, et provo- 
quaient de fréquentes allusions à une personne qui 
croyait, bien à tort, que c’était présentement mardi 
gras. 

Christine commençait à se sentir fatiguée et quel- 
que peu désenchantée. 

• La durée du voyage avait un peu attiédi sa pre- 
mière ardeur ; à un moment surtout, où M me Verd 
endormie aplatissait sans façon son étrange chapeau 
partie contre l’épaule, partie contre la joue de sa 
compagne, Christine ressentit une espèce de décou- 
ragement, et craignit de s’être chargée d’une tâche 
bien fastidieuse et bien lourde. 

M mc Cartel avait prévu ce résultat. Elle avait fait re- 
marquer à Christine que, même dans les circonstan- 
ces les plus favorables, même lorsqu’il s’agit d’une 
partie de plaisir, l’aller est toujours plus gai que le 
retour. Elle ne devait donc pas s’étonner si, pendant 
la durée du trajet, 'la fatigue, la préoccupation de 
bien faire, la nouveauté de la situation, lui causaient 
une sorte d’abattement. Mais elle -avait de l’énergie, 
du ressort, le sentiment du devoir; elle réagirait 
contre le découragement et sortirait à son honneur 
de la première et de la plus rude épreuve de son 
noviciat. 

A mesure que les paroles de sa mère lui revenaient 
à la mémoire, ses idées prenaient un autre cours, 
et son cœur se fortifiait. 

Au lieu de subir avec une sorte de répulsion et 
d’antipathie involontaire le poids de la dormeuse 
cl les caresses de son étrange couvre-chef, elle se 


rapprocha d’elle, et l’arrangea doucement pour 
qu’elle pût dormir plus à son aise. 

« Que pensez-vous du nom de Julia ? dit M me Verd, 
en se réveillant brusquement! 

— C’est un joli nom ; oui, c’est un très-joli nom. 

— Pas trop joli ! mais c’est le mien. Nanette 
m’appelait tante Julia; voulez-vous essayer de m’ap- 
peler tante Julia? 

— Oui, tante Julia ! » 

Comme on approchait de Sainte-Maure, Christine 
songea avec effroi combien les gamins y étaient par- 
fois moqueurs, et se demanda ce qu’ils diraient du 
chapeau de tante Julia. 

L’épreuve qu’elle avait redoutée un moment et 
contre laquelle elle s’était intérieurement armée de 
courage et de résolution lui fut épargnée. La partie 
vagabonde et moqueuse de la jeunesse de Sainte- 
Maure avait été attirée, sur le grand niail par la 
grosse caisse d’un arracheur de dents. 

Tout le long du faubourg (la partie dangereuse du 
trajet) on ne rencontra que des marmots inoffensifs 
qui cherchaient des clous dans le ruisseau, et qui à 
l’approclic de la voilure sc sauvaient en criant dans 
de sombres allées ; ou bien encore quelques-unes de 
ces pauvres fillettes, maigres et pâles, que l’on voit 
toujours dans les quartiers populeux pliant sous le 
poids d’un marmot plus gros qu’elles. Celles-là re- 
gardaient passer la voiture d’un œil triste et indiffé- 
rent. La vie, pour elles, était déjà si rude et si austère 
qu’elles ne songeaient guère à rire des passants. 

Cent fois peut-être dans ses promenades Christine 
avait vu des figures pareilles, jamais elle ne les avait 
remarquées. 

Pourquoi donc ce jour-là les regarda- t-elle avec 
tant d’attention et de sympathie? et pourquoi fut- 
elle plutôt confuse que surprise de sentir s’éveiller 
en elle un sentiment nouveau, celui de la pitié et de 
la charité ? 

C’est que, le jour où sa mère l’avait prise dans ses 
bras, sur le canapé, une lumière d’en haut avait 
pénétré dans son âme; depuis lors elle avait fait 
déjà bien des découvertes autour d’elle et en elle- 
même. 

A suivre, J. Giuaumn. 
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IMS ENVIRONS DE PARIS 


FONTAINEBLEAU 


Il n’est aucune grande ville du monde qui puisse 
rivaliser aAec Paris pour la beauté de ses environs 
et l’infinie variété de leurs sites. Londres a les bords 
monotones de sa Tamise, Kew, Richmond et Wind- 
sor; Vienne doit se contenter de ses parcs, et Berlin 
de scs déserts de sable et de sapins, tandis que le 
Parisien, lui, peut choisir entre les charmants co- 
teaux de la Seine et de la Marne, les magnifiques 
ombrages et les grands souvenirs de Versailles, les 
forêts de l’Oise, les riants paysages de. la Brie, et 
les déserts sablonneux, les chaos de rochers et les 
forêts séculaires de Fontainebleau. 

Dans cette série d’excursions que nous allons en- 
treprendre, pendant les vacances, à travers la cam- 
pagne parisienne, nous n’avons nullement l’intention 
de suivre un ordre géographique quelconque, ni 
même de nous imposer l’obligation de visiter et de 
décrire tous les points composant les environs de 
4 Paris. Notre fantaisie n’a que faire de l’ordre alpha- 
bétique ou géographique, et ne se laissera guider 
que par le désir d’intéresser nos lecteurs. 

Et tout d’abord c’est vers Fontainebleau que nous 
dirigerons nos pas. Fontainebleau mérite bien que 
nous lui fassions cet honneur, car s’il est le .plus 
éloigné de nos environs, il' est certainement le plus 
«beau. • 

Une heure et demie, deux heures de chemin de fer 
à travers un charmant paysage, tout sémillant de 
coquets jardins, d’élégantes villas, entremêlé de fo- 
rêts et parcouru par la Seine, et nous sommes à 
Fontainebleau. La ville, elle-même, n’a rien de par- 
ticulier; située au milieu de la forêt, elle n’a d’autre 
industrie que celle que lui procure le flot incessant 
de visiteurs qui vieniïent en admiier les beautés. 


Son nom lui-même a été l’objet de maintes dis- 
cussions de la part des étvmologistes. Les uns ont 
vu dans la vieille forme de Fontaine-Bikini , Bleaut ou 
Blaaut , *le mot fons Bliakli ou fontaine du manteau ; 
les autres prétendent que la fontaine à qui elle doit 
son origine lut découverte par un lévrier favori de 
saint Louis, nommé Bléau. Enfin, Henri IV date un 
billet : « De nos délicieux déserts de Fontaine-belle- 
eau. » Le plus joli, c’est que la mystérieuse fontaine 
a complètement disparu, et que Fontainebleau, mal- 


gré son nom, est réduit h faire venir à grands frais 
l’eau de la Seine pour la consommalin de ses ha- 
bitants et l’alimentation de ses parcs. 

Le château de Fontainebleau s’étend à l’extrémité 
do la \illo ; il n’ofiïe rien de remarquable àl’oxtérieur ; 
ses merveilles sont toutes à l’intérieur. C’est une 
agglomération de plusieurs châteaux groupés autour 


d’autant de cours et composés de bâtiments de difiè- 
rents âges, d’aspects irréguliers cL imposants seu- 
lement par leur étendue. ' ■ 

■ L’entrée principale du château est par la cour 
d’Honncur, désignée longtemps sous le nom de cour 
du Cheval blanc, à cause d’un cheval en plâtre placé 
au milieu, et qui a^ait ôté moulé, pour Catherine de 
Mcdicis, d’après celui de la statue de Marc-Aurèle’ 
sur la place du Capitole, à Rome. On l’appelle la 
cour des Adieux depuis qu’elle a été consacrée par 
une grande scène de l’histoire de ce siècle, celle des 
adieux de Napoléon à scs soldats, au moment de 
partir pour l’exil de l’ile d’Elbé. Il s’arrêta un instant 
au haut de V escalier du Fer à cheval (qu’on remarque, 
dans notre gravure, au pavillon central au fond de 
la cour); il descendit les degrés, et, maîtrisant son 
émotion, il adressa une dernière allocution à sa 
vieille garde, embrassa le général Petit, qui la com- 
mandait, et l’aigle, et se précipita dans la voiture où 
le général Bertrand l’attendait. Tout le monde con- 
naît, au moins par la gravure, la peinture qu’a faite 
de cette scène Horace Vcniet. 

Les origines du château remontent au commence- 
ment du xn e siècle. Selon M. Champollion-Figeac, le 
dernier historien du château, il y a de grandes pro- 
babilités pour en attribuer la fondation à Louis le 
Gros. En effet Louis VII, son successeur, dut trouver 
un manoir féodal tout bâti, puisque, dès la première 
année de son règne, il datait une charte de Fontai- 
nebleau (apud fontem Bleaadi) qu’il habitait, ayant 
autour de lui les grands officiers de sa couronne. Une 
de ses dernières chartes est relative à la fondation 
de la chapelle Saint-Salurnin (sur le côté sud de la cour 
Ovale). U y assure la provision de blé et de vin à 
fournir en temps ordinaire au chapelain, auquel il 
octroie, avec une munificence royale, ration entière 
quand la cour est à Fontainebleau. « Et voulons que 
toutes les fois que nous, ou la. Reine, serons en ce 
lieu, le dit chapelain ait quatre pains, demi-septier 
de un, deux deniers pour sa dépense de cuisine et 
une mesure de chandelle. » ; 

Aux temps féodaux, la chasse était le principal 
plaisir des rois et des nobles. Sous ce rapport Fon- 
tainebleau, à cause du voisinage de la forêt, était 
une résidence favorite pour les rois de France, 
Saint Louis, poursuivant un jour (22 janvier 1204 ) 
un cerf dans la forêt, perdit sa suite et tomba 
dans une troupe de brigands; il sonna d’un petit 
cor qu’il tenait suspendu au cou, et put être se- 
couru à temps. On éleva, en souvenir de cet événe- 
ment, sur un monticule qui porte encore le nom de 
butte Saint-Louis , une chapelle qui fut détruite 
en 1701 , parce que plusieurs ermites y avaient été 
assassinés. — En 1314 , Philippe le Bel mourut a 
Fontainebleau des suites d’une chute de cheval qu’il 
avait faite en poursuivant un sanglier. — Les bêtes 
noires et rousses, entretenues pour les chasses 
royales, causant des dommages dans les champs 
cultivés autour de la forêt, François I er affranchit, 



La cour d'honneur ou courdeà Adieux, au château de Fontainebleau. (P. 152, col. 2.) 
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en 1531, des tailles et impôts les manants de Sa- 
mois, Fontainebleau et lieux circonvoisins. — Par- 
fois la journée entière était employée aux exercices 
de la chasse : « Le meme jour, dit Sully en parlant 
de Henri IV, Sa Majesté, après avoir chassé à l’oi- 
seau, üt une chasse au loup, et Finit la journée par 
une troisième chasse au cerf, qui dura jusqu’à la 
nuit, malgré une plaie de trois ou quatre heures. On 
était alors à six lieues du gîte. Le roi arriva un peu 
fatigué... Voilà ce que les princes appellent s’amu- 
ser ; 'il ne faut disputer ni des goûts ni des plaisirs. » 

Pendant quelque temps la royauté déserte Fontai- 
nebleau. Louis XI s’e renferme à Plessis-lcs-Tours ; 
Charles VIII fait embellir le château d’Am boise, où 
il était né et où il mourut; Louis XII séjourne au 
château de Blois. « Mais voici venir la plus glorieuse 
époque de Phistoire de Fontainebleau, le lègue de 
François I er . Le manoir féodal va faire place à un 
palais. » Le souffle de la Renaissance, qui déjà, sous 
le règne précédent, avait transformé l’art ogival, va 
animer l’intérieur de ce palais de riantes et capri- 
cieuses créations, ducs la plupart au génie d’artistes 
italiens. « Aux graves compagnons de saint Louis, 1 
aux rudes guerriers' bardés de fer du moyen âge, 
vont succéder les "peintres et les sculpteurs de l’Ita- 
lic, les poètes et les savants. *Une armée de courti- 
sans vêtus de soie et brodés d’or, et la troupe légère 
des jolies châtelaines, quittent leurs vieux donjons 
et leurs provinces pour cette cour enchantée d’un 
prince qui avait dit : « Une cour sans clames est une 
année sans printemps et un printemps sans roses. » 

François I er et Henri IV sont les deux souverains 
qui ont le plus fait pour ragrandissement et les em- 
bellissements de cette résidence. Les dépenses faites 
par François I er , de 1528 à 1547, époque clc sa mort, 
montent, suivant les relevés obtenus par M. Cham- 
pollion Figeac aux Archives, à une valeur de 2 mil- 
lions 550 000 francs. Sully évalue à 2 millions 
500 000 livres les dépenses de construction, restau- 
ration et décoration exécutées par ordre de Henri IV. 

* François I C1 avait appelé à Fontainebleau, pour dé- 
corer ses, appartements, toute une colonie d’artistes 
italiens, parmi lesquels les plus célèbres sont Léo- 
nard de Vinci, le Primaticc, Rosso, Benvenuto Cellini. 

Louis XIV, Louis XV et Louis XVI séjournèrent à 
Fontainebleau et s’v livrèrent aux plaisirs de la 
chasse. Louis XV n’avait que sept ans quand Pierre I er 
vint, le 30 mai 1717, visiter Fontainebleau. La ma- 
tinée du 31 se passa à courre le cerf. C’était la pre- 
mière fois que le tsar se livrait à cette chasse « où, 
dit Saint-Simon, il pensa tomber de cheval; il trouva 
trop violent cet exercice qu’il ne connaissait pas. 
Le soir, il voulut manger seul avec ses gens dans 
le pavillon (de l’étang). Il revint à Petit-Bourg (chez 
le duc d’Antin) dans un carrosse avec trois de ses 

gens. 

La Révolution dépouilla le palais et l’abandonna à 
foutes les causes de dégradation. « En 1798, la bande 
noire demanda à l’acquérir pour le démolir et en 


cultiver le sol pour la nourriture du peuple. » Une 
commission, nommée par l’Institut, Fit un appel 
pressant au gouvernement et parvint à le sauver. En 
1804, Napoléon fit refaire la toiture délabrée et qui 
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laissait pénétrer l’eau sur plusieurs points. 11 dé- 
pensa plusieurs millions pour remettre le château eu 
état et le meubler. 

Louis-Philippe y fit les plus splendides restaura- 
tions ; son règne a été une époque de renovation pour 
le palais. On estime après de 3 millions 500 000 francs 
le total des dépenses qu’il y fit. 

Outre l’intérêt de ces souvenirs, dit M. A. du 
Pays, qui permettent à l’imagination d’évoquer et de 
voir défiler à travers cette résidence toute la monar- 
chie française et, à côté d’elle, un grand nombre de 
personnages célèbres, le style décoratif d’une partie 
des appartements, les meubles de diverses époques 
qu’on y a réunis, transportent avec illusion au mi- 
lieu des temps dont ils sont les rares Nestigcs. Les 
regards se portent avec curiosité sur l’ornemcnLa- 
tion artistique en reliefs capricieux du règne de 
François 1 er ; sur l’ornementation moins sculpturale, 
mais aux dorures fastueuses de Louis XIII et de 
Louis XIV; sur les gracieuses mignardises peintes par 
Boucher dans la salle du Conseil; sur la chambre de 
M mo de Maintenon, conservant des meubles de Boule 
et un canapé en tapisserie du temps , que l’on dit 
avoir été brodé par les demoiselles de Saint-Cyr; sur 
le boudoir et la chambre à coucher de Marie-Antoi- 
nette, dont l’ameublement date presque entièrement 
de Louis XVI et fait pressentir les formes roides du 
Directoire et de l’Empire; sur le petit guéridon 
mesquin, en acajou, où Napoléon a signé son abdi- 
cation. 

A suivre. P. Vincent. 


•L’HOMME VOLANT 


C’est sous ce nom que s’était’ fait connaître, de- 
puis plusieurs années, un inventeur hollandais, 
M. de Groof, dont l’ambition était de rivaliser avec 
l’oiseau, et de se diriger dans l’atmosphère. L’appa- 
reil qu’il avait imaginé se composait d’un châssis 
rectangulaire, au milieu duquel il devait se placer; 
à la partie supérieure de ce châssis étaient fixées 
deux grandes ailes de 10 mètres chacune de lon- 
gueur, et une queue de 9 mètres. Ces ailes étaient 
maintenues horizontales par des caoutchoucs qui les 
reliaient à une pièce de bois solidement fixée au- 
dessus du châssis. M. de Groof pouvait donc abaisser 
les ailes au moyen de cordes, et, quand il cessait 
d’agir, elles se relevaient automatiquement sous la 
traction des caoutchoucs. Ce système formait une 
espèce de parachute; l’inventeur espérait, en des- 



Cendant dans l'air, suspendu à celte machine, sc 
diriger dans un sens déterminé par le mouvement 
qu’il imprimerait à scs ailes. On conçoit facilement 
le danger d’un tel mécanisme : rien ne peut assurer 
la stabilité aux ailes horizontales, il suffit que l’une 
d’elles se relève un peu plus que l’autre pour que 
tout l’appareil soit entraîné dans une chute effroya- 
ble. On se demande comment un homme peut être 
assez follement audacieux pour sc séparer d’un bal- 
lon à l’aide d’un tel mécanisme, et sans se rendre 
compte , par des expériences préliminaires faites 
près de terre, de la valeur des différents organes 
auxquels il confie sa vie et sa fortune. 

M. de Groof, assure-t-on, dans une expérience faite 
à Londres, à Cremorne, le 29 juin dernier, réussit 
à se détacher de la nacelle aérostatique à laquelle il 
était pendu, et à descendre à terre sans mésaven- 
ture, absolument comme il l’aurait fait au moyen 
d’un parachute. 

Mais dans une deuxième tentative exécutée le 
9 juillet, il devait payer de sa vie sa téméraire entre- 
prise. Sa mort tragique est vraiment effroyable. 

M. Simmons, aéronatite anglais, s’éleva des jar- 
dins de Cremorne à 7 heures 30 du soir, dans un 
ballon à gaz; au-dessous de la nacelle était sus- 
pendu l’appareil de Thomme-volant. Après une as- 
cension à 1200 mètres, l’aérostat ne tarda pas à re- 
venir près de la surface du sol, en vue du quartier 
de Chclsca, à Londres. A 30 ou 40 mètres de haut, 
M. de Groof se sépara du ballon, qui bondit aussitôt 
vers les hautes régions atmosphériques. 

A peine l’homme-volant fut-il isolé dans l’atmo- 
sphère, qu’une aile de son appareil se redressa ver- 
ticalement, et que toute la machine sc précipita vers 
le sol avec une vitesse effroyable. De Groof tomba au 
milieu de la chaussée de Robert-street, en face de 
la boutique d’un épicier. La foule se précipita sur 
la machine, qu’elle mit en pièces, tandis que le 
malheureux, atrocement mutilé, expirait sous ses 
yeux. De Groof fut transporté à un hôpital, où il 
rendit le dernier soupir. 

Il résulte de l’enquête qui a suivi ce drame, que 
de Groof n’était pas un fou vulgaire; il avait une foi 
profonde dans son système, et, doué d’une énergie 
extraordinaire , il ne craignit pas de sacrifier sa 
vie à l’idée qu’il nourrissait depuis longtemps dans 
son cerveau. Il f est regrettable qu’un tel homme 
n’ait pas porté les efforts de son intelligence et de 
sa volonté vers des tentatives moins incertaines, 
car le problème du vol mécanique de l’homme, au 
moyen d’ailes artificielles, ne peut pas être considéré 
comme soluble; ceux qui s’y consacrent vont au- 
devant du ridicule s’ils échouent, comme Deghen 
et comme tant d’autres , ou ils s’élancent vers une 
mort épouvantable, comme l’infortuné de Groof. 

Gaston Tissakdikr. 


LES FOURMIS GIGANTESQUES 


S’il nous arrive de rencontrer un objet beaucoup 
plus grand que ceux de même nature auxquels nos 
veux sont accoutumés, c’est une tendance très-ordi- 
naire de notre esprit que d’en exagérer les dimen- 
sions et de le voir plus énorme encore qu’il n’est 
dans la réalité. Par là s’expliquent beaucoup de ces 
exagérations évidentes qui se rencontrent chez les 
vieux écrivains, et particulièrement chez les pre- 
miers naturalistes et les antiques voyageurs, pei- 
gnant des êtres dont la grandeur les a surpris. Sou- 
vent de fort bonne foi, mais peu doués de l’esprit de 
rigueur scientifique qu’on exige aujourd’hui de qui- 
conque prétend observer et décrire, ils haussent pour 
ainsi dire involontairement le ton dans le seul but 
de nous associer à leur étonnement. Leurs récits 
semblent faits sur une vue au microscope. 

Les Orientaux surtout passent, non sans quelque 
raison, pour avoir abusé de ce moyen de captiver 
l’attention des curieux. Nous en avons montré un 
exemple dans les extraits de traditions arabes rela- 
tives aux oiseaux gigantesques L En voici de nou- 
veaux au sujet d’un animal de taille plus restreinte, 
la fourmi. 

L’auteur des Merveilles de Vlnde dit qu’il existe, 
dans diverses îles de l’océan Indien, des fourmis 
d’une taille prodigieuse, et dont les ravages font le 
désespoir des habitants. Dans le pays des Nègres (il 
faut entendre par là la région africaine comprise entre 
Zanzibar et Sofala), à une grande distance des côtes, 
on trouve, ajoute-t-il, des mines d’or d’une grande 
richesse, et qui fournissent l’or le plus pur du monde. 
Mais ce 'n’est pas sans difficultés et sans péril qu’on 
sc rend maître du précieux métal. Les mineurs oc- 
cupés à l’extraire voient souvent sortir de la terre 
qu’ils fouillent des légions innombrables de fourmis 
« grosses comme des chats », qui les attaquent, les 
mettent en pièces, et les dévorent jusqu’aux os. 

Dans l’année 307 de l’hégire (920 de notre ère), 
Ahmed, fils de Hélai, émir d’Oman, envoya au calife 
un présent composé d’objets divers, parmi lesquels 
se trouvait une fourmi noire, de la grosseur d’un chat , 
enfermée dans une cage de fer, où elle était atta- 
chée avec une chaîne (!). L’animal, dans ses deux 
repas journaliers, consommait deux mâns de viande 
(environ 2 kilogrammes). Malheureusement ce pré- 
cieux et rare insecte mourut en route, dans les pa- 
rages de Dhou-djabala. Onrembauma; le corps par- 
vint en bon état à Bagdad, ou il fit l’admiration du 
calife et de nombreux citadins. 

Rien ne manque à ce récit, on le voit, ni la date, 
ni les noms propres, ni les menus détails. La com- 
paraison de l’animal a^cc un chat sc retrouve dans 
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un passage d'une chronique malaise (non encore 
traduite dans notre langue) : 

« Un jour, Marah Silou partit pour la chasse. Son 
chien s’étant mis à abo\er, le chasseur accourt et le 
voit sur un monticule aboyant après un monstre qui 
n’était autre qu’une fourmi grosse comme un chat. 
Marah Silou prit la fourmi et l’emporta pour la 
manger. » 

Ceci se passait à Sumatra. D’autre part, Hérodote 
et Ctésias parlent de fourmis « aussi grandes qu’un 
renard», lesquelles se rencontraient dans la Bac- 
Irianc; ces terribles insectes mangeaient une livre 
de viande par jour. Les mémos écrivains parlent des 
dangers que les fourmis font courir aux chercheurs 
d’or, et c’est d’eux apparemment que les Arabes ont 
emprunté la tradition citée plus liant. 

Malgré les récits de l’auteur arabe, du chroniqueur 
malais et des historiens grecs, il vous semble bien 
difficile, n’est-ce pas? de croire à l’existence de ces 
fourmis aussi grosses qu’un renard ou qu’un chat. 
Peut-être môme l’exagération évidente des uns et des 
autres vous porterait-elle à rejeter tout cela comme 
fables et contes laits à plaisir, si yous n’aviez maintes 
fois reconnu que les récits les plus invraisemblables 
cachent bien souvent lin fond sérieux de vérité. Tel 
est ici le cas : au lieu d’un chat, mettons un rat, et 
nous ne serons plus bien loin de la réalité. 

Ce n’est pas qu’il existe une espèce de fourmis dont 

tous les individus atteignent une taille comparable 

à celle d’uu rat ni môme d’une souris; mais la coin- 
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paraison n’aura certes rien d’exagéré si lions l’ap- 
pliquons seulement à la femelle d’une certaine es- 
pèce, celle des Termites belliqueux (Termes bellicosus) 
qui habite le sud dcM’Àfriquc. 

Le nombre des voyageurs et des naturalistes qui 
ont écrit de visu sur les Termites africains est assez 
considérable. Tels sont le Suédois Kœnig et son com- 
patriote Sparrmanj élève de Linné, qui suivit Cook 
dans un de ses voyages autour du monde; les An- 
- glais Jobson et Smeathman, qui ont longtemps sé- 
journé dans l’Afrique australe, et enfin une daine 
anglaise, Mrs Lee, auteur d’un livre intitulé : Storiss 
of strange îands , « Histoires de pays étranges, » où 
ont puisé maints écrivains qui ne sc sont pas tou- 
jours donué la peine d’indiquer la source. Aussi n’au- 
rions-nous.que l’embarras du choix pour donner les 
détails les plus circonstanciés sur les géants de 
l’espèce fourmi. Bornons-nous à quelques traits dont 
l’exactitude n’a jamais été contestée. 

À vrai dire, le Termite n’est pas une fourmi. Ces 
deux insectes, sont même classés par les entomolo- 
gistes dans des ordres différents ; car le premier est 
un névroptère (comme la libellule), et l’autre un hy- 
ménoptâre (comme l’abeille). Mais une certaine res- 
semblance de forme, jointe à une grande analogie de 
mœurs (sans rapport avec celles des autres névro- 
.ptères), a fait donner aux Termites le nom de fourmis- 
blanches. 

La plus grande espèce de Termites est celle des 


Termites belliqueux, habitants delà région qui avoi- 
sine le cap de Bonne-Espérance. Chez eux, comme 
chez les fourmis, on trouve des mâles, des femelles, 
des ouvriers et des soldats. 

L’ouvrier a o millimètres de long, le soldat 1 cen- 
timètre ; le môle a une longueur double et un volume 
quinze fois supérieur. C’est déjà quelque chose; mais 
la femelle, personnage unique dans chaque colonie, 
dépasse de fort loin la longueur et le volume de son 
époux et de scs sujets : elle atteint jusqu’à i déci- 
mètre et demi de long, el son poids ferait équilibre 
à celui de trente mille ouvriers. Ne voilà-t-il pas, à 
quelque chose près, la fourmi de nos conteurs, 
« grosse comme un chat? » 

Quant à faire de la reine des Termites une bêLe 
féroce que l’on ne conduit qu’eu cage et enchaînée, 
c’est difficile; car la pauvre hèle, absolument inof- 
fensive, presque incapable de mouvement, passe sa 
vie dans une immobilité complète au fond de son 
palais. Mais si, par la pensée, nous donnons à un des 
soldats de cette étrange tribu la taille de sa souve- 
raine en accroissant à proportion et sa bravoure na- 
turelle et la force de ses solides mandibules, nous 
aurons créé un animal qui ne laisserait pas d’élrc 
redoutable, puisque le soldat termite, tout petit qu’il 
est, sc fait déjà craindre du nègre nu et môme de 
l’Européen protégé par ses vêtements. 


Nous avons vu Marah Silou, le chasseur de Suma- 
tra, emporter une de ces fourmis comme une pièce 
de gibier pour la manger. Rien de plus exquis en 
effet qu’un plat de Termites, disent tous les voya- 
geurs. Cela a le goût du miel, de la crème sucrée, 
de la moelle d’os, de la pâte d’amandes douces. Les 
Indiens, avec un mélange de farine, en font des pâ- 
tisseries très-recherchées, dit-on, mais qui, j’en ai 
peur, n’auraient pas grand débit dans nos foires au 
pain d’épices. f 

Sans vouloir faire ici l’histoire complète du Ter- 
mite, nous ne pouvons cependant nous dispenser de 
dire un mot du nid vraiment extraordinaire que cet 
animal se construit, et dont la figure ci-jointe peut 
donner une idée. 

C’est un monticule élevé à la surface du sol, pré- 
sentant la forme conique d’un énorme pain de sucre 
hérissé sur les flancs de beaucoup d’autres pains de 
sucre de moindres dimensions. Le dôme principal 
atteint fréquemment 3 à A mètres de hauteur, et 
Jobson assuré en avoir vu qui dépassaient G mètres. 
Relativement à la taille des ouvriers, c’est comme si 
l’homme sc construisait des demeures quatre ou 
cinq fois plus élevées que la grande pyramide 
d’Égypte. De loin, disent les voyageurs, on les pren- 
drait pour des cabanes de quelque peuplade sauvage. 
A 'l’intérieur, douze personnes s’abriteraient sans 
peine, et quelquefois les chasseurs profilent d’une 
fourmilière inhabitée pour s’y mettre à l’affût. Les 
parois, formées de terre et de débris de bois gâchés 
avec une substance gommeuse que sécrètent ces 
insectes, sont épaisses de GO à 80 centimètres; elles 
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offrent une telle rcsialnure que l'on peut grimper 
sur les ddims - ni” eraiiile qu'ils s'effondrent, 
Dans la parlie supi Heure du dùuK» est une grande 
chambre qui parait dos libre à muînlenir une rirrliiin.fi 
un du raillé do température, Au ras du <td e>l h rrl- 


jeunes larves ; famille nombreuse H sans cosse re- 
nouvelée, rar* an dire de Smeathiiian, la reine jurai] 
durant presque tmile l'nmn*e T à saison do soixante 
irul's par minuit' 1 

liait ^ notre li-urr, H i ■ s t i peine besoin de le dire, 



I enuilrs IjuUli.jiu.’lis, (l\ L âiî, uni 1 ,j 


le n® f représente un imite; le 2, un ouvrier ■ ; le 'f 
l,i reine a\iïc son corps monstrueux et sa petite tète 
le L un «oblitL; le é, dos petits encore très-jeune” 

L. 5Uhi kl Uevh:, 


Iule de la reine* percée de fenéli es mufles, et autour 
do laquelle on trouve plusieurs chant lire? mêlées, 
i -r liées entre elles par des gale ries. I e plafond dé la 
i clluie nivale supporte des piliers de I métré de haut 
au-dessus desquels une série de petites cellules sont 
destinées ;* réclusion des leiils el à Irducfllion des 
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LA TERRE DE SERVITUDE 1 


CHAPITRE XIY (suite) 


Comment savent combattre les Ouatoulas. — Kaloulou est pris 

par trahison. 

i » 

Lorsqu’il vi L scs amis s’éloigner au pas (le course, 
Kaloulou, en boitant comme s’il était blessé, se 
dirigea vers un gros arbre, derrière lequel il se cacha. 
Aussitôt qu’il fut derrière l’arbre, il mit une flèche 
sur la corde de son arc et en tint trois autres toutes 
prêtes dans sa main gauche. 

Six: hommes sortirent du fourré avec précaution, 
et entourèrent l’arbre à distance respectueuse. Le 
premier qui aperçut Kaloulou, couché au pied ‘de 
l’arbre, lui jeta sa lance. L’arme tomba tout près de 
ses pieds, mais il ne fit pas un mouvement. Une 
seconde lance xint s'e placer à six , pouces de lui ; 
une zagaie entama l’écorce juste au-dessus de sa 
tète ; il ne sourcilla pas. Cette fois, les hommes le 
crurent trop grièvement blessé pour sc défendre ; 
le moins poltron de la bande s’avança à découvert. 
Le prétendu blessé lui envoya sa. première flèche, 
en pleine poitrine. Un autre reçut une flèche dans 
la hanche. Alors, ramassant les deux lances et la 
zagaie qu’on lui avait lancées, le jeune chef poussa 
le cri de guerre des Ouatoutas, et bondit à travers 
le fourré, avec la légèreté de l’antilope. 

En le voyant courir, les autres hommes sortirent 
de leurs cachettes et lui donnèrent lâchasse. C’était 
ce qu’il voulait. Arrivé au sommet d’une* éminence, 
il se cacha derrière un épais buisson d’épines, et 
attendit, l’œil et l'oreille au guet. 

Le premier de ses™ ennemis qui parut reçut une 
flèche qui lui traversa la gorge. Le blessé tomba 
sans pousser un cri, et déjà la flèche était sur la 
corde et Kaloulou était prêt à tirer. L’homme qu’il 
visait voulut fuir, mais trop tard, il reçut la flèche 
dans le dos. Sortant alors de sa cachette, il revint 
résolument sur ses pas, prit les lances, les arcs et 
les flèches des deux derniers qu’il venait de tuer, et 
voyant les deux autres qui fuyaient a toutes jambes, 

il vint retrouver ses amis. 

« Je suis un grand lâche, dit Simba, lorsque Ka- 
loulou raconta ses exploits ; j’aurais dû être là aussi. 

— Pas du tout. Les drôles à qui j’ai donné cette 
leçon ne se seraient pas montrés si nous avions été 
plusieurs ; ils auraient tiré sans se faire voir, et ils 
auraient pu tuer quelques-uns d’entre nous. Tout 
a été pour le mieux. Maintenant, décampons, avant 
que les deux fugitifs aient ameuté tout leur village 

contre nous. » 

Tout en marchant, Simba regardait Kaloulou avec 
une admiration profonde. 


1 Smto. Voy. ^ol. III, pages 201, 234, 290, 311, 330, 34G, 360, 370, 

395 pl 412, Pl \ol. IV, pagps 12, 27, 4G, 00, 78, 92, 111, 124 et 142. 


« Quand tu auras quelques années de plus, dit-il, 
Férodia se repentira cruellement de ce qu’il a fait, 
voilà tout ! 

— Je l’espère bien, » dit Motto avec componction. 

Le lendemain, quand on eut gravi à grand’peine 
les pentes d’une chaîne de collines rougeâtres, 
Motto, qui était le géographe de la bande, dit : 
« C’est ici que finit le bassin de la Rongoua ; donc 
nous approchons doUOunyamouézi ; c’est une bonne 
affaire ! » 

Le soir, près du campement, Kaloulou harponna 
avec sa lance, dans une espèce d’étang, un poisson 
nommé Lepidosiren , qui pouvait peser de dix à douze 
livres. C’est un poisson qui a des espèces de barbes 
et que l’on nomme aussi le poisson des houes. 
.Simba et Motto réussirent à en harponner aussi 
quelques-uns, qui .furent les bienvenus, car on avait 
maigrement déjeune. Le lendemain vers midi, on 
rencontra une route assez bien frayée qui, selon Motto, 
conduisait tout droit à la route de l’Ounyanyembé. 
Cette route’ traversait une épaisse forêt que l’on 
atteignit vers le coucher du soleil. 

, Quand on alluma les feux et que l’on sc disposa à 
réchauffer le poisson de la veille Kaloulou déclara 
que c’était un souper indigne d’eux, et qu’il sc char- 
geait de trouver quelque chose de mieux. Malgré 
les avis et les prières de scs compagnons, il quitta 
le campement et s’enfonça dans la forêt. 

Il errait depuis longtemps sans avoir rien ren- 
contré, et sc trouvait à une grande distance du 
campement, lorsque tout à coup il sentit une odeur 
bien connue. Oui, c’était bien l’odeur âcre de la 
fumée. Il s’arrêta et regarda tout autour de lui. Des 
spirales de fumée s’élevaient parmi les arbres. Mais 
d’où venait cette fumée? Kaloulou était un vrai fils 
de la forêt, un vrai chasseur, toutes ses facultés 
furent aussitôt- mises en éveil. De la fumée dans la 
forêt pendant la saison des pluies ! Voilà un phéno- 
mène qui demandait explication. 

Il commença à se glisser d’arbre en arbre, de 
buisson en buisson ; profitant des moindres éminen- 
ces pour se cacher, tantôt rampant comme un ser- 
pent, tantôt bondissant comme un léopard; il finit 
par approcher du foyer d’où partait la fumée, il s’en 
approcha même de- si près qu’il distingua le son de 
plusieurs voix. 

Le son de la voix humaine dans ces solitudes a 
quelque chose d’étrange et d’effrayant, car il peut 
aussi bien annoncer un ennemi qu’un ami ; Kaloulou 
redoubla de précautions, et commença même à sc 
demander s’il n’aurait pas mieux valu retourner 
au campement que de se risquer davantage. L’instinct 
du chasseur et la curiosité l’emportèrent. 

Caché derrière un arbre, il vit des hommes qui 
allaient et venaient. Ces hommes avaient des étoffes 
enroulées autour de la tête, et portaient de longs 
vêtements; ils se servaient d’une langue qui n’était 
celle d’aucune des tribus que connaissait Kaloulou. 
En repassant rapidement dans sa mémoire tout ce 
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qu’il avait entendu dire à Sélim et à ses amis, il 
conclut qu’il se trouvait en présence d’une caravane 
arabe de Zanzibar. 

Que ferait-il? Irait-il prévenir ses amis, ou bien 
entrerait-il tout de suite en relations avec les Arabes? 
Qu’avait-il à craindre ? Ne le recevrait-on pas à bras 
ouverts, pour l’amour de Sélim ? 

U sortit donc de sa cachette, et marcha d’un pas 
délibéré vers le campement. Dès que les Arabes 
l’aperçurent, ils lui adressèrent la parole et lui 
dirent d’avancer. 

Il fut aussitôt entouré d’une quarantaine de cu- 
rieux. Trois hommes, probablement les chefs de la 
troupe , causaient ensemble. Kaloulou remarqua 
qu’ils n’avaient pas la peau blanche comme Sélim et 
Abdallah. 

Le plus Agé des trois qui avait de tout petits yeu\, 
et qui était marqué de la petite wole, demanda à 
Kaloulou qui il était, d’où il venait et pourquoi il 
se trouvait tout seul dans la forêt. Kaloulou répondit 
en souriant à toutes ses questions. L’homme aux 
petits yeux se tourna vers scs compagnons et leur 
parla rapidement dans une langue gutturale que 
Kaloulou ne connaissait pas. Il désignait souvent 
Kaloulou avec une canne de bambou qu’il tenait à la 
main; les autres faisaient des signes d’assentiment. 

Tout il coup, sans que le malheureux se doutât de 
rien, une demi-douzaine d’hommes sc précipitèrent 
sur lui. En un clin d’œil il fut renversé et désarmé. 
L’homme aux petits yeux lui passa un collier de fer 
autour du cou, et le ferma avec un gros cadenas. 
Alors, seulement, quand il fut pour ainsi dire rivé 
à un groupe d’esclaves, les hommes qui le tenaient 
le lâchèrent : le captif et son nouveau mai Ire restè- 
rent face à face. 

Kaloulou eut beau prier, supplier, invoquer le 
nom de Sélim, menacer le marchand d’esclaves do 
sa colère, l’autre ne fit qu’en rire, et déclara que 
quand même tous les Sélim de la terre intervien- 
draient, le jeune nègre était son esclave, qu’il l’avait 
d’abord estimé à un prix trop peu élevé, et qu’il ne. 
le donnerait pas pour cent dollars. 

« Pas de bruit, ajouta-t-il, en voyant que son 
esclave s’emportait en menaces et en paroles d’indi- 
gnation ; pas de bruit mon garçon, sinon... En 
marche, tout le monde. xVh, tu neveux pas te taire, 
c’est toi qui l’auras voulu, tant pis pour toi. » 

Kaloulou subit alors l’indigne traitement que la 
* cruauté des marchands de chair humaine inflige à 
celles de leurs victimes qui ont assez de cœur et 
assez de force pour résister. 11 fut battu jusqu’au 
moment où ses forces l’abandonnèrent, où son cœur 
défaillit, où il lui sembla que la mort serait cent 
fois préférable à la vie. 

A suivre. Henry Stanley. 

Traduit de l'anglais par J Levoisin. 


LA MORT DU MERLE 


11 est des tendresses mal entendues qui ne peuvent 
manquer à la longue de devenir funestes à ceux qui 
en sont les objets, j’allais dire les victimes : soins 
exagérés qui ne produisent rien de bon ; soins inintel- 
ligents qui tournent à mal, et enfin, ce qu’il y a de 
pire peut-être, arrêt subit dans ces soins, par suite 
d’une inconstance naturelle qui fait que le caprice 
se détourne du premier objet pour se porter sur un 
second, puis •sur un troisième... et cela sans fin, par 
une continuité perpétuelle dans le changement. 

C’est ainsi que, dans mon enfance, je fus meurtrier 
par maladresse, ignorance, entêtement ou caprice 
d’une foule d’êtres innocents appartenant à tous les 
degrés de l’animalité. Qui dira le nombre prodigieux 
de lézards, de demoiselles, de rainettes et de saute- 
relles, attrapés pendant mes heures de loisir et con- 
finés dans toutes les prisons possibles. J’avais dans 
mon pupitre un vaste dortoir pour les vers à soie ; 
j’élevais avec amour dans ma boîte à dessin dfr 
belles chenilles à la robe d’émeraude, parsemée de 
turquoises ; j’eus même quelques souris et mulots 
dans une vieille chaufferette. 

Mes pensionnaires mouraient pour la plupart de 
mort violente après quelques jours ou quelques 
heures de captivité. Tantôt je négligeais de donner 
de l’eau à mes grenouilles et du grain à mes char- 
donnerets ; tantôt je laissais la porte de la cage ou- 
verte, et le chat, toujours aux aguets dans quelque 
coin, ne faisait qu’une bouchée de mes serins favo- 
ris ; tantôt. . . Mais à quoi bon rappeler ces douloureux 
souvenir»? Il suffit de savoir qu’un jour vint où la 
faune de Saint-Léonard put dormir en paix : j’avais 
un merle, et à l’heure même de son avènement, 
comme cela sc pratiquait dans les temps anciens, je 
donnai la liberté à mes nombreux captifs. 

« Encore une victime, dit ma grand’mère, qui avait 
l’indulgence de se prêter à toutes mes fantaisies ! 

— Une victime! Bel-ami sera le plus cho^c des 
animaux, le plus heureux des merles, passés, présents 
et futurs. » 

Et je courus à la bibliothèque, où les livres les plus 
respectables furent bousculés sans le moindre res- 
pect, j usqu’à ce qu’il me tombât sous la main un vieux 
traité d’ornithologie à moitié dévoré par les rats. 

« Mcrula Tardas , du genre Passereaux, de la fa- 
mille des Turdinées ! » 

Mon ami avait un nom savant, un nom latin! Il' 
appartenait à la race privilégiée des oiseaux chan- 
teurs ! Le traité m’apprit encore qu’il se plaisait à 
fréquenter les lieux habités. 

C’est parfait! Il se trouvera donc logé à son goût 
dans l’ancienne volière des faisans, adossée à la 
cuisine. Et vite, me voilà à préparer le logis du petit 
musicien. 
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- Pa< de y n j i s i s n pnur lui, Bid-Tum, lui *1 s^ni ^-jf» en 

le couvrant de caresses* p laul qu'il se débattait 

comme un beau diable entre mes mains serrées, 
mais ucn 1 maison rustique, hoüqiîlnlii ce, uù lu -ornas 
souverain seigneur, ■ 

Et chaque matin, je garnissais do rameaux frai- 
chôment coupes te grillage de la vcdlére, Xe fallait 
il pas faire oublier à nmn favori le vieux sureau 
constelle de fleurs bliinehes où je l'avais déniché, les 
c; l ises ilUV grappes 
d ur, ©t les lilas em- 
baumés qui remplis- 
saient le fond du jar- 
din.? Quand a la nour- 
riluro, je lui apportai» 
deux fois par jour de 
1 1 1 soi nourrir tous les 
ch an Leurs du roisi- 
îlfige : mouches, four- 
ni is ( cétoines dorées 
recueillies dans les pé- 
tales de la rose, et 
jusqu’au lé ma à la tu- 
nique de pourpre, rel, 
audacieux ennemi du 
I is immaculé, J'avoüè- 
rai même qu + à l'heure 
des repas, je glissais 
furUvcmcul dans ma 
poche des blancs de 
poulet et des aiguil- 
lelleft de canard, sans 
l’aire tort au dessert : 
grains de raisins ou 
fraises au sucre dont 
HeUnmi s’accommo- 
dait fort bien, 

Au bout de quel- 
ques semaines d’un 
si doux régime, l'heu- 
reux captif élu U com- 
plètement apprivoisé. 

Son grand œil noir et 
rond, enchâssé comme 
une perle de jais dans 
un cercle d’or, sem- 
blait me reconnaître 
entra tous; il battait des ailes à mon approche, 
sïdîinçail centre le grillage pour me rejoindre, et 
si filait tout son répertoire d’une vuiv qui me sem- 
blait plus mélodieuse que celle du rossignol. 

« Comme la maison est tranquille maintenant, 
disaEb lu vieille cuisinière. ! C'est pourtant ee mon- 
caud de merle qui nous a débarrassés de toutes les 
vermine© de M 11 ' Kélieie. » 

Et l-'rnij-çoisc n était pas seule à bénir [li l-amil Les 


Irainail sa umîsoii portative jusque sur le sable des 
allées, el le lérot. montrait son museau audacieux 
dans le voisinage 1 des plus belles pet lies de l 'espa- 
lier. 

L'été umall de Unir. Un était à I heureux temps 
des vendanges, et je ne manquais pas un jour d’al- 
ler à la vîgue. Devant ce plaisir nouveau, je mm- 
nieiiqai peu à peu à négliger Rel-mm* Puis, mes 
cousins passaient les vacaiites avec nous* el je 

n'a vais pas assez de 
loisirs pour les parties 
que nous projetions 
sans cesse, Un malin 
que nous parlions dès 
l'aube, j oubliai ht pâ- 
tura quoi idicime de 
Puise au ; A peine dans 
Je char A bancs la 
pensée m en vint. 

Ce sera pour ce 
soir, dis-je en mé- 
tourdiseiuil de mon 
mieux. » 

Mais le soir, un vio- 
hml orage nous retinl 
à la campagne, rL le 




'Ht 


** • 


'if K» 


reloue n’eut 


que 


If il a il liai la liberté à me? nombre!!* captif. 'P. 15ÎI, col, 2_ . 


le Ifiidetmitn, à l'heitiv 

du dîner. 

Quel spectacle .m'at- 
Irndaîll Dans un coin 
de la volière* iM-aini 
gisait, étendu sur le 
dos. les pâlies cri*- 
pées, l odl éteint* Son 
plumage d’un noir 
d 'ébène* si brillant 
d'ordinaire, était hé- 
rissé el sans lustre, 
pas un grain T pas une 
goutte dViiU auprès de 
lui] Je courus à la 
cuisine, mais il était 
trop tard- Quand je 
revins, chargé de pro- 
visions, mon pauvre 
petit camarade venait 

«le rendre te dernier soufflet 

Lekmiî fut ma dernière victime. Je me corrigeai 
par la douleur et les remords, cl mes larmes in* 
roulèrent pas eu vain. Je compris ce jour-là que les 
créatures de Dieu ne devaient pas êt re puur l’on faut 
des jouets animés dont if lui était permis débrider 
le ressort à sa guise, et que eYsl outrager la divine 
l'rovidenrr que de détruire â plaisir l'ouvrage doses 
mains. 


lézards épe tirés avalent repris leurs coudées Iran- 
dies, el venaient se chantier paresseusement au 
soleil, tout le long du vieux mur. L 'escargot timide 


Marie M vîuxuAr,, 
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NOUS AUTRES’ 
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1 .rt 1 1 ni p' J ni i,i fait ] L i-ihifr,iliMii iSr Ctirêlïiie* 


Quand dm fini va à la maison du do cl pur, la \nv 
de Ri grille effaroucha lu Emile -I i] I la R i l lui suggéra 
s;in'i doute quelque arrière-idée de prison et rh- mp- 
livilé, car elle saisrl -un ivihn* et son parapluie, pour 
combattre ou s'enfuir selon romiLTencr ; elle Ile I 
calmée par l'nÈr riant do la maison; o ] 1 ■ - eul une 
niuivetle alerte eu eiilmdiiuE lus cris des tii'mmu.r, 

1 1 no M m Cartel « par prudence . a va rl cependant 
relégués dans le jardin ; mais elle réuni bien vite 
de celte pu njqim en apercevant Camille sur le perron. 

« Quelle jolie personnel s'écria-t-elle en joignant 
E s mains d admiration. 

— CVsl mil snw Camille ! o dil Christine avec 
mi naïf orgueil , 


La véritable beauté exerce un aurait puissant, 
même sur les esprits 3e- [dus déshérité*, <»r la vére 
I aille beauté nV-l pas matérielle,. elle ne résulte pas 
uniquement de l'harmonie des lignes e| de la per- 


fection du Iront, des u*uï et de- la hmiebe, Lue Ame 
nalurelleiuent belle et aimante donne de In candeur 
au front* aux yeux du charme, au sourire de l’at- 
trait. U était lu précisément le caractère de l& beauté 
île Cnmillc, 


La même attention délicate qui avait momentané’ 
meut écarté tes enfants avait assigné son poste 
a Camille. Al" Cartel, avec la délira h- -se dune 
Anse généreuse, avait tout calculé pour faire sur 


J . Satie. — Voy. |iaec4 8|. « 7 . Mil. m d I 15. 
|Y — M* iw r 


l'esprit de M'" Yord l'impression In plu- l'rivn- 
rable* 

Au boni A un mois, ],i l finie Julia cLail, comme ou 
dît, acclimatée A Sainte-Maure, i> résultat rivai l été 
■il l fin I s an- difficultés trop graves, mais non pas 
sans quelques alertes* 

Les Ucmeativ à 'lui Ton avait fait la leçon, se 
erinduisiieiit comme de braies petits enbtnEs qui on[ 
hnneuur; mais dans les recomuiriiulalmn* qu'au 
Jour avait lui tes, mi n'avait pas pu tout prévoir. 

Un jour i déjeuner* M""' Verd ayant déclaré 
quelle était nue pauvre orpheline, toute jeune H 
sans expérience, Marie avait été prise d'un fan rire. 
Lue autre toi - Jacques avait Lin ni tête a lu tante Julia 
qui disait : n Je mène louL ici, sans moi tout irait de 
travers î » tl était devenu rouge comme un petit coq, 
et croyant voir dans les part de* de la tante une ïu- 
-ui Le pour >a maman, il lui avait dit îré— rinîrcnnnt 
que lu maison n "était pas a elle. 

Christine fut nldméc ■ U i ■ v. ■ r ^ ■ r nin> suri, ei] lance 
active sur sa protégée, et de prêcher soim nl la cha- 
rité aux lié liteaux* I n proverbe dit, : Evnsrigncr aux 
autres, c'est apprendre deux fois. Christine en IH 
l'expérience* La nécessité do mettre sa pupille à 
l'abri des tracasseries la força à réfléchir, à s'ingé- 
nier, à s'évertuer, à trouver tics raisons et des expli- 
cations pour le- enfants, ri Hui lé tua insensiblement 
Ane plus songer h rlle-méme* UVsl à partir de ce 
moment qu elle eut un petit air affairé si amusant à 
voir* cl une physionomie à la lois sérieuse et son- 
riante si pleine d'attrait rt de charme* C’est à partir 
de cette époque qu'elle cessa de grimper sur sou 
cerisier H de composer dr ~i la nirnf ailles élégies, 
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« On m’a changé ma Diane* chasseresse! disait 
M. Boulanger. — Tant mieux!» répondaitM. Chauvin. 



[.es «scrupules rie M. Lcpigcui. 

Un sujet perpétuel d’étonnement pour la tante 
Julia, c’était l’incroyable sottise des gens du pays, 
qui venaient continuellement sonner à la porte et 
demander le médecin, comme si un aussi excellent 
homme que le « docteur en théologie » avait eu le 
moindre rapport avec la race maudite des médecins, 
qui font enfermer les personnes. 

« Encore un qui vient demander le médecin ! » di- 
sait-elle à Pierre un certain mercredi matin ; et elle 
sc mit à rire en haussant les épaules. Après avoir ri, 
elle réfléchit un instant : « Au fait, dit-elle, s’il n’est 
pas médecin, pourquoi y a a-t-il? » 

Heureusement que Pierre commençait à connaître 
ses classiques. Une des plaisanteries du * Bourgeois 
(jentilhomme lui revint à l’esprit fort à propos. 

<C Mon père, dit-il, se connaît en médecine, et il 
donne des consultations à scs amis. 

— Eh bien ! il peut se vanter d’avoir, dans le 
nombre, des amis bien* râpés. 

— C’est vrai, répondit Pierre; mais le docteur est 
très-bon. 1 

— A qui le dites-vous? répliqua tante Julia d’un 
air de dignité offensée. 

— Et il sait bien que l’habit ne fait pas le moine ! » 

La tante Julia parut frappée de la' profondeur et 
de la nouveauté de cette réflexion. C’est pourquoi 
elle serra la main de Pierre, et lui dit en confidence : 
a C’est comme si l’on jugeait de Lepigeur sur la 
mine ! Tiens, il me semble qu’il y a 'bien longtemps 
qu’on ne l’a vu. On le reçoit pourtant assez bien 
pour qu’ri désire revenir. 

— Peut-être, dit Pierre, vicndra-l-il aujourd’hui. 
Il n’est pas venu mercredi dernier, et il manque 
rarement deux concerts de suite. 

— Alors, reprit la tante Julia en prenant un air 
important et affairé, assez causé ; je n’ai pas trop 
de temps pour mettre tout en ordre. » 

Mettre tout en ordre, c’était : 1° inspecter les 
mains de Jacques et de Marie. Marie se prêtait de 
"bonne grâce à cette formalité ; Jacques la trouvait 
humiliante, mais il la subissait pour faire plaisir à 
Christine. 

2° Visiter la cuisine et le garde-manger, et faire 


une foule de recommandations mystérieuses à Thé- 
rèse. A l’entendre dire avec emphase : « il faut 
mettre les petits plats dans les grands, » on aurait 
cru que M. Lepigeur était pour le moins un prince 
du sang. C’est justement l’observation que Thérèse 
lui avait faite une fois, dans le commencement. « Ce 
n’est pas un prince du sang, avait répondu M mo Verd, 
mais c’est un vieil ami ! — Vous n’êtes pas si 
simple que vous en avez l’air ! » avait pensé Thérèse, 
et depuis cette mémorable réponse, elle traitait 
M"’° Verd avec les plus grands égards, et accep- 
tait de sa part des observations qu’elle n’aurait tolé- 
rées de personne autre. 

3° Apprêter le salon. M me Verd avait des idées 
très-originales sur l’arrangement d’un salon. En 
prenant pour éléments d’ornementation les fau- 
teuils, les chaises, les poufs et les tabourets, elle 
s’étudiait à obtenir de beaux alignements rectilignes, 
et multipliait les angles droits; elle disposait jus- 
qu’aux rideaux en plis raides et cassants. Une per- 
sonne qui aurait eu un peu d’imagination aurait 
reculé d’effroi eri ouvrant la porte du salon. Elle au- 
rait cru, sans nul doute, que tous ces préparatifs 
étaient faits en vue d’une conférence sur la solen- 
nité, la symétrie et la raideur, faite à des messieurs 
solennels et empesés, par un monsieur encore plus 
empesé et encore plus solennel. 

, Le soir même M. Lepigeur arriva pour le dîner. 
Après dîner, confortablement installé dans un bon 
fauteuil à coté de sa vieille amie, il écoutaitde toutes 
scs oreilles et sans presque oser respirer une des 
plus belles symphonies de Beethoven. <c On est 
joliment bien ici! murmura-t-il à demi-voix, sans 
s’ en apercevoir. 

— N’est-ce pas ?» lui répondi t la tante Julia. Et elle 
ajouta en elle-même : « Je me donne assez de mal 
pour cela. » Pendant qu’elle s’accordait, sans fausse 
modestie, ce petit témoignage de satisfaction, l’es- 
prit de M. Lepigeur, bercé par la mélodie, roulait 
des pensées beaucoup plus modestes. 

Qu’avait-il donc fait pour être admis si familiè- 
rement parmi des gens si bons et si distingué^? 



Aurait-il pu jamais rêver chose pareille, quand il 
était petit commis dans l’administration des douanes, 
avant qu’un vieil oncle qu’il ne connaissait pas lui 
eût laissé par testament six mille livres de rente. 

Il se demandait aussi si c’était bien loyal de sa 
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part Av' laisser croire à M Bt Verd qu'il \ imi nïl uni- 
quement [H>ur ■Cf U f? ? Uni elle li- croyait. Se* visites 
aurai en bel le s été si fréquentes si ronlourage eût 
été moins agréable? Peut - *-l i>* que uni, peu bè Ire 
que Jinîî, K n lotit cris, ce n’elait pas pour sou seul 
plaisir n elle qu’il avait changé de tailleur, et qu'il 
uvaî* lié con- 
natssau.ee avec 
un barbier. La 
vir Hé, qu’il 
n 1 aurait osé 
avouer à M" 1 * 

Ver il j c'est 
qu'il avait été 
pris , comme 
tout le monde, 
au charme de 
nette vio pu- 
I ri are a le ; qiLil 
avait commett- 
re, danser salon 
même. à mugir 
prier la première 
fais (le son ex- 
térieur inculte. 

S'il s'était rnia 
à sacrifier am 
grâces, à lYige 
de ciiiquîiriLeans 
sonnés, c’élufl 
par respect pour 
ses luîtes , et 
aussi par res- 
pect pour lui- 
mémo, a qui sort 
admission dans 
le cercle intime 
de itmtü attire* 
conférait une 
■ Il g ni lé nou- 
velle et impo- 
sait de nouveaux 
devoirs. 


XXXI 

Poujrqurji quitter 
Sain U- - Maure , 
quand mi y est >\ 
bien ? 


Le awp. 1 d» blffssw étail recmrvni dXin moui heii. fl*. Mi'J t i-ul. 1 


Le morceau 
terminé, on sc 
mil à causer t et quelqu'un demanda à Pierre s’il 
avait reçu des nouvelles récentes de son ami I tr- 
uand. 

■■ Kenainî ! sakrin la tante Julîa; ali ça! qu’ejd-ce 
que r’esl, que ce Heunud dont on parle toujours 
i i l que je ne vois jamais? 

— (l'est un marin, lui répondit Pierre. 


— J ru prends, dit la lante il un air entendu. 

r est un de ces Individu*, comme j eu ai vu je ne 
sais plus oii T m oc une ligure lotile rasée, un col 
rabattu, et un chapeau eu Loile cirée. 

• Pourquni ce- geaç4a mai idienl-Üs toujours eu 
écartant 1rs jit ni lies ? 

Leta fait Iré- 
niiir de les voir 
trri raper comme 
des araignées, 
aü milieu d’vm 
tas de cordes? 

— Ce n'est 
pas un mateintj 
reprit Pierre vi- 
vement; eYsttm 
officier de ma- 
rine, et uii of- 
ficier comme if 
en existe bien 
peu , je vous 
as st ire. 

— [J Xsù le con- 
naisses - vous ? 
demanda la 
tante .lutin , 
n près un instant 
de rétlevion, 

— Madame T 
i.t est de SaiuLe- 
Alaure, dit le 
docteur barld, 
(Test un de nos 
bons amis ; il 
sera certaine- 
ment étudiante 
de faire voler 
connaissance. 1! 
fait k l'heure 
qu’il est le tour 
du monde, 

— K si - ce 
qu'il aime la 
musique ? 

— H eau coup, 
il ne manquait 
pas une de m* 
réunions, 

— Eh bien î 
reprît la taule 
d'un ton sé- 
vère, cYsl un 
snl de s'en aller si loin quand on est sî bien 
lcr. » 

['ni- elle ajouta : 

Sî je le vois jamais, je saurai bien le lui dire,., 
en termes polis, bien entendu. *■ 

Tout le monde se mit ù rire t i Imnille comme 
1rs nuM'es ; seulenunt . i a l le se pencha presque aussi [éd 



s h i- sa musique, et 'i- mil a étudier un passagi dif 
licite d'un morceau qu'un allait jouer. 



\ \ X 1 1 

Drf' P au Ire eàto du gis 'bp. 

A l.i même heure, presque ou même moment, n 
des milliers de lieues, de Fauter rôle du globe, dans, 
iiiir petite lie à peine connue des géogra plies „ un 
soleil édahïlil édttirflil line ^rèfir tragique, en i^ie 
InisLe complet avec- le calme de In maison du doc- 
teur « où Fon était si bien 

Quaire mal dot* Ira tuais, à pas lenls, avec mille 
préerudinns, descendaient d'une monlagnc |en Je lit 
desséché d'uni torrent. Ns portaient sur mm civière 
mi lieutenant de vaisseau morUdlemeul blessé, Trois 
de ces hommes pleuraient o.uvemrnt, connue des 
enfants. Si ie quulricmc ne pleurait pas, c'est qu'il 
in* pouvait pas pleurer; mais sa souirinnee n’en 
était que plus vive,- Sri ligure était eiïVîiy.inte a voir 3 
il avait les lèvre* serrées, les yeux hagard:*, un 
seuil te vb dent cl saccadé faisait palpiter ses na- 
rines. 

J ai civière était escortée d'un jeune enseigne de 
vaisseau, qui se tenait en Lf • le soleil ardent et le 
usage du blessé qu'il avait recouvert il im m iiirhoii' 
b ht iu:. De l’autre eété mirditil un chirurgien de 
marine; it avait l'air soucieux. De Lumps A nuire il 
soulevait un coin du iiiuiiebuir cl regardait hi ligure 
du blestîé. \ lui montent, ï| aperçut une goutte de 
sang qui perlait nu enfn des lèvres, r] ne pu! retenir 
Un geste de décourage nuuit. 

derrière ce petit groupe, à distance respect neusc, 
venaient d'autres matelots, J- fusil sur L'épaule. le 
dm peau renverse eu arriére, la chemise ouverte, 
ilnns Ému Je désordre qui suit une lutlr vinJenh-, 
Quelques liaïtiDlliellcs oIrîotiI I uni nés; quelques-unes 
de ce s télés énergiques étaient bandées de linges 
sanglants, qudques brus ctareul eu écharpe, quel- 
ques lion ‘s manquaient à l’appel, D'ordinaire, au 

retour d'une expédition, un rit, cm cause, nu plai- 
sante . cl chacun neoulr scs exploits. Le groupe de 
matelots marchait dan* un munie silence, qui n'é- 
tatl inlei minpu ■ | u e par de brev es observations, ris- 
quées à demi voix, et par quelques jurons éner- 
giques* 


• X^imp-o-te, ea a été rudement mené ! dit un 
jeun r Méridional à qui le silence pesait. 

— Oui, mais ça mule 1 lier, répondit brusque- 
ment un vieux Frelon. E n ufllder comme t chii-bt ! 
qui venait de recevoir son brevet de capitaine de 
IVégiiUq Luc par un «ale individu coule ut* de pain 
d’épice, qui n’a pas seulement de culottes, et qui 
parte une arête de poisson dans 1c nez 1 Ccsl du 
propre ! Encore s 11 avait été Eue dans une vraie ba- 
I aille! 

- — 1 .'csLvrai, dit te Méridional, heureux de trouver 
a qui parler, liYsl lmmili.ini île s'aligner avec des, 
sauvages de la luire, 'pii 1 rien! comme des blaireau* 
cl sautent comme de* saltimbanques! ta -r mêle 
d'avoir des fusils et même ca sait sVn servir. Mi» 
allons-nous ? l'oiil cela ■■*[ arrivé parce qu'ils avaient 
brûlé ta baraque de col imbécile qui avant un verre 
dans ! nil, et qu’ils Fav aient emmené avec eu* pour 
le riUir, Est~çe qii£ cela nous regarde, nous autres? 

— Matelot de deux sous, clos Lun lier, reprit le 
vieux Frelon, qui aimait h contredire. f.el imbécile 
qui iiVriil un verre dans Fmtl était Farni du capitaine, 
à ce que lun m a di J . De pl mm . e'ékiil le représen- 
tai! I de i;i t 'ran ce auprès de celte espece de roi qu'ils 
appellent Yrnu-Pdé. ( Le vrai nom île eet obscur po- 
tentat était Wéielbili, mai* les iiialelols trouvaient 
l ‘il litre nuit) plus enmniode). Sa baraque u'élaiLdoiu 
pas seulement nue baraque, c' était te consulat de 
I ram e, entends-tu, matelot ! e! ü y axait sur relie 
baraque un drapeau I ri colon-. El j»| sagouin s du 
avaient. insulté la Franco, et ils avaicnl emporté la 
dm peau pour s'en faire de* jarretière* ; relu ne 
pouvait pas si 1 passer comme rein? 

— - mu '"d devenu Je drapeau ? demanda le Méri- 
dional. 

— Viril l l'objet ! " dil un grand gaillard bien dé- 
cou i'ie, qui n Vivait pas encorr desserré les dents. 
Et il tira de sa veste, qu’iî avait boulonnêG sur sa 
puilrme. le drapeau du consulat, huit froisse el tout 
lac lié de sang. J.e muldol 1 1 prit s « KJti Yieux singe, 
qui avait l’air d èlt'e un des chefs de la bande, s'en 
était finit un jupon. Je lui ai dit : Mon ami Jntïkü, il 
faut rendre le chiffon à papa. Il se défendait très- 
bien, Jorko, avec une espèce de machine l ranch ante 
njminü ou rasoir, emmam bée au bout d’une perdus 
H n avait pas de fusil, et moi je 11 Vivais [dus île car- 
touches. Armes égales, pas vrai ? Il savait bîrn jouer 
de son outi. 1 , le gredin, mais cela ne lient pris contre 
une lunoimiefle bien emmanchée. Je lui ai pris sou 
jupon, «‘I il n'eu porter a plus jamais d'autre, 

— Tu as de J a chance de l'être Iromé au bon en- 
droit, reprit le Méridional, Ne* éballVs-là, le gouver- 
ne ment le* netii'jc a*i-c II lie monnaie qui *e pmde a 
la*] routonuïé rcs 

— Matelot, lu me dégoûtes, dit te vieux Frelon. 
W-til le co ur fie plaisanter quand. . . ri tournant h' 
die* au Méridional, il demanda a un rte ses voisins *î 
l’on savait comment le malheur était arrivé. 

Le vnînln lui répondit : a Cl 'est V in héron qui était In 





plus ] i rê s du lapiEcnnr en re moliu-ilL-dù (Aüicherim 
i' h Ia.ii erhiï de- porteur* de civière qui ne [Kim ait pas 
pleurer) ; moi jï-tai- à tme t renl-siïni? de fias, occupé 
a lïio-n a flaira, .reulciuJs luul a coup Vache nm qui 
cric : " A vous I mon capitaine ; effacez- von s ! Jtî 
me net u urne ; h 1 capitaine marchai! en avant ; du 
haut d'un rocher, nu grand oseognfie le visiiîl. Plus 
de cartouches pour a bal Ire cel animal, Vae héron 
i rehnrge.iit snn fusil, el il y allait vivement. Voilà 
re petit enseigne qu'on appelle ■■ mademoiselle -• qui 
^ 03 1 tout cela ; il se jette sur le capitaine pour le 
couvrir de - en i corps; mai- ü arrho trop lard. LYs- 
l’m grille rivait tiré. 

— L'enfant va bien, dit fo vieux. Un? ton d une 
voix émue, 

— Oti oui, il va Uîeil ; ei s'il ■ mil mue, il ira loin. 


part des ornements evlèrieiirs > j mi dtatiiiguriiL 
rijomuie rhllise de J hrunme sauvage, 

Son panama courait la tuunUgiie avec deux dea 
fugitifs 'pii venaient île recevoir tme ai rude leçon. 
Après mainte giuirmude échangée. il rivait été par- 
tage â l'amiahle par les deux compétiteurs. Le luiul 
M-evail de calotte â 1111 des pi im ipauv révoltés, et lui 
taisait des envieux; le bord, collier d'un nouveau 
genre, s'étalait sur les épaules d'im autre person- 
nage important- Sou lorginui servait d'anmletle ; un 
avait fa il de sa cravate un bracelet ; de smi faux roi 
nue o 11 l'aride propitiatoire :m dieu Liir-fa-ï-nu (dieu 
de la fuite salutaire), h ne des manches de sa veste 
de roui il gisait sur le ilianip de b fit aille l lanlre, 
étranglée a l'une de ses extrémités, par nue li celle, 
avait été transformée CB sac à provisions. Le corps de 


,1 ai voulu par- 
ler û Vac h e i on 
ipianil UiuL a 
été liai. Il était 
si furieux 
désespéré 
ma envoyé h 
tous les dia- 
bles* 

— Vache ron 
est un joli ma- 
le] ut, reprit le 
Breton ; ee u’esl 
pus lui «| ia i 
prend les choses 

en riant. Oh 

nu n l » 

La eoinei'sa- 
lîoli en demeura 
I ; i , id I r AI êridioiuil n*' lit plus aucun effort pOüi 
la ranimer. 



\ \ \ I II 

I «j vit' OUI la Ht* loi’ de LXim l et le uapil.mic de lïég.ile IletciUil, 
virlinies ita PamblUoe du Irtn; de ttoo-b.ilh 

Au milieu d'une arrière-garde de marins, qui s'a- 
vançaii en hou ordre, marrltaîl le consul de France 
ou, pour mieux dire, il ne marchait pas t car il 
était porté à dos de inatclol. * m l’avait trouvé dans 
un coin, comme im paquet égaré, les jambes! et les 
liras solidement garrottés, cl dépouillé de hi |du- 


ta veste Iran- 
c hissai! les ra- 
vins cl 1rs hal- 
îir rs <nr le dos 
du propre frère 
du roi Woo- 
I *a I i . 

C o ut in c n l 
avait -on laissé 
au vicomte sa 
chemise H son 
pantalon f an 
chemise ntl plas- 
tron toujours 
éblouissant et 
son pantalon de 

('liez IJ Lisante y f 

Nul ue le sait ; 
et aucun des 
gredins qui Lawiirid saisi à moitié endormi sur le 
ermapé du consulat uïdnil disposé à venir donner 
des renseignements sur une ei remis tance aussi 
étrange. 

niianl mu ciui3id lui- même, il ït y > ompreiuiit l ien 
du (.ni d , el ce u' était pas hiers étonnant. Les liens 
düul un l'avait garrotté, en arrêtant la circulation du 
■sang, avaienJ ^ u n ^ douP' arrête aussi la inrculéUiou 
1 1 es idées. Tmtl ce qu'il savait, eVst qu'il avait été 
soumis mix *■ preuves les plus terri hl es. 11 connaissait 
assez la langue du pays pour comprendre ce que 
di- lient ^e* ravisseur'. Les plus humains étalent 
d'avis qu* cm bu Iramdiâl la tète sur l'heure, les autres 
voulaient le reserver pour le faire cuire a petit feu, 

Lursqidnn l’eut délivré de ses liens* il demeura 
sans mou vr ment et regarda ses libérateurs avec des 
yeux hébètes* Quand il recauvra la parole, ce fut 
pour débiter des choses si étranges que b 1 s officier.* 
et les ma te toi- pensèrent qu'ihivnll perd ri la raison. 

, Maudite a m tiîtimi I gi ornrneiail-it, qui m'a poussé 
& .quitter KrauLhïtusen ou j'étais si bien, pour venu 
dans ce guêpier, Ils me disaient tous, au ministère; 
vous sereï très- Idcn là-has ! la pupulalion est Erés- 
genlillc 1 1 — Merci Ineti* unis vuyejt v-ms-uièun - 
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comme elle est gentille leur population. Le -\ieu\ 
Pingouin avait raison quanti il me disait : Roquet, 
rappellc-toi ta grammaire latine (au diable la 
grammaire latine !) : Sua hominem perdet ambitio. Ton 
ambition te perdra. Je suis frais maintenant , 
en gilet et en manches de chemise. Et vous dites 
que ce pauvre Renaud?... Mais c’est abominable ! Et 
moi qui l’avais laissé en si bonne santé à Sainte- 
Maure, il y a plus de trois ans. Fiez-vous donc aux 
apparences ! 

— Calmez-vous, monsieur le consul, lui dit le chi- 
rurgien en lui tâtant le pouls. 

— Mais, docteur, je suis calme, horriblement 
calme. Pour vous le prouver, voulez-vous que je 
vous parle statistique, histoire, politique ? Elle est 
jolie, leur politique ! Je le disais bien à Sa Majesté 
le roi Woo-Pali, méfiez-vous de votre frère ; il est 
ambitieux, il vous jouera quelque mauvais tour. 11 
n’a pas voulu m’écouter, voilà cc qui en résulte. 
Si vous n’étiez pas arrivés si à propos, Dieu sait où 
je serais ! Et ce pauvre Renaud ! Je ne m’eu conso- 
lerai jamais ! » Il se mit à pleurer ; les larmes le 
soulagèrent, et le docteur déclai a qu’il pouvait être 
transporté. 

Le trajet se faisait pas à pas, car les chemins 
étaient rudes, ou plutôt il n’y avait pas de chemins 
du tout. Par moments, le vicomte s’endormait, sur 
le dos de son matelot, comme un enfant qui a veillé 
trop tard. Quand il sc réveillait, c’était pour déplorer 
la mort de son ami, ou pour revenir sur les circon- 
stances de son enlèvement, ou pour développer celte 
idée, que les puissances étrangères (certaines puis- 
sances étrangères du moins), avaient bien pu, par 
jalousie contre la France, exciter le soulèvement qui 
avait failli lui coûter la vie. 

« Quelle tête vide, se disait l’officier qui comman- 
dait le détachement. 

— Quelle platine! » grommelait le matelot charge 
de porter la précieuse personne du vicomte. 

Quoi qu’en pensât l’homme à « la platine », les 
puissances étrangères n’étaient pour rien dans l’é- 
vénement. Le frère de Woo-Pali, profitant de la fai- 
blesse du roi, avait essayé de le supplanter, comptant 
bien que la France accepterait le fait accompli. Mais 
les gredins qu’il avait raccolés dans la montagne 
avaient dépassé ses instructions : ils avaient prétendu 
travailler 'pour leur propre compte, et ils s’étaient 
mis à piller les consulats et les maisons des mar- 
chands européens. Ils avaient pris le consul de France 
avec l'idée d’en tirer une grosse rançon. Comme on 
avait perdu du temps à piller, le roi Woo-Pali (ce 
mot signifie courage indomptable ) s’était enfui pi- 
teusement dans un petit fortin que défendait une 
garnison d’indigènes. L’apparition inattendue d’un 
vaisseau de guerre français avait mis les insurgés en 
déroute. 

Des signaux avaient été échangés entre la côte et le 
\ aisseau ; sans perdre une minute, une troupe bien 
disciplinée et pleine d’ardeur avait débarqué sous 


la conduite du lieutenant Renaud, et s’était engagée 
dans la montagne à la poursuite des pillards. 

Tout ce que gagna l’ambitieux frère du roi, cc fut 
de perdre tous ses titres, honneurs et privilèges, et 
de courir la montagne en fugitif, avec une veste de 
coutil sans manches, 

La répression avait été si prompte et si énergique, 
les brigands avaient laissé tant de monde sur le 
carreau, qu’ils furent frappés d’une terreur salutaire, 
et que la petite capitale de l’ilc n’eut plus rien à re- 
douter de leurs attaques. C’était là sans doute un 
beau résultat, mais, comme disait le vieux matelot, 
il avait coûté cher. 
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Jacques au collège, l’élè\e Gingembre. 

i \ 

Les débuts classiques de Jacques remontaient 
déjà à trois années. Grèce aux bons soins de 
M 110 Rondeau, le petit bonhomme, qui était fort intel- 
ligent, avait pu suhre la huitième sans* difficulté. 
Mais comme il avait l’esprit à la fois vif, changeant 
et imitateur, ses notes se transformèrent peu à peu, 
et d’excellentes, finirent par devenir détestables. Le 
professeur de huitième disait de lui : c’est un « en- 
fant éveillé » ; le professeur de septième déclara 
dans ses notes que c’était un « enfant très-éveillé ». 
M. Quod, professeur de sixième, le trouva « trop 
éveillé » ; et lui reprocha amèrement de causer trop 
souvent avec l’élève Gingembre, de la classe de cin- 
quième. 

L’élève Gingembre, fils d’un capitaine de cavalerie 
en retraite, quoiqu’il fût, ou plutôt parce qu’il était 
un cancre endurci, jouissait parmi ses jeunes con- 
temporains d’une popularité sans bornes et d’une 
influence déplorable. 

Gingembre n’était pas précisément destiné ù périr 
sur l’échafaud; comme le lui prédisaient quotidien- 
nement les braves gens dont il démantibulait les 
cordons de sonnettes ; mais c’était, comme on dit 
dans le pays « une vraie nuisance», et son esprit, 
trop fécond en imaginations grotesques, tenait en 
alerte tous ceux qui avaient le malheur de l’ap- 
procher. 

L’élève Gingembre n’était pas foncièrement mé- 
chant, mais trop souvent il agissait comme s’il l’eût 
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été réellement. Bien deb fois il déplora, mais trop 
lard, les résultats de ce qu’il appelait de Tonnes 
plaisanteries. Il aimait trop à se -poser des problèmes 
comme celui-ci : Étant donné le chien de la vieille 
M me Hardouin, dans la composition duquel il entre 
beaucoup de poil et très-peu de chien, supprimer 
le poil, pour Aoir ce qu’il restera de chien. — La so- 
lution du problème donna une malheureuse bête, 
grosse comme un rat, tremblante comme une feuille, 
et absolument affolée d’humiliation et de désespoir. 
Ce pauvre résidu de chien faillit mourir d’une fluxion 
de poitrine, et la vieille M ,MC Hardouin en fit une 
maladie. Gingembre regretta amèrement ce qu’il 
avait fait, et se jura à lui-même de ne plus tondre 
aucun chien. Mais à quoi bon ces regrets et ce ser- 
ment qui ne portaient que sur une seule classe de 
méfaits? Il est bien vrai qu’il ne tondait plus les 
chiens, mais, dit le proverbe, le diable n’y perdit 
rien, puisqu’il continua de leur attacher à la queue 
des vieux chapeaux, des parapluies en décompo- 
sition, et des casseroles retentissantes. 

Sous la conduite de Gingembre ( Ginyembro duce) 
la classe de cinquième (côté des externes) était de- 
venue une sorte de'tribu sauvage et malfaisante, in- 
disciplinée pour le bien, admirablement disciplinée 
pour le mal. Sur un ordre de Gingembre, les gin- 
gembriens arrivaient en classe sans avoir écrit un 
seul mot de devoir. Le professeur prenait en mau- 
vaise part cette détestable plaisanterie. Gingembre 
tirait son mouchoir et se mettait à sangloter. Aus- 
sitôt les dix gingembriens tiraient leurs dix mou- 
choirs et sanglotaient. Gingembre était toujours 
criblé de pensums par tous ses professeurs et par 
tous les surveillants; mais sa grande âme se plaçait 
facilement au-dessus de ce qu’il appelait, entre amis, 
« de vulgaires persécutions ». Il partageait libéra- 
lement cette tâche ingrate à ses acolytes, qui la 
déversaient sur leurs sœurs et sur leurs cousines. 
Voilà pourquoi, toutes les fois que Gingembre avait 



péché, une douzaine de fillettes, pour le moins, se 
noircissaient les doigts, et quelquefois le bout du 
nez, à copier des pages d’Histoire grecque ou de 
Cornélius Nepos. 

L’œil exercé de Gingembre avait reconnu, sous les 
dehors polis de Jacques, les éléments de ce qu’il 
appelait « un bon garçon ». Et malheureusement, 
Jacques dès l’abord s’ôtait mis à admirer Gingembre. 
Certaines cii constances les empêchèrent de se lier 


tout de suite ; mais leur amitié, pour avoir tardé plus 
longtemps, n’en devint peut-être que plus intime. 

À suivre. J. Gihardix. 


LA PLUS HAUTE MONTAGNE DU GLOBE 


De tout temps, les hommes paraissent avoir 
éprouvé pour les montagnes un sentiment voisin 
de la vénération. Dans la mythologie grecque aussi 
bien que dans celle des peuples brahmaniques, c’est 
parmi les hauts sommets chargés de nuages que se 
cachent les dieux : ici c’est le mont Mérou, là-bas 
c’est l’Olympe. Enfin chez les êtres les moins élevés 
dans l’échelle intellectuelle, parmi les sauvages des 
îles de l’Océanie, les montagnes sont aussi consi- 
dérées comme les autels de la divinité. 

On dirait que les montagnes, ces majestueux sou- 
venirs des convulsions de notre sol, ont éveillé chez 
les hommes, même entourés des plus profondes ténè- 
bres, le sentiment de la puissance de Celui qui les a 
fait surgir du chaos. Il est certairi que c’est avec une 
sorte de crainte que nos premiers ancêtres durent 
gravir pour la première fois les flancs escarpés des 
montagnes. Puis, à mesure qu’ils s’élevaient, uvec 
quel sentiment d’admiration leurs yeux ont-ils dû 
contempler cet horizon toujours grandissant, qui 
leur faisait dominer, embrasser dans un sublime 
.panorama, les plaines, les forêts, les rivières. L’air 
pur qui baigne les cimes élevées et qui venait rem- 
plir leurs poumons et accroître leur énergie vitale, 
les terreurs du vertige faisant à chaque instant 
chanceler leurs pas, la teinte plus foncée de la Aoûte 
azurée, l’atmosphère raréfiée assourdissant leur 
voix, tout cela dut vivement impressionner l’esprit 
des premiers escaîadcurs de montagnes, et lorsque 
ces audacieux, admirant la nature sans pouvoir en 
entrevoir le Créateur, tremblant devant ses phéno- 
mènes sans en comprendre les admirables lois, 
lorsque ces audacieux redescendirent parmi leurs 
semblables, ils purent leur représenter ces lieux 
élevés comme la demeure de génies mystérieux et 
supérieurs aux hommes. 

La montagne parait, du reste, avoir voulu récom- 
penser elle-même l’homme de son admiration ; elle 
semble prêter à ses habitants une force muscu- 
laire, et même une énergie morale que ne possè- 
dent pas les peuples de la plaine. 

Les anciens ne connaissaient aucun moyen pra- 
tique de calculer la hauteur des montagnes et leur 
admiration s’adressait à des cimes dont l’altitude est 
bien minime, en comparaison de celle des géants du 
système orographique de notre globe. Ainsi l’Olympe, 
la montagne des dieux, n’atteint pas 3000 mètres, 
et le Dinde, 2300 mètres. 
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U est, du reste, Tort difficile d’apprécier, d’après 
l’aspect seulement, la hauteur d’une montagne. 
Quelque exercé que soit l’explorateur, il ne peut se 
lier à sa simple impression ; car telle montagne de 
1000 mètres s’élevant du centre d’une plaine ou sur 
les rivages de la mer paraîtra beaucoup plus haute 
que le pic de 1000 et môme 6000 mètres qui ne 
forme que le couronnement d’une chaîne s’élevant 
graduellement 

Parmi les premiers moyens que l’homme parait 
avoir employés pour calculer approximativement 
•l’altitude des montagnes, il faut. sans doute placer 
le point d’éhullition de l’eau. En effet, on sait que, 
au fur et à mesure que I on s’élève, le point d’ébul- 
lition de l’eau, qui est de 100 degrés au niveau de la 
mer, devient de plus en plus bas, par cette raison 
que la pression atmosphérique diminue de plus en 
plus*. Ce phénomène avaitélé remarque dès une haute 
antiquité par les Hindous ; seulement, n f ayant pasde 
thermomètre; ils calculaient le degré d’ébullition au 
temps nécessaire pour. faire bouillir l’eau avec une 
quantité donnée de combustible. > 

: Plus tard,' on employa des moyens géométriques 
plus ou moins exacts*, entre autres la mesure de 
l’ombre- projetée par la montagne; mais ce n’est 
qu’après l’invention du baromètre que l’on put cal- 
culer 'avec quelque certitude la hauteur des princi- 
pales montagnes. , . ' , 

* Ctest à Pascal que relient l’iionueur d’avoir indi- 
qué cette application 'du baromètre que venait d’in- 
venter Torricelli, en 16 H. Pour prouver que la hau- 
teur du mercure dans le baromètre devait être en 
rapport avec la hauteur de l’atmosphère, il écrivait 
à Porter J’ai imaginé une expérience qui pourra 
lever tous les doutes, si elle est exécutée avec jus- 
tesse. Que l’on fasse l’expérience du. vide plusieurs 
fois, en un même jour, avec le même vif-argent, au 
bas, et au sommet de la montagne du Puy qui est 
auprès de notre ville de Clermont., Si,* comme je le 
pense, 'la hauteur du vil-argent est moindre en haut 
qu’en bas, il s’ensuivra que la pesanteur ou pres- 
sion de l’air est la cause de eelte suspension, puis- 
que' bien certainement.il y a plus, d’air qui pèse sur 
le pied de la montagne que sur son sommet, tandis 
qu’on ne saurait dire que la nature abhorre le vide 
' en, un lieu plus qu’en un autre, » Comme on le sait, 
" les prévisions de Pascal se réalisèrent, et la colonne 
' de mercure, s’abaissa de plus en plus à mesure que 
les observateurs s’élevèrent. On comprend que l’on 
eut là, du même coup, un excellent moyen de cal- 
culer la hauteur des montagnes, puisqu’il suffisait,' 
une fois arrivé au sommet, d’examiner jusqu’à quel 
point le mercure s’était abaissé dans le baromètre, 
.pour savoir l’altitude qui séparait 'ce * sommet du 
* niveau de la mer. -, * - 

. - Depuis, le perfectionnement des sciences géomé- 
triques a permis de mesurer les montagnes, sans 
obliger l’observateur à en faire l’ascension. Il est 
inutile que je revienne sur un sujet qui vous a déjà 


été si clairement expliqué ici même par M. Ouil- 
le min. 

Pendant longtemps les savants ont considéré l’une 
des sommités du Caucase comme la montagne la plus 
haute du globe; mais au commencement de notre 
siècle, les beaux travaux d’Ilumboldt dans l’Amé- 
rique du Sud firent accorder ce titre à l’une des cimes 
des Andes, le Chimborazo, haut de 0330 mètres. 

Le Chimborazo ne devait pas garder longtemps 
cette souveraineté, car lorsque les Anglais entrepri- 
rent, il y a trente ans, le relevé des faites de l’IIima- 
la^a, ils y trouvèrent bientôt, non pas une, mais vingt 
cimes dépassant de 1000 et même de ‘2000 mètres 
l’altitude du pic culminant des Andes. 

Parmi tant de géants, on fut longtemps indécis 
de savoir à qui l’on décernerait la palme. Enfin, 
après de longues recherches, il est aujourd’hui éta- 
bli que la plus haute montagne du globe est le Gau- 
risankar ou mont Everest, un des pics de la région 
orientale de l’ Himalaya, dont l’altitude a été fixée 
par MM. Schlagiulweil à 8810 mètres (près de 
9 kilomètres) au-dessus du niveau de la mer. 

Cette reine des montagnes dépasse notre superbe 
mont Rlanc de 4030 mètres. 

’ Voici, du reste, la hauteur comparée des princi- 
pales montagnes du globe. 


Gaurisankar (Himalaya) 8840 mètres, 

Kintchîndjinga (Himalaya) 8582 

Dévalaghiri (Himalaya) 8176 

Djavahir (Himalaya) .7824 

Tchoumalari (Himalaya) ‘ 7298 

Aconcagua (Andes du Chili) 6834 -, 

Chimborazo (Andes de l’Équateur). 6530 
Nevada de Sorata (Andes de la Bo- * 

livic) 6187 

Illimani * . 6456 

ivilimanjaro (Afrique, équatoriale). . 609G 

Nevada de Santa-Marta (Nouvelle- 

Grenade) ‘ 6006 

Cayambe (Andes du Pérou) 5954 

Antisana (Andes du Pérou) 3833 

Cotopaxi (Équateur) 3753 

Elbrou (Caucase) 5642 

Arcquipa (Andes du Pérou) 5600 

Popocatepetl (Mexique).' 3400 

Mont Ararat (Caucase) 3155 

Mauna-Loa (llavvai, iles Sandwich). 4838 

Mont-Blanc (Alpes) 4810 

Mont-Rose (Alpes) 4038 

Malade Ua (Pyrénées) 3367 , * ' 

L’Olympe (Turquie d’Europe). . . . '2925 
Le Canigou (Pyrénées) ....... 2787 

Le Parnasse (Grèce) . 2035 

Le Puy-de-Dôme (Auvergne) 1405 ; * 

La colline de Montmartre (Paris). . 105 


Lucien u’Eine. 
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«LES CAUSERIES DU JEUDI 


A PROPOS DES PRIX MONT VU N 


Quand quelque chose d’heureux arrive à F un de 
ses membres, la famille est dans le contentement. 
C’est le cas où se trouve aujourd’hui le Journal de la 
Jeunesse , car l’un de ses plus fidèles et plus aimés 
collaborateurs, un de ceux qui ont le plus contribué à 
son succès dès le jour de sa fondation, vient d’être 
l’objet d’une distinction qui... — Mais je craindrais 
que l’importance réelle de cet événement ne vous 
échappât si je ne prenais les choses de plus haut, 
ou de plus loin. Je vais même tout d’un coup aller 
bien loin. « 

On raconte qu’un jour Louis XIII, le roi triste, 
ennuyé, maussade, sous le nom duquel devait régner 
Richelieu, eut la fantaisie de demander quelques 
conseils au vieux Sully, qui avait été l’ami, *le confi- 
dent et le plus dévoué des serviteurs d’Henri IV, et 
qui, depuis la mort de ce dernier roi, vivait retiré 

clans ses terres. 

' * , 

Sully, mandé par ordre exprès, arrive au Louvre, 
et pour aborder le jeune souverain est obligé de 
traverser la foule dcè courtisans enrubannés qui, 
à la vue de ce vieillard austère, vêtu à la mode de 

•V _ , j 

son temps, ne peuvent s empêcher de sourire et de 
plaisanter même assez haut.' 

Aloi's Sully se redressant avec dignité : « Sire, 
dit-il, 'quand le feu roi, vôtre illustre père, me faisait 
l'honneur de m’appeler à ses conseils, il avait ordi- 
nairement le soin de faire retirer d’autour de lui les 
1 1 ï 

baladins et les bouffons. » 

i » i 

Cela devait se passer vers 1620. — Cent soixante 
ans plus tard, régnait un autre Louis, seizième du 
nom. Ce roi avait un frère, qui devait être roi à son 
tour bien longtemps après, mais qui n’était alors 
qu’un jeune prince fort entiché de plaisirs, donnant 
lq ton à la' mode; il avait pour familiers une troupe 
dj étourdis de son espèce. 

( Oç, un jour que la folle cohorte se pressait dans 
les salons du roi qui, — notons-le, était bien l’être 
le plus simple de sa cour, — voilà que parut certain 
homme' qui, sans être un vieillard, puisqu’il ne 
comptait, encore que quarante-sept ans, n’affectait 
rien dans’son air ni dans sa mise qui fut en rapport 

, M * V v> ' 1 1 v I 

avec la mise et les maniérés du temps.* 

Aussitôt nos jeunes écervelés de rire au nez de 
l’austère personnage. Celui-ci fit mine de n’en rien 
voir, quoique la chose fût bien visible. Mais le roi 
s’en était aperçu, et quand l’homme se fut éloigné : 

« Monsieur mon frère, dit-il, savez-vous que vous 
et votre entourage, vous venez de vous rendre cou- 


pables de l’acte d’ irrévérence le plus blâmable et le 
plus déplacé qui se puisse imaginer.' 

— Eh quoi donc, Sire, ce personnage’?... 

— Ce personnage, monsieur mon frère, c’est 
M. de Montjon ; il a pour premier titre au respect 
d’être un des hommes de bien du royaume, sans 
compter de sérieux talents, ce qui ne gâte rien, et 
d’excellents et laborieux services. » 

Le bon roi Louis XVI aurait pu .ajouter : 

« Nommé avocat royal au Châtelet, lorsqu’il était 
à peine âgé de vingt-deux ans, M. de Monlyon donna 
dans cet emploi cle telles marques de son esprit 
désintéressé, de sa conscience droite, en repous- 
sant toutes les suggestions , que ses collègues 
l’avaient surnommé le Grenadier de la Robe , quel- 
que chose comme la sentinelle avancée de riionneur 
judiciaire. 


» 11 devînt maître des requêtes à vingt-sept ans, 
trois ans avant l’àge requis pour cette charge, 
moyennant une dispense spéciale que le roi notre 
aïeul motiva sur le savoir précoce et la haute capa- 
cité du titulaire. 

» A trente-cinq ans, on lui confia l’intendance de 
la province d’Auvergne. Cette délicate mission venait 
de lui échoir, quand toutes les misères de la disette 
menacèrent ce pays, mais l’homme de bien était là. 
Par d’immenses sacrifices personnels, par l’exemple 
donné aux riches , ces malheurs furent conjurés 
autant qu’il pouvait dépendre des hommes d’aller 
contre la volonté de Dieu, — et cela par les moyens 
les plus dignes, c’est-à-dire par la création de grands 
travaux publics, qui, en occupant tous les bras, 
transformaient l’aumône en salaire et profitaient à 
l’cmbellisseinenf de la province. 

» Lors de notre avènement au trône, cependant, 
ce noble, ce grand citoyen, dont l’exemple devait 
inévitablement éveiller des jalousies, se trouvait eu 
butte à toutes les tracasseries d’une persécution 
occulte. N’osant pas le frapper ouvertement, on le 
promenait d’intendance en intendance, comme on 
ferait d’un incapable ou d’un malversatcur embar- 
rassant. 11 nous fit parvenir un mémoire, qu’il nous 
suffit de parcourir pour comprendre de quel homme 
ces haines cachées tendaient à priver notre Ser- 
vice. ' , 1 ’ 

« Si dans les trois départements où 'j’ai été, 
disait-il en terminant, il est une seule personne qui 
puisse articuler la moindre injustice qui procède de 
moi, je consens h perdre la me , mes biens et l'honneur . » 

« Nous avons fait ce* que nous devions faire dans 
l’intérêt de l’équité et île l’Etat : nous avons haute- 
ment déclaré toute notre confiance, tonte notre 
reconnaissance acquises à ce persécuté: elles intri- 
gues ont pris fin.* 

» Écrivain élégant et penseur profond, le même 
homme est l’auteur d’un des livres les plus remar- 
qués et les plus remarquables de notre époque que 
vous connaissez ou devriez connaître, car il est 
intitulé Recherches et considérations sur la population de 



lu Kfffmv. ol sun fiftjij* >hi ehitm dirf (U l'ïh^pitai a ml 
1rs s ii tirage s dp lAiiiilptuiP française, qui, un dire 
dp bien d«-s gens, s’est l rompre en ne lui itrem'dnnL 
* que L'aceossît au lieu du prix que re beau travail 
n irritai L 

■Voilà,! sieur un >ti frère, quel est M.de .\bmlviui, 

b- personnage dont vous et vos amis, vous moquiez; 
tout à rUriire : je suis bien < on vaincu que unis le 
regrette/, maintenu n t. ■■ 

Quelques jours plus tm d, Je rotule d 'Artois avi- 
sait lui-même M* de Mou Lyon qu'il l'avait nommé 
elmtn elier de Sri maison, et M, de Mûri Lyon répon- 
dait respectueusement au prince qu’il q a acceptait 
ees fond tous qu'à 


3 entier pendant la durée de la révotuhuu et du pre- 
mier empira, M* de MniiLyuii qui, prévoyant les 
événement*. avait su mettre fort une eu sûreté, 
en Lit encore te même emploi* \ Londres, qn il 
habitait, chaque Minée dîx mille livres étaient pnr- 
l-i liées eu lu- les royaliste* émigrés et les soldais 
républicains prisonnier* des Anglais, et une pandtle 
somme prenait h; chemin de l'Auvergne, ancienne 
iuleiuîaure de M . de Mmityon, pour y être distribuée 
aux pauvres du pays. 

Entre temps, divers ouvrages sortaient de la 
plume île M. de Montyun, qui abordait avec le même 
bonheur les sujets les pins divers. 

Retenu à Pariai 


ki condition de les 
exercer gratuite- 
ment, Ile fut ta di- 
gue revanche de 
riiontme dont le 
prince avait ri. 

Il fallait, direz- 
vous, que VL de 
Mouly on eût par 
devers lui une cer- 
taine fortune pour 
se permettre de 
prendre les embar- 
ras d'une charge 
sans en retirer le- 
bénéfices» Vous di- 
tes vrai. M. de 
Moutymi était ri- 
che, immensément 
ricin' même ; mais, 
mi I ru que rel le r.un- 
sidératiun n'eût pu* 
-ufti à conseiller 
un pareil désinlé- 
rc> seine ni a b eau- 
coup d'homme* 
chez qui la richesse 
semble accroître . 



‘V.-.rÆ 
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son premier soin 
fui rie rétablir hui- 
les rcs smeieime- 
fondai iüiis philan- 
thropique* cl aca- 
demiques; il nrga- 
uisait une assooia- 
ti un de prèl graUiil 
aux arts^fius cl auv 
laboimurâ; il pa- 
tronnait le dessé- 
> heineul des plai- 
nes marécageuses, 
bMlêfrichcmeiit des 
moirée* Incultes* 
Lu mémo temps il 
errait t'i ouvre dite 
des i lonvaloneents, 
qui a pour 1ml de 
venir en aide aux 
travail leurs qui sur- 
tenl des hûpîlaux, 
l'I qui, s'ils ëlaii'Iil 
obligés de repren- 
dre trop Lût leurs 
Ira vaux, seraient 
exposés à des re- 
chutes dangereux 


au contraire , la 


scs* 


rapidité, il avait une manière d’user de ses biens 
qui devait asstv, souvent le mettre à même dé dési- 
rer que se? ressources fussent accrues. 

La bienfaisance sous imites ses formes et l’ en- 
couragement au bien par les moyens les plus élevés 
se parla geai cnit en quelque solides revenu- de M. de 
Mouly on* Pendant que, par de discrets interme- 
diaire*, il voilait eu aideaux pauvres familles, dotait 
un butiné le ménage, plarail tib orphelin, pension- 
nait un vieillard , N mettait h la disposition des 
Académies des sommes destinées à récompenser les 
découvrîtes (Hilfs, les nm rages moraux, le* acte* 
de vertu : en quelques innées plus de ku non livres, 
"oui lur énorme pour l'époque, jurent employées à ces 
divers prix, sans préjudice des aumônes secrètes 
qui atteignaient peut-êlrc le même ch Mit, Sorti de 


Quand il mourut, en IrtîiO, à l'àgc de quatre* 
vingt-sept ans, puisqu’il était né on 1733, après une 
evislenco dont chaque jour avait eu quelque sorte 
été marqué par mir lumne action, il laissait pi c* de 
quatre millions aux hospices d plu* Lie deux million* 
dont l'Académie française et rAciidéinb- des seielirr* 
devaient employer le revenu pour décerner chaque 
année un certain nombre de prix dans des condition* 
de concour* fixées par M. de Mutitynu. 

Chaque année clone depuis cette époque, pendant 
que l' Académie des sciences attribue de* prix pour 
des *ujel* relatifs au\ diverses application* du savoir 
ni Ue, f Académie française*, elle, ouvre un double 
concours ou, si 1 [ou la volonté do M. de Mouly on, elle 
rapproche, pour les couronner dans leurs auteurs, les 
belle* action* qui lui sont signalées, el les ouvra ge- 
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nouveaux que, comme l’a di^ le fou dateur dans 
sou testament, elle reconnaît devoir être les plus 
utiles aux mœurs. 

Ce que sont ce» belles actions, je vous en donnerai 
une idée en jetant un coup d’œil sur la liste des 
lauréats de l’an dernier. C’est par exemple le dé- 
vouement persévérant d’un homme que son cœur a 
fait sauveteur de profession, rude et périlleux; métier 
qui n’a de salaire que d'ans la satisfaction d’avoir 
arraché ses semblables à la mort ; il a sauvé vingt- 
deux personnes; c’est une brave vieille femme qui, 
alors que la peste noire désolait son village, ne s’oc- 
cupa plus que de soigner et consoler les malades, 
d’ensevelir les morts et de raffermir le courage de 
ceux qui, grâce à s on exemple, n’avaient pas fui le pays. 
C’est une pauvre veuve qui sc prive de tout, pour 
ucpaslaisscraubesoinde petits orphelins étrangers ; 
c’est une servante qui, lorsque la famille qu’elle a 
longtemps servie tombe dans la misère, se dévoue 
pour lui venir en aide... Que sais-je encore, enfin? 

Quant aux ouvrages que l’Académie, suivant le 
vœu de M.’ de Monlyon, juge «les plus utiles aux 
mœurs », il me sera moins difficile encore de vous 
faire comprendre de quelle nature ils peuvent être. 
Je n’ai pour cela qu’à ouvrir notre cher Journal de la 
Jeunesse , à la première page de son premier volume, 
car c’est là que commence cette histoire des Braves 
yen s à la fois si mouvementée, si touchante, si gaie 
parfois, si attachante toujours, où le petit Jean Dc- 
ferl fait son entrée dans la vie sous les auspices d’une 
bonne action, et, après toutes sortes de péripéties, ne 
devient rien moins qu’un magnifique héros de cou- 
rage et d’honneur. 

Que de douces et honnêtes leçons pour en arriver 
à ce glorieux dévouement, que- dé nobles exemples 
offerts, que de sympathiques figures rencontrées! 
Vous les connaissez toutes : et la sainte madame De— 
ferl, et la bonne tante Edmée^'et la douce «œur 
Marthe... D’ailleurs vous la savez par cœur cette 
histoire, pourquoi la détaillerais-je? 

. Eh bien ! mes' enfants, telles sont les histoires 
qu’aime, que préfère, que couronne l’Académie au 
nom de M. de Mon Lyon. 

C’est pourquoi cette année elle donne un prix aux 
Bmucs Gens , comme étant l’un des ouvrages les plus 
utiles aux mœurs, parus dans le cours de l’année 
précédente.. 

Voilà l’heureux événement que nous devons fêter 
en famille ; voilà la distinction échue au Journal de la 
JeunessGj en la personne de M. J. Girardin, l’auteur 
de cette charmante histoire, que tant d’autres his- 
toires charmantes ont suivie et suivront, car il n’a 
plus le droit de sc reposer maintenant, le conteur. Et 
en résumé c’est encore nous qui aurons le profit le 
plus clair de l’aven turc. 

L’oXCI.K AiNbüLMi;. 


L’ÉLÉPIIANT D’ASIE 


Il est dit que notre magnifique Jardin d’acclimata- 
tion nous présentera chaque mois une nouvelle curio- 
sité, une nouvelle merveille. L’autre jour c’étaient 
les jeunes orang-outangs de l’ile de Bornéo*, au- 
jourd’hui c’est tout un troupeau de jeunes girafes, 
une charmante famille de castors, et enfin un élé- 
phant tel qu’on n’en a encore jamais vu de sembla- 
ble en Europe, un éléphant miniature, gros comme 
un fort chien de Terre-Neuve, et qui fait les délices 
de tous les jeunes habitués de notre beau parc du 
bois de Boulogne. 

Ce jeune animal n’est âgé que de dix-huit à vingt 
mois et il n’a guère plus d’un mètre de hauteur. Le 
premier coup d’œil que vous jetterez sur la gravure 
ci-jointe vous fera reconnaître en lui un représen- 
tant de la race de l’éléphant d’Asie. Ses oreilles 
courtes, aplaties, vous le feront distinguer tout 
d’abord de son congénère africain dont M. Lally 
vous a donné* récemment 2 une pittoresque descrip- 
tion et dont vous pourrez voir au Jardin d’acclima- 
tation deux beaux spécimens, Roméo cl Juliette. 

Ou a rarement vu plus vive et plus gracieuse bêle 
que ce jeune éléphant, et malgré sa masse déjà con- 
sidérable lorsqu’il gambade avec la petite chèvre qui 
lui sert de compagne, ou reste étonné de la vivacité 
de son allure, de la délicatesse de ses mouvements. 
Du reste, allez le voir et vous serez certainement 
charmés par colle intéressante bêle. 

Lorsqu’il est arrivé en France, venant du grand 
heddah de Dacca, dans le Bengale, où il est né, ou 
l’avait tout d’abord représenté comme appartenant 
à la race des éléphants blancs, considérés par les 
Indo-Chinois comme des divinités. 11 n’en est rien, 
notre jeune ami est, il est vrai, d’une couleur un peu 
plus claire que les éléphants adultes, mais il de- 
viendra avec l’âge du plus beau noir. 

L’ éléphant d’Asie, comme on vous l’a déjà dit, se 
distingue de l’éléphant d’Afrique par la petite di- 
mension de ses oreilles et par le caractère même 
de sa face, empreinte d’une plus grande douceur et 
d’une plus \ive intelligence. En outre, ses défenses 
atteignent un développement moins considérable et 
les femelles en sont complètement dépourvues. 

Il habite encore aujourd’hui en vastes troupeaux, 
l’Inde, l’ile de Ccylan et lTndo-Chine ; mais c’est 
dans l’Inde que les habitants ont surtout su tirer 
parti de ses merveilleuses qualités. Les longues 
années que j’ai passées dans ce pays, ayant conti- 
nuellement avec moi plusieurs éléphants, me per- 
mettent de donner à nos jeunes lecteurs, sur ce su- 
jet, quelques détails qui les intéresseront sans doute. 

L’emploi de l’éléphant comme animal domestique 
a clé en usage dans l’Inde dès la plus haute anli- 

1. Vu}. i>u o '0 107. 

2. Voy. \ol« III, j>. 278. 
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quïté. À une ijit mjiir bien antérieure â la guerre de 
lYoie, les princes indiens avaient déjà dans Leurs 
ürmees des éléphants dressés a porter des soldais 
cl fies machines de guern; et â prendre part em- 
ménies a h météo. Et cependant., chose bigarre, 
jamais ces peuples n'unt nssaye de faire de ces ani- 
maux une race purement domestique, romnin le 
cheval, le birtif, le chameau, etc, lie tout temps et 
encore aujourd'hui, les éléphants que l'on emploie 
ont élé pris a l'étal sauvage et déjà adultes. 

île fuit, qui parait étrange, repose cependant sur 


Après avoir détruit complètement les éléphants 
sauvages qui habitaient les forets, on tes a repeu- 
plées d animaux déjà dressés, qui se sont multipliés 
en Imite liberté sans toutefois perdre l'habitude de 
In présence de l’ homme, Choque année, à mu cer- 
taine saison, les troupeaux sont cernés et Tou s'em- 
pare de In us les jeune* ftjanl aüejnl mwerlam âge, 
fin 3 « • s enferme dans tirs pares spéciaux, où leur 
élueation esi fuite ci don ils sortent pour être ven- 
dus ou renvoyés dan- la forêt, (ht obtient par ce sys- 
tème une raee d éléphants trè$- supérieurs a ceu\ 


Le petit éléphant du J:ir Jiii ii ll rliiLio Nil Lcjii. (P. 1 il. col. 2.) 


1 1 1 o l observation des plus judicieuses des rmrurs do 
laminai. Car taudis que le tmuf, h- cheval ou tou! 
initie animal, arrivé sauvage â l'état adulte ne se 
laisse pins domestiquer, l'éléphant. tout an cou- 
irnire, possède un si grand fonds de douceur qu i! 
peut être dompté à tout âge. Si l’on réfléchit main- 
tenant que re grand animal mot le même temps 
à se développer que l homme, et qu’il n'acquiert 
Imite ^a force qu'à dix-huit un vingt ans, mi rom- 
prendra que l'on a tout intérêt à lui laisser passer 
sa jeunesse dans l'indépendance, sûr que l'un est de 
le trouver docile et soumis h' jour que l'on voudra 
prendre, Cependant, dans certaines parties de l'Inde, 
dans le IhimlcUund notamment, on a adopté un s\s- 
I èine n i ï vl !■ d’élevage qui donne de lions résultats. 


qui sont [iris déjà âgés et complètement sauvages; 
ils font l'objet d + un comim rec important avec tous 
les pays de ] llimleustan. 

Pour s'emparer fies éléphants sauvages, un pro- 
cède générale ment dé la façon suivante- On eon- 
sb uEi dans mn- des parties les plus épaisses de la 
forêt qu'ils habitent un kmt ou rr tmil, va^Lo enceinte 
formée de pieux profond é ruent entourés dans le sol 
et à laquelle vient aboutir une sorte d'allée aussi 
composée de gros pleut. Ola une fois faïUeç chas- 
seurs en grand nombre forment un vaste cmlr el 
eîilmirrul un troupeau d'éléplinnls qu ils selTorcnnL 
par im bruit épouvantable de tam-tams, de gongs, 
de cymbales, de faire fuir vers le knil; la nuit; ils 
enveloppent le troupeau dû m cercle de Ha mines, 
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Lorsque 1 les éléphants oui èttt amenés non loin du 
kr?U (ré qui demande souvent plusieurs semaines), 
1rs I ailleurs lés poussent ver? l'entrée et les rlias- 
sent à force de bruit, de feu et de coups île lance 
dans 1 enceinte, qui es[ aussitôt solidement fer- 
niée. 

lue fois prisonniers, les éléphants tournent fol- 
lement dans le krn) pour trouver une issue et s'é- 
puisent etu* liât 1 gos déseapér^^^^ contre les murailles 
qui les entourent, et qu'ils Qui raient par renverser 
si les gardiens ne les repoussaient à coups de 
pique, 

EiUln, ovlénuées île fatigue, les pauvres bêles se 
l éunissenL en un groupe an centre du krdl et parais- 
sent ni feu rire patiemment Je sort qui leur esl ré- 
serve, 

C'est alors que les jiainTrù^ ou do m pleura d é- 
JépbauC entrent dans IVîimnlc; les mis -sont à 
pied , les autres moulent des éléphants domestiques 
dressés & ce métier et que Tun appelle k'*nnikix. Ces 
koiiMikis marchent par paire >- 1 , i huisissFmt un élé- 
phant, vonl se placer dé chaque coté de lui, le polis- 
sent rlans une dïmdinn convenable en te frappant 
dr leur trompe el 1 m (h mien! eu respect jusqu r n re 
que les paniktas «je ni réussi à lui enlrawr les deuv 
jambes de dénié rc, 

[/éïéphant sauvage est alors emmené buts il n 
krAl et conduit dans un katfiuh ou pare â eléplmuls 
où il reçoit une abondante dîslt ihul tuu de JVian 
dises, ru n nés à sucre el pain, est lavée) en un rnol 
préparé à commencer son erluratîfiti. Celle-ci est 
faite par de vieux. clé pliants dam reliques, qui i net- 
huit le nouveau venu au imunint île -es devoirs el 
parviennent sans demie par rie bons t uisetl- \ lui 
faire admettre sa rriplivité. 

À Lqi ES Ibo ssmrr. 
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CHAPITRE XV 

Kul'inli'm ne revient pus* — Inquiet unies de se? compagnon?. — 
Tttburo — Se lira retrouve un ami, 

La nuit était sombre. Ëimba se tenait à rentrée 
du Campement, dévnré d inquiétude au sujet de 
K.iloidmi. Les autres prêtaient t’divitle au moindre 
bruit. T i » un. étaient sileiirieu*, parce qu'ils if usaient 
se communiquer leurs r-ramles. 

■ Se serait-il égaré? deimindn eii.Hn Simha ,i son 
conseiller JVfulto. 

— Égaré* lui ! il idj a pas de danger; il va revenir 
fdiFirgé de gibier. CVest nu lmp bon i mireur des bois 
pour s'égarer, 

— N'impurto, je voudrais être sûr qu'il ne lui est 
rien arrivé de fAclieui* « 

Eepeiidnill les ténèbres devenaient de plus en plus 
épaisses, el l'aiméle élaiï u son roiuble, 

« I i i i en lez* dit le sage .\|ollo T iiuir awm- Uni de 
nous désespérer, quanti il rrsle de l'i'^puir, \e nou> 
laissons pas a bal I rc, el rapiprlnns nous qui- Kalintlon, 
par sa force et son agilité* délie huiles les bêles de 
la forêt ; sim espril esl plein de ressoiirees pour le 
tirer d'affaire. Après lonl, e est peut-être un motif 
bien simple qm le relient encore hou de nous. Je 
vais eiiruiv faire un loin dans la forêt pour voir un 
peu ce ■ p i i si- prisse, i>| pm- lu même orras ion, 
juippoHeraî ;ï imwgor, Allons, bon c-pnir, Un a vu 
des ebosi-s plus rvliviordiiHiires pm- ne le -erail le 

retour de Kaloujnn, ■> 

Il revint à la nuit, portant sur son >lus une pet de 
antilope. Voici iv qu T il leur raconta. " ICn i cpreiiaiil 
la rauLe qu’avait suivie maitre Sêlinu je surs arrivé 
dans une partir plus épaisse (le ta forèl. Sur un 
monceau de terre jaunâtre qu'un samjirr avait 
reji-l i i ■ poiii iTE-n^er -a bauge* j'ai aperçu l’ciu pr eîide 
de deux pieds. Eti y m gardant de prés, j'ai compt a 
tout de Mille que ers empreintes étaient relies de 
Kalotdeu, En suivant dans le leds ta direction 
q 1 1 i d I e s indiquaient, je sui- armé A un rvmlprnind 
sans ( lolure, Li-s feu\ étaient éh inls depuis peu. car 
[es. cendres élaîenl, encore cliaiides. KatmiJon r-,1 
év idemment uver le^ gclis qui ont rampe là ; mai- ces 
gens eun-mêmes, qui sont-ils? Des étrangers ? des 
indigènes ? des Arabes ? 

— Parlons 1 dit ïmpélueusemeiil Sélim ; il faut 
retrouver ces ucos-Ia an plus vite. 

— * Mangeons d'almrd, dit Mnttu, d urinons riisui|r T 
nous partirons nu jour. i< 

ils part lient au joui; cl pendant bien des jours. 


b SaMt, - Ve*, v.ii. tu ruent an. m, iWî, ;i:m, ;ut. mi ri 7a, 
h tia r a u.j. iv. h, î: -m. 7 n, w, Ht. iü 1 a h r-s 
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ils marchèrent devant eux, suivant la route qui tra- 
versait des Lois sans fin et de rares éclaircies. Pen- 
dant tout ce trajet, ils ne rencontrèrent pas une âme, 
et purent se croire un instant les seuls habitants de 
la terre. 

Enfin, la forêt s’éclaircit, voici une plaine immense, 
où la route se déroule comme un long serpent; 
voici une large rivière, enfin, voilà des champs de 
blé, un village, et des hommes à la porte du village. 
Motto leur demanda entre autres choses s’ils avaient 
vu passer une caravane. Ils répondirent qu’ils n’en 
avaient vu aucune depuis très-longtemps. 

« Hélas ! dit-il à ses amis, maintenant Kalou- 
lou est perdu. J’avais cru que cette caravane appar- 
tenait à des Arabes. Mais je vois que non. Toutes 
les caravanes arabes, sans exception, passent par 
cette route ; et les gens du village disent qu’ils 
n’ont rien vu. Kaloulou est tombé au pouvoir d’une 
troupe de bandits ! Mais ces bandits, qui sont-ils ? 
d’où viennent-ils ? où vont-ils ? Nous pourrions les 
chercher pendant des années sans les rencontrer. 
Nous n’avons plus qu’une chose à faire, c’est de 
gagner l’Ounyanyembé. 

— Pauvre Kaloulou, dit Sélim d’une voix émue ; 
si je ne dois jamais le revoir, du moins je n’oublie- 
rai jamais qu’il a été pour moi l’ami le plus fidèle et 
le frère le plus tendre. Je fais vœu de ne plus ache- 
ter de noirs aux marchands d’esclaves. A ma mort, 
tous ceux que j’ai chez moi seront libres. 

— Qu* Allah vous bénisse! dit Simba. Si tous les 
Arabes vous ressemblaient, leur nom ne serait 
pas maudit parmi les pauvres païens. « 

Leur marche dura quinze jours, car n’ayant plus 
Kaloulou pour guide, ils s’égaraient souvent. Le 
malin du seizième jour, Motto et Simba aperçurent 
le profil bien connu des collines qui entouraient les 
établissements des Arabes. Enfin, enfin I les grands 
tombés de Tabora étaient devant eux, avec leur cein- 
ture de plantains et de grenadiers. 

Ils demandèrent à des gens qui passaient le nom 
des différents habitants de Tabora, pour savoir s’ils 
n’y tromeraient pas quelqu’un de connaissance. 
Parmi beaucoup de noms étrangers pour eux, on 
leur cita enfin celui de Sultan ben Ali. 

« Où demeure-t-il ! 

— Là-bas, auprès de ce gros arbre. C’est le tembé 
le plus l’approché d’ici. 

— Allons tout de suite surprendre Sultan, s’écria 
Sélim; il doit être sous sa véranda, avec d’autres 
Arabes. Qu’ont-ils donc à nous regarder d’un air si 
étonné? ajouta-t-il en voyant que tous les passants 
se retournaient avec surprise ; n’ont-ils donc jamais 
ut d’Arabes de Zanzibar?» 

Si, ils en avaient vu ; mais jamais en si piteux 
équipage. Abdallah et Sélim étaient presque nus, 
couverts de poussière, et leurs cheveux , contre 
l’usage des Arabes, étaient longs', et par-dessus le 
marché fort en désordre. 

Le vieux cheikh cà barbe blanche était assis sur 


un coussin, le dos appuyé contre le mur; il était 
entouré de quelques amis. 

« Qui êtes-vous ? dit-il d’un air mécontent, quand 
il vit approcher les nouveaux venus. 

— La paix soit avec vous! dirent les deux enfants 
dans le plus pur arabe de Mascate. 

— La paix soit avec vous ! répondirent les Arabes 
se levant avec précipitation. 

— Yous êtes Arabes? demanda sé’sèremcnl le 
vieux cheikh. 

— Nous sommes Arabes ! répondit Sélim d’une 
voix tremblante. 

— Comment osez-vous, au nom d’Allah ! vous 
présenter presque nus devant de vrais croyants. 

— Nos pères sont morts. C’étaient de riches négo- 
ciants de Zanzibar. Ils ont été tués dans une bataille. 
Nous, leurs fils, on nous a faits esclaves. Après bien 
des mois, nous nous sommes échappés ; Dieu soit 
loué pour avoir eu pitié de nous ! et nous sommes 
venus à vous, qui êtes de notre sang. 

— Tués dans une bataille ! Mais qui êtes vous 
donc? 

— Celui-ci est Abdallah , fils de Mohammed ben 
Moussoud , et moi je suis Sélim , fils d’Amir ben 
Osman : tu es Sultan , fils d’Ali, mon parent et mon 
ami. » 

Le vieillard s’approcha vivement des deux enfants, 
et les prenant dans ses bras, il les serra contre sa 
poitrine. « Louange au Dieu de pitié! dit-il d’une voix 
tremblante; louange au maître de toutes les créa- 
tures. Pauvres enfants ! moi qui ne les reconnais- 
sais pas! » Et il les baisait sur le front. « Je reconnais 
dans vos yeux les regards de vos pères. Entrez 
mes enfants. Pas un mot de plus avant que je n’aie 
rempli envers vous les devoirs de l’hospitalité. 

— Attendez, attendez, Sultan fils d’Àli, dit Sélim, 
nous serions des ingrats si nous ne vous disions pas' 
tout ce que nous devons à ceux-ci. » Il désignait 
Simba, Motto et Niani. « Ce sont des amis fidèles, et 
sans eux, Dieu sait ce que nous serions devenus. » 

Ils étaient eux aussi en piteux état, les humbles 
amis de Sélim; ce qui n’empêcha pas le vieux cheikh 
de les embrasser de tout son cœur, et de mettre sa 
maison tout. entière à leur service. 

Les esclaves de Sultan apprenant ce qui se pas- 
sait vinrent à leur tour embrasser leurs viefùx amis 
qu’ils avaient crus morts pendant si longtemps. 

- Grâce aux ordres de Sultan, et à l’empressement 
de ses serviteurs, Sélim et Abdallah reparurent 
bientôt, tellement transformés qu’ils en étaient 
méconnaissables. Un. bon repas les attendait, et 
Sultan y avait convié ses deux amis pour fêter l’arri- 
vée des fugitifs. 

L’amour de la vérité me force à dire que Sélim et 
Abdallah mangèrent comme des loups affamés, et 
que Motto, Simba et Niani nettoyèrent avec une 
étonnante dextérité un énorme plat de riz qui leur 
était spécialement destiné ; ce qui ne les empêcha 
pas de voir le fond d’un énorme plat de viande, 
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qui avait succédé an pial -h» m + 'Ce* détails peuvent 
sembler peu héroïques, maïs ils scml Trais et nous 
u i' devions pas les passer soif silence* 
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1 ,'hoiuiiic, de tout temps, ti recherché par instiiul 
le merveilleux , i ■ t + tors mairie qu'il ti 1 peut y 
noire , il aime 
h élever son es- 
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sens- 

Ai ni s avons Min- 
uits les arts à 
relie loi de noire 
nature : lions vou- 
lons qu'iN rions 
présentent sous 1111 
aspect eu quel- 
que sorte su rnn- 
lurd les person- 
nage s el li - " objets 
qu'ils nous relt'N- 
n' ri t ; t ' li i s Lo i re 
elle-même, mal gré 
sa mission véué- 


sa mission véné- 

rable et sacrée de t . 

, t . CJmloau ilu ( 

n admettre que la 

vérité , malgré la 

grandeur rl souvent la hciiulé des scènes quh Ile 
me! ?mh nos yeux, u’auruiL qiiim parlai te ruent le 
don degréer -'il lïiUail permis du lui joindre parfois 
la poésie. 

Noua avons une faculté, rirnagitialiom qui semble 
prendre a Lâche de nous taire sentir notre petitesse 
el de nous en faire rougir, [le là ce plaisir que nous 
éprouvons à mois ligurvr que l'espère h n niable n'a 
pas toujours été aussi faible, et | u tile a été repré- 
sentée, dans les temps nébuleux de rjûstoire, par 
d'i ni menées géants üli par des esprits doués d’uue 
merveilleuse puissance, lie là ces héros dont l anti- 
i phL 1 ' sViail éprise an point de tes pincer sur ses 
autels; de là encore ces liummes de taille colossale, 
res guerriers aussi torts que des armées entières, 
ri* s l'oes redoutables el génêrou&es dont uns ancêtres 
aimaient tant à entendre raconter les hiriitalls ou 
i lumtei les exploits, 

A 1 1 u n i I io n fout cec i ? m e à î ra q n e î que j e u 1 1 e 1 < k c leu r 
peu habitué aux cou ddérntinn* philosophiques: à 
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quoi bon tout reci lorsqu'il s'agît sim pie ment des 
vieilles murailles d'un château? Patience, mes bons 
amis, c'est juslemeiitle château du Coudra y^albarl 
qui me ta il penser am légendes, et vous allez sans 
peine voir pourquoi, 

Ans ruines féodales mit quelquefois leur hîslmiT 
d limon l anlIienUqtie die?, messieurs les savants; 
mais nos villageois, qui n'ont guère le loisir de mm 
puiser les parchemins poudreux, se snnl emparés de 
la légende, et e'r-t spécialement auv vieux i-hàtcaux 
que &'aiUdinil les souvenirs romani iques* 

Sou-, ri 1 rapport, PauLique castel de Lmuhav- 
Salbarl est un des mieux partagés. Pour lui, la 
légende remplace même lluslnire, d si vous de- 
mandez aux liabiUuU voisins quel seigneur le 
billi, ils vous parle roui fie Mrlusano, 

e M élu sine. t vous 
du - in ^i]-^ ^ 

JÊÈ,- r 

I I !■■ ni' lanln pà 

irwMWtari. %.$ ,l ,me prtite P 1 ’ 1 ’ 14 - 

qu'ile formée par 

une sinuosité du 

Heine, un amas de rochers* elle jugea remplacement 

I ftA' arable a l>xêiiithin de scs desseins, et y creusa 

avec -a ha quelle magique les fondnneiils de cinq 

lonrs. Le tablier de. la fée était magique aussi : il 

pouvait . comme la bulle de rumina, eouleuîr des 

môrice nix de pierres; n- prér ieuvav uiLage lui permit 

de porter en trois noyages les matériaux nécessaires. 

Il ne lui fallut pu- beaucoup de temps pour poser 

tes assises; bref, ]r lendemain, les luttai, ntl- d K- 

rhiré et de Tmiantciiïî, stupéfaits à la vu e de re 

palais improvisé, mirent un instant n’élre plus dams 

leur pays. I h rte romprireitl qn’nprès s'él i o smrvemis 

de Mélusine! ■< 

A 'avais-je fais t'aison, mes jeunes amis, de penser 
nus légendes avant quïi tonte aults 1 iv|ms.e, en vojh 
parlant du t Inudrav-SilhnH * 

À, SvTvr-Pvn.. 
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frrniUrlr, :’k la Manière i PlnL'irquc, Riilre Pinrrf' *;l J rtccjti ts. 

A l'époque déj à hunbiim nii Pierre ^ va il fait ses 
débuta comme écolier rie huitième* le college avait 
déjà sou iiîngemhre. blinquc dusse eu n Ltuijnura un, 
quand ' Ile lûm a pas plusieurs, Le i ungembre de 
r'e temps-là s'nji pelait I nucarel* Ni lui ni ses émules 
n'avnient pu mordre sur le caractère solide e( bien 
Irempé de Pierre, Leurs n vînmes le (ramèrent froid 
et réserve; il déjoua leurs pièces sans colère, il usa 
de sa force uniquement pour se Taire respecter, [.es 
fouearéliens découragés se détournèrent île lui avec 
dépil*et lui infligèrent l'épiLbèle la plus llêti Usante 
de leur vocabulaire ’ ils l'np pelèrent L. p Pw*:/wtn\ 
U est ainsi que, grâce à la sagesse et à l’énergie de 
Pierre* l'in fluence rie nmtimfrei résista à joutes les 
attaques du monde extérieur. 

Jacques n'avait rien de ce caractère sagr, raison- 
nable et réservé ; il avait au contraire beaucoup de 
fougue, d 'emportement, cl Une faiütlé déphii -aille à 
faire de nouvelles connaissances. 

Il \ a, dans ]r déploiement continu d'une volonté 
tournée au bien* et dans la dignité p criminelle, quand 
elle esl accompagnée de simplicité h de mndoslie, 
quelque chose qui Huit par commander le respect et 
la sympathie. Foucaud, à mesure qu'il montait de 
classe on classe, H qu'il revenait peu à peu des er- 
reurs du bel Age* se mit à respecter Pierre, deuil la 
réserve ne faisait que le piquer au jeu, et rendait 

i. Suit*. — Vnj. [Up« RL 91 . MÎJ. lie. 1 15 rl MU, 

IV. — 9ü« liv. 


plus précieuse k ses yeux une ami lié si peu ba- 
nale. 

A la fin, voyant qu'il ne pouvait faire descendre 
Pierre jusqu'il lui, il fit de sérieuï efToi Is pour s'éle- 
ver jusqu'il Pierre. 

El j avait cent rï paner en ni rr un que si, un beau 
jour* Jacques s'arn nrhuit il 1 imgeinbrr, ce serait pour 
descendre vers tringenibre et nmi pas pour lé lever 
jusqu à lui* Voilà précisément rt* qui faisait frémir 
,11, Mural. 

Pierre, qui avait peu d'imagination et beaucoup de 
jugement* ne ■si." payait jamais île mots, et une laide 
riudi e la discipline, quelque pittoresque et quelque 
amusante qu elle pùE paraître uu\ fcmcaiadinns, lui 
parut toujours une faille contre la discipline i l un 
manquement au devoir. Il disait relu tout simple- 
ment, sans fausse houle et sans prétention, ù ceux 
qui, ne le connaissant pa j encore à fond, essayaient 
de lui donner un rôle dans ce qu'ils appelaient une 
bonne farce, Il > a toujours une grande force. et 
même un secret attrait dans le langage de la raison* 
quand celui qui te parle n nffccle ni hauteur ni pé- 
dantisme. Quelques mots de lui* auxquels il nr pen- 
sait pins depuis longtemps* avaient germé dans l’âme 
de Foucarol* et avaient préparé de loin la disso- 
lution de la bande dont il était le chef. 

Ce fut vers la lin de la troisième que Pierre et 
Fou ea roi commencèrent à revenir bras dessus bras 
dessous du collège. M" 1 Cartel, qui depuis long- 
temps regrettait do voir son ■■ pauvre garçon • taci- 
turne et solitaire, se réjouit sérieusement de voir 
qu'il avait enfin un ami. 

Jacques, au contraire, avait beaucoup plus d ima- 
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gination que de jugement; comme Gingembre, il 
avait une faculté toute particulière pour démêler le 
côté comique des choses et des gens , pour se payer 
de mots, et s’apercevoir toujours trop tard que, sous 
prétexte de jouer un bon tour, il venait de faire une 
abominable sottise. Il avait de plus que Gingembre 
une tendance déplorable à jurer amitié éternelle à 
une foule de petits garçons qui n’en étaient peut-être 
pas très-dignes. 



XXXVI 

Messieurs les latinistes. 

Parmi le. groupe de nous autres , la pauvre Marie fut 
la première a s’apercevoir que son ami Jacques com- 
mençait à changer. Les petits bonshommes qui 
commencent le latin sont vraiment bien singuliers. 
Êcoutez-les parler entre eux. Que de malédictions 
ils lancent contre leur grammaire latine ! Quel abo- 
minable chose que de traduire l 'Epitome quand l’air 
est tiède, le ciel pur, quand les jeunes pousses vien- 
nent aux arbres, et que les papillons se risquent jus- 
que dans la classe, par la fenêtre ouverte ! ou bien 
encore quand il y a six pouces de neige, et que l’on 
se livrerait volontiers de si fameuses batailles der- 
rière les grands murs du cimetière ; ou bien quand 
l’Auron est gelé à six pouces de profondeur, et que 
l’on voit les gens courir bien emmitouflés vers le 
Gué du Renard, avec une bonne paire de patins sous 
le bras 1 

Pour peu que ces mécontents aient des sœurs ou 
des cousines de leur âge, ils commencent à les mé- 
priser un tout petit peu, du jour où ils commencent 
à ânonner rosa , la rose; ils les regardent de haut, 
sous prétexte qu’elles n’apprennent pas le latin. Ils 
n’ont plus que le latin * à' la bouche ; le latin leur 
donne dix ans de plus : ils lui doivent une sorte 
d’expérience prématurée , et une supériorité très- 
marquée sur tout ce qui n’apprend pas le latin î 

« Mais, Jacques, ton écriture devient abominable! 

— C’est le latin. 

— Ta cravate est de travers, permets-moi... 

“ Non, non, laisse-moi : j’ai le verbe nandscor à 
conjuguer ! 

, — Tes mains feraient horreur à la tante Julia. 

— Mes mains !... ah oui ! c’est ce thème. Aussi, 

* 7 


quel thème ! Je suis sûr que les élèves de troisième 
seraient embarrassés pour le faire sans faute. » 

Lorsque Jacques, n’était pas en humeur de jouer, 
c’était son latin qui l’en empêchait. Quand l’envie de 
jouer le prenait brusquement : « Il faut bien, disait- 
il, se distraire malgré soi, quand on apprend le latin, 
sans cela la tête vous sauterait ! » 

C’était encore pour Marie un assez bon camarade ; 
mais capricieux et inégal. 

Lorsque Jacques était en verve, il faisait à Marie 
des récits merveilleux sur les mœurs, les usages et 
les aventures de ce pays étrange qu’on appelle un 
collège. 11 émaillait son discours de toutes les ima- 
ges baroques, de toutes les métaphores risquées, de 
tous les termes saugrenus qui sont sortis de l’ima- 
gination hardie des collégiens, et que la tradition 
conserve et transmet avec un soin jaloux : à peine 
avait-il attrapé au vol un de ces termes de patois, 
qu’il affectait de n’en plus connaître d’autre. 

«. Le tapin est venu chercher mon copain pour le 
conduire à l’ours... 

— Le tapin ! ton copain! de quel ours parles-tu? 
demandait Marie tout effarée. 

— Ah oui ! c’est vrai, répondait Jacques avec une 
condescendance un peu dédaigneuse, j’oublie tou- 
jours que tune sais pas ce que c’est: le tapin, c’est le 
tambour qui annonce par un roulement le commen- 
cement et la fin de la classe ; mon copain , c’est mon 
camarade, mon ami intime ; l'ours, c’est la prison.' 
Ce n’est pas plus malin que cela... Fleury a piqué un 
chien pendant la classe d’histoire. 

— Pauvre bête, disait Marie qui avait bon cœur ; 
ton Fleury n’est qu’un méchant ; et comment ce chien 
se trouvait-il à la classe d’histoire ! 

— Comment ! tu ne sais pas que piqutr un chien 
veut dire : faire un petit somme ! C’est incroyable ! 

— Et le professeur, qu’a-t-il dit de le voir dormir ; 
ce n’était pas déjà si poli pour lui. 

— Peuh ! le professeur a moussé, c’est-à-dire qu’il 
s’est fâché ; quel soleil il a piqué ; pardon, je veux dire 
qu’il est devenu tout rouge. Il a fait venir Fleury 
auprès de la chaire, et il lui a administré un savon, 



je veux dire un rude poil; allons, je me trompe en- 
core ; l’habitude 1 il l’a grondé ; ensuite il lui a donné 
cinq cents lignes à copier : quelle scie, hein ! 

— Comment, quelle scie ? 

— Quelle balançoire ! ou si tu aimes mieux : quelle 
bassinoire ! 

— Mais, Jacques, je t’assure... 



Parmi ces phénix éphémères, beaucoup a’ Cil volè- 
rent d'euwnémr'a ^ i 3 r 1 1 f ] i r i 1 1 • ni [i:nrt J q n'ils sen- 
taient. mal u l’aise, dans celte maison fcranijUîïK 
Imite remplie de gens bii k ii élevés. Le prêtre de Flore 
et de Poiiiûüe en découragea quelques autres, ■ | ni 
s'étaient imaginé que les allée 1 ' sont faites pour le 

vulgaire, et les 

~r | tcs l ,ûur ,Hrc 

V écrasées par des 

'- v souliers ferrés ; 

Üil^^ iïl| et ^ le s cio- 

Ï hBBw •' J!' ^MÉÉ^ÿ Crampiercntles 
ga^ Ha. j^' liiif H i oreilles allon- 

i j liées d'un demi- 

F^T pouce par l’éncr- 

iittur iivoir «iii- 

— avoiiiinvert pnr 

pier. (P. 179, col. 2.) de5sus *» «*► 

ïietd u réservoir. 

Il eut la modestie île garder le silence sur ses ex- 
ploits, et disparut pour toujours comme une ombre 
vaine. 

La tonte Julia commença d faire des allusions à 
certains individus u qui neuf el qui croient que les 
personnes ne les voient pas u. on la vil parcouru le 
jardin t d'un pas rapide et agité, armée de son tubas 


— (f est vrai [ c’est vrai ! lu ne connais pas noire 
langue. -• 

" Notre langue î » voilà le grand mot, La langue 
do Pascal, de Corneille, de Lossuel et de II a ci ne esl 
devenue trop piale et trop vulgaire pour ces mes- 
sieurs, C’est pourquoi ils ont créé « notre langue •», 
laquelle* nu je 

me trompe fort, : 

n 1 ® pas encore s ^ 
produit seule- 


Ce qui ai! \ (tli à Jm 
cpte* jMiur aiioir 
I riï]k fréipieiité |e> 

phénix* 


Avec les mots ■ ^ j»- , ^|| 

i irti'ii'V (l'jrni-. ^ 

i ; ni;, s 

1-1 èliouriflô, [lu - 

riimnge déplnl- Thérèse et lo pMàfe C, 

sanl. Jacques , 

qui du reste n’v mettait pas d'entétemenl , était forcé 
de reconnaître ou qu’il s’était trompé sur la compte 
de ses phéuh, ou bien que le jour de la maison pa- 
ternelle leur était particuliérement défavorable. 

te Je t'assure, disait-il à Marie, que ce n'est pas 
du tout la moine ehuse mi collège ou dans lu rue; 
oh l niais, pas du Cnit ! Je n'y comprends rien, n 
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rocailleux et brandissant soir parapluie comme une 
framée. Comme ces symptômes d’agitation coïnci- 
daient toujours avec la présence de certains phénix, 
le docteur, en sa qualité de médecin, leur fit com- 
prendre que l’excellente dame axait besoin de calme, 
et en sa.qualité de maître de maison, leur fit remar- 
quer que la porte était toute grande ouverte. 

Au bout d’un certain temps, on ne vit plus que de 
loin en loin apparaître quelqu’un de ces volatiles 
distingués dans la maison du docteur; et à la fin ils 
disparurent tous. 

Le malheur, c’est que Jacques, ne les voyant plus 
chez lui, continua à les voir au dehors, et que, n’étant 
pas de force à les convertir, il commença, sans s’en 
apercevoir, à se gâter en leur compagnie. 

Ses parents, vivement préoccupés d’ailleurs delà 
crise inquiétante que traversait Christine, ne virent 
pas tout de suite le danger. D’ailleurs, Jacques, sans 
y mettre la moindre duplicité, les trompait innocem- 
ment par sa conduite dans l’intérieur de la famille. 

Sans y songer, il avait dédoublé sa vie. En com- 
pagnie des phénix, il sentait, pensait et parlait comme 
eux ; seulement, il n’agissait pas encore comme eux, 
mais il en était bien prés. * 

Rentré dans la maison paternelle, au milieu des* 
siens, il sentait, pensait, parlait et agissait encore 
comme eux. 

Les phénix le trouvaient trop timide ; dans la so- 
ciété de nous autre*, il paraissait bien un peu brusque 
et capricieux, mais ces petits défauts pouvaient être 
mis sur le compte de l’àge. 



XXXVIII 
Premier avertissement. 

C’était aux approches des vacances de ‘Pâques. 
M. Quod était occupé à faire les bulletins trimestriels 
de ses élèves. Arrivé au bulletin de l’élève Cartel, il 
posa sa plume et se mit à réfléchir. Otant ses lunet- - 
tes, il les regarda de si près que cela le fit loucher 
un instant; ayant ramené les pans de sa robe de 
chambre sur ses jambes, il croisa les bras et se ren- 
versa dans son fauteuil. Cette pantomime signifiait 
clairement : « Le cas est embarrassant ! » 

« Suis-je absolument content de lui ? se demanda 
le digne homme. Non. Suis-je absolument mécontent 
de lui? Non. Il y a évidemment quelque chose à re- 
dire, mais quoi ? Je n’ai aucun fait grave à lui 


reprocher ; mais il y a une foule de petites choses 
qui, réunies en faisceau, constituent un indice défa- 
vorable, et comme la première annonce d’un chan- 
gement fâcheux. » Lâ-dcssus, M. Quod compulsa ses 
cahiers de notes, prit des moyennes, et écrivit enfin 
cette phrase : Je crois que nous commençons à nous 
dissiper un peu ! 

Oui, le professeur avait raison : « nous nous dissi- 
pions un peu » ; nous nous dissipions même beau- 
coup ; nous étions au premier pas d’une mauvaise 
pente ; et comme nous avions la naïveté de croire 
que l’on peut servir deux maîtres à la fois, faire 
marcher de front le travail et la dissipation ; mériter 
les applaudissements des phénix et l’approbation de 
notre conscience, nous courions un grand danger. 
Le danger était d’autant plus grand que Gingembre 
nous faisait manifestement des avances, et que notre 
petite vanité en était flattée. 

Le portier du collège, s’étant coiffé d’une sorte de 
casquette de livrée et ayant endossé son habit des 
dimanches, porta à domicile les bulletins des exter- 
nes. Ce jour-là, il y eut à Sainte-Maure des pleurs et 
des grincements de dents. Crampicr père ayant seu- 
lement parcouru des yeux le bulletin de Crampicr 
fils, alla chercher derrière la porte une canne de 
jonc, et épousseta d’importance les habits dans les- 
quels se trouvait Crampicr fils. L’élève Maléteuf 
mangea du pain sec et but de l’eau à dîner. La classe 
de cinquième tout entière alla se coucher sans sou- 
per. Gingembre lui-même baissa la crête, quand le 
capitaine Gingembre lui demanda avec un calme 
effrayant s’il avait une vocation bien décidée pour la 
profession de savetier. Il n’avait qu’à parler ; on 11e 
contrarierait pas sa vocation. Il y avait justement 
dans le quartier un honorable savetier en quête d’un 
apprenti. Ce savetier modèle n’avait pas son pareil 
pour jouer du tire-pied sur les épaules de ses ap- 
prentis , et pour leur lancer à la tête tout objet qui 
lui tombait sous la main, pourvu que cet objet fût 
dur, lourd et anguleux. 

Dans la maison du docteur, il n’y eut ni pleurs ni 
grincements de dents. Le docteur montra le bulle- 
tin à Jacques, qui baissa le nez avec confusion. En- 
suite, il lui rappela doucement que toutes les fois 
qu’il se dissipait en classe, il manquait d’égards 
envers son professeur, et lui faisait de la peine. 

« S’il parle, ditM. Cartel, c’cstsans doute pour qu’on 
l’écoute. » Jacques fit un signe d’assentiment. « Si tu 
étais seul avec lui, te retournerais-tu? ricanerais-tu? 
te conduirais-tu comme un enfant mal élevé qui in- 
terrompt les grandes personnes? 

— Oh non! papa. 

— Eh bien, en classe, il parle pour toi comme 
pour les autres ; s’il est obligé de s’interrompre pour 
te rappeler à l’ordre, ou de recommencer parce que 
tu n’as pas écouté, c’est une fatigue nouvelle que tu 
lui imposes. » 

Justement, M. Quod avait été malade au jour de 
l’an : il avait passé les congés dans son lit, à soigner 
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s.l | m i i i i ■ i i u • , 1 1 n i i ■ La i l II. qUH en avait élé 

bien fâché, pour son professeur d'abord ; ensuite 
pour ses ]tv U ls enfants, qui q avaient pu sertir» in voir 
les belles boutiques, ri qui avaient dû .s'ennuyer- 

Les raisons, qui auraient peut-être médiocrement 
frïijqié un unité enfant que J ri *n ( l i + te touchèrent 
vivement, 1! sentait qu'il avoil gravement manque à 
la politesse 1 qui était une des vertus de flou* 
autres. 

En tendon s- nous bien* il \ a poiiLË&se et politesse. 
Il j a la politesse qui consiste- à donner de grande 
coups de chapeau et à prononcer des pendes banales 
dans certaine» circonstances convenues. Il y a une 
autre politesse qui part du cirur, et qui a sa racine 
dans u 1 1 sentiment de charité. tadlodà lait que l'on 
e g c ne vnlfiiiliers pnurfmré plaisir aux autres» pour 
leur épargner un petit ennui ou un petit dérangement. 
Quand on y jouit beaucoup de simplicité «si de bonne 
grâce , cVsi 
presque une ver- 
lu» et une vertu 
charmante. Les 
membres de la 
fa nu lie Cartel Ira 
pratiquaient s i 
couramment et 
si lu initié r cmient 
mire eu\ qu ils 
sr trouvaient 
icuit préparés à 
la pratiquer 
dans h' monde. 

Or, lotîtes les 
fois que Jacques 
avait inlerrom* 
pu M. Quod, il 
avait manqué 
gmunnenl à la politesse 1 

Ces réflexions que M, Cartel avait suggérées, et 
sur lesquelles il se garda bien d'insister, jetèrent 
Jacques dans une grande confusion cl dans un re- 
pentir Irès-simere, 

Si jamais thé latin fui élaboré avec soin» pres- 

que avec respect, c'cst celui que Jacques composa 
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ce soir-là : avec mu? patience infatigable» il feuille- 
tait sou gros dkliuïHUiii c, cL se Lançait à corps perdu 
dans le fouillis sombre eL menaçant des règles de la, 
grammaire laitue. Ccsl qu’au s si ce (berne nVtUil 
pas un thème à ses scu\, vêtait l.i première uflïaiule 
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expiatoire qui! destinait à M , fjuud, Lanssu pensée, 
il lui en destinait bien d'autres, mais il fallait bien 
commencer par quelque chose, 

Le thème achevé, il le recopia de sa plus belle 
écriture, traça des ligues d'encadrement avec sa 
règle, signa avec un beau paraphe, et se leva, moins 
mécontent de lui-même» et mieux disposé pour les 
autres, 

Marie, di 141 eu passant sou bras au du cou de 

sa so-tir, faisons -nous une petite partie de volant ? » 
Marie le regarda avec une surprise mêlée de re- 
connaîssanee, et Ton entendit bientôt leurs cris joyeux 
a travers les allées du jardin. 

XXXIX 

Coup île fondre. 

Le docteur qui travail lait à son livre, dans son ca- 
bine L quitta nu 
instant son fau- 
teuil pour se 
mettre h la fe- 
nêtre. Il avait le 
coeur tout ré- 
joui de voir les 
deux lié liteaux 
eu si belle hu- 
meur, 

En ce tno- 
nient, Antoine 
ouvrit la porte 
du cabinet et 
annonça M, Je 
président Ke- 
naudX’élnitune 
chose extraordi- 
naire qu'une vi- 
site du président, car i t ne sortait jamais que pour 
se rendre au Tribunal ou pour faire une courte pro- 
menade sous les marronniers du Fotft-Alail. Le 
reste du temps, il tenait lutrlcmeïil compagnie a sa 
femme, qu'une maladie de langueur retenait depuis 
des années sur sa chaise langue. 

Ce jour-là, il était pâle comme un mort, 
a Lisez celle lelticç dit-il nu docteur. Vous êtes 
médecin, vous me direz » il y a le moindre espoir, n 
Lm lettre venue du ministère de la marine avait été 
rédigée évidemment parmi brave homme d'employé 
■pii avait fait tous ses dlorls pour amortir le coup 
qilÜ é ta if chargé' de porter au père du lieutenant 
IlemimL 11 laissait dune entendre, en euvetoppiuH de 
smi mieux l'RÏlVeüsc vérité, ijue le lieutenant était 
riNJt'L Le lieuleuaul ILcimud, grièvement, trèa-griè- 
vemeut blessé» en faisant son devoir, avait dû rl.ro 
laissé dans Lite de Woo - Pâli, près du consul du 
I rance, conüé aux sains d’un habile diirugien et 
d’un matelot dévoué qui avait l'habitude de le ser- 
v ir. Vers le milieu de la lettre, Lcmpbivr ce devait 
être un hum père de famille), saï>i de pitié pmir les 
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parents du lieutenant, revenait un peu sur sa pre- 
mière déclaration, et tournait les choses de son 
mieux pour laisser quelque espoir. Puis, comme saisi 
de remords à l’idée de la responsabilité qu’il encou- 
rait en donnant de fausses espérances, il transcri- 
vait un passage du rapport qu’avait dressé le chirur- 
gien le soir même du combat. 

f Le docteur ne put s’empêcher de frémir en lisant 
ce fragment du rapport. Il n’osa d’abord lever les 
yeux sur l’homme à che\eux blancs qui attendait 
son arrêt, la tête baissée, la figure cachée dans ses 
deux mains. Deux fois il fut sur le point de parler, 
deux fois il relut le passage, cherchant en vain une 
parole qui ne fût pas un mensonge, pour consoler 
ce père qui n’avait plus de fils. 

Un silence de mort régnait dans le cabinet, on 
n’entendait que les cris des enfants qui se poursui- 
vaient dans le jardin. 

« Du courage I « dit enfin le docteur, surpris d’en- 
tendre le son de sa propre voix, tant elle était rau- 
que et altérée. Le père ne répondit que par un sourd 
gémissement. «Du courage L» répétale docteur d’un 
ton plus ferme et prenant dans ses deux mains la 
pauvre main tremblante qui s’abandonna sans résis- 
tance, il ajouta : « Renaud ! mon vieil ami, soyez un 
homme, je vous en conjure, et écoutez ce que j’ai à 
vous dire. La personne qui a transcrit ce passage du 
rapport a pu se tromper, elle a dû certainement se 
tromper. II y a en deux ou trois endroits des termes 
impropres qu’un homme du métier n’eût jamais em- 
ployés. Je ne pourrai me prononcer que quand j’aurai 
lu le rapport de mes propres yeux. Je pars ce soir 
pour Paris, jusqu’à mon retour vous n’avez pas le 
droit de désespérer. » 

Un malheureux qui se noie s’accroche à la plus 
faible branche. Le père du lieutenant Renaud s’ef- 
força donc d’espérer, quoiqu’il eût perdu toute es- 
pérance. 

Quand le docteur se présenta au ministère de la 
marine, il fut d’abord assez mal accueilli dans les 
bureaux. On le prenait pour un de ces indiscrets qui 
sont toujours en quête de nouvelles tragiques pour 
les colporter dans les journaux. Il ne se découragea 
pas, et obtint une audience du ministre, qui était 
alors l’amiral Corm cilles. 

« Vous êtes l’ami du lieutenant Renaud?» dit 
l’amiral, cela suffit, monsieur. Il lui fit aussitôt 
donner connaissance du rapport. Hélas, il n’y avait 
pas à conserver l’ombre d’un doute. « Cependant, ce- 
pendant! dit le ministre, il se passe parfois des 
choses si étranges! Néanmoins, je dois avouer que ce 
rapport est depuisplus de deux mois entre nos mains. 
Nous l’avons tenu secret, espérant toujours que par 
quelque miracle les choses auraient mieux tourné 
qu’on ne l’espérait d’abord. Mais, depuis deux mois, 
nous n’avons reçu aucun renseignement nouveau, et 
ce silence me paraît du plus mauvais augure. Je n’ai 
pas l’honneur de connaître les parents du lieutenant 
Renaud; lui-même, je l’ai à peine entrevu, mais il 


m’a inspiré la plus grande estime et la plus sincère 
affection. Un peu plus tard, lorsque la première dou- 
leur de ses pauvres parents sera passée, si l’opinion 
d’un vieux connaisseur peut ôter quelque chose à 
ramertume de leurs regrets, dites -leur que je tiens 
leur fils pour l’officier le plus distingué et pour le 
gentilhomme le plus accompli que j’aie jamais ren- 
contré. » Il raconta alors au docteur comment le 
lieutenant lui avait sauvé la vie. 

Le président Renaud et sa femme, en attendant la 
confirmation officielle de la mort de leur fils, vivaient 
dans la plus cruelle de toutes les incertitudes, celle 
où il entre juste assez d’espoir pour empêcher un 
cœur souffrant et meurtri de se reposer dans le 
calme mélancolique de la résignation chrétienne. 

Une lettre, écrite par le consul Hector de Pavezac 
aux parents de son ancien camarade était arrivée, 
une quinzaine de jours auparavant, jusqu’en vue des 
côtes de France. Le paquebot qui la portait, avec des 
milliers d’autres, avait péri corps et biens au milieu 
du brouillard, coulé par un navire étranger. Cette 
lettre, qui aurait coupé court à de si poignantes in- 
certitudes, était descendue lentement vers les abîmes 
sans fond, où se sont perdues tant de richesses, où 
ont été ensevelis, depuis que l’homme navigue, tant 
de nobles cœurs et tant de secrets ou touchants ou 
terribles. 

Quand le docteur revint de Paris, il était au déses- 
poir. Ce fut M mc Cartel qui fut chargée d’annoncer à 
M wo Renaud la mort de son fils. 



Monsieur Lepigeur entre en ménage. 

« Mon garçon, dit un jour' tante Julia à M. Lepi- 
geur, savez-vous que vous êtes devenu un jeune 
homme fort présentable? Ne m’interrompez pas, je 
vous prie. Je trouve que ces voyages de Belloy à 
Sainte-Maure doivent vous fatiguer, et vous coûter 
les yeux de la tête. 

— ' C’est évident, répondit le brave homme, qui se 
pliait toujours avec la même facilité aux nouvelles 
fantaisies de M"’ e Yerd. 

— J’ai songé à vous établir. 
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— Ah ! très-bien. 

— A vous marier. 

— Ah vraiment! mais, madame, une fois marié, 
croyez-vous que M mc Lepigeur me permettrait de 
faire toujours la navette entre Belloy et Sainte- 
Maure ! 

— Petit étourdi, reprit la tante Julia d’un air fin, 
il faut tout simplement vous marier à Sainte- 
Maure. 

— C’est une idée. 

— Il ne faut pas songer à Marie, elle est beaucoup 
trop jeune. 

— Je vous assure que je n’y songe pas du tout. 

— Le caractère de Christine laisse encore à dé- 
sirer, et je neveux pas que vous soyez malheureux 
en ménage. 

— Mille fois merci , madame , de votre obli- 
geance. » 

— Quant à Camille, j’ai d’autres idées sur elle. A 1 

propos, est-ce que vous croyez que ce marin est mort, | 
vous? J 

— Et vous, madame? 

— Moi pas. Dans toutes les histoires et dans toutes 
les chansons, le marin revient toujours au moment 
où on l’attend le moins. 

—7“ Parfaitementjuste. Eh bien, entre nous, je crois 
qu’il n’est pas mort. 

— Mais, qu’est-ce que vous diriez, par exemple, de 
M ,lc Rondeau??) 

Si invraisemblable que cela puisse paraître, il y 
avait songé : voici comment. Ses voyages continuels 
de Belloy à Sainte-Maure commençaient aie fatiguer. 
D’un autre côté, à fréquenter la maison du docteur, 
il avait compris ce que c’est que la vie de famille, 
et son isolement commençait à lui peser. Son bon 
cœur s’était ému de la pauvreté des dames Rondeau. 
Élisa se fatiguait beaucoup et aurait eu grand be- 
soin d’un peu de repos. Lui, au contraire, il traver- 
sait la vie, gros et gras, « inutile comme un lézard j 
vert, » avec six mille livres de rente, pendant que de \ 
pauvres femmes se tuaient à travailler pour ne pas j 
mourir de faim. * 

Ces idées lui étaient venues une à une, isolées, eU 
en des temps différents. Le cahotement périodique 
de la diligence et du cabriolet crotté les avait peu 
à peu rapprochées, tassées, amalgamées, reliées 
entre elles par des liens logiques, et il avait enfin 
découvert que le seul moyen de venir en aide à 
deux femmes dont le sort intéressait si vivement 
son bon cœur , c’était de devenir le gendre de 
M mo Rondeau. La seule chose qui l’avait arrêté, ce 
n’était pas l’idée d’un refus, car il n’avait pas l’om- 
bre d’amour-propre; c’était la crainte de blesser 
M mo Verd. Il avait fait beaucoup pour elle ; donc elle 
avait beaucoup de droits sur lui : ainsi raisonnent 
les âmes délicates. 

« J’y avais songé ! dit-il en réponse à la question 
de la tante Julia. 

— Lepigeur, dit M n,e Verd, avec beaucoup de 


dignité, donnez-moi la main; votre bon sens m’é- 
tonne. 

— Moi aussi, » répondit-il avec une x 7 are mo- 
destie. 

A la suite de cet entretien, M. Lepigeur qui con- 
naissait les heures où M rae Rondeau était seule, 
profita sournoisement de l’occasion, et se fit an- 
noncer par la petite servante. Si M. Lepigeur avait 
j été un Romain de l’ancienne Rome, il aurait renoncé 
à son entreprise en voyant que, dès le début, les 
augures n’étaient pas favorables. En effet, le gros 
vieux chat égoïste, dépossédé, par son arrivée, de la 
chaise où il filait son rouet, se plaça à sa gauche 
sur un tabouret, et ne cessa d’attacher sur lui des 
regards haineux et jaloux. Tout le temps qu’il parla, 
des deux petits serins déplumés crièrent à se rom- 
pre les veines du cou, comme pour étouffer sa 
voix. 

Mais M. Lepigeur n’était pas un Romain de l’an- 
cienne Rome. Ce fut donc en pure perte que le 
chat darda sur lui ses regards les plus étincelants, 
et que les deux canaris se donnèrent une extinction 
de voix. 

« Madame Rondeau, dit-il en terminant son dis- 
cours, tpas de phrases; je vous en supplie. » Ici, il 
ramassaprestementl’étuiàlunettes que l'étonnement 
avait fait tomber des mains de M " 10 Rondeau, et 
le lui restitua avec un empressement chevaleresque, 
f a Réfléchissez à loisir. Si c’est oui, tant mieux ; si 
c’est non., oh' je me rends justice, voyez-vous, et 
puis je sais que c’est un drôle de nom que celui de 
Lepigeur ! Eh bien,* si c’est non! amis comme de- 
vant. Non, non, pas de phrases! » 

Ce fut oui, et M Uc Rondeau fut promue à la dignité 
de M me Lepigeur, après avoir toutefois stipulé que, 
si elle renonçait à toutes ses autres leçons, elle con- 
tinuerait à s’occuper de Christine et de Marie. 

« Trop naturel ! » avait répondu M. Lepigeur. 

Quelque modeste que fût la cérémonie du mariage 
elle ne put échapper aux regards perçants des ga- 
mins en quête de distractions. Et comme ces jeunes 
flâneurs 11e brillent pas en général par la rectitude 
de leur jugement ni l’urbanité de leurs manières, 
ils échangèrent à haute et intelligible voix maintes 
remarques désobligeantes sur l’âge et les agréments 
personnels des conjoints. 

La « société » de Sainte-Maure s’égaya un peu sur 
le compte des deux jeunes époux, mais Dieu, qui 
voit le fond des cœurs, aurait difficilement trouvé, 
dans ce lot de créatures choisies qui s’appelle « la 
société», des cœurs plus dévoués, plus vaillants, 
mieux trempés pour lutter ensemble contre les dif- 
ficultés et les chagrins de la vie, plus assurés d’être 
heureux, autant du moins qu’on peut l’être sur cette 
terre. 

A suivre. J. Girardin. 



I/KIÆI'IIAM D’ASIE* 

Quand le -V-t im ( ► ^ u adouci* ce qui ne 

demande que quelques semaine», le mnhoitî, l'homme 
qui sera chargé désormais de le riuidiitrc, I Vumirur 
hors du ktdtl thi l allaili près de son habitation i l 
là, aidé dans celle LiïlÎic par 83 femme et ses en- 
fants, cisa\e de gagner h affection de l'intelligente 


et de granit. Aujourd'hui* ce n'esl plus que dans 
quelques poi ls de ta ctHe méridionale cl dans Vile 
de Ceyhiti que î'on se se rl encore de ces animaux 
comme ouvriers ; dans le reste de l'Inde* 1 éléphant 
uYsl plus employé que comme moulure de luxe, de 
voyage ou de chasse. Nous allons examiner rapi- 
démon 1 sou rôle dans ces trois conditions. 

Dans la religion brahmanique* qui thurnme encore 
aujourd'hui dans l'Inde* 3é|épliaiit es! considère 
connue le plus noble des animaux; il esd la monture 
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frète par toute sorte de soins et du douceurs. Bientôt 
l'éléphant se laisse moiiLei-, apprend à plier le genou 
et à se relever sur (ordre de son cornue* à hisser 
lui- mer ie le fardeau qu'il doit porter* et, est alors prêt 
ii remplir l’usage auquel ou le des! inc* 

Uatis les temps anciens* et jusqu'à rtnlroduelnm 
des puissantes machines européennes* les Indiens 
mettaient û profit U prodigieuse force de lèléphant 
dans tous les grands travaux d'arclii lecture ou de 
conslruel ion navale. O sont '-es animaux qui trans- 
portaient tes pou Lie s, le* mai .cri aux, el qui Lraiimieul 
sur les plans inclinés les énormes masses de mm lire 


spéciale des pnHrcs* des rois et des grands* Aussi tous 
les Rajahs ou souverains de ce pays Lieimeiit-iJs à 
honneur de posséder un nom lu e considérable de cep 
animaux, Ils les c u I re Lie m ien I avec grand soin et tes 
entourent, dans les occasions solennelles d'un love 
inouï. Il me suffi rn, pour donner une idée de eu Iine f 
île décrire l’êléphaid que monte le roi de Baroda* 
l'un des plu* puissants souverains de l'Imle, dans 
les wWtais ou grandes processions mi lit îijivs. 

l/nnimal esL d'abord entièrement peint en noir* 
puis sur c< fond uni sont dessinées d'élégante* ara- 
bcaques de çouleni s vives* les oreilles son! garnies 
dû pendants cil pierres précieuses» de chusse- 
mendies les défenses, dont la pointe a été sciée, 
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portent des panaches de plumes d’autruches, et sur 
le front se balance une aigrette en or massif si- 
mulant un soleil. 

Le corps est recouvert d’une vaste housse en drap 
d’or, et sur le dos s’élève un riche haodha , véritable 
édifice aux colonnes d’or massif, au dôme d’argenl, 
entouré de franges de perles, où le roi et son premier 
ministre prennent place tandis que le mahout en- 
fourche le cou de l’animal. Enfin sur les flancs de 
l’animal sont accrochés des marchepieds où se 
tiennent des serviteurs agitant des chasse-mouches. 
Rien ne peut égaler le coup d’œil féerique que pré- 
sente ce majestueux animal, qui s’avance semblable 
à une montagne d’or et de diamants, au milieu d’un 
cortège d’étincelants cavaliers et de pages brûlant 
des parfums, dont la fumée bleuâtre l’enveloppe 
comme un léger nuage. 

Il n’est rien du reste que l’éléphant préfère aux 
beaux équipements. La coquetterie est développée 
au plus haut point dans cette grosse tête. Il supporte 
avec patience les opérations les plus pénibles 
lorsqu’il sait qu’elles ont pour but de l’embellir et, 
une fois paré, il témoigne d’une façon manifeste tout 
son orgueil. 

Comme • monture de voyage, l’éléphant est un 
animal précieux, car il permet au voyageur de 
franchir de grandes distances sans la moindre fa- 
tigue ; aucun obstacle, forêt, montagne ou désert, 
ne l’arrête. Sa vitesse il est vrai est fort modérée; 
on ne peut exiger de lui plus de 6 à 8 kilomètres à 
l’heure, mais il peut en revanche marcher ainsi 14 ou 
16 heures. 

La selle, ou plutôt le harnais spécial que l’on place 
sur son dos, porte le nom de haodah. C’est une sorte 
de lit de sangle, carré, recouvert de matelas et de 
coussins, où l’on peut se coucher confortablement à 
deux ou à trois. Une fois étendu et en fermant les 
yeux, on pourrait se croire couché dans un navire : 
le balancement régulier de l’éléphant imite, à s’y 
méprendre, le tangage et le roulis. Pour ne pas ef- 
frayer ceux qui redoutent le mal de mer, j’ajouterai 
que ce tangage et ce roulis sont fort modérés. 

Le mahout ou conducteur est placé à califourchon * 
sur le cou de l’animal; il le conduit avec les pieds 
et sans aucune peine : pour cela, veut-il tourner à 
gauche, il pousse légèrement l’oreille droite; à 
droite, l’oreille gauche. Il est de plus armé d’une 
pique de fer, tout à fait semblable à la pointe d’une 
gaffe et qui lui sert à châtier l’animal rebelle. 

Pour permettre aux voyageurs de monter sur 
l’haodah, il faut que l’éléphant s’agenouille; l’on 
s’aide en outre d’une petite échelle qu’il porte tou- 
jours accrochée à son côté. 

En route, l’éléphant manifeste à chaque instant 
sa sagacité ; il évite soigneusement les pierres, ou 
les flaques d’eau qui pourraient le faire glisser; il 
écarte ou brise les branches qui obstruent le 
chemin et qui pourraient heurter ceux qui le montent. 
Mais où il rend d’inappréciables services, c’est dans 


la montagne ; malgré son poids énorme, son pied 
est si sûr, il s’avance avec tant de précautions, qu’il 
passe là où ni cheval, ni même mulet ne pourraient 
trouver passage. J’ai mis cent fois à l’épreuve durant 
mon voyage dans l’Inde cette faculté si peu connue 
de l’ élé ph an t , e t un e f ois m êm e , alo r s q ue j e trave rsa i s 
la sauvage région des monts Vindhyas, j’ai dû la vie 
à Pétonnante sûreté de pied d’un de ces animauv. 
Qu’on me permette* d’extraire cet épisode de ma re- 
lation de voyage. 

« Le village de Piplia Bijoli, où » nous devons 
camper, se cache derrière les montagnes qui bor- 
nent la vallée à l’est. Une route passable y conduit 
en contournant leur base, mais notre guide gound 
trouve convenable d’abréger la distance en nous 
faisant franchir le col. Notre brave éléphant de 
Rewah gravit lestement les pentes assez douces qui 
regardent la vallée, mais au sommet les- jungles 
desséchées sont si touffues qu’il devient presque 
impossible d’avancer. Maudissant notre guide, nous 
atteignons avec peine le bord opposé du plateau : là, 
nous nous trouvons en présence d’un précipice dont 
la paroi s’abîme presque perpendiculairement pen- 
dant une vingtaine de mètres. Un sentier à peine 
praticable pour les piétons, s’accrochant aux anfrac- 
tuosités du roc, s’offre à nous. Il paraît de toute im- 
possibilité qu’un éléphant puisse s’aventurer sur ce 
véritable sentier de chèvres ; le mahout assure ce- 
pendant que sa bête s’en tirera. 

» Après mille recommandations que lui crie son 
cornac, l’éléphant commence sa périlleuse descente ; 
il faut voir avec quel soin il équilibre son corps, 
avec quelle adresse il réunit ses quatre pieds sur 
des blocs à peine assez grands pour les contenir. La 
seule marque qu’il donne de son agitation est un 
léger tremblement qui parcourt tout son corps. Le 
roc, un grès rougeâtre, projette des blocs suspendus 
au-dessus de l’abîme et sur lesquels il nous faut 
passer. Avant de s’aventurer sur ces blocs, l’éléphant 
m’assure s’ils sont capables de le porter, en opérant 
avec ses jambes de devant des pesées successives, 
sans engager l’équilibre du reste du corps ramené 
en arrière. Nous ne- sommes plus qu’à deux mètres 
du sol ; le mahout, impatienté de ces lenteurs, lève » 
sa pique pour frapper l’éléphant ; à ce moment 
‘l’énorme pierre sur laquelle il le pousse, cédant aux 
efforts réitérés de l’intelligent animal, se détache et 
roule avec fracas. Une minute de plus et nous pé- 
rissions tous dans une épouvantable chute ; la mer- 
veilleuse sagacité de notre éléphant nous avait 
sauvé la vie. Arrivé au bas de la descente, je regarde 
le rempart de pierre qui se dresse derrière nous ; il 
faut que le soleil nous ait fait perdre la raison pour 
que nous ayons risqué aussi follement noire vie. 
Ces vingt mètres nous avaient demandé quarante 
minutes. » 

Quelques mois plus tard, dans une tout autre 
circonstance, le sang-froid et la merveilleuse saga- 
cité d’un éléphant me faisaient échapper à un danger 
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tout aussi redoutable. Campé dans la haute vallée de 
la Beh\a, j’avais vu mon camp surpris par une inon- 
dation subite de cette rivière, qui menaçait de nous 
retenir prisonniers dans un pays dénué de toutes 
ressources. Je cite cet incident tel que je le trouve 
dans mon journal de voyage. 

« Comment traverser la rivière ? là est toute la 
question. J’appelle mon brave béra à la rescousse. 

« Rien de plus facile, me dit-il ; il ne faut pas penser 
aux canots, qui ne résisteraient pas au courant, 
mais nous avons des éléphants : ils nous porteront, 
nous, nos bagages et nos tentes de l’autre côté. — 
Est-il vrai? nos éléphants pourraient affronter ce 
courant? » Je fais venir les mahouts. Tous décla- 
rent qu’ils sont prêts à tenter l’aventure plutôt que 
de rester sans abri sous la pluie. 

» Sitôt l’ordre donné, tout le monde se met au 
travail; les tentes sont démontées et placées sur le 
dos des éléphants, sur lesquels se répartissent les 
hommes. Schaumburg, le béra et moi nous mon- 
tons notre éléphant favori , qui nous sert de 
monture à Bhopal. Tout est prêt ; notre mahout 
pousse sa bête vers la rivière. Le sagace animal 
s’approche de l’eau , sonde un instant avec sa 
trompe comme pour s’assurer de l’impétuosité du 
courant, puis recule, poussant deux ou trois cris 
semblables au son du clairon, pour protester sans 
doute contre notre témérité. 

» Un coup de pique sur son crâne l’avertit que 
nous ne sommes pas d’humeur à discuter, et, pre- 
nant bravement son parti, il se lance à l’eau. Sa 
lourde masse paraît insensible à la force du courant; 
cependant ce n’est qu’en se laissant dériver de quel- 
ques centaines de mètres qu’il peut atteindre la 
rive opposée. Déjà il a placé ses deux pieds de- 
devant sur la terre, sa croupe s’arrondit, nous voilà 
au port ; mais soudain ses pieds glissent et il re- 
tombe lourdement dans le torrent, en faisant rejail- 
lir l’eau par-dessus nous. 

« Un cri terrible, cri d’angoisse, s’est échappé de 
nos lèvres : Nous sommes perdus 1 L’éléphant affolé, 
étourdi, flotte entraîné par le courant et déjà nous 
entendons mugir devant nous la chute de la Betwa. 
Tout à coup, l’intelligent animal paraît se roidir ; 
nous le sentons nager ; il quitte le lit du courant et 
bientôt nous touchons la rive. Mais là nouvelle dif- 
ficulté : nous nous trouvons devant une berge d’ar- 
gile presque perpendiculaire de dix ou douze pieds 
de hauteur. L’éléphant y enfonce ses pieds, et, pé- 
trissant le soi boueux, le faisant écrouler sous ses 
efforts réitérés, il finit par se creuser un chemin. 
Nous sommes arrivés à moitié de la hauteur; là, 
presque à portée de notre main, est la terre; au- 
dessous de nous rugit le torrent, se brisant dix 
mètres plus loin sur les débris de la digue. Pour 
nous, un faux mouvement de l’animal, c’est la mort 
certaine. Mais l’éléphant paraît sentir comme nous 
toute l’imminence du danger ; il travaille avec une 
incroyable énergie, excité par son mahout qui le 


caresse et le supplie avec un accent touchant. Par- 
fois toute la masse du pachyderme est agitée d’un 
tremblement nerveux et il pousse de petits cris 
plaintifs. Enfin, après un quart d’heure de travail, 
le dos de l’éléphant arrivé à la hauteur du sol; nous 
sautons à terre et, débarrassé de notre poids, il 
nous a bientôt rejoints. Avec quels sentiments de 
reconnaissance j’embrassai le brave animal auquel 
nous devions la vie. « 

On comprend qu’un animal aussi précieux de- 
mande de grands soins et une nourriture propor- 
tionnée à son volume et à la force qu’il dépense. 

La ration quotidienne d’un éléphant en marche 
se compose de vingt à vingt-cinq livres de farine de 
blé, que l’on pétrit avec de l’eau, en y ajoutant une 
livre de ghi ou beurre clarifié et une demi-livre de 
gros sel. On en fait des galettes d’une livre cha- 
cune, que l’on cuit simplement sur un plateau de 
fer et que l’on distribue en deux repas à l’animal. 
Cette ration est absolument indispensable pour que 
l’éléphant ne dépérisse pas, lorsqu’il a à faire tous 
les jours de longues marches. Mais pour qu’elle lui 
soit réellement donnée, le voyageur doit assister à 
ses repas ; sans cela le mahout et sa famille ne se 
font aucun scrupule de prélever dessus leur propre 
nourriture. L’éléphant du reste remarque bien vite 
la coïncidence de la présence du voyageur avec le 
redoublement de soins dont il est l’objet et lui ma- 
nifeste dès lors le plus vif attachement. On est sûr, 
chaque fois qu’on s’approche, d’être récompensé 
par quelque cri amical. 

Ces galettes de farine fournissent à l’éléphant ses 
repas réguliers, mais cela est loin de lui suffire, et 
dans les intervalles il absorbe une quantité de nour- 
riture bien en rapport avec son énorme volume. Cet 
appoint lui est fourni par les branches de plusieurs 
arbres, principalement le bar (Ficus indien) elle pipaD 
(Ficus religiosa). On le conduit à la jungle, où il choi- 
sit et cueille lui-même les branchages à sa conve- 
nance. Il ne les mange pas sur place, mais charge 
sur son dos la provision nécessaire à la journée et 
la rapporte au camp. Une fois là, il fait un triage 
soigneux des branches, rejette les feuilles et le bois 
et ne mange que l’écorce ; c’est un spectacle curieux 
de voir avec quelle dextérité il enlève d’un seul coup, 
avec le doigt qui est au bout de sa trompe, l’écorce 
entière d’une branche, quelque petite qu’elle soit. 

Dans les nombreux étangs qui avoisinent les vil- 
lages de l’Inde centrale, on trouve, à partir d’avril, 
une herbe marécageuse qui croît en abondance et a 
la grosseur d’une lame de sabre ; les botanistes la 
nomment Typha dephantina , les éléphants la pré- 
fèrent aux branchages. Ils sont aussi très-friands de 
cannes à sucre , mais c’est une nourriture trop 
échauffaute pour eux. 

A suivre, Louis Rousselet. 
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CHAPITRE XV {suite) ' 

Zanzibar. — Retour à la maison paternelle. — Le marché 
aux esclaves. — Ivaloulou. 

4 

Sélim raconta les aventures de la petite bande, et 
jamais narrateur n’eut un auditoire plus sympa- 
thique. Il pleura en parlant de Ivaloulou, et scs 
compagnons pleurèrent aussi, car ils aimaient de 
tout leur cœur celui qui s’était montré si tendre 
pour Sélim et si généreux pour scs amis. 

<c II y a peu d’espoir de le retrouver, dit le vieux 
cheikh d’une voix émue. Je connais les mœurs des 
bandits qiiUl’ont pris; il est mort, ou il est 
esclave ! » 

Dès le lendemain , le vieux cheïkh commença 
avec ses protégés une tournée dans les habitations 
arabes. Partout on leur fit fête, et on les traita si 
bien qu’au bout d’un mois on ne s’apercevait plus 
à leur mine qu’ils eussent traversé des épreuves si 
rudes. Toutes ces fêtes leur faisaient prendre patience, 
mais ils soupiraient ardemment après le jour où ils 
se mettraient en route pour Zanzibar. 

Enfin ce jour arriva, après deux mois d’attente. 
Abdallah et Sélim furent confiés aux soins de Soud 
ben Savd, qui conduisait à la côte une caravane de 
deux cents esclaves chargés d’ivoire. 

Sultan ben Ali et les autres Arabes leur firent la 
conduite pendant trois milles et se séparèrent d’eux 
en pleurant. 

Pendant leur voyage qui dura soixante-dix jours, 
la caravane n’eut pas une seule aventure ; les stations 
succédaient aux stations avec' une monotonie que 
rien ne venait rompre. 

Le soixante-dixième jour, des hauteurs qui domi- 
nent Bagamoyo, nos amis aperçurent avec une pro- 
fonde émotion la mer qui baigne Zanzibar. 

Le lendemain, ils s’embarquèrent, le cœur plein 
d’une douce émotion. Enfin, voilà Zanzibar. On 
approche ; on reconnaît à grande distance jusqu’aux 
moindres détails de la côte. L’émotion est si forte 
qu’elle se manifeste par des cris que l’on pourrait 
presque appeler des vociférations ! 

Une fois débarqués, ils s’élancèrent au pas de 
course. Dans les rues, on se retournait avec éton- 
nement, puis on souriait en voyant des yeux si bril- 
lants et des sourires si joyeux. 

« Hé Sélim 1 cria tout à coup Abdallah, voilà ma 
maison. » 

Sélim se mit à rire, et dit «voilà la mienne. » Ils 
s’embrassèrent, en se promettant de se revoir bien- 
tôt, Sélim ne courait plus, il bondissait. 

1. Suite et lia. — Voy. vol III, pages 261, 284, 296, 311, 330. 347, 
366, 379, 395 et 412, et >ol. IV, pages 12, 27, 46, 60, 78, 92, 111, 124, 
142, 158 et 174. 


Arrivé au seuil de la maison paternelle, il s’arrêta 
tout tremblant ; ses joues étaient pâles, son cœur 
battait avec une violence douloureuse. Quand il eut 
repris ses sens, il marcha droit à l’appartement de 
sa mère, sans remarquer les regards surpris, ni les 
exclamations des serviteurs qui se rangeaient avec 
respect sur son passage. 

Quand il entra, elle était assise sur des coussins 
dans une pose languissante, et regardait, sans rien 
voir, parle treillis d’une des fenêtres. 

Elle tourna lentement la tête, le regarda avec une 
sorte de terreur; puis elle poussa un cri et se jeta 
dans scs bras. Quelle étreinte l et de quels yeux 
elle le regardait, le tenant sur son cœur, le visage 
de son fils touchant presque le sien. « Mon enfant ! » 
dit-elle, et aussitôt après son visage fut inondé de 
larmes. « Allah soit loué, reprit-elle d’un ton grave ; 
j’ai retrouvé mon enfant. » 

Ensuite, elle le fit asseoir à côté d’elle, et tenant 
. une de ses mains dans les siennes, elle se fit redire 
la trislCjhisloire qu’elle connaissait déjà. «Allah est 
bon, disait-elle, s’il m’a pris mon seigneur et mon 
maître, il m’a laissé mon enfant ! Mon seul regret 
est de ne pouvoir dire à ce généreux Kaloulou que 
je l’aime, comme si j’étais sa mère, lui qui a été si 
bon pour mon Sélim ! » 

Quand les premiers transports furent calmés, 
Amina apprit à son fils ce qui s’était passé pendant 
son absence, qui avait duré deux ans. Son oncle 
axait essaie de prendre l’administration de sa for- 
tune ; mais, aidée par des amis dévoués, elle l’axait 
forcé à renoncer à ses prétentions. Elle avait accru 
considérablement sa fortune ; en y joignant la dot de 
Leila que Khamis lui avait remise, il pouvait se 
considérer comme un des hommes les plus riches de 
Zanzibar. . 

« Tant mieux! dit-il joyeusement, car j’ai bien 
des projets en tète, et bien des amis à rendre heu- 
reux. » 

Sa mère l’embrassa pour cette bonne parole, et 
lui fit promettre d’attendre quelques années pour 
épouser sa fiancée, car il n’avait encore que dix-huit 
ans. 

Le troisième jour après son arrivée, Sélim se ren- 
dit à la ville dans l’intention d’acheter des vêtements 
et des cadeaux pour ses fidèles serviteurs et pour 
leurs familles. II avait pris avec lui son facteur, un 
bon petit homme, matois, fin et honnête, qui était un 
mahométan de l’Inde. Simba, Motto et Niani raccom- 
pagnaient, parce qu’il voulait avoir leur opinion sur 
ses achats. En passant devant la maison d’Abdallah, 
il lui proposa d’être de la partie. L’autre accepta 
avec empressement, d’abord pour le plaisir d’être 
avec Sélim, et puis il n’était pas fâché de faire 
prendre l’air à un certain costume très-coquet que 
sa mère venait de lui donner. 

Au tournant d’une rue, la petite bande d’amis 
tomba sur le marché aux esclaves. C’était jour de 
\ente, la place était couverte d’acheteurs ; il y avait 
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Yeiïle sur toi. Je serais fâché d’apprendre un beau 
jour que tu as eu la gorge coupée d’une oreille à 
l’autre. 

— C’est mon affaire, dit tranquillement le facteur. 
Ote-îui ce collier et ces menottes. 

— Es-tu fou? 

— Va toujours. » Pour plus de sûreté, le facteur fit 
signe à Simba, qui, pour arriver plus vite, bouscula 
quelques amateurs : « Kaloulou l » cria-t-il de sa voix 
de tonnerre. 

Kaloulou chancela, la surprise était trop forte, 
mais il se remit bien vite. Les flâneurs du marché 
regardèrent avec surprise et avec dégoût deux 
jeunes Arabes richement vêtus qui se dégradaient 
jusqu’à embrasser, et encore en public, une de ces 
ignobles bêtes de somme que l’on appelle des nègres. 
Les deux jeunes Arabes ne s’inquiétaient guère des 
flâneurs, ni de leur surprise, ni de leur dégoût ; ils 
avaient retrouvé un ami, et ils l’embrassaient de tout 
leur cœur sans s’inquiéter de la couleur de sa 
peau. 

Quand Kaloulou vit la riche demeure de Sélim, il 
tomba dans une véritable extase. 

« Viens embrasser ma mère ! » lui dit Sélim. 

Il l’introduisit alors dans cette partie de la maison 
où aucun homme ne devait jamais mettre le pied, 
et frappa à la porte de sa mère. 

Amina parut aussitôt ; en voyant devant elle un 
homme, et un homme de couleur, elle rougit, et 
demeura interdite. 

« Ma mère, dit-il en lui baisant respectueusement 
la main, c’est Kaloulou! » 

Jamais parole magique ne produisit un effet si 
prompt. Elle sourit d’un sourire céleste, et attirant 
dans ses bras le jeune nègre ébloui et attendri, elle 
lui dit quelques-unes de ces paroles qu’une mère 
seule trouve dans son cœur, pour remercier celui 
qui a sauvé son fils. Elle termina ainsi : « Cette mai- 
son est la tienne. Commande, et l’on s’empressera de 
t’obéir. Simba , Motto et Niani , pour l’amour de 
Sélim, et en souvenir de ce qu’ils ont enduré avec 
lui et pour lui, ont reçu des maisons et des jardins. 
Mais toi, c’est ma maison que je t’offre, car je suis 
ta mère, comme je suis la sienne. » 

Souvent, dans leurs longues causeries-, revient le 
nom de Férodia. « Il entendra parler de nous quand' 
nous serons des hommes, dit 1 Sélim. Mais nous ne 
sommes que des enfants, et nous avons beaucoup 
de choses à apprendre. Apprenons-les, afin que tu 
sois un jour un plus grand prince que Loralamba 
lui-même, et que les Ouatoutas soient fiers et heu- 
reux de t’avoir pour roi. Surtout n’oublions jamais 
que nous avons été esclaves. » | 

- Henry Stanley. 

Traduit de l’anglais par J. Levoisin 


CONCOURS GÉNÉRAL 

DES LYCÉES DE PARIS ET DE VERSAILLES. 

* 


Nous croyons que nos jeunes lecteurs nous sauront 
gré de leur présenter le résultat du concours général 
des lycées de Paris et de Versailles. 

Les trois prix d’honneur ont été remportés par : 

M. Brillouin , élève du lycée Fou tan es (ancien 
Condorcet), pour les mathématiques spéciales ; 

M. Lyon, élève du lycée Louis-le-Grand, pour la 
dissertation française (classe de philosophie) ; 

M. Hamel, élève du lycée Louis-le-Grand, pour le 
discours latin (classe de rhétorique). 

Le mercredi 5 août, selon l’usage, les trois lauréats 
ont dîné à la table de M. le ministre de l’instruction 
publique. 


LÉS ENVIRONS DE PARIS 


FONTAINEBLEAU 1 


Devant la grande façade du château s’étendent les 
jardins, transformés, sous Louis XIV, par Lenôtre, 
en un parterre monotone et rectiligne, qui mérite 
peu de nous arrêter. 

Il nous faut cependant jeter un coup d’œil sur la 
pièce d’eau qui renferme les carpes légendaires. 
Quelques miettes de pain jetées sur la surface lim- 
pide, et l’on voit aussitôt arriver l’escadron des célè- 
bres poissons, dont les ébats auraient, selon la 
tradition, déjà charmé la cour de François I er . Malheu- 
reusement pour la tradition il est prouvé que la pièce 
d’eau des Carpes ayant été mise entièrement à sec 
en 1815, lors de l’occupation par les puissances 
étrangères, les poissons furent tous pillés et enlevés 
par les Cosaques; il n’y a donc pas de carpe plus 
ancienne que cette date. 

La forêt vers laquelle nous nous dirigeons main- 
tenant est une des plus grandes des environs de 
Paris, pays cependant qui peut passer pour un des 
plus riches en forêts de toute la France. Elle couvre 
en effet près de 17 000 hectares et a un pourtour de 
80 kilomètres. Si j’ajoute qu’elle est sillonnée par 
20 000 kilomètres de routes et de sentiers, on com- 
prendra que le touriste peut en faire le but d’innom- 
brables excursions. 

Mais ce n’est pas seulement par ses vastes dimen- 
sions que la forêt de Fontainebleau mérite d’attirer 
notre admiration. Il est des forêts qui rivalisent avec 


d. Suite. — Vov. page d52. 
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elle sur ce point, bien mieux, qui la dépassent de 
beaucoup et dont la monotonie finit par lasser l’ad- 
mirateur le plus passionné de la nature. Ici, au con- 
traire, à chaque pas le visiteur voit se dérouler devant 
lui de nouveaux paysages : il parcourt tour à tour de 
grands plateaux nus ou boisés, de hautes et pro- 
fondes futaies, des steppes couverts de sable et de 
bruyère, des déserts arides, des cirques abruptes, 
des collines verdoyantes, de sublimes chaos de 
rochers, des vallées ombreuses et tapissées de 
mousses, des bois de chênes, de charmes, de pins, 
de bouleaux, de hêtres et de genévriers. « Nature mé- 
lancolique et riante, a dit de cette forêt un auteur cé- 
lèbre, et qui ne ressemble qu’à elle-même. » On peut 
s’y abandonner à tout l’énivrement de la solitude, 
comme si l’on était dans quelque région lointaine et 
infréquentée, et l’on n’est qu’à quelques lieues de 
Paris ! 

Dans l’espace d’une seule promenade à travers la 
forêt on parcourt les paysages les plus divers. 

Tantôt, cheminant le long des crêtes découpées 
d’une colline, ombragée de pins maritimes, tout à 
coup, à l'angle d’une sorte de promontoire, l’horizon 
bleuâtre, apparaissant à travers une éclaircie, rap- 
pelle la mer Méditerranée, aperçue du haut d’un des 
détours de la route de la Corniche; tantôt, d’un point 
élevé, la vue embrasse une immense étendue de 
forêt; on n’aperçoit que des vallées, des collines, 
des chaînes se succédant jusqu’aux limites de l’ho- 
rizon. «La monotone grandeur de ce spectacle, dit 
M. du Pays, fait penser aux forêts infinies de l’Amé- 
rique, décrites par Cooper; et si, de quelque endroit 
de cette mer de verdure, s’élève la fumée d’un feu 
de bûcherons, l’imagination se plaît à la prendre 
pour l’indice d’un feu allumé par une troupe de 
Sioux ou de Mohicans. Telle partie réveille dans 
l’esprit de nos militaires le souvenir de l’Algérie; ils 
l’ont surnommée la Petite-Kabylie. L’imagination 
humaine est ainsi faite : aux impressions présentes 
elle compare involontairement celles éprouvées an- 
térieurement. L’enfance seule, dépourvue d’expé- 
rience, se livre tout entière et sans arrière-pensée à 
la nouveauté des spectacles, à l’impression du 
moment ; c’est là ce qui rend les impressions du 
jeune âge si vives et par suite si durables. » 

D’autres sites donnent lieu à des rapprochements 
plus singuliers encore. Tel est, à l’ouest et en dehors 
du bornage de la forêt, du côté des rochers d’Ar- 
bonne, un cône attirant de loin les regards, moins 
par son élévation que par la blancheur éblouissante 
de ses sables, qui lui a valu le nom de Petit-Mont- 
Blanc. Pour peu qu’on soit familiarisé avec la vue 
des glaciers, on trouvera un rapport de ressem- 
blance entre l’arrangement de ce sable et l’aspect 
que présente sur les hauteurs des Alpes la neige 
nouvelle et pulvérulente, qui, sans cesse soulevée et 
remaniée par le vent, s’accumule dans les creux, 
s’étale en talus réguliers, s’allonge en crêtes étroites 
à biseau tranchant, ou se dresse en parois qui sur- 


plombent. Le sommet de ce tertre blanc offre encore 
d’autres points de comparaison : il se termine par 
un plateau horizontal de roches de grès compacte, 
plateau tout fendillé, divisé par de nombreuses fis- 
sures, ressemblant aux crevasses des glaciers. 

La forêt de 'Fontainebleau est surtout riche en 
arbres séculaires. Le Charlemagne , le Chêne des /ces, 
le Jupiter , le Pharamond , sont parmi les plus remar- 
quables. « C’est surtout perdu au milieu de ces 
profondes futaies, dit encore M. du Pays, que l’on 
subit ce quelque chose de mystérieux qui envahit la 
pensée et cause une impression indéfinissable, mé- 
lange de charme et de vague terreur. Quelques arbres 
isolés suffisent parleur aspect monumental à éveiller 
ce sentiment. Ainsi dans la Tillaie, un chêne antique, 
surnommé le Pharamond , contrebouté d’énormes ra- 
cines faisant saillies comme des contre-forts, sillonné 
par la foudre, mutilé, mais portant fièrement encore 
le poids des siècles, impose au plus haut degré ce • 
sentiment de vénération que l’homme, rapide pas- 
sager sur la terre, est toujours disposé à accorder 
aux choses qui ont résisté à l’action du temps. Tels 
devaient être les arbres des sombres forêts oîi les 
Druides accomplissaient, dit-on, leurs sacrifices de 
victimes humaines! » 

Rien n’égalela majesté de ces vieilles futaies, telles 
que celles de la TUlaie-du-Roi , du Gros-Fouteau , du 
Bas-Breau; cette dernière, traversée par la route de 
Paris, du côté de Chailly, et par laquelle on abordait 
autrefois la forêt avant l’établissement du chemin 
de fer, est de l’aspect le plus imposant, même à no 
la voir que de la route ; mais pour en admirer les 
beautés grandioses et sévères, il faut pénétrer sous 
ses ombrages, à travers cette foule de chênes gigan- 
tesques, aux membrures vigoureuses, rivalisant de 
force, de stature et d’élévation. LafutaieduBas-Bréau 
était déjà signalée comme très-vieille par M. Barillon 
d’Amoncourt, grand-maître des eaux et forêts, dans 
son procès-verbal de visite de l’année 1664. 

Au moyen âge, la forêt de Fontainebleau servait 
de repaire à des bandes de brigands, qui en sortaient 
pour ravager le pays. Le bon roi Saint Louis, lui 
même, s’étant égaré pendant une chasse, y fut as- 
sailli par ces mécréants et ne dut son salut qu’à la 
prompte arrivée de ses gens. La mauvaise réputa- 
tion de la forêt s’est perpétuée presque jusqu’à nos 
‘jours, elles touristes visitent encore à Apremontune 
l grotte ténébreuse qui, sous Louis XV, servait de 
? repaire à un nommé Tissier et à sa bande. Ajoutons 
qu’aujourd’hui on peut parcourir en tous sens la 
forêt avec autant de sécurité que le bois de Bou- 
logne. 

Mais la forêt n’eut pas seulement autrefois des 
hôtes aussi farouches ; de pieux anachorètes vinrent 
s’y établir et fondèrent l’ermitage Franchard, un des 
endroits aujourd’hui les plus célèbres et les «plus 
visités de la forêt. L’extrait suivant, traduit d’une 
lettre adressée par Étienne, abbé de Sainte-Gene- 
viève, à Paris, à un frère Guillaume, qui était venu 
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même, mais à Tl char muni village situé sur 

la lisière de la forêt et dont les l miles envoient 
tous les ans pour un million el demi de fruits aux 
grands marchés th." l'Europe* 

P. VrNGKHT. 






lu ^mmrnütirc latine de Gingembre. (I*. 15*8, cnl 2..) 


NOUS AUTRES 


tare* un tel littéral aux aventures de se* héros qu'il 
rêva de leur ressembler. Il finit par s'imaginer que 
lliomme uVélé mis sur la icrn* que pourchasser 
le bison et <m faire cuire la bosse sous la cendre; 
pour couru' , libre comme Pair, à travers le« prai- 
ries du Nouvceuj Monde, une carabine sur l'épaule 
ei une poire a poudre an roté; pour fumerie calo- 
mel avec les bons sauvages et exterminer les mau- 
vais. Aussi prit- il ru un souverain dédain f Ancien 
Monde en générait et le collège de Sainte-Maure eu 
particulier. 

« A quoi sert le latin? dit un jour l’élève de 
M.Quod, en revenant dn collège. 

— A rien du tout] répondit Gingembre; et il lança 
sa grammaire latine nu milieu d'une bande île moi- 
il eaux qui picoraient sur le pavé. 

— Et îr grec? 

1*1 1 ui ! siffla Gingembre iTim air méprisant. 31 
v el trois ans que j'en fais, du grec, Qu’est ce que 
cela m'a appris de neuf ? Toujours les mêmes his- 
toires sur res êtres assommants d'Athènes el de 
Renne. Trois mois à peine dans le premier J ivre de 
UAnutar sur la chasse aux gazelles, aux Anes sau- 
vages, aux autruches et aux outardes] Et encore co 
Xénopïiou est d'un sec! Parle-moi de Mayne licîil, 
voilà un an leur au moins 3 » 

L’infortuné Xénopbon, représenté par un volume 
de YAuahtise tcrriblemtnl écorné, fut lancé eu 1 air 
d'une main *ure, et aplatit presque contre la mu- 
raille un gros bourdon velouté qui cherchait un lo- 
gement dans une des crevasses. 

« Seras4u libre jeudi? demanda Gingembre, qui 
veu&ft de ramasser son Xénopbon et le faisait ren- 


M. tfand s'aperçoit que 1" élève Cartel, de dissipé qiTil était 

eflt devenu distrait. 


Sous la pluie de bulletins trimestriels, la bande 
des gingembriens avait fondu comme la neige au 
premier souffle du printemps. Gingembre lui-même, 
n'nyartl aucun go ni pour lr* métier de savetier, jugea 
prudent dp ne pas pousser sou yièrr- à bout, hé gagé 
de ses devoirs de chef de tribu, il sc tourna du cùlé 
il Jiu qnes, qui lui avait tout d T aburd inspiré de la 
sympathie. Jacques fut moitié fâché, mol Lié content 
de le voir venir e'i lui. Par conscience, il résista un 
peu, par entrainement il céda tout à fait ; co Gin- 
gembre avait tant d esprit 1 

Gingembre avait un goût très-vif pour les ré cils 
de voyages et d'aventures; Il avait lu deux ou trois 
romans de Couper, la coller lion complète du capi- 
taine .Mayne Reid, el jr ne sais combien d'autres ou- 
vrages de la même espèce. L'imagination très-in- 
flammablc de Jacques priL feu lout de suite aux 
récits do Gingembre, qui racontait très-bien, et vous 
incitait presque les personnes sous les veut. Il lui ri 
relui les vol mues que Gingembre lui passait un à un* 
Le docteur ne dé sa pp rom ait pan ce genre de leo 
tun s T qui ont un côté instructif, et ne sont dange- 
reuses que quand elles détournent l’esprit de la 
petite tAdir quotidienne. 

Malheureusement Jacques prit, comme Gingcm- 
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treràcoups de poing dans unifissac en toile cirée qui 
montrait la corde en maint endroit. 

— Pourquoi? 

— Pour faire notre fameuse expédition du côté 
de la Petite-Chasse. » 

' Cette fameuse expédition, méditée depuis long- 
temps, devait donner aux deux amis comme un 
avant- goût de la vie sauvage. Ils quitteraient Sainte- 
Maure et toutes les entraves de la civilisation; ils 
sauteraient par-dessus les mètres de cailloux, en 
poussant le cri de guerre ; ils allumeraient 1 un 
grand feu au coin de quelque mur; ils y feraient 
cuire, en rudes trappeurs qu’ils étaient, les moi- 
neaux et les lapins qu’ils auraient' abhttus avec leurs 
* sarbacanes. Peut-être meme Gingembre apporte- 
rait-il un vieux pistolet d’arçon; et alors!... A la fin, 
ils s’étendraient surl’heVbc pour se reposer de leurs 
fatigues, ce serait charmant! 

M. Quod, après avoir d’abord remarqué avec un 
véritable bonheur que Jacques n’était plus dissipé, 
se demanda bientôt pourquoi, tout en ayant les yeux 
fixés sur son livre, il ne prenait presque plus r part' 
aux explications de la classe? Pourquoi^ a d’autres^ 
moments, ses regards se perdaient dans le vide, 
comme si son esprit eût été à mille lieues de Sainte- 
Maure ; pourquoi il tressaillait quand on lui adres- 
sait une question ; pourquoi s’es devoirs redevenaient 
négligés et pourquoi il ne savait plus ses leçons? ' • 
Quand Jacques était dans la salle de travail des 
enfants avec Marie, il se levait brusquement, au beau 
milieu d’un thème, et poussait le cri de guerre des 
Mohicans. Marie en tremblait de la tète aux pieds. Ou . 
bien il se tatouait le visage avec du vermillon, et 
exécutait sur la table la danse de l’ours ou celle du 
bison; ou bien il descendait par les fenêtres, au 
risque de se rompre le cou; ou bien il passait des 
heures à polir et à repolir, avec un morceau de verre, 
un arc qu’il avait fabriqué avec un cercle de- ton- 
neau. 

« 

<(Et ton devoir? disait Marie. 

— On y va, répondait-il sans bouger de place. 

— Tu n’as plus qu’une demi-heure. 

— Je le ferai demain matin. 

— Et tes leçons? ’ * 

— Je les apprendrai demain matin.' » * ' ' 

Alors Marie secouait tristement la tête; à la 
classe du lendemain, M. Quod regardait Jacques 
par-dessus ses lunettes, et disait d’une voix attristée : 

« Cartel, vous m’étonnez! » 

Ce fut bien pis quand Jacques eut la tête remplie 
de la grande expédition. Du lundi au jeudi, cette se- 
maine-là, il fut tout à fait hors de lui ; il n’était plus 
maître de son attention, même pour cinq minutes. 
Tenez, par exemple, le mercredi soir, les élèves de 
M. Quod expliquaient du latin. M. Quod avait pris la 
parole et faisait voir pourquoi l’auteur avait em- 
ployé le subjonctif au lieu de l’indicatif, dans un 
passage assez difficile. L’oreille de Jacques ne per- 
cevait qu’une sorte de bourdonnement monotone, 


fort propre à bercer scs rêveries, et son esprit rou- 
lait cette importante question : « En cas que notre 
chasse soit mauvaise, et que nous ne réussissions à 
tuer ni moineaux ni lapins, ne ferions-nous pas bien 
de prendre, en passant, un morceau de viande chez 
le bouclier? car enfin, à quoi bon allumer un grand 
feu si nous n’avons rien à faire cuire? J’en parlerai 
à Gingembre. « 

« Et vous, Cartel, lui demanda M. Quod, avez- 
vous bien compris? » 

Cartel devint cramoisi et demeura bouche béante, 
aussi étonné que s’il venait de tomber brusquement 
de la lune au pied de la chaire du professeur. 

Il y eut un rire général. M. Quod prit une note 
sur son cahier, et murmura entre ses dents que 
« cela devenait scandaleux ». 


a y 
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« * . 

< ! > 

Los douceurs de la vio sauvage. 

Le jeudi vint enfin. Jacques, réveillé brusqucmonl 
en sursaut par l’idée qu’il devait être très-tard, se 
trouva avec surprise au milieu de l’obscurité. Il 
courut à la fenêtre qu’il ouvrit toute grande. Deux 
heures sonnaient à l’horloge de la mairie, un coq 
chantait dans le lointain ; les étoiles scintillaient, la 
nuit était fraîche. Jacques retrouva avec un senti- 
ment de bien-être la chaleur de sou lit. « Les trap- 
peurs qui dorment à la belle étoile doivent avoir 
grand froid! »' Voil'à la réflexion qui lui vint. Il la 
repoussa comme injurieuse pour les trappeurs,' et, 
bien enveloppé dans sa couverture, dormit d’une 
seule traite jusqu’au jour. ’ 

Toute la matinée il s’étudia à donner à ses trails 
un caractère d’héroïque sang-froid, et à toute sa 
personne 1 des allures d’aventureuse indépendance. 
Marie en fut tout interloquée. 

La tante Julia lui ayant demandé à voir ses mains, 
il rougit et hésita un instant; il se décida enfin à 
montrer sa main gauche, en cachant sa main droite 
derrière son dos. 

« L’autre! » dit tante Julia d’un ton d’autorité. 

Quand il consentit enfin à montrer l’autre main, 
M mc Verd jeta un cri d’effroi; et lui demanda ce qu’il 
comptait faire de ce grand couteau de cuisine? En 
effet, il avait trouvé dans une chambre de débarras 
un couteau de cuisine réformé dont il comptait or- 
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ner sa ceinture, une fois '• m ! î tir ïn ville, La Unir 
l'aviiil surpris en train sir le fourbir. 

Le déjeuner lui parut une chose prosaïque; il 
iHall ni préoccupé de la grande affaire du jour qu’il 
rie vit pas que sou père nvaiL tressailli rt poli ru 
ouvrant une lettre qui venait d'arriver, 

Dès lu sortie 
de ville, les deux 
amis furent gri- 
sés par le grand 
air, par l'espace 
qui s'ouvrait de- 
vant eux. parla 
vue de hi plaine 
immense qui on- 
dulaît jusqu'aux 
limites de Mm- 
rizon, Ils ou- 
blièrent en 1111 
instant qsfîls 
étalent de virus 
coureurs des 
bois, pleins rlr 
prudence et dr 
dr <411 F J é, ri ils sr 
mirent à crier et 
à sauter comme 
de vulgaires col- 
légiens. 

f l|oii|i l 4 dit 
tiîngeinb rr , et 
d'un élan vigou- 
reux il frauHtil 
dans tonte sa 
longueur un 
mètre <îr rasl- 
Imiv fraîchi?- 
meut dressé par 
lu eau tourner. 

« (loup! « crm 
Jacques, ft son 
tour; mais U 

avait les jambes 
pki'-' courtes que 
Gingembre . et 
en retombant u 
IV viré mité 
lûi Lre de pier- 
re?, il provoqua 
lui formidable 
ér roule mcuL.Àn 
bruit qu'il fit, 
mi vieux canlimnim apparut. H avait été interrompu, 
au moment où il dînait à l'ombre de sa blouse, ac- 
crochée â un jalon lie hé en ferre, U demanda ui\ 
deux héros ils avaient par hasard Cîniode faire 
tirer les oreilles. 

Gingembre détala lestement, et son «'Binaradi le 
suivi!. Iluiiiid iis furent a dis lance respectueuse du 


vieux latilonnter, Gingembre lui ridntüsa, en ^tjle 
de Mohican, un fiel il discours trés-éloquenl , dans 
lequel il lui conseillait ■■ d'enterrer la hache, de ne 
pas mettre Je pied sur le sentier de la guerre, et do 
rallumer son calumet. ■> 

l ne fois en pleins champs, Jacques brandit sou 

rouleau de cui- 
sine, et Gingem- 
bre exhiba son 
pistolet tVn iTOn . 
Tous les deux 
liaient prêts à 
al! rois ter les ani- 
maux les plus 
mais , 
à prtrl quelques 
musaraignes cl 
quelques mu— 
lois, qui se sali- 
valent h travers 
hs chaumes, eu 
poussa ni de pe- 
tits ms d’elIVoi ; 
à part quelques 
corbeaux qui 
passaient à des 
lia h leurs inac- 
cessibles , ils 
n’ape n;u re ut 
pas le moindre 
gibier à poil ou 
a plume, Jac- 
ques commen- 
çai! a trouver le 
sol de la savane 
{.lisez i du champ 
de chaume] hor- 
riblement rabo- 
teux; il avait les 
pieds meurtris 
et hnïlaiiLs. Si 
l 'a moi ic- propre 
ne l'aviiît s ouïe- 
nu, il aurait de- 
mandé g Mire ou 
su serait mis û 
pleurer, Heu- 
reusement, les 
deux avenhi- 
tiers atteigni- 
rent une des 
dernières ondu- 
la lions du plateau; il- commencèrent à apercevoir 
dans un joli pli de terrain des haies vives* îles arbres, 
et un pâturage vert et uni comme un tapis de billard, 
où paissaient des radies. 

' in»$ bisons! » s'écria Gingembre* et il se disposa 
,i li . 1 1 1 - I e ; i |'i-i li.ilii'i- pour -nhiv ]i- M'iilier -qui . mi- 
paiL oh tu pieu uni la piïfurn. El s’arrêta tout court, 
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à califourchon sur l’échalier, parce qu’une des va- 
ches s’était mise à le. regarder fixement de ses gros 
yeux hébétés, tout en se frottant la corne contre le 
tronc d’un pommier. Ensuite il ramena brusque- 
ment celle de ses jambes qu’il avait risquée de 
l’autre côté, à la vue d’un tout jeune taureau noir 
d’humeur folâtre, qui venait au petit trot, la queue 
levée en anse de théière, pour faire les honneurs de 
la pâture aux deux nobles étrangers. 

«Ah! si j’avais ma bonne carabine! » dit Gin- 
gembre, dissimulant, comme bien des héros, sa 
terreur derrière une plaisanterie. Jacques ne dit 
rien, mais il ne put s’empêcher de penser combien 
il est plus facile de massacrer en imagination toute 
une bande de bisons que d’affronter en réalité une 
vache débonnaire et un petit taureau noir trop facé- 
tieux. 

*Cette réflexion refroidit encore son ardeur. 

Les deux trappeurs contournèrent prudemment le 
pâturage au lieu de le disputer fièrement aux bisons. 
Comme ils arrivaient à une rangée de saules, Gin- 
gembre fit signe à Jacques de s’arrêter et de sc 
taire. Il arma alors son pistolet d’arçon et visa lon- 
guement un moineau qui le narguait, posé sur une 
branche desséchée, bien en vue. Enfin if fit feu. 

Le moineau partit sans se presser, avec un cri 
moqueur. Au même moment sortit d’un fossé où il 
faisait la sieste un grand drôle déguenillé, à figure 
patibulaire, qui avait la barbe en désordre et qui 
louchait affreusement. Il menaça du poing les deux 
intrus qui venaient de troubler son somme. Gin 
gembre, qui craignait de l’avoir atteint, prit vive- 
ment la fuite en jetant son pistolet : Jacques ne 
s’arrêta pas pour le ramasser. 

Le grand drôle déguenillé, après s’ètre étiré à plu- 
sieurs reprises, comme s’il n’était pas encore bien 
éveillé, ramassa un misérable paquet qu’il avait dé- 
posé sur l’herbe, et en se balançant nonchalam- 
ment sur ses hanches, coupa à travers champs 
pour rejoindre la grande route. 

11 vit le pistolet dans l’herbe, le ramassa, l’exa- 
mina en connaisseur et le mit dans sa poche en 
disant : « Ça vaut trente sous, pas un liard de plus ; 
mais trente sous ne sont pas à dédaigner; » et il 
continua à marcher de son pas dégingandé, en 
sifflant un air de chasse. 

Les deux trappeurs ne cessèrent de courir que 
quand ils furent tout à fait hors d’haleine. Ils s’étaient 
rapprochés de la route, sans s’en apercevoir. A la 
vue de deux gendarmes qui chevauchaient pacifi- 
quement le long des haies, ils furent remplis d’épou- 
vante, sans trop savoir pourquoi, et se cachèrent 
derrière une meule de foin. 

Comme ils cherchaient un endroit favorable pour 
allumer leur feu de bivouac et faire cuire un beef- 
steak que Gingembre portait dans sa poche de côte, 
ils arrivèrent à la ligne du chemin de fer, et re- 
montèrent, pour traverser la voie, jusqu’à la petite 
station de Pellan. La barrière était fermée ; le train 


de Paris arrivait en grondant : ils s’arrêtèrent pour 
le voir passer. Au moment où le train sc remettait 
en marche, Jacques poussa un cri, en apercevant à 
une portière une figure pale dont les yeux erraient 
avec un vif intérêt sur la plaine et sur les clochers 
lointains de Sainte-Maure. 

« Qu’est-ce que c’est? dit Gingembre. 

— Rien, répondit Jacques, qui n’osait pas dire : 
j’ai vu un revenant. « 

Soit que Jacques fut décidément en mauvaises 
dispositions, soit que la poche de Gingembre fût un 
mauvais garde-manger, surtout par cette grande 
chaleur, soit que la cuisson du beefsleak fût impar- 
faite, trop avancée d’un côté, trop sommaire de 
l’autre, soit que l’absence de pain et de sel ôtàt à ce 
mets exquis son exquise saveur, Jacques en avala 
une bouchée en faisant d’horribles grimaces, et re- 
jeta le reste loin de lui avec horreur. 

« Rentrons, dit-il à Gingembre, il doit être lard. 

— Tu n’es donc pas un homme, reprit Gingembre 
d’un ton dédaigneux. 

— Je suis un homme, répondit Jacques en sou- 
riant faiblement, mais un homme fatigué. » 
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C’était bien un revenant, mais pas comme Jacques l’entendait 

Lorsque Jacques et Gingembre rentrèrent à 
Sainte-Maure, ils trouvèrent à chaque coin de rue 
des groupes nombreux où l’on pérorait avec véhé- 
mence. Gingembre en fut tout surpris, Jacques au 
contraire avait l’air de s’y attendre f il était pâle et 
U avait les lèvres serrées. Gingembre, qui ne péchait 
pas par excès de timidité, demanda à un boulanger 
qui criait très-fort et qui était tout rouge, ce qui 
s’était passé d’extraordinaire. Le boulanger répon- 
dit : « Les gendarmes ont arrête un assassin! » Cette 
explication satisfit Gingembre, et déconcerta Jacques, 
qui semblait s’attendre à tout autre chose. 

Au coin de la halle, un petit homme à figure 
futée expliquait l’affaire à de gigantesques porte- 
faix. « Voyez-vous, disait-il, moi je crois que c’csl 
tout simplement un pauvre diable de vagabond. 
Mais le pistolet qu’on a trouvé sur lui gâte son 
affaire. 11 a beau dire qu’il venait de le ramasser 
dans l’herbe, qu’il avait été laissé là par des gamins 
qui tiraient des moineaux, c’est probablement un 
mensonge. Ce pistolet le mènera loin. 


V'i s Acntüs, 


Mai.» cet homme n‘fi pas menti, iiil Jacques à 
fiitij_vmbrc. l u sais bien.., 

Tais-Loi, répondit Gingembre d’un loti sec, 
ï’as un mol là- dessu:-, mon père m'jirmti j_^r ai L de 
la bonne façon, > il se doutait que j'ai pris ce pisto- 
let* Pas un mol, tu m'entends. 

— -Maïs ce malheureux homme... 

Laisse donc ; si • ce malheureux humilie est 
innocent, s'il n\ a pas autre chose contre lui juc 
la possession du pistolet, il se tirera Iden d'affaire 
haut seul, mm que n mis noua eu mêlions. Tu sais, 
Cartel, c’est sérieux î pas un moi du pistolet à àme 
qui vive 3 » 

Jacques ne répuiulit l ien. i\ était h op abattu pour 
aioïr le courage de protester énergiquement; duii 
autre «Ole, il lui répugnait de faire une promesse 
qu’il ne pourrait peut-être pas tenir. 

R« levant les yeux sur h* cadran de U mairie, il 
s’aper<;ul qu'il 


^ On l'appelle comiiiaïuliiuL , poursuivit Marie, 
>aTi> se som ier le moins il 11 monde de mettre de 
l’ordre dans son récit ; c'est à Paris seulement qu il 
a appris qu'on le croyait mort. Il a êcril à papa, 
pour pnoi nii tout doucement son père cl sa mère, 
Pauvre papa, il dit qu'il a reçu comme un coup lia- 
ient, eu ou v raid la lettre. Il n'a pourtant rien dit 
sur le moment, r ‘était a déjeuner. Après déjeuner, 
il est allé avec maman chez le président, 'dsl que 
jauniis voulu élrr là. Au reloue, papa nous a fait 
lenir dans son cabinet. Nous pleurions Lotis. 

fout le monde est sorti, excepté Camille qui est 
un peu sou Uranie dans sa chambre. Maman est 
ri'slér chez tes Renaud pour tenir compagnie à la 
pauvre madame Renaud d lui fïiiiv prendre pa- 
lieure. Idipu et Pierre sont allés à la gare a use Ir 
président; ils ont dû entrer chez lui au reLoui\ car 
inïlù plusd’iuie heure que le truiitcsl arrivé. ■ 


était d’une gran- 
de demi- lu? tire 
eu retard. Cette 
dernière décou- 
verte mit le com- 
ble à sou abat- 
t e rn e n t ; e t 
quand d fran- 
chît la grille de 
la maison , il 
rtvnil l'oreille 
bien basse et 
l'esprit bien 
troublé. 

La première 
figure qu'il aper- 
çut fut celle de 
Marie. Mlle oe- 



il mil le phudii dans si |ilhj ht- . (K 190, cul 
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iqiuém ihi l.t Unité 
Jutio sur l.i iiilI- 
ri ii o française 

Le soir mê- 
me, le flou venu 
capitaine: de fré- 
gate, le coiu- 
mamlaut » c orn- 
me on rappelait, 
\ i ut rendre à ses 
omis la visite 
qu'il eu avait 
reçue. Il était 
encore bien l'ai- 
ide cl s'appuyait 


courut au- devant de lu», cl sans faire lu moin- 
dre allusion à la demi-bmi'e de retard : « Oh ! si lu 
savais, s'écria-t-elle, c’est si extraordinaire. Lest 


V 

comme un cou Le de fées. Il i détail pas mort ; il y a 
rn deux leltres de perdues. 

- üe qui parles-tu? demanda Jacques avec 
anxiété. 

— Maïs de noire bon ami Renaud! > 

Le sang revint animer les joues du colle den. Le 
n'étoil donc pas un revenant qu'il lit vu a la por- 
tière du wagon. 



sur le bras d'un vieux mal'drd qui répondait au nom 
de Vacheron. 

Pendant que les grandes personnes causaient 
dans Je cabinet du docteur, les Gémeaux et la taule 
Jnlia s'emparèrent de Vul héron. 

Le langage de Vat héron étaîi d'uue incorrection 
révoltante, ses phrases étaient pleines de mots inin- 
telligibles et d'ellipses effrayantes; le plus sou- 
vent. il ne les Unissait pas, et *e contentait, pour 
achever sa pensée, de donner un grand coup de 
poing a ver sa main droite dans lu paume de sa 
main gauche. 

Malgré tout e da, je défie l'orateur le plus élo- 
quent de produire plus d'effet sur sou and i luire que 
Varlieron n'en produisit sur le sien, quand II ra- 
conta la fumeuse expédition contre le frère du 
- Veau -Pelé i, In bravoure du commandant, In bles- 
sure qu'il avait reçue et la désolation de tous les 
mal- 1 « ils ici un grand coup de poing dans lu paume 
desamatu gam.hei. FF « NoLez-moi eu, ine> entants , de 
tous! i- (second coup de poing, accompagné d'un 
coup d'œil circulaire pourvoir si par hasard quel 
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qu’un oserait contester latérite des faits). La tante 
Julia, qui avait écouté en sifencc, toucha la manche 
du matelot pour attirer son attention. 

« Pourquoi, dit- elle , ces individus jaunes se 
mettent-ils des arêtes de poisson dans le nez ? 

— Parce qu’ils trouvent cela beau, répondit Va- 
cheron. 

— Ce sont de fiers imbéciles! dit la tante avec 
l’expression du mépris le plus énergique. 

• — Vous avez trouvé le mot! reprit Vacheron, en 
la regardant avec admiration. 

— Tout le monde le croyait mort, poursuivit la 
tante Julia, encouragée par un premier succès; eh 
bien 1 moi, je savais qu’il ne l’était pas. Les marins 
reviennent toujours ; n’est-ce pas qu’ils reviennent 
toujours ? » 

Cette opinion était contro\ ersable ; d’un autre côté, 
elle était si flatteuse pour l’armée de mer que Va- 
cheron salua la vieille dame d’un signe de tête. 
« C'est pour le moins, pensa-t-il, la veuve d’un ami- 
rail » Un scrupule cependant l’empêcha de recon- 
naître pour vraie l’opinion de la dame, dans un sens 
trop absolu. Il y apporta donc une modification qui 
donnait satisfaction à son respect pour la mérité,' et 
à son orgueil professionnel. 

« Ça m’arrive, dit-il, que dans la marine fran- 
çaise. » 

Quand le commandant sortit du cabinet du docteur, 
la tante lui demanda mystérieusement deux minutes 
d’entretien particulier. Quand ils se quittèrent, ce 
‘fut en se donnant une bonne poignée de main: 

« Nous nous entendons? lui dit la 1 tante Julia. 

— Nous nous entendons parfaitement! >> répondit 
le commandant. Et il partit en souriant. 



XL Y 
Insomnie. 

Ce soir-là, Jacques était bien tranquille dans sa 
chambre, bien bordé dans son petit lit de fer, bien 
décidé à dormir, tellement décidé qu’il fermait les 
yeux de toutes ses forces. Probablement le sommeil 
avait affaire ailleurs, ou il avait des raisons parti- 
culières pour tenir rigueur à son ami Jacques ; car 
son ami Jacques avait beau fermer les yeux, serrer les 
poings, se retourner dix fois par minute, compter 
jusqu’à cent, se réciter la table de Pylhagorc et le 


tableau synoptique des cinq déclinaisons, il ne pou- 
vait s’endormir. 

Le retour du commandant Renaud était bien pour 
quelque chose dans ccl état d’agitation. nerveuse ; 
mais une autre image que celle du marin se plaçait 
obstinément devant ses yeux ; c’était l’image du 
vagabond que les gendarmes avaient mis en prison. 

« Le pistolet qu’on a trouvé sur lui gâte son 
affaire ! » avait dit le petit homme futé, au coin de 
la halle. A mesure que les heures s’écoulaient et que 
le silence devenait plus profond, ces paroles entraient 
plus avant dans l’àme de Jacques et faisaient bondir 
son cœur. * * 

Il songeait avec une compassion douloureuse à 
l’homme qui, lui non plus, ne pouvait. pas dormir, et 
s’agitait avec angoisse sur un méchant lit de paille, 
derrière les grilles et les verrous de la prison. Il 
était innocent cependant; il avait dit la vérité, et 
parce qu’il avait l’air d’un misérable, on ne voulait 
pas le croire ! Que lui ferait-on? à quoi le condam- 
nerait-on? Comme Jacques n’avait aucune idée exacte 
des exigences de la loi, ni du tarif des délits et des 
peines, son imagination se donnait carrière. 

Plus il voyait de dangers menaçants suspendus sur 
la tête de Pho/mne emprisonné, plus il oubliait que 
cet homme était hideux et repoussant, pour se rap- 
peler seulement que c’était une créature souffrante, 
réduite peut-être au désespoir, et que le témoignage 
de Gingembre et le sien pouvaient le sauver.. 

Le donnerait-il ce témoignage, au risque de ce qui 
pourrait lui advenir? ou bien obéirait-il à Gingembre 
qui lui avait commandé impérieusement le silence? 
c’est cette alternative qui le tenait éveillé si tard. 

Perdre l’amitié de Gingembre ! voir l’expression 
de la haine et du mépris sur ce visage qu’il aimait 
tant à regarder ; s’entendre appeler traître, lâche et 
. dénonciateur, c’est-à-dire subir l’épreuve la plus 
rude, non pas seulement pour un enfant, mais pour 
un homme ; exposer son ami à la colère du capi- • 
taine, qui serait terrible ; être hué, honni et montré 
au doigt par tous les élèves du collège depuis le plus 
grand jusqu’au plus petit : c’était plus qu’il n’en 
pouvait supporter. Encore s’il avait pu se dénoncer 
tout seul, sans compromettre Gingembre l Mais il 
savait que, devant le juge, celui qui vient offrir son 
témoignage jure de dire toute la vérité et rien que la 
vérité l 

D’un autre côté laisser souffrir injustement une 
créature humaine ; laisser condamner un innocent. 
Et à quoi le condamnerait-on? Serait-il emprisonné 
toute sa vie ? Serait-il déporté bien loin, au delà des 
mers? La peine serait-elle plus grave encore? C’était 
à faire frémir. Si par sa faute, par suite de son si- 
lence, il arrivait malheur au bohémien, serai tril 
donc toute sa vie hanté par cette figure qui se déta- 
chait avec une netteté étrange sur le fmd obscur de 
la prison? Le verrait-il toujours comme il le voyait 
en ce moment ? L’homme le menaçait et le suppliait 
à la fois ; ou, ce qui était plus terrible encore, il lui 
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jelait, au moment où S » - s gendarmes rouirai nuirai, 
un regard plein d.- lri>h sse et de reproche, qui disait 
cloiremenl : *< Voilà ce que tu ns fail l il n>st plus 
eu loti pouvoir do ne? l'avoir pas fait ï 

Le cœur de Jacques battait avec violence ; In con- 
science délicate des Garlel -u révoltait en lui ; le 

sane généreux des Cartel bouillonnai! dans scs 
veines. 

Par un mouvement lirusqiu», il a iis*il sim- «rm lit. 
et serrant ses malus n \, •> force, il dit ; ■■ Mon Dieu ! 
que je suis malheureux 3 ■■ 

Il se souvint Ji.ui! ii coup qu'il n'avait pas fait sa 
prière avant de se coucher. Il avait été si troublé, 
si pressé d’ensevelir dans le smmiitui ses réflexions, 
ses doutes ét ses angoisses ! Il s'agenouilla au pied 
de son lit,, et la ligure cachet* dans ses deux mains, 
pria avec ferveur. A mesure que les paroles du \ntter 
s'élis. lient de son eu* tir et sVchappairfll de se-, 
lentes, le Lmnulh' ci- ee |i.i uv cu-iir s'apaisait ; 
une force supern-un 1 le lirait de son doute el de sou 
im erl il ndr. guand il demanda au Père qui était dans 

l" ,4i ï ]Ut * le laisser succomber ri la leulrihon, 

et di- fe délivrer du mal, il sentit qui la ton Lût ion 
s'éloignait, et que le mal était vaincu en lui. 

Il id.nl. toujours Lrîste .1 ridée de perdre l'amitié 
de Gfugeui bre ; mais sa résolution était prise. Il s'en- 
dormit en pleurant, mais e nfin il s'endormît. Les 
sfi n gluls qui soulev, lient <a poiLriue s'apaisèrent 
peu à [ m ■ 1 1 , comme ceux d’un petit enfant qui s’i-st 
endormi sur un grus chagrin. 



XL VI 

Uamnoiil Ji^qnc* se ilcbarraasii d'un rardunu trop luurij. 

Le lendemain ludiu, le d odeur LaiteJ se prome- 
nait dans son cahlut'U en fredonnant un vieux petit 
air qui! avait appris un Jcmî-siede auparavant, sur 
les genottt de « feu mon père t, Chaque fois qu’il 
arrivait eu l'ace du vieux pastel, il lut lançait un 
regard joy eux T et chaque fois qu T il passait et repits- 
saii devant sa table de travail, il se lïüüaii les 
mains. 

Il venait ^l'écrire la «1er ni ère page de son livre. 
Certes, ce uVlail pas up homme ; an Hem. S’O se 
i ■ [unissait si fort, ce n'est pas à ridée que sou livre 
aorail do sucré* et que *mi nom sur Lirait peut -être 


de l obscurité, 11 éprouvait d'abord nue des joies les 
plus pures et les plus légitimes que Dieu ail accor- 
dée.* a L'hmnme en le condamnant nu travail; la joie 
de vol i que sou travail navail pas été stérile. Son 
œuvre était bonne, il le s a va il ; il savait qu'elle se- 
rait utile : il en faisait remonter T honneur a « feu 
son père > qui avait fait de lui ce qu f il était. Sa 
D 1 mine serait tîère vie lui. Plu - tard, quand il aurait 
disparu a son luur, >o> enfants parlerairuL de lui 
avec affection. il en était sûr; peuLélre aussi parle- 
raient-ils vie lui livre orgueil , it comme ne ail à 
l’espérer. 

La répiilalion sui laquelle il croyait pouvoir romp- 
ter eritrurait comme un patrimoine nouveau dans 
\ association formée par mms mitn s* Ce serait un 
lieu de [dus qui rattacherait la jeune généra Lion 
au passé, el qui relierait lue un faisceau (dus serré 
les membres présents et futur* de la famille. 

1 l porte du ealiinet s ouvrit douèe*in. , nl et livra 
passage a l'élève de M. o uod . 

« Eh, mon paiivrcenLinl , s'écria h; docteur, comme 
tu es pâle, r-t-r!- que lu aurais passé une mauvaise 
nuit? « 

Jacques raconta à son père toute ITiisloire du pis- 
tidct ; il se lit: généreusement la [dos large pmi. dans 
la faute commune, et supplia son lune de parler 
aux juges, el d éparguer Gingembre', si c'était pos- 
sible. 

Pendant que .1 arques parlait, le docteur lui pas- 
sait doucement la main sur Us cheveux: il commença 
par sourire, puis il fut ému des remords dü coupable 
ï et de sa générosité, 

Aussi, il ne lui reprocha pas sou escapade, te 
jn néant assez puni par les angoisses qu’il avait 
éprouvées: il le rassura, le consola, et lui promit 
d'arranger l’aEfniro. sans compromettre Gingembre : 
« Quel brave petit homme I » &o diUïl en le regar- 
dant sortir, quel dommage qu’il soit si léger! ■ 

Hélas oui ! il était bien léger, .Mais l'aine humaine 
c-t ainsi fuite, toute pleine de contrastes et de cou™ 
trudielious. Dana les l'trcon stances graves, le noble 
esprit des Cartel *e réveillait en Jacques, et l'on 
pouvait compter sur lui. Mais les circonstances gra- 
ves sont rares dans la vie humaine, tandis que les 
circonstance* ordinaires en forment le tissu. 

En ce moulent meme, Jacques- s’en allait au col- 
lege !»■ ci.vur rempli de la plu* tendre renomai^smice 
pour 3a bonté de son père r mai- *011 thème riait 
informe, et il ne savait pus un mot de ses leçons. 

Lorsque, avec sa franchise ordinaire, il raconta 
tout à Gingembre, l'ami Gingembre parut beaucoup 
moins surpris que Jacques ne sA était attendu. 
Gingembre n'avait pas mauvais cœur; depuis la 
veille il avait beaucoup ré fléchi, et -b ses réflexions 
ne l'avaient pas amené a faire se* conÜdciiecs au 
terrible capitaine, la raison eu cto il peut-être que le 
capitaine r- In it trop Imible, 

«Tu ns peut-être bien fait, dit-il OMrs LristCfncuL 
à Jacques, 
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— Mon père m’a promis d’arranger tout sans te 

nommer. • , 

— Il te l’a promis. 

— Oui. * . 

— Alors il le ferai » répondit Gingembre avec une 
confiance qui faisait honneur à la réputation du 
docteur. Sa figure reprit aussitôt son expression ha- 
bituelle de bonne humeur et d’insouciance, et il 
ajouta : « Il ne manquerait plus qu’une chose. 

— Laquelle? demanda Jacques. 

— Tu aurais du lui dire de redemander le pistolet. 
Ce n’est qu’une vieille patraque de pistolet, mais mon 
père y tient, et j’ai eu grand tort.... 

— Il m’a promis de le redemander. , 

— Tu sais, s’écria Gingembre avec un élan de re- 
connaissance, tues un brave garçon d’y avoir pensé, 
et ton père est d’une bonté!.,. » 

Toutes choses ayant ainsi tourné à la satisfaction 
de Jacques, il entra en classe, le cœur soulagé d’un 
grand poids. . ' , 

Ce jour-là M. Quod, en rentrant du collège, déclara 
à sa femme que l’élève Cartel lui causait décidément 
bien du souci, et qu’il avait dû se résoudre à lui 
donner sa leçon de grammaire grecque à copier dix 
fois. «Est-ce possible! » s’écria M me Quod. Quant à 
M. Quod^il ne déjeuna que du bout des dents. 

Le jour même, le docteur fit remettre en liberté 
le prétendu assassin, qui n’était qu’un pauvre cta- 
ni e.ur fort inoffensif, et Gingembre rentra en pos- 
session du fameux pistolet. 

A suivre. J. Gihari>in. 



LE RE ÜU IN 


Le requin est à l’océan ce que le tigre et le lion sont 
à la terre, le vautour, l’aigle à l’air; c’est le grand 
et l’implacable destructeur, l’ennemi voué de tout 
ce qui est paisible et inofîensif. Parcourant inces- 
samment les mers, de l’équateur aux zones tempé- 
rées, il attaque et engloutit tout ce qu’il rencontre 
sur son passage': aussi bien les poissons de toutes 
sortes que les malheureux naufragés ou les nageurs 
imprudents. Le nom même que lui ont donné les 
marins, etqui n’est qu’une corruption du moUleqiticm, 


rappelle sa sombre et lugubre mission; la mort suit 
ses pas et menace quiconque l’approche. 

Ce formidable poisson est le plus grand représen- 
tant des squales, famille qui fournit à la mer ses 
monstres les plus redoutables. Il atteint et dépasse 
même parfois une longueur de 10 mètres; son 
poids est souvent de plus de 500 kilogrammes. Ce 
n’est pas à ces dimensions monstrueuses, bien sur- 
passées par celles de la baleine et des autres grands 
cétacés, inolVensifs cependant, qu’il doil de régner 
sans conteste sur les mers, la nature lui a donné 
une force et des armes proportionnées à sa taille. 

Ses formes fines et effilées, scs puissantes na- 
geoires, son énorme queue, lui permettent de fendre 
les eaux avec une rapidité qui défie toute poursuite; 
sa peau, couverte d’une sorte de cuirasse invulné- 
rable aux morsures lui permet de défier tout ennemi; 
enfin, ses énormes mâchoires, mesurant 2 mètres 
de développement, sont armées chacune de six ran- 
gées de dents, longues, effilées et dures comme 
l’acier ; bien plus, chacune de ces dents est mise 
en mouvement par un muscle spécial qui permet à 
l’animal de relever ou d’abaisser à sa guise une ou 
plusieurs rangées ou poi lions de rangées.' 

En voyant toute cette puissance accumulée dans 
un seul animal, on comprend que le créateur a voulu 
mettre un frein à la reproduction prodigieuse des 
millions de poissons qui peuplent les eaux , et qui 
sans le secours du requin et de ses congénères 
eussent fini par les encombrer. 

Cependant une chance de salut a été réservée à 
ses victimes : en effet, la gueule du requin, au lieu 
de se trouver comme chez les autres poissons à l’ex- 
trémité même de la tète, s’ouvre en dessous de cette 
partie du corps, de sorte que le monstre est obligé 
pour saisir sa proie de se renverser sur le dos. 

Dans certains parages des côtes de Guinée, les 
nègres, profitant de cette disposition de la mâchoire 
du requin, n’hésitent pas à aller se mesurer avec 
lui dans l’eau ; armés d’un couteau, ils se jettent à 
la nage au-devant du requin et le frappent mortelle- 
ment au moment où il sc retourne pour les saisir. 

D’après certains voyageurs, le requin lui-même 
manifeste parfois cette crainte de l’homme qu’é- 
prouvent tous les animaux, même les plus redou- 
tables. M. le docteur Saffray raconte, dans son voyage 
à la Nouvelle-Grenade, un spectacle auquel il assista 
à Sainte-Marthe et qui illustre curieusement ce fait. 

« Pendant que je flânais parmi les groupes, près de 
la mer, dit-il, je vis accourir une troupe de gamins nus, 
noirs on bruns. « Je donne un coup de pied au requin 
pour vingt sous, » me cria un négrillon qui pouvait avoi r 
douze ans. Je crus d’abord à une plaisanterie, mais 
il insista, et je promis la récompense aux acclama- 
tions sauvages de ses amis. Tout le monde a vu 
fouailler à coup de cravache des lions apprivoisés; 
mais comment supposer qu’un enfant ose affronter 
le monstre le plus redoutable de l’Océan? Arrivé à un 
endroit où l’eau était calme et profonde, le petit noir 
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se jela résolùment à la mer en piquant une tôle, re- 
parut au bout de quelques fhstants et se mit à faire 
des évolutions d’amphibie. Bientôt il dressa la tête 
hors de l’eau et me cria en créole : « Li venir ! » En 
même temps, il nageait du côté de la rive, au pied 
d’une roche, sous mes yeux. Je vis quelque chose de 
glauque se mouvoir dans l’eau et s’approcher rapi- 
dement ; c’était un requin. Le gamin plongea, fit un 
détour et lança dans le flanc du monstre une ruade 
qui lui fit prendre la fuite. « Li f peur de moi , » me 
cria-t-il gaiement, en sautant de roche en roche. 
L’enfant disait vrai. Le requin comme tous les ani- 
maux réputés féroces, fuit l’homme par instinct, et 
ne l’attaque pas s’il n’y est poussé par la faim. Or, 
dans la haie de Sainte-Marthe, les requins ont tou- 
jours à leur disposition des handes de dorades et 
d’autres poissons Vivant en troupes nombreuses. » 

Les matelots, qui ont pour le requin une profonde 
haine, lui font une guerre . implacable. Lorsqu’un 
requin a été signale à la suite d’un navire, on attend 
qüc la nuit soit venue pour jeter à la mer une pièce 
de lard, dans laquelle on a placé un fort crochet, 
retenu par une longue chaîne. Le requ,m avale la 
proie et se prei\d au crochet comme un goujon au 
bout d’une ligne. On le traîne alors, ainsi accroché 
à la remorque, jusqu’à ce que ses forces soient cpui~ 
sées, puis on le hisse sur le pont, où on le tue à 
coups de hache. 

Il est un autre poisson de la famille des squales 
non moins redoutable que le requin commun et qui 
s’en distingue par sa forme étrange : c’est le requin 
ou squale-marteau. Sa tête en eflcl rappelle tout à fait 
la forme del’iristrumcnt qui lui a valu son nom; elle 
se prolonge transversalement de chaque côté, en deux 
branches arrondies à l’extrémité desquelles sont, 
placés les yeux. Sa gueule énorme, munie de trois ; 
rangées de dents, s’ouvre à l’entrée delà gorge ; son 
corps allongé et de couleur grise, mesurant de 6 à 
7 mètres, est terminé par une longue nageoire 
taillée en faux. 

Ce monstre est un des poissons les plus carnas- 
siers et les plus redoutables que nourrisse l’Océan. 
'Lorsqu’on a réussi à le prendre, on le laisse pendu 
hors de l’eau jusqu’à ce qu’il soit complètement, 
mort. Les matelots ont appris à redouter les convul- 
sions de ces grands poissons, qui, en se débattant 
sur le pont, ont quelquefois fait des victimes. 

Le véritable requin ne s’approche que rarement 
de nos côtes ; celui que l’on y aperçoit fréquemment 
est la roussette, membre de la famille des squales, 
qui offre la plus grande analogie avec le vrai re- 
quin ; il est seulement beaucoup plus petit et dépasse 
rarement 1 à 2 mètres. Sa peau, rugueuse comme 
celle du requin, est très-répandue dans le commerce 
sous le nom d c peau de chagrin. 

Éx. Lkholx. 


AVOIR MAILLE A PARTIR 


Voilà une de ces expressions dont on se sert jour- 
nellement, sans connaître le moins du monde son 

• X. 4 » t 

origine première, sans savoir même l’étymologie des 
mots qui la composent. 

La maille , dont il est question ici était une petite 
monnaie de cuivre qui avait cours sous les premiers 
rois Capétiens ; monnaie de si mince valeur qu’elle 
ne pouvait se diviser. Comme l’obole, elle ne, valait 
que la moitié d’un denier, et vous savez que l’obole 
jouit d’une réputation assez médiocre. 

Delà est venue l’expression: n’avoir ni sou ni 
maille, pour représenter, la pauvreté de Job et celle 
non moins proverbiale de Diçgènc le Cynique. 

De là encore, et par extension, on a appliqué jadis 
le mot maille à tout objet de valeur minime. 

Donc, les gens qui ont toujours « maille à partir» 
(du latin pavtiri, c’est-à-dire partager) sont ces gens 
d’humeur querelleuse qui chicanent sur un partage 
impossible, et qui entreprennent des disputes inter- 
minables sur le prétexte le plus futile. 

« Et l’on nous voit sans cesse avoir maille à par- 
lir » dit Masearille, l’ingénieux valet del'Etourdi. 


L'ELEPHANT D’ASIE 


? 1 


< . V » 


Il faut plusieurs personnes pour prendre couve- 

* t 

nablement soin d’un éléphant ; aussi en général le 
mahout se fait suivre en voyage par sa femme et 
par ses enfants. L’animal doit être toujours placé à 
l’ombre d’un arbre au feuillage épais et sur un ter- 
rain sec sans litière. Une simple corde attachée à 
une des jambes de derrière et retenue à un piquet 
suffit pour l’entraver ; un animal docile ne cher- 
chera jamais à rompre ce faible lien. Matin et soir, 
il faut le baigner, et, avant qu’il se mette en marche, 
lui graisser le front, les oreilles, les pieds et toutes 
les parties susceptibles de se fendre sous l’influence 
du soleil. 

Outre les éléphants deluxe et de voyage, les Rajahs 
del’Inde entretiennent de nombreux éléphants dressés 
pour la chasse, et là encore ces animaux font preuve 
d’une étonnante sagacité et d’un merveilleux instinct. 

Lorsqu’il s’agit d’opérer une grande battue, les 
chasseurs, montés chacun sur un éléphant, forment 
une longue ligne vers laquelle les batteurs refoulent 
le gibier. Ces énormes animaux, revêtus de housses 
faites avec le$ peaux de leurs prédécesseurs, do- 
minent les basses jungles comme des tours, et s’a- 


I. Suite et fin. — Voy. pages 172 et 181. 
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vancent silencieusement et d’an pas assuré au milieu 
des fourrés épineux*. La partie la plus intéressante 
de ces battues et celle qui démontre le plus l’extra- 
ordinaire sagacité des éléphants de chasse est la 
poursuite des animaux blessés. Les bêtes pour- 
chassées passent par bandes devant la ligne des 
chasseurs; sitôt que l’une d’elles se sent blessée, 
elle s’écarte de la troupe et s’enfonce dans le fourré. 

Tout animal blessé appartenant de droit à celui qui 
l’a atteint le premier d’une balle, il faut se séparer 
du groupe des chasseurs et se lancer à la poursuite 
de son gibier. L’éléphant sur lequel le chasseur est 
monté lui sert alors de chien; il suit infatigablement 
la piste, sentant de distance en distance les traînées 
de la bête; ses pieds dépourvus de sabots se posent 
à terre d’une manière tellement silencieuse, qu’il 
passe près des animaux les plus craintifs sans leur 
donner l’éveil. Suivant à éléphant la piste d’un 
animal blessé, il m’est arrivé souvent d’apercevoir à 
quelques pas de moi des groupes de- daims qui con- 
tinuaient à brouter paisiblement malgré notre pré- 
sence. Au bout de la piste, l’éléphant s’arrête subi- 
tement, et il faut quelquefois regarder longtemps 
autour de soi avant d’apercevoir la pauvre bête ha- 
letante et forcée, affaissée parmi les épines; une balle 
vient mettre un terme à ses souffrances, et l’éléphant 
exprime sa satisfaction par un coup de trompette. 

On emploie aussi les éléphants à des chasses plus 
périlleuses, à la poursuite des grands félins, tigres et 
panthères. Placédans unhaodah entouré d’unebalus- 
trade, le chasseur peut du haut de cette forteresse 
mouvante affronter ces redoutables animaux. 

11 ne faut pas croire cependant que cette chasse 
n’olfre aucun danger; le chasseur est expose aux 
attaques du tigre, qui peut bondir jusqu’à lui ou 
même renverser sa monture. Souvent celle-ci, 
prise de panique, se sauve affolée à travers les 
obstacles de la forêt et met en danger la vie du 
chasseur. On ne peut, du reste, employer un éléphant 
pour la chasse du tigre qu’après l’avoir soumis à 
une soigneuse éducation et lui avoir fait surmonter 
l’instinctive répulsion que lui inspirent la vue et l’o- 
deur des félins. Il est aussi fort difficile de trouver 
un bon mahout ou conducteur ; c’est de ce dernier 
surtout que dépendent toutes les qualités de l’élé- 
phant. On commence généralement par habituer l’é- 
léphant au bruit du fusil et on le lance après les 
daims ou les cerfs. Chose bizarre, l’éléphant redoute 
le sanglier encore plus que le tigre, et souvent la 
vue d’un de ces animaux suffit à le mettre en fuite. 

Non contents des nombreux services que leur ren- 
dent ces précieux animaux, les Indiens ont encore 
réussi à en faire l’objet de jeux que l’on pourrait 
presque qualifier de cruels et qui consistent à faire 
lutter les éléphants entre eux ou avec des hommes. 
Il faut, pour amener ces animaux si doux à un état 
de fureur anormal, changer pendant de longs mois 
leur traitement. Ils acquièrent alors une sorte de rage 
et attaquent tout ce qui se présente à eux ; leur folie 


ne va cependant pas, chose merveilleuse} jusqu’à 
leur faire assaillir leur mahout, qui peut comme à 
l’ordinaire les approcher sans crainte. 

Ces combats d’éléphants n’ont plus lieu aujour- 
d’hui qu’à la cour du roi de Baroda, puissant monar- 
que de l’Inde indépendante, et c’est là qu’il me fut 
donné d’assister à cet émouvant spectacle. 

L’arène des combats d’éléphants a’ la forme d’un 
vaste parallélogramme de 300 mètres de long sur 
200 de large ; elle est complètement entourée de 
murailles épaisses; un grand nombre de portes 
étroites permettent aux hommes d’entrer ou sortir, 
sans que l’éléphant puisse les suivre. Le sommet des 
murs est garni d’estrades, livrées à la multitude, 
qui parait passionnée pour ces sortes de spectacles ; 
les toits des maisons voisines, les arbres même, 
sont couverts d’une foule bigarrée et bruyante comme 
à l’ordinaire. Dans l’arène sont les deux élé- 
phants enchaînés chacun à une des extrémités ; ils 
expriment leur fureur par des sons de trompe et 
enfoncent avec rage leurs défenses dans le sable. 

De gracieux jeunes gens se promènent par grou- 
pes ; ce sont les sâtmariwalluhs , qui remplissent ici le 
même rôle que les toréadors dans les combats de 
taureaux et que l’on me permettra d’appeler elé - 
phantadors . Ils ne portent tous qu’un léger turban de 
couleur et un petit caleçon très-collant, qui ne doit 
offrir aucune prise à la trompe de l’éléphant. Les 
plus agiles n’ont qu’une cravache en nerf de bœuf 
et un voile de soie rouge ; d’autres sont armés de 
longues lances, enfin un petit nombre ne portent 
qu’une fusée, placée au bout d’un bâton et une mè- 
che allumée. Ces derniers ont la mission la moins 
brillante et la plus grave ; ils doivent se poster dans 
différents points de l’arène et accourir pour sauver 
l’éléphantador en danger. Ils se placent devant l’ani- 
mal en furie et font éclater sur lui leur fusée ; l’élé- 
phant effrayé recule et l’on peut alors secourir le 
blessé. Mais il ne leur est permis d’user de ce 
moyen que lorsque le danger est réel ; s’ils se trom- 
pent, ils sont réprimandés ; s’ils laissent tuer l’clé- 
pbantador, ils sont punis sévèrement. Tous ces 
jeunes gens sont d’une agilité surprenante. 

Le signal est donné et l’arène évacuée pour la 
lutte. Les mahouts prennent place sur le cou de 
leur éléphant, les chaînes sont enlevées et les deux 
animaux se trouvent en présence. Après un instant 
* d’hésitation, ils marchent l’un vers l’autre, la 
trompe levée et rugissant, la rapidité de leur course 
va en augmentant et la rencontre a lieu au centre 
de l’arène. Leurs fronts se heurtent avec un bruit 
formidable et la violence du choc est telle que leurs 
pieds de devant perdent terre et ils restent arc- 
boutés l’un contre l’autre. Chacun d’eux voit avec 
fureur le mahout de son adversaire, et tâche de le 
saisir. La lutte s’engage, les trompes s’enlacent 
comme des bras, et les mahouts ont quelquefois à 
se défendre avec leurs piques. Pendant quelques 
minutes, les éléphants restent front contre front, 
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jusqiTà ce que l’un deux, se sçnlnul plus faible*, i «»ipi- 
prtitid qu'il wi rire vaincu» \W. moment es! iMàtique, 
üflp ils savent bien que, pour fuir, Üs ont n pté-amler 
le Ihiiïf. à leur ennemi, qui peut les percer de *e> 
défenses ou les renverser. Aussi le vaincu, réunis- 
sant toutes ses forces, repousse «Tun soûl coup son 
rifh >TSiün j et prend la fuite, Le rnmbEtl est décidé, 
des clameurs éclatent de Ions celés, et tes assistante 
s'occupent plus de leurs paris que des éléphants. 

M s’agît alors d' mener le vaincu el de laisser le 

champ libre au vainqueur. Dus hommes arrivent 
portant de grandes pinces eu ter, dentelées cl dont 
les manches très-longs ^onl réunis par un ressorL 
Ils lancent avec adresse une de ces pinces a un des 
pieds de derrière de l'animal, et, pur 1VIIVI du rus- 


sou vent de course et m saisit personne. Après un 
quart d heure d elToHs inutiles, il comprend enfin 
sou erreur el change de Indique, il attend* Uofs un 
des meilleurs éléphaulndois s'avance vers lui, lui 
doiiuf un vigoureux coup de evn vache. et bondit de 
côté au moment où la I rompe va le sabir. Mate l'élé- 
phant lie le quiüi' plus; relie fois il a choisi son 
ennemi et rien ne peut le lui faire abandonner ; il 
ne reste plus au coureur qu'à gagner une de- pe- 
liles parles et à -orlirch? l'arène. L'animal, aveuglé 
par la furie, vient frapper la mura il le et, se lïgu- 
ouf Lciiir rtillu sounsMnillai.it, il pléliuc Ee -ni avec 
raye. 

ijuicouque nu vu un éléphant dans un de ces 
cm nlials, ou à Lélnt sauvage, île peut *e faire une 
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sort, elle ; reste JLxèu ; les longs manche* s'enga- 
gent alors entre sus jambes et les dents i ritranl a 
chaque pas un pou plus dans Ja peau, IVdépliaiàL 
s'arrête tout court. Immédia tentcul! il est entouré, 
enchaîné, lié et conduit par une troupe d'hommes 
armés en dehors de l arène. Le vainqueur y reste 
seul ; iîon mahmil un descend, ta pince est retirée 
et le adlmopi commence. C’est le second acte, c’esl- 
a dire le combat culte l'éléphant el les hommes, 
LHagbur est envahie par tes èléphanLalor* et tes 
porte-fusées, et cette brillante troupe accourt de 
tous coLés ru v riait l vers l'animal. Celui-là, a lin H 
par celte invasion subite, teste indécis ; mais bien- 
tôt il reçoit un coup de n avarlic sur la trompe, des 
lances le piquent de toutes paris, et, lurmix, il 
sVdaure sur un des assaîlhml s. L’un d’eux passe 
devant lui en agitant *nu voile rouge; l'éléphant le 
poursuit, mais, continuel lumen! taquiné, il change 


idée île lu rapidité de su eunr.se ; un homme pour- 
suivi qui aurait à parcourir une distance d'un peu 
plus de dent cents mètres, sans renr outrer d abri, 
s e eti i t ï n l a i 1 1 i b ! i? n u; n 1 pe rd u . 

Dans le premier combat auquel j’jissislak I ’■ dé- 
pliant poursuivait avec eu- h urne méat un jeune 
Immiin 1res hou coureur, el malgré les coups de 
lance qui rassaillateril, ne te perdait pas un instant 
de vue; éperdu, te fuyard voulut gagner une des 
issues; mais, au inmmml où il l'atteignait, la trompe 
de ranimai le saisit au poignet ; il fut enlevé eu I air 
i* L jeté avec force nui Lit terre. Une miaule de plus 
et l'énorme pied déjà levé lui écrasai l le criine, 
quand lui des porte-fusées, se précipitant au-devant 
de l’éléphant, le couvrit de flammes; JiiiitmiL êpou* 
vanté s'en fuit eu rugissant, 

Kuhn les trnMipclte> son lient, je Vois les ékplnm- 
Ladurs disparaître par les petites portes, L éléphant 
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ni" comprend pas roEtc fuite soudaine i l paraît 
s'attendre a queli (Ui> al toque inattendue* I ne porte 
-OiUTriP et un cavalier nrahanitç, la limer au poing, 
moulé sur un élégant cheval, outre dans l'aréne, ïl 
\ ient en caracolant devant notre estrade et fait un 
gracieux saluL Je remorque que le cheval a la queue 
COtiÿée très-court et l’on m'explique que c'est afin 
d'empêcher qur i'èJéplinnt puisse le saisir, Crdui-ci 
accourt avec fureur la I rompe levée, a tin d 'ai ténu tir 
lé Ire qu’il hait le plus, 11 a en effet pour le cheval 


milite, ni est sur le point de saisir le cheval, qui ne 
se sauve que par un bond désespéré, Enfin le corn- 
hnl e>t leiiniiiê, le cavalier nous fai I une nouvelle 
courbette cl s'é] oigne. Les porteurs de pince un- 
irent* accueillis par les huées de la foule. Pour 
aLlrapdï l’éleplumt, res pauvres gens oui fort à 
faire, ear l'éléphant les charge el ils ne l’arrêtent 
qu'avec difficulté* 

l’mir terminer ce I aideau du ré le de l'éléphant 
dans l'Inde, il me faut encore menlimmer Pusage 
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Combat rt' éléphant su 

une aversion toute particulière, qu'il manifeste 
même dans ses moments de plus grande douceur. 

Ce inusième acte du combftl esl ]*> plus gracieux, 
Leebcwil, admlrahlemeul dressé, m Image que sur 
I ordre du cavalier, de sorte que celui-ci permet à 
V éléphant de le toucher presque avec la trompe, 
avant de bondir de quelques pas. Il attaque de sa 
Uiicm P énorme hôte, lanlAl en arriéra, tau loi sur les 
flancs; il l'amène au paroxysme de la rn^p ; mais 
en ce moment même l'éléphant manifeste son 
intelligence extraordinaire ; feignant de ne plus 
s’occuper du cavalier, il se laisse approcher par 
derrière etpfaisnnl volte-face avec une rapidité étom 
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que les Anglais en font dans leur armée. Ils Palhl 
lent à leurs pièce* d'artillerie, el Pou voit ces intel- 
ligents a ni maux manœuvrer une batterie an son du 
clairon, même sans Paîdr de leurs mabouls. 

P esl grâce aux éléphants qu’ils avaient trans- 
porté:’! an delà des mers, que les Anglais ont pu faire 
franchir à leur nrtillnrie les prodigieuses monta fines 
de l'Abyssinie et abat Ere ainsi la puissance d'un 
despote qui a va il cru pouvoir, derrière ce rempart, 
lira ver le monde civilisé. 

Loris Rousselet* 
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LA DETTE DE BEN-AISSA 


HERVÉ A MUUMR RE LÉRY, 

El-Mahsin, 25 avril 1800. 

Ne vous fourrpentcz donc pas à mon sujet, chère 
bonne mère. Il ne s’agit plus, comme les années 
précédentes, d’aller poursuivre les tribus rebelles 
Wj qiic dans leur repaire de montagnes. Je vous jure 
qu il ne s’agit que d’une promenade militaire dans 
le^plus beau pays du monde, et que nous ne ferons 
parler la poudre, comme disent les Arabes, que si 
nous rencontrons quelque perdrix ou quelque lièvre, 
ijjuënos hommes ne seront pas fâchés d’ajouter à leur 
ortfiuaire. Un seul danger sérieux nous menace peut- 
être : celui d’être dévorés par les puces indigènes, 
altérées de sang français, ou de boire, à quelque ri- 
vière torrentueuse et poétique, une eau qui aurait 

besoin de passer par votre grand' filtre perfec- 
nn "i ' 

Donne. 

f ;Ce seul mot de filtre me l’appelle le sanctuaire 
inabordable de Pacifique , 1 le laboratoire mystérieux 
dtr s’exécutaient les savantes combinaisons que je 
posais °si fort jadis, et dont le souvenir, à l’heure 
qù’il est, me met encore l’eau à la bouche. 

lX A propos de Pacifique, je vous avouerai que 
nous aurions eu grand besoin’ de son talent hier 
soir, ^ pour nous accommoder, ou, plutôt pour nous 
déguiser un gigot de panthère, détestable viande, 
insipide et coriace, que je ne recommande aux res- 
taurateurs parisiens qu’à titre dé curiosité exotique. 
Cette panthère a été tuée par un dès spahis de l’es- 
corte, je la lui ai généreusement payée, et j’enverrai 
la peau à Alger pour qu’on vous la prépare en des- 
cente de lit.' Vous verrez quelle doucereuse figure de 
chat sauvage, à laquelle iP n’aurait 1 pas été trop 
prudent de se fier. Quelles jolies paires de griffes, 
cf surtout quel appareil respectable de mastication ! 
je ( détourne seulement la plus formidable de ces 
blanches incisives pour en faire monter une bague 
à miss Déborah. Cela fera une superbe chevalière, 
qu’elle, mettra à son quatrième doigt, en compagnie 
de la première dent de lait de f Diane, mignonne 
perle qui n’a-jamais fait grand t mal à personne, si 
nous en .exceptons les noisettes et les amandes 
vertes. , .... 

Adieu, ma bonne mère, je vais m’endormir sous 
la garde d’une escorte qu’aurait enviée le Prophète 
lui-même : cinquante spahis indigènes du plus bel 
effet, avec leurs |.ongs manteaux rouges flottant au 
vent, et leurs turbans sous lesquels étincellent de 
longs yeux noirs, à la fois sauvages et rêveurs. Je ne 
vous charge de rien pour mon oncle; je compte lui 
écrire demain. * “ ’ 


, Hervé. 


I 


IUikbah, 12 mai. 

/ 

Nous voilà de nouveau en route depuis hier ma- 
tin, ma chère mère ; nous avons laissé derrière nous 
Blidali, la ville des oranges, cette rose chantée par 
les poètes arabes, et nous avançons vers le sud à 
très-petites journées, ne marchant que le matin, et 
dépliant nos tentes pour passer à l’ombre, dans 
quelque oasis, s’il s’en trouve, les heures brûlantes 
de midi. Pour le moment, nous faisons la sieste 
dans une gorge charmante, pleine de rigoles qui 
serpentent au milieu des arbousiers, des trembles 

1 ] 1H| 

et des lauriers-roses. Oui, chère mère, ouvrez de 
grands yeux; les lauriers-roses, qui donnent tant de 
peine à votre jardinier, poussent ici tout seuls, sous 
l’œil dCjDieu, comme ils font aux bords de l’Eurotas 
tant vanté. Ils escaladent les pentes inaccessibles, 
nichent partout, et' vont réjouir au fond du ravin 
l’humble filet d’eau, qui se traîne péniblement dans 
son lit desséché par l’été, 

f 1 1 

Puisque Diane ne fait plus de fautes d’ortho- 
graphe, prétend-elle, et qu’on doit la traiter comme 
une grande personne, ma première lettre sera pour 
elle, et à son adresse. En attendant, remerciez-la des 
recommandations qu’elle me fait ( au sujet des lions. 
Elle s’imagine, l’innocente enfant,’ que les lions se 
promènent sur les routes d’Afrique comme nos mou- 
tons français dans les champs. Non, petite sœur, 

f f 

rassure-toi. Le seigneur à la grosse tête , qui est un 
personnage fort avisé, ne se frottera pas contre une 
caravane aussi respectable que* la nôtre. Sauf un 
jeune lionceau de quatre mois qui grognait dans un 
coin de la cour, à l’hôtel de France, à Alger, et deux 
toutes petites panthères qui se promenaient en miau- 
lant^ comme de jeunes chats, dans’ les corridors du 
susdit hôtel, je n’ai rien vu de comparable à ce que 
tu peux voir dans la moindre ménagerie ambulante, 

1 t t > 

où l’on montre des phoques qui disent papa et ma- 
man, et des lapins savants qui font l’exercice. Calme 
donc ta petite imagination, et si tu es bien sage, à 
mon prochain semestre, je te mènerai à Paris, au 
Jardin des Plantes, pour t’y faire voir le tigre royal* 
et la panthère de Java. , p 

Adieu, mes chers amis, n’attendez pas de lettres 
d’ici à fort longtemps, car j’imagine que les bureaux 
de posLe n’abondent pas dans la région où nous al- 
lons entrer. 

Hervé. 

Maahyeh, 15 juin. 

J’espère que vous ôtes tout à fait rassurée main- 
tenant par mon courrier de la semaine dernière, 
pauvre mère chérie! Cela fait donc trois ou quatre 
lettres égarées, je ne sais comment, et qui vous au- 
ront valu ces mauvais jours. J’en viens de passer de 
bien tristes aussi. Quelle misère autour de nous ! 
Les horreurs de la guerre, comme vous les appelez, 
ne valent-elles pas mieux que ces horreurs de la fa- 
mine, et ne dirait-on pas merci à la balle expéditive 
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qui vous traverserait la poitrine, en présence de cette 
mort lente, de cette horrible torture de la faim, à la- 
quelle ont succombé déjà tant de pauvres êtres de 
tout âge? Il me faut recourir aux souvenirs de l’his- 
toire ancienne pour imaginer un pareil fléau! La sé- 
cheresse en Israël, pendant les longs mois brûlants 
qui anéantirent les récoltes, n’était pas pire que 
cette nuée dévorante de sauterelles qui fait ressou- 
venir des plaies d’Égypte. Pas une feuille, pas un 
brin d’herbe ne reste partout où passe cette horrible 
engeance. En quelques heures, elle fait d’une fertile 
oasis un lieu désolé. Que de fois j’ai eu le cœur dé- 
chiré pendant ce triste parcours ! Nous donnions tout 
ce que nous pouvions, et chaque jour nos chameaux 
s’allégeaient d’une partie considérable de leur far- 
deau. Mais il aurait fallu la main féconde de Celui 
qui multipliait dans le désert les pains et les pois- 
sons, et je vous assure qu’on n’aurait pas eu à rem- 
porter de corbeilles pleines de restes, comme le re- 
marque l’Évangile, pour mieux faire ressortir la 
munificence du miracle. 


Je reprends aujourd’hui, 22 juin, ma lettre in- 
terrompue depuis longtemps. Comme vous seriez sur- 
prise si vous me voyiez à l’heure qu’il est dans mon 
gourbi! Auprès de moi, enveloppé dans ma couver- 
ture de voyage, dort en ce moment un petit être 
noir, crépu, farouche, que j’ai adopté dans mon 
cœur et dans ma pensée, certain d’avance que vous 
ratifieriez cette adoption, et que vous m’aideriez à la 
rendre profitable à mon protégé. Je l’ai arraché à la 
mort, pâle, exténué, épuisé, ! mais vivace encore. 
Quel ressort il doit y avoir au fond de cette petite 
organisation, pour qu’elle ait pu survivre à tous les 
siens! Mais sans doute que la dernière poignée 
d’orge, le dernier épi de maïs aura été pour lui. 

De ma vie je n’oublierai cette scène poignante. 
C’était à la fin de la semaine dernière. Pour éviter 
le soleil, nous marchions depuis quelque temps au 
fond d’un ravin ombragé, lorsque les hommes que 
j’avais envoyés en éclaireurs, jusqu’au sommetd’une 
sorte de plateau couronné de broussailles, revinrent 
en toute hâte. 

« Il y a des gens qui se meurent là-haut, mon ca- 
pitaine, me dit le maréchal-des-Iogis. J’ai laissé au- 
près d’eux Rouillard et Sanson, qui tâchent de leur 
faire avaler quelques gouttes d’eau-dc-vie, et je suis 
descendu bien vite vous prévenir. » 

Je mis au galop mon pauvre Embarak qui n’en 
pouvait plus, et en deux minutes j’avais atteint le 
sommet, où m’attendait une scène navrante. Un 
vieillard, maigre et pâle comme un spectre, et vêtu 
d’un misérable burnous en haillons, tenait entre ses 
bras une jeune femme défigurée par la souffrance, 
et qui semblait prête à rendre le dernier soupir. Il 
s’efforçait vainement d’introduire entre ses dents 
serrées quelques gouttes d’un cordial que mon or- 
donnance avait découvert dans ma petite pharmacie 
portative. 


« La faim! » me dit le vieillard avec un accent na- 
vrant. 

Puis, inclinant la tète et joignant les mains en 
signe de soumission : « Allah est le maître, ajouta- 
t-il, que sa volonté soit faite! » 

Le breuvage fortifiant parut ressusciter la mou- 
rante. Un instant, j’eus quelque espoir, mais il ne fut 
pas de longue durée : le temps de me jeter un re- 
gard suppliant de ses grands yeux de gazelle bles- 
sée, et de les reporter sur un petit garçon d’une 
dizaine d’années étendu à ses pieds et presque sans 
connaissance ! 

«Bon Français, murmura-t-elle en essayant de me 
tendre sa pauvre main défaillante. » Et ce fut tout! 

Ma bonne mère, je n’ai pu sauver que l’enfant. 
Le grand-père, majestueux comme un patriarche, 
drapé dans ses haillons d’une façon splendide, vécut 
jusqu’au lendemain soir, sans vouloir s’étendre sur 
le lit que je lui avais fait préparer tant bien que mal 
dans le gourbi où j’ai reçu l’hospitalité. Il est resté 
accroupi sur le devant de la porte, les pieds dans le 
sable brûlant, le visage tourné vers l’orient, et répé- 
tant tout bas ses monotones prières. Les soins ne 
lui ont pas manqué, mais l’huile était arrivée trop 
tard dans cette lampe près de s’éteindre. 

« Je vais rejoindre ma colombe, me dit-il dans son 
langage imagé, je vous laisse l’aiglon. » , 

Il n’avait pas voulu revoir son petit-fils, que 
j’avais confié à mon ordonnance, et lorsque sa tète 
commença à s’embarrasser, il cessa ses prières pour 
chanter à yoîx basse une sorte de mélopée au rhythme 
monotone, à l’accent plaintif. J’ai recueilli quelques- 
unes des paroles de ce chant bizarre, et je vous les 
envoie pour mon oncle, que je sais amateur de ces 
sortes de choses : 

« Je suis Ahmed, fils d’Àhmed. Je suis le Henen- 
cha, fils des Hcnencha rugissant, qui plantaient 
leurs tentes entre Tifescli et Kramish, à l’ombre des 
dattiers. 

» Nous sommes tombés si bas que les chiens ont 
rongé nos os, mais nous savons encore payer nos 
dettes^ 

» La dette du Henencha, c’est le fer laissé dans 
la blessure de l’ennemi, ce sont les tentes ravagées 
et les moissons en feu. 

» Mon fils creusera ma tombe dans le flanc de la 
montagne; il y fera une petite fenêtre, afin que je 
puisse voir mon ennemi, et que, à sa vue, sortant 
de la poussière du tombeau, le Henencha retrouve 
ses forces endormies pour aller payer sa dette. » 

Je n’ai retenu que ces couplets, mais il y eu 
avait une foule d’autres qui tous parlaient de ven- 
geance, et finissaient par le même refrain : Les 
Henencha savent payer leur dette. 

J’ai voulu savoir ce que cela signifiait, et j’ai 
interrogé le cadi, que j’ai fait chercher le jour même 
de la mort du vieillard. Il m’a appris que les Henen- 
cha étaient autrefois une riche et puissante famille, 
qui s’était ruinée dans des querelles avec ses voi- 
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sîns; leur turbulence, lem r ardeur belliqueuse, leur 
avaient suscité une foule d'ennemis, entre autres, il y 
n inas ou qimli-e siècles, dit la légende, le hey de 
Tunis, qui leur jivriil ravi lu plus grande partie de 
leurs troupeaux, apres quelque» lombaEs sanglant*. 
Ahmed-ben-Ahmed, le patriarche guerrier des He- 
naurha h eetLc époque, s'était introduit par ruse 
jusque dans le pillais du hey, et lavait poignardé eu 
criant à haute voix : 

« Voilà c nmmi iit les 
llemmcha payent leurs 


\h E j 'allais oublier.,, Jjhme m'écrit, i-t su lettre 
est fort bien tournée, ma fui, que c'est dans ['histoire 
romainu, et non pas dans su» Elohiusou des Subies, 
comme je l'avais u 1 itnmeiil supposé, quelle a 
pris réveil >ur les serpents d'Afrique- Je ne savais 
Iüi> que la jeune personne en et;ûl déjà à llégulus, 
td qu eÜe avait lu lu deseriplmn du fameux siège en- 
Lro pris i antre ee mon strunix reptile à raide de ba- 
ltes H rie raUpulhs. Si mes souvenirs du /*■ rt'm 

ne me trompent pas, 

i ; - • , il était de brtfr me- 

^liill^ÉiUÉÉil ' ~ sore cet antique ser- 

4 ' ■ ' : “i, - ï - Ksi- ee que sa 

m - m peau, envoyée A Hume 

' comme trophée, ne 

mesurait pus L 211 pieds 

I J i 1 |é l >±r' ' A de long, mri su van le 

|i ■ 4 petite ao in ? PUison- 

I lnl " lerie à part, ee n'est 
V ^ -■ 1 pas ii^e cm-tame 


Alger, 27 juillet 


Hans (mit jours 
je seras auprès de 
vous, ma bonne mère, 
aussi ne vous cuver- 
raï-je qu’un mot au- 
jourd'hui* Il me reste 
bien peu de temps 
pour tout oc que j’aï 
à faire ici. On ne 
] u* u t q u Ü te J 1 A I go r sans 
acheter uum foule de brimborions fort bien meus en 
Fiance : colliers d'ambre, éventails de palmier, Juin* 
tri tic- tunisiennes, llaenns d essenei», étagères orien- 
ta les* etc., etr. fjue dirait I liane, si elle me voyait 
arriver Ses mains vides* elle qui rêve, m'écrit- elle, 
de meubler à ta mauresque le petit pavillon du fond 
du jardin, avec timt re que je lui apporterai? J'ai 
choisi pour elle un joli miroir a cadre de velours 
brodé d’or; vous pouvez lui annoncer qu'il sera sus- 
pendu dans sa chambre, à lu condition toutefois 
qu'elle ne s'y regardera pas souvent, car je n'aime 
pas le . h petites filles coquettes. 


tl est resté t>lemlu dk j 


ÎÏFRve 


P. S. Il est bien entendu que hinne doit igno- 
rer, jusqu'au dernier moment, fa surprime que je lui 
apporte, 

A tuwre. Makis Mar^ciial. 
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les professeurs s-mt çQiLYoqués pmu rereïotr cotnimi 
i acutum ifuut! nouvelle iinporLiiiitc. En lUi> lire de n o E E i- 
vellf sur le suri île Jacques. 

Ln lin de farinée eitussiqnie fut déplorable, et [es 
notes Lrinu^lr telles de M, IJuod contenaient un aver- 
tissemenl si sévére que la doc Leur ne pouvait man- 
quer d’ouvrir les yeux et de prendre des mesures de 
répression. 

Pur malheur, entre le moment où M. Ouod remit 
ses utiles ü u principal el celui oii ln portier mil son 
lniIjiL des dimanches et sa casquette de livrée pour 
porter les bulletins ù domicile, il se passa, drins Fin- 
teneur du collège, deux événements nie lu. dernière 
importance. 

Le* impudeurs généraux, fod en retard cette 
année-là, riront leur apparition au collège de Sainte- 
Maure dans la seconde moitié de juillet. Jacques, 
qui ne s intimidait jamais, qui avait la parole ladlr 
et nialdhide dp* voir du monde, lit des réponses si 
brillantes qu'il fui l'objet d'une mention particu- 
lière. M. Huod iTen pouvait croire ses oreilles; un 
msLitul, il se demanda si dans ses notes il ti'mait 
pus été trop sévère. Mais M. q>uod étail un homme 
de sens; U savait par mie Longue expôm'HCC que les 
meilleurs élèves tu* sont pas toujours ceux qui ié- 
pomkni le mieux d un examen» Les inspecteurs no 
s êtaieul pas trompés eu trouvant que Jacques sYx- 
primait bien, qu’il avait de la suite dans les idées et 

I, Suite. — Y.iy. U", l U1, 1511, 1 13 ffil ITT "1 I 71V 
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de la netteté dans l'esprit, surlnui qu'il ne répondait 
pas à tort et à travers. Enetlot, le drdlo elait malin; 
U ne demandait à répondre que quand il était sur de 
sou ail aire et gardait mi silence prudent lorsque 
les questions tombaient sur quelqu'un des poïlils 
fort nombreux (pi 1 il avait négligés. Doue M. Quud, 
jugeai il à ln réflexion que ses noies étaient 1 ex- 
pression de fa vérité, nVul pas l'idée d'y apporter le 
m oindre ad i me i sse uir n I , 

Le principal, tout en le Irouvmi un peu sévère, se 
rend il a scs raisons; car il avait lapins grande curi- 
liance eu lui. 

Mais Yotlà que tout fut remis en que*! ion par l’ar^ 
rivée d’un grand pli que le porlier dépita un bisiu 
matin sur lr bureau de M. Ic principal. 

Ce pîï T d'appiirenie officielle, portail le timbre ; 
t'ahiaet itn ttdcitr. M. le principal le Uni quelques 
minutes sans se décider à rouvrir; scs mains trem- 
blaient d'émotion. Ce pli uppmUh le résultat d’un 
en ne ours qui avait lieu tous les an- entre lus lycées 
et collèges du l'Académie. U' ordinaire, la pari du 
collège de Sainte-Maure était si modes U' et si humble 
que le pnin iguil uiivruil Umjsuir- avie rêpngiumre ]e 
pli lu lui. « Encore deux ou trois méchants üGG&$it$ t 
sc ttil-il avre un soupir! Je fuis pourtant tout ce 

que je peux ! -- 

Il n eut f«as [dus I AI déchiré l>m i Juppé qu'il bondit 
sur son fauteuil. Voici ce qu'il avait lu d un coup 
d'œil rapide ; r lasse de rhétorique î i ,f ir vcessit de version 
grecque, Ctirh l (Pérre); é- nccessit de discours fmnçaû, 
l'trrfrt (fierrr); pub une bonne demi -do mai ne d'tfr- 
l'âssât# répandus sur tonte- les classes; puis connue 
bouquet de re fend'arl îfiei l'Lis-iqilh; ,({ -> ■ -Ym : 

U 

# 
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1 ** pt'ir <ïi‘ i •fjfl'u» fru'ioe. f’orM ; ü r ’ pri.r >U 

i efüûjit f fW'tjttH f f't rt< f tif ■$) , 

LVuveloppe contenait un second papier, qui féli- 
citait M. le principal el lui décernait in palme dol- 



fîeier île 1 [nslructimi publique; le même papier fé- 
Hcitnil aussi U. Quod, et lui octroyait l:i palme d f nl'- 
llrler d’ Académie. \\. le principal relui les deux do- 
cuments avec lenteur pour les mieux savourer, puis 
il sr frotta Iles ni ;i iris, ijtiaml il fui fatigué tle cet 
exercice, ÎI prit une plume, el éemil rapidement 
quelques ligne* sur un papier, ni lêle duquel un li- 
sait mj lettres imprimées : fViMé;/p de Suinte-Mam'e, 
f'ftt'iiiet Ju ftvûiriptit. Les lignes une fuis rentes, il le* 
ivlul, 1rs approuva de la LUe el miiuüi., \j- toup de 
-mimdle éxoqun nu garçon, ou pour mieux dire, un 
f.uilême de gamin, dont l.i fleure Lie me an 1 taisait 
pas grand honneur a la cuisine du mllége, el dmil 
tes cheveux roux se ml liaient >!■ Iiaifssi^i d'horreur. 

u Michel» dit M. h? principal, ôtez xot.ro laldior, et 
per. r/ relie eiivul.iire dans Unie- le-- a lasses. Vous 
micndre* ensuite, ad vous apporterez ici cinq ou six 
chaises du parloir* Mue tout cela suit t'ait avant di\ 
lieu res 1 » 

Le laritùmr île giirrtm disparut, par une porte et 
M, te pcmdpnl jinr une autre, tou! empressé do ni- 
emiter le grand éxénemeiit à sa femme et à *n fille. 

V dî\ heures, quand les externes furent sortis, rl 
que les internes eurent été nu menés dan» leurs 
éludes, les professeur* cumnifuieèreut a anixer a vue 
leurs livres sou s b- liras, sr dunnulanl les mis aux 
antres pourquoi on les réunissait, ot faisant des 
commentaires à petit 1 de uio sur l'objet de In 
réunion, 

Quand ils lurent groupés à la porte du cabinet, ce 
fut à qui n'en Ire mît pas le premier. Ce débat de 
cour Loi sic durerait peut-être encore, si \|, Lhauvin 
ne se Fût risqué résolument, « Allons, diMI en sou- 
rianl, je suis comme M, Jourdain, j’ai me mitai x être 
incivil qu Importun, ii el il mire. le charme étant 
ainsi rompu, ces messieurs eiitrérenl a la l]]e t Au 
salut de chacun des arrivants, M. le principal ré- 
pO nilni I par une inclination de têlo, el, de la main, 
il de signa il 1rs Fauteuils el le- chaises, 

L'importante* coiiiiimnicat ion faite, les vainqueurs 
du jour prirent îles airs modestes, el h-s vaincus Jes 
félicitèrent. M. Uliauviu improvisa un pet U discours 
à l'adresse de M. le principal r au sujet île U distinc- 
tion dont il vouait d’être l’objet, el dont. ï'édal re - 


jaillissait sur le corps erUk r des fonctionnaire* de 
Sninle-Vlaure, M, le principal répondit naturelle- 
ment >| i Ti I n'éluit. pour rien,,, ou presque rien dans 
cel heureux résultat; que le zèle, te savoir, le dé 
voue nient de ses coUaboraleuis avaient Lotit Fait.,, nu 
presque toul, fl y eut ensuite un petit hioiibnlia, 
nu r change do poignée» de mai ns* ol Ton cornu loin a 
à sc diriger \ei - U porte, 

A la suite de celte pelElo fêle uni x+rsi I n n e, tout h 
monde se trouva disposé à l'iinlulgotice envers Varie! 
junior le sucrés n tant de prestige!). Sou bulletin, 
au lien d'être ri'ér/iM> , fui simplement i ardiVrc. < .e 
n’étnil pas assez pour ouvrir les yeux du doHeur el 
pour le pousser à une salutaire sévérité. 

Voilà comment, grâce- à un succès île mauvais 
alui, Jacques échappa, pour suri malheur, aux erui- 
-éfJIU rici - de ses l'ailles. 



MA m 

V. ir lien m e-l eaiU»>iH iln 4» ’ïiOU'c, ft jilio c..ii|cit| 

i-Tirni'e d'tlllf rouflrlptH'e que lui Cüil le rnliiimniiLillI. 

-i J’angraisse ahomiiiablemiuil se dit cm pmi 
Vnelierou eu se faisant la barbe, fin dil que l’air 
est foutu*! de ces eùlés- ci; je m'en aperçois. S'il 
y rivait seiilemml un petit brin de port, pas trop 
juin, oïl l'on pourrait aller île trîiips en Inups n i - 
garder des teilcaux, ce petit Icon de Sninte-Mmin^ 
sc rail le paradis sur terre. Connue truî* mois de 
redû Hie vous refont un matelot ' St cela i imlïnoaif 
Liais mois encore, je deviendrai* ail*>i dridn el au*si 
appétis^anl qu'un ririnsiLeur ou un mairre-roq. Ce 
n'i'sl pas I embarras, le coïnmandanl. ïi’n p. : i* à se 
plaindre non [dus. Sauf le respect que je lui dois, il 
avait, en arrivant ici, une vraie figure de papier 
rn fiché. Vas- y voir aujourdliui f frais, rose, gai. 
Est-ce qu’il no ch an lait pas, hier matin, quand je 
suis allé prendre ses habits pour les brosser! nui 
parole d iHinnenr, il chantait. »■ 

« Yadicron! crin du bas de i'escatier une voix 
joyeuse* 

- Présent l répondit VacUcron, et il se précipita 
sur le palier, son rasoir à la main. Par-dessus lu 
rampe, il présenta aux regards de son commandant 
sa bonne (Luire rmi grande, encore 1 à nudité cmiverfe 
de mousse de savon. 

— Mm t non 3 cria la voix joyeuse- ne descends 
pas; tu as tout le temps de te raser. Seulement, 
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écoute- moi bien : J’ai à sortir tout de suite, et je ne 
rentrerai pas déjeuner, Tu me fera s ma valNe. H lu 
me la porteras à la y are pour le Irain de midi et 
demi* 

— Oui, mon commandant. FuuMI que je prépare 
mon ftac? 

— Non, je ne f emmène pas* 

— )'nut-il mettre L uniforme dans la valise? 

— Inutile, A oublie rien* je Le retrouverai à la 


ntiultms qui vont être surpris! Je voudrais déjà être 
à ■ «■ soir. " 

Le* adultes auxquels Vac héron lai sali allusion 
u'élîiient pas ceux qui suivaient les cours du soir 
idioat les frères de la dur truie, dirétiemie, et Vache- 
ron lui-même ne s'était jamais a\i$é, pour employer 
ses soirées, d aller s'asseoir sur les bancs de l'école, 
afin d'apprendre TA fl C mj de grîftunBÿr des bii Ions 
sur une, ardoise, 


pare* 


— üuïf mon commandant, >. 

Itum! se dit ta vieux lou(» de nier, en achevant 




de se raser. Le commandant ne déjeune pas axer 
son père cl sa mère* Je parierais ma ration tout 
entière contre un morceau de biscuit que je suis où 
il déjeune. Àh ! il fini dire qu’il a Iri îles amis crâne- 
ment geid Ils 1 m 

A midi cinq minutes, la valise du commandant et 
le matelot limil 
leur apparition 
u la pare, l’un 
portant i an ire. 

A midi vingt 
minutes, le 
commandant ar- 
riva liras de sb. vis 
liras dessous 
■iv er Pierre, qui 
mugissait de 
plaisir et d'or- 
gueil, 

u Pierre , dii 
le commandant, 
en tançant à son 
compagnon un 
regard d intelli- 
gence, oyez la 


te, s adulU ?#» 

Il j avilit, tout près de la halle, nu coin de deux 
i lie- , un tout petit café d'apparence débonnaire cl 
tranquille, nu vrai café patriarcal. An comptoir trô- 
nait une grosse mu mao a double menton; elle avait 

des cheveux gris 
bien lissés, lu- 
lovait les halo- 

m 

lues cl s'intéres- 
sait à leurs 
petites nünlrcn, 
Entre les table- 
cimiJnit , mm 
sans peine, un 
gros papa ii tri- 
ple menton, qui 
portait la mous- 
tache blanche 
en brosse et les 
elle veux coupés 
ras. Lui aussi f 
il tutoyait les 
* abonnés , et il 
savait fort 1mm 




—Z 


r- 




C- 
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rnnf plaisance de faite eurogistrermn valise. , Lai deux 
mois a dire m \ .letnu'ou. m 11 emmena te matelot dans 
un coin et lui di! quelques mois ù um. basse. Vent 
été ln respect qu’il devait à son supérieur, Vacheron 
lui mirait rerlaimeroenl serré les deux mains, laid la 



cmilidence dit commandant sembla le mellre en joie. 
Maïs il demeura au port d armes et se conta n La de 
grommeler : ■ Cràiiemeiil cimtcul ! h EL quand il 
eut vu snn corn mari ibmf disparail re dans Ea salle 
d al lente, il se frotta les mains et dit : ■ Lest tes 


le ti i* dire ; Tu idanras pus un verre île plus, quand 
lu me le paierais vingt francs, et si j .ii un conseil 
d'ami h te damier* c'est de retourner ( rtmquillrment 
cbe?. toi pour ne pas faire veiller Ion monde. Va, 
mon garçon; ménage ion urgent, tu deviendras 
riche; couche-toi de lionne heure et lèvotoi de 
bonne heure, lu vivras longtemps. Lù t gentiment! 
au revoir 1 


La bonne 1 grosse mère s'appelait M"" Vincent, 
le bon gros père s'appelait M. Vincent, cl le café pa- 
triarcal s'appelait le calé Vinrent* Les ivrognes 
fuyaient le calé Vincent, parce qu'il réétail pas per- 
mis de sh griser; les braillards ] ‘avaient en horreur, 
parce que « e'éhdl trop tranquille w. 

Yachermi, qoi était un homme d'habitudes triin- 
i pii 11 es et régulières, lui tout d'abord frappé de la 
simplicité extérieure r-l de la propreté du raté Vire 
nuit. M avait, depuis trente ans, L'habitude de boire 
tous les soirs un petit verre de rhum, un seul, pour 
combattre L'influence de 1 air de la terre ferme, qui 
lui donnait des crampes d Yslumac : » LYst la, 
pensa-t-il, que je boirai mon petit verre . n 
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« Tu auras tes soirées libres, lui avait dit le com- 
mandant; je n’ai pas besoin de te prévenir que tu 
dois être rentré à dix heures. » 

Tous les soirs, à huit heures sonnantes, Vacheron 
accrochait son chapeau de toile cirée au deuxième 
crochet, à gauche en entrant. A neuf heures juste, 
il décrochait son chapeau et rentrait au logis. 

La première fois que cette espèce de monstre ma- 
rin vint s’échouer sur la banquette rouge du café 
Vincent, M me Vincent abaissa un peu les deux 
. coins de sa bouche; les matelots, vous le savez, sont 
un peu tapageurs ! M. Vincent se promit d’avoir l’œil 
sur lui. Gela n’était pas nécessaire; quand il eut payé 
tranquillement, et qu’il se fut retiré sans avoir ou- 
vert la bouche, sinon pour Humer son rhum à petites 
gorgées, M. cl M mo Vincent sc regardèrent d’un air 
surpris. 

« C’est le matelot du fils Renaud, dit en manière 
d’explication le secrétaire de la mairie, qui bec- 
quetait délicatement un lot très-modeste de cerises à 
l'eau-de-vie. 

— Ah! vous m’en direz tant! répliqua M mû Vin- 
cent; et elle ajouta: G'est un jeune homme Irès- 
bien élevé » (Vacheron était un jeune homme de 
quarante-huit ans, conservé dans la saumure). 

Les habitués s’étaient d’abord sentis gênés en 
présence de ce grand gaillard qui se tenait immo- 
bile comme une statue, avec un visage si impassible 
et si anguleux, qu’on l’eut facilement cru taillé à 
coups de serpe dans un morceau de bois de gaïae. Sa 
pipe, vissée au coin de sa bouche, envoyait à de longs 
intervalles d’énormes bouffées vers le plafond. On 
eiit dit un cachalot, occupé à chasser des colonnes 
d’eau par ses évents. Ses yeux ne clignaient pas, 
pendant qu’il regardait tout droit devant lui, dans le 
vide; et cependant chacun des assistants croyait 
être l’objet de son attention particulière. Certains 
portraits produisent cette illusion : leur œil est fixe, 
et cependant il semble vous poursuivre partout avec 
une persistance gênante. 

Mais le premier qui, poussé par la curiosité, s’a- 
visa de lui parler, découvrit que l’homme de bois 
était le meilleur enfant du monde. Vacheron fut 
bientôt le favori du café Vincent, toujours prêt à ré- 
pondre à toutes les questions, et à révéler à tous ces 
malheureux qui ne connaissaient la mer que de nom 
tous les mystères de la vie maritime. 

« C’est ‘étonnant comme ces gcns-là savent peu de 
chose ! disait-il un jour au commandant. Mais iis ont 
bonne volonté, et ils apprendront vite. 

— Alors tu passes tes soirées à faire des cours 
d’adultes. 

— Précisément. Ce sont de vrais adultes ! » 

Vacheron n’attachait au mot adultes aucun sens 
bien déterminé. 11 crut comprendre cependant que 
c’était un mot d’officier de marine pour désigner les 
malheureux qui ne naviguent pas. Aussi l’adopta-t-il 
avec enthousiasme. Son amour-propre était singu- 
lièrement flatté d’avoir quelque chose à apprendre I 


à quelqu’un, et il se mêlait une toute petite pointe 
d’orgueil à la patience inépuisable qu’il déployait 
avec scs adultes. 

Où l’amour-propre va-t-il sc nicher? Vacheron 
envoyait depuis quinze ans sa solde presque entière 
à la veuve de son frère; il trouvait la chose si natu- 
relle qu’il n’en avait jamais soufflé mot à personne ; 
le même homme se rengorgeait avec une vanité 
risible en parlant des progrès de ses adultes. 

Toute la journée, depuis l’heure où le comman- 
dant lui avait parlé à la gare, Vacheron s’était pro- 
mis de faire languir les adultes avec la grande nou- 
velle qu’il apportait, de les leurrer, de les dépister 
vingt fois, avant de leur dire : « Eh bien! voilà de 
quoi il retourne. » 

11 n’y a\ait pas dix minutes qu’il avait sus- 
pendu son chapeau au deuxième crochet, à gau- 
che en entrant, que déjà, la darne au double men- 
ton avait deviné son secret, et lui disait, à sa grande 
surprise : « Le commandant se marie : est-ce bien 
cela? — C’est bien cela. — Il épouse M Uo Cartel, 
est-ce bien cela? — C’est bien cela,' » répondit 
Vacheron tout penaud. Comment M‘" e Vincent avait- 
elle deviné' si vite. Comment avait-elle pu dé- 
brouiller avec tant de dextérité un écheveau qu’il 
avait passé toute sa journée à embrouiller de son 
mieux? 11 se posa souvent cette question, sans ja- 
mais parvenir à la résoudre. 

' L’union projetée eut la pleine et entière appro- 
bation de M. et de M me Vincent, qui en valait bien 
une autre, et celle de tous les habitués. Étant 
donnée la diversité des opinions humaines en géné- 
ral, et la tendance particulière des gens de Sainte- 
Maure à épiloguer sur les faits et gestes du pro- 
chain, cette approbation unanime n’était pas à 
dédaigner! 



Le commandant Renaud, dans ses courses à travers Paris, 
rencontre une vieille connaissance. 

Le vieux Pingouin était mélancoliquement assis 
dans son entresol de la rue Tronchet, au mi- 
lieu du désordre d’un déménagement très-avancé. Il 
jetait sur les caisses qui l’entouraient des regards 
aussi navrés que Marius en dut jeter sur les ruines 
de Carthage. 

C’était par politique que le vieux Pingouin s’était 
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jeté- autrefois dan s la vie mondaine, ci c 'était par 
ambition qu*il g elait fait conducteur de cotillons. Il 
avait entendu dire, uii il avait lu quelque pari, ou 
il s'était imaginé qui* le meilleur moyen de parvenir* 
c’est de faire beaucoup de belles connaissances, 

31 a ut il l'ait beaucoup de butlv 4 connaissances, 
cVsL’îhI ire qu'il 
saluai) beau 
coup de gens* 
et que beaucoup 
de gens lui ren- 
daient sou salut 
avec cm sourire ; 
mais il n ‘avait 
pas fait un seul 
pas dans la car- 
rière de la for- 
tune et des hon- 
neurs. En revan- 
che t par suite 
de ses veilles 
prolongées , rt 
avait perdu une 
notable partie 
de ses 1 heveux 
cl Ion les ses il- 
J usïoijf. 

Attaché au 
même ministère 
que îc IloqueL, - 
il songea A faire 
Comme kn , A 
s'expatrier. 

Juste au mie 
meul où celle 
idée avait com- 
mencé ;i lui ve- 
nir en tète, le 
Hoquet reparut 
pouf quelque 
temps sur l’its- 
pbnJle du boule 
vard. 

Son aventure 
dans Hile Je 
Waü-Pali , les 
dangers réels 
qu'il avait cou- 
rus, et il faut le 
dire aussi, les 
services qu'il 
avait rendus t 
mi 11 ' i que Hnlent htimi do chevalier de Puvozar, 
avaient attiré sut 1 lui l'attention du niînïsLrr. Il avait 
donc été relevé de sa faction, et il venait iFêtre 
nomme consul A Ma mbntirg. J lés son arrivée, le v ieux 
Pingouin lui lu part de ses nouvelles résolution^ ; 
le Hoquet se montra lum camarade, multiplia les 
démarches* mil *urt oiude en campagne, et kl mme 


nier d emblée le Pinguin 1; déplumé rc présentant de 
la France auprès de Fit Majesté Woo-PalL 

Taul que -a nomi nation avait été en suspens, le 
vietpE Pingouin avait déclaré qifil serait le plus heu- 
reus des hommes, s'il lui était donné de faire un 
aussi beau voyage» et de commencer sa fortune 

d’une manière 
aussi brillante. 
H était alerte, 
actif, empressé, 
inquiet. 

Aussi HH qu’il 
eut sa nomma- 
lion dans sa po- 
che* km te son 
ardeur tomba ; 
il ne vît plnsque 
les dangers et 
lesdifflcullés de 
! 'cul reprise ; il 
fut tout entier 
au regret de 
quitter Paris. PL 
cependant Paris 
avili I été bien 
ingrat pour lui* 
Lu ce moment 
même les pré- 
paratifs du dé- 
liait l'avaient 
jeté dans une 
sombre mélan- 
colie , et le vi- 
comte Hector 
épuisait toute 
sou éloquence à 
te consoler et à 
le ralTermir* 

« C/est si- 
loin ! disait -il 
d un ton km- 
guissiuiL 

— ün eu re- 
vient! répond il 
Hcc toron sc icii- 
gorgeant. 

— Il doit faire 
une chaleur si 
terrible. 

On porte 
du coutil. 

— KL les ré- 
vol lés couleur de pain d' épice S 

— La couleur 11 A fait rien; qu il le suflîsc de 
savoir que non- les avons muselé* pour toujours. " 
Le mélancolique jeune homme se leva, d punir s 0 
distraire de ses sombres pensées, alla coller son 
nez à h vilrc pour voir ce qui se passait dans kl 
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rue. 











214 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Un équipage venait de s'arrêter devant la maison. 
Le Pingouin arriva trop tard pourvoir qui en était 
descendu. Un valet de pied refermait la portière. 

« C’est la livrée de l’amiral Gormeilles ! » dit-il en 
souriant malgré lui. On a beau avoir la mort dans 
l’âme, on n’est pas fâché de montrer que l’on con- 
naît son grand inonde sur le bout du doigt. 

Le Roquet sembla peu ému de ce renseigne- 
ment. Il continua à fumer {car il fumait maintenant), 
les jambes en l’air, renversé sur un canapé, dont 
les pieds étaient déjà ficelés dans des journaux, 
comme les pieds d’un goutteux dans de la flanelle. 

Voyant qu’il avait manqué son effet, le Pingouin 
quitta la fenêtre en haussant les épaules, et se pro- 
mena de long en large. Tout à coup il s’arrêta en 
entendant des pas au-dessus de sa tête, clans l’appar- 
tement du premier. \ 

« Ah 1 s’écria-t-il, des visiteurs dans l’apparte- 
ment du premier, de futurs locataires sans doute. 
Voilà la vie! reprit-il d’un ton amer; les uns dé- 
ménagent, les autres emménagent; les .uns vien- 
nent, les autres s’en Vont! - 1 '* ' 

— Très-philosophique! » dit ironiquement le Ro^ ’ 
quet, sans bouger. Quand il fut enfin fatigué de se' 
tenir les jambes en l’air, il les laissa retomber sur 
le parquet, et abandonnant le canapé, goutteux, il 
alla en fredonnant jusqu’à la fenêtre et regarda 

l’équipage. \ 

% 4 % 

Le valet de pied tenait la portière ouverte. Un 

. A 1 j>. i j/ •' 

jeune homme et une dame à cheveux blancs traver-\ 
sèrentle trottoir et remontèrent en voiture. Lejeune ' 
homme s’étant penché pour donner un ordre au 
valet de pied, le vicomte s’écria: « Dieu me par- 
donne 1 mais c’est Renaud ! <’ * 

( 4 J 

— Qui ça, Renaud? grommela 'le .Pingouin. , 

Un de mes amis qui est officier de marine ; 
c’est celui qui m’a tiré là-bas des mains de ces esco- 
griffes. " 

— Il a de la chance, lui, murmura le Pingouin, 
d’être si bien avec son ministre! >i / 

C’était bien, en effet, le commandant Renaud. 
C’était lui qui avait visité l'appartement du pre- 
mier; ce qui est bien plus fort, c’est qu’il l’avait 
visité pour son propre compte. S’il avait besoin d’un 
appartement, c’est qu’il" allait habiter Paris ; et il 
allait habiter Paris, parce que l’amiral, Gormeilles 
lui avait confié, au ministère, un poste important, 
où il était appelé à rendre de très-grands services. 

La dame à cheveux blancs qui l’accompagnait, 
c’était M mc l’amirale Gormeilles en personne. 

Il avait eu beau dire et beau faire, et rougir et 
protester par discrétion ; il lui avait fallu, pour tout 
le temps de son séjour à Paris, devenir le commen- 
sal, l’hôte, et comme le fils de l’amiral Cormeilles, 
qu’il avait vu trois fois en tout, et de sa femme, à 
qui il venait d’être présenté. 

Il y a des figures ouvertes, franches, sympathi- 
ques, qui font que l’on aime les gens à première 
^ue. Le commandant avait une de ces figures-là. De 


plus, il y a certains services qui, du premier coup, 
lient les gens par des liens plus étroits que ne pour- 
raient le faire vingt ans de connaissance et même de 
familiarité. 

« Ma femme se met à votre service, lui dit l’ami- 
ral avec une charmante bonhomie. Elle a pensé que 
vous aimeriez à avoir son avis sur le choix d’ùn 
appartement, et sur certaines emplettes ; elle se 

-t 

propose donc de vous accompagner. 

— S’il s’agissait de mon fils, dit M !,,e Cormeilles 
avec un sourire plein de bonté, je ne m’en remettrais 
à personne de tous ces soins et de tous ces petits 
détails -qui ont plus d’importance que les hommes 
ne se l’imaginent. » 

Le commandant céda de bonne grâce : c’est ce 
qu’il avait de mieux à faire. Et quand il se vil 
embarqué dans la -série interminable de tous les 
petits achats nécessaires, il se demanda avec ter- 
reur comment il eût pu sortir, s’il eût été seul, d’un 
labyrinthe aussi compliqué. 

** s Le vicomte Hector, qui avait emmené son Pin- 
1 gouin pour le distraire, aperçut encore une fois le 
' commandant. C’était à travers les vitres d’un grand 
magasin de châles de l’Inde. La dame à cheveux 
blancs paraissait le consulter, et lui, un peu décon- 
tenancé, il faisait semblant d’avoir un avis. 

* a C’est bien lui, » dit le vicomte, devenu mélanco- 
lique à son tour. Mais 1 sa mélancolie fut de courte 
durée. « Je serais le dèfhicr des pleutres, se dit-il à 
lui-même, si je lui'enviais son bonheur ; car lui, il 
l’à mérité : d’ailleurs si je suis encore vivant, c’est 
à lui que je le dois. » ’ 

Décidément, les voyages forment la jeunesse. 

1 Comme M m0 Cormeilles était restée un instant en 
arrière pour faire 'quelques recommandations au 
marchand, le vicomte alla droit au commandant et 
lui tendit la main. 

« Mes compliments sincères, » lui dit-il, à brûle- 
pourpoint. 

Les marins sont habitués à voir tant de choses 
étranges et à rencontrer à l’improvistc tant de gens 
aux quatre coins du monde, que Renaud ne fut 
qu’à moitié surpris de.* trouver Hector sur le pavé 
de Paris. 

« Tu sais donc.?..'. 

— Je ne sais rién ; mais je devine facilement. Tu 
sais que je suis diplomate... Et la blessure? mais ta 
figure répond pour toi. Encore une fois, mon cher 
Renaud, mes compliments sincères ; et du fond du 
cœur mes souhaits de bonheur. 

— Seras-tu encore en France dans quinze jours? 

Dans quinze jours, je serai à Hambourg. » 

Les deux amis se quittèrent en se donnant une 
chaude poignée de main. 

Quiconque a remporté sur lui-même, sur son 
égoïsme, sur son orgueil, sur son amour-propre, une 
de ces petites victoires qui n’ont l’air de rien et qui 
sont beaucoup, en est récompensé par un certain 
contentement de lui-même, par une sorte d’allé- 


LES C H urjUJ 1 1. 1'i> Il K >1 \l VT H V, 


gre**e « j tiî tm demnork' qu’à *e muni le aie r nu de- 
hors. 

Jusqu'au numuml où i! avait serré la main A ion 
ancien camarade , le vicomte avait été tin pru 
brusque avec son maussade compagnon de prome- 
nade» A partir de c moment, il se montra plus 
empirai 1 i l plus Ji ETalile. Il Unit pur le faire sourire, 
et le réconeilïn complètement avec ridée d'ail* 1 r 
passer quelques années dans le pays -des hoiumcë 
jaunes. 

À suiin* J. Luiuimiv. 



Nulle pari peut-être .in inonde il n ] a la ni de 
croimdileâ que dans le* grandes rivières du lu moi lié 
1 1 riei 1 1 .ali ■ de Sumatra* Tthniqiu» dans la Bêsideuo de 
PaJcinbuug, min à I ium mdturius par an snnl la proie 
de its bêtes mon slnieiïHus , et les rapports officiels 
en roui fui. 

Baifs sou ouvrage *111 Ihmka el Ifalrmbuug, 
lil bi Miduiiku parbi longuement des e me 11 d il es de 
> mu a Ira : il a 1. ei , de ses yeux vu, des ttüumja 1 e’csl 
Je nom uuilais du lézard cuirassé) de tî à s mètres 
ib longueur, sur un tour de taille (Fait moins ;; à 
ï mètres* 

I 11 jour, 101 1 h y ’i , U.ilmike voyageait tfans Fifa de 
Ikmnu M se proposait de passer la nui I dans le vil- 
lage de Kuu|ip'% divisé eu de lia par IViubouchuiv 
d’une j petite rivière, Des deux partie*, Lmu-esl plate, 

! autre se relève par un rivage escarpé 

Quand, dans laprès-midi, jfanfr.ri sous la véran- 
d ah, j’y trouvai, nous il il. le voyageur, quelques 
Malais du village venus pour oie [présenter leurs res- 
pects. de les lis asseoir, je leur offris les eigm es el le 
thé,, et nous voila bans amis, r msatil fflinilïèieiiïeiJl 
ensemble, 

Tout a coup, je me leva Ÿ ou pluhH je saule, épou- 
vanté, demou siège. Qufamfa-jc donc vu, eu portant 
iioiieïiiihmuuent mes regards sur le bord opposé de 

la rivière? grands ci ocndilcs de a a 7 mètres 

de longueur, à demi enfoui* dans la vase du Jleijve, 
qui en «v îiiomeitl était réduit par la mer bn*sr à 
quelques tïaques d’eau séparées pût des hum s de 
boue; ef entre ces deux monstres, la troupe rieuse 
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des enfant* du village, horfaihud dans l'ean. hm- 
bnfant dans la boue 1 

I ranquïllisei-viiuf, décrieront. fadeurs. Nous 

rtninafasoiis très-bien ees crocodiles et ces en icudtlc- 
nous runnaisseril . Ce sont b 1 * amis du village ; ils 
OUI de l’alfcCÜCft) pour chacun de nous personindle- 
meid : ils u'ûid jamais fait de mal à aucun d’en Ere 
non*. i> surit sur! ont les amis rie- enfants, et ils 
aiment beaucoup a les voir jouer autour d ? &UX* 1# 

El de fait, ce que je voyais donnait raison aux 
Malais riu village : les gamins sautaient sur 1 rs 
iletiv monstres, se 1 1 1 1 • 1 1 1 i ■ ■ 1 l I a rhi-v.i l sur leur queue, 
faisaient la ronde -nr leur du*, ol le* riunv crocndfa 
le* ne s uffansaient point de ce* jeux ,■ <“n 1 rs aurait 
rnis morts si rie temps en temps ils 11 fax. lient levé un 
peu la tète, ouvert t ou te giAiirle ht gueule ei remué 
légèrement la queue* 

Je restas bien une ries ni- heure dans Fini mi ration 
dr ces choses étrange 4 . jLi- n é p 11 seule çam mourant 
de tomber, fa brillante jeunesse de Kuujipo quilLit le* 
vases riu fleuve, et ses deux bons amis les crocodiles 
s'éloignèrent nuas'ilot ; tantôt nageant, lantnl 
l mi liant sur les sable* mi les houes, Ms gagneur ni 
lfamliourhurc riu cours d'eau. 

Les Makis nifapprii-cnl que les deux ni H gai ors u<- 
nn km l rêgulièreiiieul à celte même place, Ions les 
jours, depuis un cerlum nombre d'années* Tout le 
monde au village les connaît ; jamais on ne Les leur- 
tnimU'j jamais on ne Leur l’ail b' moindre tmt. Eux, 
île leur colé* depuis quTfa fréquentent houppe, nfanl 
jamais mangé uï un homme. ni un entant, ni un 
anima! duinestique, <>ii voit qu ils Hcmt reronnrtÎH- 
saiits cîe fa façon dont cm lus accueille, mais l' ou 
.seul, q n ils xeng craie ni la moindre tdîciise. 1 n jour, 
un Chinois employé à une mine dfatain voisine tira 

un coup- de fusil mii î'im d’eux : le ur dile rtc lui 

point hles-é, muis il comprit ITnjure 1 1 remarqua 
l'agresseur, d quelques juurs âpre-, il appréhenda 
au corps cl donni Irmt vif 1 e même Chinois qui se 
baktüiil à une petite distance rie Kouppo, a l’embou- 
clmré d'une des rivières rie la ente* 


LE H01BL0N ET LA BIÈRE 


|)au- tous Le- pays du Nord de ! Europe* la 013 le 
soleil n’a plus asso. rie lurce pour mûrir le raisin, Je 
houblon remplace la vigne; ifa même que celle-ci, 
il fournil le prinei[ie le plus important ri’uiir liqueur 
précieuse, la bicre* Par ht forme élégante de -e j s 
leuîllrs utlachées à des liges tlevibles* par In façon 
dont il ifml[ 3 C le lung ries murs ou i-nl'ire les appuis 
qui lui «mut o lit; iis* d rappelle aussi la vigne; mais 
au lieu rie fournir connue elle mi fruit savoureux, il 
ne domie qu’une sorte rie cntie, sfiii- consistance cl 
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d mu 1 iusuppm bible iinurtume.J . 'est ce n'nii', plLhil 
fleur que fruit, qui iluniic les éléments nécessaires 
à fa l'a h Html ion de la bière, 

ICn Alsace, où le In ml» Ion constitue un des fonds 
do la rtc liesse du pays , ht rémi Le do ces [Vinls est 
dans chaque village une véritable fêle. Les Iravail- 
leurs on! mil dans la liouhlnnnièrecl avec de grands 
cris et quelques cdhrls j plient ù lias I os hautes tiges 
de salins milour desquelles sont enguirlandé es 1rs 
puni pi i'- e- Ei4i tll. ■ - de Heur- . Ihijs Ils s'iKirnntpHscnl et 
cueillent soigneusement le - cônes que l’on entasse 
dans Üm saés ou dans do grandes caisses. Ce travail 
esl assez pénible, car 3 • ■ houblon eH loin d'avoir Y ie- 
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oes fatale do la vigne; ses liges sont ornées d'une 
sorte île duvet épi unis, Soit dur, et 'fui laisse sur la 
peau des t rares d euknirmiscâ. 

La lien r du houblon une fois récoltée est sécher 

*t 'igneiise ment uvariL délie employée. 

Beaucoup do perçûmes se Ijgunmf que l'on fa- 
brique la bière directe mon L nu’c tes cimes du hou- 
blon comme le vin auT le raisin; il ne peut y avoir 
eu rû point aucune ooi.n parai sou : îe houblon nsi, 
Il est vnu t indispensable pour donner à la bière sou 

quel , Liniïl partiiajlier, niais il ni' constitue 

pas la base du liquide. 

La bit' ire u'osl autre chose qu'une boisson légérc- 
ment alcoolirpie. pnehiile pat l,i hriutnilalixm., sous 
mir l'omie sjn ; eïale t de. l'orge nu des graines de cor- 
laînos aubes nérénlcsp * 

Les principales opérations de la fabiieuUcm de la 


lucre soûl le maltage, le brassage, le houblonnage 
et la fermenta lion. 

fui première de < es opérations a pour etL-t de dé- 
velopper dans le grain un principe spécial appelé 
tlirtatHM' qui sert à transforme r ["amidon de l'orge eu 
surir. Pour cela, on rumiilU; d'abord le grain, puis 
un le porte dans une rave rn'i, sous nullité nce de lu 
eh al eue et de L humidité, il germe. Lorsque la lige 
du germe esl snfli-.miment longue, un sérlie le grain 
à Pair rliaud, on le délia r rus se de ses pet Mrs racines 
ou radicelles, et un le broie à Laide de meules. Il 
ronsliluc a loi > le midt. 

Ce malt esl ensuite soumis an h cassage, tfcsl-iï- 
dil'e |d ace dans des cuves remplies d'eau chaude H 
munies d'aiqm reils qui agitent lonlïnticÜeineul le 
nuilenu, harcelle opération, la dimtusi agîl mu l 'ainL 
don du gniin et le tronslormc eu sucre,, qui vient se 
dii-oudre dans IVan chaude et forme une liqueur 
qu'au appelle mutit. 

‘ L'est û ce moment que le houblon esl appelé .1 
jouer son rôle ; les Heurs son plaeèes dans le mont 
qui c-i sc Lu uis ii lino cuisson de plusieurs heures, 
pendrmt lesquelles il emprunte au houblon l'amer- 
[unie voulue. 

Le 1 11 1 1 il L ainsi houbLniiué est alors soutiré cl sou- 
mis à une ferme nia lion leule qui transforme a soit 
leur le sucre en aleor.it. 

\ près la fmïienUtïoii, on smtlire île nouveau avec 
soin le liquide, qui esl alors rie la Ibère prèle a être 
livrée à la eonsoiiLiuaitüiu 

Ce u'nsl guère que dans res dernières années que 
l'usage de la bièru et surtout des bières allemandes 
a pris dans toutes nos grandes villes un dévcloppe- 
nieid rou^ri [érable ; il ne faudrait répond anj pas nous 
croire entièrement redevable mi.\ étrangers de Tenu 
ploï de cette cscetlenle liqueur, qui esl tout aussi 
gauloise que ludesqur. 

bits ancêtre* les thiulois eu Faisaicnl eu ellèl 
ifrutul usage, 1 1 lui c dit «pi ils lui donnaient le nom 
iloccrcrs^, d’mi Ion a fail (du* E il ivi r cl qu'ils 
cm pli 0 aïe ni poiu la fabriquer un groin appelé ftnii*r\ 
origine des mois brasserie, brasseur, Julien, à 1 épo 
que o li il habitait la (feule, 1 U contre la bière imc épi- 
-ratmne que Idiisloirc nous a conservée i l qui promu 
que l’usage en était répandu dans colle midive. 
.Mal g ce les satires de Julien, la bière devint d'un 
usage rhaque joue plus fréquent; elle cl, ht servie à 
la table des rois francs* et Charlemagne, dans je ca- 
pitulaire de Villia r ordonna que parmi les ouvriers de 
<rs métairies il y en eul qui sussent préparer celte 
boisson. 

Dans la su île, hi nul tu ni de la vigne s'étant déve- 
lopip 'C dans une grande parlîe île la France, Fusage 
de la biefe devint moins commun, tin mimique 
qu'il s’accroissait à la suite des çi’aridc* f'alaifiilé< et 
diminuait nu\ épmjm:^ pi'o-pi rcs 

L emploi du houblon i omnm ingrédient nécessaire 
à la fabrication de la bière ne miinritn pas n une 
cpnqne reculée; ou ur se servait dan» b* principe 
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que de l’orge et des graines de brance mentionnées 
par Pline. Cependant, dès une haute antiquité, on 
mélangeait à la cervoise des épices pour lui donner 
du montant, et jusqu’au xvi° siècle nos pères firent 
grand cas de ces bières mixtionnées. La bière simple 
était peu estimée, etdelà est Tenue l’expression pro- 
xerbialc* : » C'est de la petite bière , pour indiquer un 
homme ou 'une chose qui méritent peu d’attention. 

La bière moderne de bonne qualité est une liqueur 
des plus nutritives. Nos chimistes ont prouvé qu’un 
litre de bonne bière de Strasbourg renfermait en 
substance nutritive l’équivalent d’environ 48 gram- 
mes de pain. 

11. Nom. vr,. 
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LE GRAIN DE PLOMB 
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• De mon 'temps (je veux dire au bon temps de 
notre chère Alsace), M. Franck, de Saverne, était 
cité dans les deux départements comme un chas- 
seur accompli. On ne lui connaissait pas de rival 
sur la rive gauche du Rhin, depuis Huningue jus- 
qu’à Lauterbourg. Ce notaire de cinquante ans fai- 
sait l’étonnement des forestiers les plus jeunes et 
les plus fringants. Marcheur infatigable , tireur 
presque infaillible, il possédait surtout à un rare 
degré la promptitude de l’esprit, la droiture du coup 
d’œil, lefilegme en pleine action et la prudence qui 
est une vertu sans prix à la chasse. Je ne lui ferai 
pas l’injure d’ajouter qu’il ne chassait point, comme 
Lanfcj .d’autres gros bonnets de l’arrondissement, pour 
vendre son gibier à l’aubergiste du Soleil-d’Or. Il 
était non-seulement le plus loyal et le plus désinté- 
ressé, mais le plus courtois des compagnons : soit 
chez lui, soit chez les autres, il faisait les honneurs 
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du chevreuil ou du lièvre au voisin plus pressé qui 
voulait tirer avant lui, se réservant d’abattre la 
pièce quand elle aurait été manquée. Mais, entre 
tant de qualités, la plus extraordinaire à mes yeux 
était cette prudence toujours en éveil qui semblait 
le constituer gardien de toutes les existences d’alen- 
tour. <Je le vois encore avec 1 nous, sur le chemin 
grimpant du îlaberacker, le jour de la battue où il 
me fit tuer le sanglier. Ce grand .gaillard, tout uni 
de la tète* aux pieds, vêtu de gros drap gris, avec 
ses bottes ule cuir de Russie, son chapeau de feutre 
marron et sa cravate longue fixée par une épingle 
d’argent ciselé, courait- en marge de la compagnie 
comme un chien de berger qui aurait trente hommes 
sous sa garde. Il avait l’œil à tout, et sans trancher 
du pédagogue, sanè se Maire voir , sans froisser 
aucun amour-propre , f il redressait un canon de 
fusil, ‘"en* abaissait un autre', avertissait d’un mot 
familier le vieux garde Hieronymus qui portait sa 
carabine en ligne horizontale. Pas d’accidents pos- 


sibles avec lui : lorsque nous fermions une enceinte, 
il nous postait lui-même à des distances exactement 
calculées, chacun derrière un arbre, et je n’ou- 
blierai de ma vie le petit geste très-poli, mais sans 
réplique, qui voulait dire : « Restez-là et n’en bougez 
sur votre v ie, quoi qu’il arrive, tant que le son de 
mon cornet ne vous aura pas rappelé. » La chasse 
terminée, il ne commandait rien à personne, mais 
il disait de sa belle voix profonde : «Je crois, mes- 
sieurs, que nous pouvons décharger nos armes.» 
Il prêchait d’exemple, et chacun retirait ses cartou- 
ches, comme lui. Cette manœuvre lui était si natu- 
relle, qu’à la rencontre du moindre obstacle, il l'exé- 
cutait tout en marchant et comme par instinct. Un 
jour d’ouverture, dans la plaine de Bisehxviller, je 
l’ai vu sauter vingt fossés en moins d’une heure, 
sans oublier une seule fois d’empocher ses cartou- 
ches; ce qui ne l’empêcha nullement de tuer six 
perdreaux et deux lièvres dans les houblons, les 
trèfles et les tabacs qui poussaient entre les fossés. 

J’admirais fort cette présence d’esprit au milieu 
du plus entraînant de tous les exercices et cette 
constante préoccupation de la vie d’autrui. Tous 
mes efforts tendaient à copier un si parfait modèle, 
mais il ne suffit pas de bien vouloir pour bien faire; 
aussi m’oubliais-je souvent, Un jour que nous étions 
assis sur l’herbe, en tête-à-tête, devant un déjeuner 
rustique que le grand air et la saine fatigue assai- 
sonnaient royalement : « Maître Franck, lui dis-je, 
je sais que je n’égalerai jamais votre adresse ; mais 
je voudrais au moins devenir aussi prudent que 
vous. Ce n’est pas cho^e facile, puisqu’à mon âge et 
après une certaine expérience de la chasse, j’ai des 
distractions dangereuses pour le voisin et pour moi- 
même. Combien vous a-t-il fallu d’années pour 
acquérir une vertu que j’envie? » 

Il tressaillit et ses yeux se voilèrent, mais, domi- 
nant aussitôt cette émotion, il répondit : « Cher ami, 
mon éducation s’est faite en un mois, mais jamais 
homme me fut mis à si rude école. Vous préserve le 
ciel d’acheter la prudence afu même prix ! » 

Tout en parlant, il assujettissait entre les plis de 
sa cravate cette épingle d’argent qu’il portait tou- 
jours à la chasse. 

Je craignis d’avoir été indiscret et j’allais m’ex- 
cuser, lorsqu’il reprit d’un ton résolu : 

« Au fait, il ne faut pas que ce souvenir meure 
avec moi. Peut-être la leçon que j’ai reçue et 
que je ne puis transmettre à mes enfants, n’en 
ayant point, servira-t-elle aux enfants des autres. 
Tout le monde ignore à Saverne que ce fameux 
chasseur, connu par sa monomanie de précaution 
ridicule, a failli être parricide à quinze ans. Oui, mon 
premier coup de fusil pensa coûter la vie à mon 
père. , 

» Je venais d’achever ma troisième au collège de 
Strasbourg, et le bon papa Franck, Dieu ait son 
âme ! m’avait promis un fusil à un coup si j’enlevais 
le prix d’histoire. J’eus donc le prix et le fusil. Vous 
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jugez de ma joie. Le démon de la chasse me tra- 
cassait depuis longtemps, comme tous les petits 
Alsaciens de mon âge; j’avais déjà passé bien des 
heures de vacances à porter le carnier dans la plai- 
ne, à suivre les rabatteurs sous bois, ou à faire tour- 
ner le miroir aux alouettes. La possession d’un fusil 
me grandissait à mes propres yeux et aux yeux de 
mes camarades : j’étais un homme! 

» Malheureusement à mon gré, la loi ne me per- 
mettait pas d’obtenir un permis de chasse. Je ne 
pouvais chasser qu’en lieu clos, par exemple dans 
notre jardin des bords de la Zorn ; mais on n’y avait 
jamais vu d’autre gibier que des pinsons et des 
fauvettes ; or mes parents considéraient la destruc- 
tion de ces innocents comme un crime. D’ailleurs, 
il fallait protéger contre ma maladresse un jeune 
frère et deux sœurs que j’avais. Le fusil neuf ris- 
quait donc de demeurer au clou, si mon père 
n’avait eu pitié de mes peines. « Tôt ou tard, me 
dit-il, il faudra que tu apprennes à manier une 
arme, et je ne vois pas grand mal à commencer dès 
aujourd’hui. Je t’emmène à Haegen, où j’ai un acte 
à faire signer, et au retour, nous irons tirer un 
lapin dans la garenne du Haut-Barr : M. de Saint- 
Kare m’a confié la clef. Prends les deux bassets au 
chenil, »'* 

» Je ne me le fis pas dire deux fois. Ah! le joyeux 
départ! Et que la route me parut longue! De quel 
cœur je donnai au diable ce paysan de Haegen qui 
se fit traduire mot par mot Pacte notarié, avant d’y 
mettre sa signature! Il me semblait toujours que la 
nuit allait nous surprendre et que la chasse serait 
remise au lendemain. Les bassets, qui hurlaient au 
fond de la voiture, étaient moins impatients que moi. 

» L’affaire se termina pourtant, etvers cinq heures 
nous arrivions à la porte de la garenne. J’attachais 
le cheval à un arbre, mon père chargeait nos fusils, 
lentement, avec le soin qu’il mettait aux moindres 
choses, et les chiens étaient découplés. 

» Mon père me posta au coin d’une jeune taille avec 
toutes les recommandations en usage : surveiller 
les deux chemins, jeter le coup de fusil sur le lapin 
aussitôt vu, ne pas tirer si les chiens suivaient de 
près, et surtout rester ferme en place, quoi qu’il 
pût arriver, tant qu’il ne me rappellerait point. Là- 
dessus, il partit, fort tranquille et comptant sur mon 
obéissance, pour se placer lui-méme à l’angle 
opposé, hors de ma portée. J’étais là depuis trois 
minutes quand * les chiens chassèrent à vue, et 
presque au meme instant un lapin qui me parut 
énorme débucha sur ma gauche, à dix pas, fran- 
chissant le sentier d’un bond. Il était déjà loin, 
les chiens l’avaient suivi, et moi, je n’avais pas en- 
core pensé à mettre en joue. J’eus conscience de 
ma sottise et je me promis de dire que je n’avais 
rien vu : tant le mensonge est une inspiration natu- 
relle au chasseur le plus neuf! Mais la voix des 
bassets me réveilla en sursaut, et cette musique 
poignante, qui fait battre les cœurs les plus blasés, 


me jeta dans une sorte d’ivresse. Le lapin revint sur 
ses pas, loin de moi, et il se mit à suivre le chemin 
en courant tout droit devant lui. Je m’élançai à 
sa poursuite, il m’entendit et rentra dans la pre- 
mière enceinte ; je l’v suivis à travers les ronces, 
les genêts, les bruyères, sans le perdre de vue et ne 
voyant que lui. Il s’arrête, j’épaule, je tire et il fait 
la culbute. Avant le coup, il était gris ; après le coup, 
il était blanc, le ventre en l’air. Mais au même 
instant j’aperçois mon père, appuyé contre un arbre 
à six pas derrière l’animal. J’avais tué ce maudit 
lapin dans les jambes de mon père ! 

>> A dire vrai, la joie me fit d’abord oublier la 
faute. Je sautai sur ma victime comme un jeune sau- 
vage, et l’élevant au-dessus de ma tête, je m’écriai : 
w Papa ! x oicî mon premier coup de fusil. 

— Ce n’est pas tout de bien viser, répondit-il avec 
un sourire triste; il faut encore obéir. Si tu étais 
resté à ton poste, tu n’aurais pas risqué de m’en- 
voyer du plomb. 

— Vous n’en avez pas reçu, j’espère? 

— Non, non; mais sois prudent une autre fois. » 
Son visage me parut plus pâle que d’habitude; je 
me baissai et je vis de petilesjléchirures à son pan- 
talon. «Dieu me pardonne, papa! Vous aurais-je 
touché? Voici comme des trous... 

— Ils y étaient. Regarde-toi : les ronces t’en ont 
fait bien d’autres. » ' 

» C’était la vérité, pour moi du moins, et mes in- 
quiétudes se dissipèrent en un clin d’œil. Nos bas- 
sets, Waldmann et Waldinc, après avoir houspillé 
le cadavre de mon lapin, étaient partis sur une autre 
piste, et j’attendais impatiemment que mon père 
voulût bien recharger mon fusil. «Allons-nous-en, 
me dit-il; c’est assez pour un premier jour. Nous 
recommencerons la partie un de ces quatre matins, 
s’il plaît à Dieu. » 

» Il rappela les chiens, regagna notre voiture sans 
boiter visiblement et me ramena au logis. Je remar- 
quai qu’il ne descendait pas sans effort et qu’il traî- 
nait un peu la jambe. «Vous souffrez?» lui dis-je. 
Il m’invita brusquement à rentrer les fusils et je le 
^is monter d’un pas lourd à sa chambre. 

» Mon frère et mes deux sœurs accoururent du fond 
du jardin; ce fut à qui me féliciterait de ma chasse. 
Mais j’étais trop soucieux pour triompher cordiale- 
ment, et tout en jouant avec eux dans le vestibule, 
j’ouvrais l’œil et je tendais l’oreille. Je vis sortir 
notre vieille servante Grédel, et au bout de quelques 
minutes le docteur Maugin, notre ami , entra tout 
affairé et grimpa au premier étage sgns remarquer 
que nous étions là. Il demeura jusqu’au moment de 
notre souper et je suppose qu’il repartit pendant que 
nous étions à table. Notre mère s’assit avec nous, 
calme et douce comme toujours , mais soucieuse. 

« Papa n’a pas faim, nous dit-elle; il est un peu fa- 
tigué et il souffre d’un rhumatisme, mais ce n’est 
rien ; dans trois ou quatre jours il n’y paraîtra plus. 
Vous viendrez l’embrasser tout à l’heure. » 



*220 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE 


» J’avais le cœur Lien gros ; je ne mangeais que du 
bout des dénis, et je regardais cette pauvre mère à 
la dérobée, craignant de lire ma condamnation dans 
scs yeux. Aucun blâme ne parut sur son visage, mais 
elle non plus n’avait pas faim, et elle semblait at- 
tendre avec impatience que le petit Antoine (c’est 
mon frère le président) eût achevé ses prunes et ses 
noix. Aussitôt les serviettes pliées, elle nous précéda 
pour voir si tout était en ordre dans la chambre, et 
nous cria du haut de l’escalier : « Montez dire bon- 
soir à papa. » 

» J’arrivai le premier de tous, grâce à mes longues 
jambes. Il était étendu sur le dos, avec trois oreil- 
lers sous la tète, mais il n’avait pas l’air de trop 
souffrir. Je l’embrassai en retenant mes larmes et 
je lui dis à l’oreille : «Cher père, jurez-moi que je 
ne suis pas un malheureux! 

— Albert, répondit-il, tu es un bon garçon et je 
t’aime de tout mon cœur : voilà ce que j’ai à te dire. » 

» Les petits, accourus sur mes pas, se mettaient 
en devoir d’escalader son lit, comme ils l’avaient fait 
tant de fois le matin, dans leurs longues chemises. 
« Prenez garde! leur cria-t-il, j’ai un peu de rhuma- 
tisme aujourd’hui. » 

» Moi seul je ne pouvais pas croire à cet accès subit 
et violent d’un mal qu’il n’avait jamais eu. Je pro- 
menais les yeux autour de moi, cherchant quelques 
indices de la terrible vérité. A la lueur de la bougie 
qui éclairait bien mal la vaste chambre, je reconnus 
le pantalon qu’il portait à la chasse. On l’avait ac- 
croche à l’espagnolette d’une fenêtre, et il me sem- 
bla que l’étoffe était fendue dans toute sa longueur. 
Mais ce ne fut qu’un soupçon, car aussitôt ma mère, 
qui sans doute avait suivi mon regard, alla tranquil- 
lement fermer les grands rideaux. 

» Je vous laisse à penser si cette nuit me parut 
longue. Impossible de fermer les yeux sans voir la 
pauvre jambe de mon père, criblée de plomb et tel- 
lement cnflce que le docteur coupait le vêtement de 
coutil pour la mettre à nu. Mais je n’étais pas au 
bout de mes peines : les jours suivants furent de plus 
en plus mauvais. Notre cher malade ne pouvait plus 
dissimuler ses souffrances; ma mère cachait mal 
son inquiétude ; les enfants eux-mêmes pleuraient à 
tout propos, par instinct, sans savoir pourquoi. Le 
digne et bon ami de la famille, M. Mau gin, venait 
pour ainsi dire à toute heure du jour. Je ne pouvais 
plus faire un pas dans la rue sans répondre à mille 
questions qui me mettaient au supplice. Aussi, le 
plus souvent, restais-je enfermé, sous prétexte d’a- 
chever mes devoirs de vacances. On m’avait installé 
une petite table dans un coin du cabinet de mon père, 
entre l’étude et le salon. J’y demeurais beaucoup, 
mais j’y travaillais peu. Le plus clair de mon temps 
se passait à feuilleter machinalement Dalloz ou le 
Bulletin des lois , quand les larmes ne m’aveuglaient 
pas tout à fait. 

» Gela durait depuis quinze grands jours, lorsqu’un 
matin, entre onze heures et midi, je vis par la fe- 


nêtre' notre excellent docteur suivi de trois mes- 
sieurs d’un certain âge, décorés. Ils montèrent tout 
droitàla chambre de mon père, et, après une visite 
d’un quart d’heure, iis descendirent au salon pour se 
consulter ensemble. Je ne me fis aucun scrupule 
d’écouter à la porte, car il y allait non-seulement du 
repos de ma conscience, mais encore de nos inté- 
rêts les plus chers. Le peu que je saisis, à bâtons 
rompus, me fit dresser les cheveux sur la tête. Il y 
avait un plomb, un plomb démon fusil, dans Parti; 
culation du genou; on parla de phlegmon, de phlé- 
bite, et ces mots que j’entendais pour la première 
fois se gravèrent dans ma mémoire comme sur une 
planche d’acier. 

» Les savants praticiens s’accordaient sur la gra- 
vité du cas et sur l’urgence d’une opération, mais 
aucun n’en voulait courir le risque. La responsabi- 
lité était trop grande et le succès trop incertain. On 
craignait que le malade, épuisé par quinze jours de 
souffrances, ne succombât entre les mains de l’opé- 
rateur. Une grosse voix répéta à quatre ou cinq re- 
prises : « J’aimerais mieux extraire dix balles de mu- 
nition ! » M. Maugin seul insistait, disant qu’il pouvait 
garantir la vigueur physique et morale de son ma- 
lade. 11 s’anima si bien qu’il finit par leur dire : «J’irai 
chercher M. Sédillol, qui sera plus hardi que vous. » 
Là-dessus je n’entendis plus qu’un tumulte de voix 
confuses, de portes ouvertes et fermées, et la mai- 
son rentra dans sa lugubre tranquillité. 

» Notre docteur ne revint pas de la journée, et j’en 
conclus qu’il allait chercher le grand chirurgien de 
Strasbourg. La chose était d’autant plus vraisem- 
blable que le lendemain matin, à six heures, notre 
mère nous fit habiller, nous conduisit dans la cham- 
bre du père qui nous embrassa tous avec une solen- 
nité inaccoutumée, puis elle nous embarqua sur le 
vieux char à bancs en me recommandant les petits. 

« Mon enfant, me dit-elle, ton oncle de Hochfeld vous 
attend pour la fête , qui doit commencer dans trois 
jours. L’exercice et le changement d’air vous feront 
grand bien, à toi surtout qui mènes la vie d’un pri- 
sonnier. Ne t’inquiète pas de la santé de ton père : 
à partir d’aujourd’hui, il ira de mieux en mieux. » 

» La chère femme me trompait par pitié, comme 
mon père m’avait trompé lui -même. L’opération 
était décidée, elle était imminente puisqu’on nous 
éloignait ainsi. L’étonnement de mon oncle à mon 
arrivée me prouva qu’on n’avait pas même pris le 
temps de l’avertir. Plus de doute, pensai-je, c’est 
pour aujourd’hui. Ma place est à la maison ; j’y vais. 
Je partis donc à pied, sans prendre congé de per- 
sonne, et en moins de trois heures j’arpentai les 
quatre lieues qui séparent Hochfeld de Saverne. 

«Je vous fais grâce des tristes réflexions qui me 
poursuivaient sur la route. Au repentir de ma faute 
se joignait déjà le souci de l’avenir; ma raison avait 
vieilli de dix ans dans une quinzaine. Je savais que 
nous n’étions pas riches. L’étude était" payée, mais 
on dc\ ait encore sur la maison. Or, l’étude valait 
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surtout par la bonne réputation de mon père. Que 
deviendraient ma mère et les enfants, s’il fallait tout 
vendre à vil prix? J’étais un bon élève, mais à quoi 
peut servir un collégien de troisième? De quel travail 
utile est-il capable? J’enviais mes voisins, mes ca- 
marades pauvres qui avaient appris des métiers et 
qui depuis un an commençaient à gagner leur pain. 

» Au lieu de rentrer chez nous parla rue, je suivis 
les ruelles, je traversai la rivière qui était basse et 
j’arrivai ainsi sous nos fenêtres, du côté du jardin. 
J’étais encore à dix pas de la maison lorsqu’un cri 
de douleur que la parole ne peut traduire me cloua 
raide sur mes pieds. En ce temps-là, les chirurgiens 
ne se servaient ni de l’éther ni du chloroforme pour 
assoupir leurs patients; ils taillaient dans la chair 
éveillée et la nature hurlait sous le scalpel. Je ne 
sais pas combien de temps dura le supplice de mon 
père et celui que j’endurais par contre-coup : lorsque 
je repris possession de moi-meme, j’étais couché à 
plat ventre au milieu d’une corbeille de géraniums, 
avec de la terre plein la bouche et des fleurs arra- 
chées dans mes deux mains. On n’entendait plus 
aucun bruit. 

» Je me lève, je me secoue, j’entre dans la maison 
plus mort que vif et le cœur eu suspens. Au pied de 
l’escalier, je rencontre ma pauvre mère : 

« Eh bien , maman? 

— Rassure-toi. Ce qui était à faire est fait, et le 
docteur répond du reste. » 

» Elle songea ensuite à s’étonner de me voir là, à 
me gronder de ma désobéissance et à plaindre ines 
habits neufs que la poussière de la roule, l’eau delà 
Zorn et la terre du jardin avaient joliment arrangés. 

» Notre cher malade dormait ; on lui cacha mon re- 
tour jusqu’à la fin de la semaine de peur de le mé- 
contenter, car c’était sur son ordre qu’on nous avait 
éloignés. Cependant il fallut lui apprendre la vérité; 
ma mère n’avait point de secrets pour lui. 11 voulut 
me voir, me rassurer lui-mème et me montrer qu’il 
avait déjà bon visage. Ce fut un heureux moment 
pour nous tous; il pleura presque autant que ma 
mère et moi. 

« Cher papa, lui dis-je en essuyant ses larmes, 
je sais tout. Pourquoi m’avez-vous trompé, vous la 
vérité même? 

— Jenem’enrepenspas, répondit-il. Quelquefois, 
rarement, le mensonge est un devoir. Si un malheur 
était arrivé, fallait-il donc attrister toute ta vie ? 

— N’importe! je sens bien que je ne me conso- 
lerai jamais. 

— Je te consolerai, moi. D’abord, nous ne nous 
quitterons plus jusqu’à la rentrée. Tu seras mon 
garde du corps. Pauvre enfant? Tu as assez souffert 
de mon mal pour jouir un peu de ma convalescence. » 

» De ce jour commença entre nous une intimité 
presque fraternelle qui nie le rendit plus cher et 
me rendit plus sage. Ce terrible accident m’avait 
enseigné la prudence ; le courage et la bonté de 
mon père achevèrent mon éducation par, l’exemple. 
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» Un soir que je me lamentais à son chevet selon 
mon habitude, car il fut guéri bien avant que je üe 
fusse consolé, il me dit: « Nous avons été aussi étourdis 
l’un que l’autre. Ta faute est de ton âge, mais moi 
j’aurais dû la prévoir et me tenir en garde. Mon rôle 
de professeur et de père n’était pas d’attendre un 
lapin, à 200 mètres de toi, mais de te suivre et de le 
diriger, sans chasser pour mon propre compte. Et 
c’est ainsi que je ferai l’an prochain. 

— Nou! m’écriai-je avec force. Jene chasserai plus 
jamais. 

— Tu chasseras, mon ami. Je le veux, parce que 
la chasse est un exercice admirablement inventé 
pour dégourdir les jambes des notaires. D’ailleurs 
un temps viendra peut-être où tout Français qui aura 
l’habitude des armes vaudra quatre hommes pour la 
défense du pays. » 

» Ma mère ne sc faisait pas aisément à l’idée d’avoir 
deux chasseurs dans la maison. Pauvre femme, qui 
après seize ans de mariage tremblait encore chaque 
fois que papa prenait son sac et son fusil. « Enfin ! 
disait-elle, il faut souffrir ce qu’on ne peut empêcher. 
Mais si Albert doit retourner à la chasse, je lui donne- 
rai un talisman qui le préservera de l’imprudence ! » 

» Ge talisman, je l’ai encore, et le voici. C’est l’épin- 
gle que vous avez peut être remarquée à ma cravate. 
Voyez-vous celte colombe d’argent qui porte au bout 
d’une chaînette un grain de plomb n° 7 ? La pauvre 
chère maman Franck l’a fait ciseler à mon intention 
par Heller, le plus habile artiste de Strasbourg. 
Cette, molécule de métal, réduite à presque rien par 
le frottement, est celle qui a failli tuer mon père. 
Comment un homme pourrait-il s’oublier lorsqu’il a 
tous les jours de chasse un tel souvenir sous les 
yeux? » 

Ici finit la narration de M. Franck, mais son his- 
toire mérite encore un supplément de quelques 
lignes. En 1870, à l’àge de cinquante-sept ans, ce 
notaire prit un fusil pour chasser la grosse hèle dans 
nos montagnes. Quelques lurons du pays le suivirent 
et il devint, comme qui dirait, capitaine de francs- 
tireurs. Au commencement de novembre, tous ses 
compagnons étant morts, ou blessés, ou malades, il 
arriva toujours vert à Belfort et s’engagea au 84 <> de 
ligne. On forma une compagnie d’éclaireurs, il en 
fut, et il prouva dans mainte occasion, selon la pa- 
role de son père, qu’un bon chasseur peut valoir 
quatre hommes pour la défense du pays. 

Edmond Anoi r. 


LES CAVERNES A OSSEMENTS 

Il existe dans un grand nombre.de pays monta- 
gneux des anfractuosités naturelles creusées depuis 
les derniers temps géologiques, dans le gisement 
pierreux, et qui forment à différents niveaux, des 
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grottes cl des cavernes, nu Les h cmnmes primitifs 
ou L jadis Irtiuvédes abris* alors qu'ils tic savaient pas 
encore se construire A> ■* habitations, Les i s s ï i ■ r>‘ s iïi' 
lit liurdogfte coulent dans des vulléés profondes* bor- 
rli'-es de collines üli lus ai ver ne s abondent. L'Arîé^u 
1*3=1 encore lié! [j. r i % s trcHHCurieuv sous ce rapport; lus 
groltes &'uüvroïil de toutes parN dans les ftuîiis des 
monla^ur* uscarpéus qui s’j rencontrcnU Bien avant 
lus Culte*' et le* peuplades historiques lus plus èloi- 



tations pritmhv’s homme* vivant à l'état de b Aies 
fauves, et soeuehuiiL dan* ces Imi* de roi tiers* pou r 
m ■ ineltriî .1 ï’abn d'ours gigunlcsqties* du libres et 
du lions énormes* dont iN ulaiont les contemporains. 


Les débris animaux ou humains sont réunis là pèle- 
mêle» «t eu telle profusion, qu'en quelques heures 
du lumps nous avons recueilli quelques hnthcs en 
pierre pulle, un polissoir en granit* des ossements 
nombreux d'amîiiüiiv di)(E)ti*tiqiJcs et des débris du 
mâchoires d'ours fissile ïrsns s}tt>{**Hs}. Cet animal 
éUil Irés-abondant dans ces contrées aux époques 
géologiques* ou en retrouv e des ossements et souvent 
îles tètes entières dans ta plupart dus cavernes i|u 
l'Arîêgj*. Dans une sente caverne, le dn rieur tiarri* 
gou a retiré plus de quîiiïe crûmes d'ours fossiles ad- 
mii'Hbleuienl conservés. 

L'homme |i rim i Ml lia pas seulement laissé les 
traces de son existence dams les raternes, un trouve 



trftfH'S’ itW» r.i frite* déluiTûs d’utiu «uni ne 11 usscjihjiUiu fP* *22, «ni- l,i 


Les débi'is de ces ancien» animaux pulluleut dans ce 
pays vraiment extraordinaire, 

La plupart 'Je 1 e< cavernes renferment sa us le 
plaiiuhcr eoiislitué par la ecmehe ‘dalngmitiquu, des 
dépôts d'argile dite sir g rie à ossetucnls J le Ile-ci rende 
gûiiér.kleiüeiit, en elTet, des esse tu eut s d'animaux 
russules doul les . 'spèces* comme omis varions lI<- le 
dire, sont eiitièii ineul disparues; on y I rotive encore 
d'uboiiilûtil s vestiges de rindustrie primitive de J ' hn- 
manUé ; barbes grossières eu silex, poteries dar- 
giksboisde remies travaillés et quelquefois dessinés 
mi sculptés avec: url, sont mélangés depuis des aîè- 
utus* avec les débris de-' rmiiuauv dont 1 homme 
nnléhistorique était le equl empota 111 , et contre les- 
quels il avait â su défendre* 

Vous avons visité* en compagnie d'1111 géologue 
bien connu par ses veumrqimblus travaux, le docteur 
ij&mgou, quelques-unes des cavernes de l' A dé gu. 
ttl des fouilles ont mû mu été faites smis nos venu 


ites débris de son industrie dans h Jaçtj^lrcs 
qu'il élevait au-dessus des lacs, dau> le> Kj^khm- 
mfpdftintfs, ou rimas de résidus de sa nourriture, du 
Danemark, ut dans nu grand numéro du gisements 
génlugiqi!cs, sur la surfure tout entière des conti- 
nents, Les outils et les armes eu silex . Kuu'lien, 
pointes de Huches, marteaux, aUestml par leu 
nombre que les hommes du temps de l'Age de 
pierre ont diï jouer un râle important n la surface 
des uonliuctils, Mais nous ne parlerons aujourd'hui 
que de cavernes* 

La seule caverne de Lburme, célèbre dans les an- 
unies delà science anlékistoriqne, a fourni à la géo- 
logie di^ dent*, moplateui des us- du bras* des 

os humains* mélangés avec des osseinents d’ours, de 
lions* d'hyènes des cavernes eiilVuiis. sous une cuucJiu 
de pierre tellement résistante qu elle se brise dilïl- 
dlemenl sons le etior du mûrirai], Sept crâne-' 
â'f iîKH «pfftauf, cîiiquanle demi-im'n lmin-s * Irais 
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cents dents, une infinité d’os brisés, un couteau de 
silex, un os creux d’ours des cavernes transformé 
en un instrument tranchant, trois mâchoires de la 
même espèce, percées d’un trou, un andouiller de 
cerf aminci au sommet et taillé à la base, une 
vingtaine de demi-mâchoires d’ours transformées 
en crochets capables de servir d’arme offensive ou 
de houe, ont été retirés de la couche pierreuse. 

Nous citons ce fait remarquable pour montrer 
combien sont fécondes les recherches exécutées avec 
soin dans les cavernes à ossements. Si vous avez 
quelque goût pour les investigations paléontologi- 
ques, ne manquez pas d’explorer les cavernes au- 
près desquelles vous pourrez passer dans vos voyages 
au milieu de pays montagneux. Le nombre de celles 
qui ont été fouillées est évidemment considérable; 
mais il est à présumer que celles où la pioche n’a 
pas encore passé, sont plus nombreuses encore'' et 
abondent en richesses que la science peut mettre à 
profit. 

Sur les bords de la rivière deWve, dans le comté 
de Worccster en Angleterre, on vient tout récem- 
ment de découvrir vingt nouvelles cavernes à osse- 
ments, dont trois seulement ont été explorées. Dans 
l’une d’elles., on a rencontré des monnaies pré- 
rieuses de la période romano-britannique, et deux 
crânes humains très-bien conservés. En creusant un 
peu plus profondément, on a mis à nu une pierre si 
dure, qu'il n fallu l’emploi de la poudre de mine 
pour la faire sauter. Sous cette enveloppe résis- 
tante', on a trouvé des ossements trcs-aboiulants, 
appartenant pour la plupart à l’ours des cavernes. 
Au-dessous do ces débris, une nouvelle couche de 
pierre s’est présentée, on l’a brisée, et on a vu 
qu’elle cachait des restes admirablement conservés 
d’éléphants fossiles, de lions et d’hyènes des ca- 
vernes. 

Les cavernes à ossements constituent de vérita- 
bles musées naturels. Quand on les explore et qu’on 
en creuse le plancher de pierre, il n’v a qu’à so 
baisser pour ramasser dés merveilles d’àges dispa- 
rus, des ossements d’espèces éteintes, et les pré- 
cieux vestiges de l’art naïf et grossier de nos pre- 
miers ancêlres sur la terre. 

fi \ STO X Tis s A NDir R . 



i 

i 

i 

Les vacances ! quel mot charmant! 

Point n’est besoin, n’est-ce pas, d’en chercher la 
signification dans le dictionnaire? Le plus petit 
d’entre nous, si je l’interroge, me répondra sans 
hésiter et comme s’il connaissait l’étymologie latine : 

« En vacances, plus de leçons ni de devoirs ! Sus- 


pension de tous les travaux qui remplissent l’année 
scolaire! La cloche du lycée est réduite au silence ; 
les cahiers elles livres se ferment d’eux-mêmes, et 
l’encrier, honteusement à sec, gît à côté de la plume 
au repos. » 

En revanche, tout nous sollicite au dehors, la 
mer, les eaux et les montagnes. Allez-vous être 
pris aussi de cette soif de voyage qui précipite vers 
le nord les habitants du midi, et vers le midi les 

r' * 

populations du nord ? 

Non, sans aller si loin, la campagne nous offre 
mille plaisirs. Que nous importent les adieux de 
l’été, les brumes du soir, et les feuilles jaunies qui 
sc détachent une à, une des vieux tilleuls? Il res- 
tera bien assez de soleil pour éclairer nos joyeuses 
journées. 

S’il pleut, tant mieux ! n’est-il pas pittoresque de 
rentrer au logis crotté, mouillé, harassé comme un 
vrai chasseur. Le carnier est vide peut-être, mais il 
n’y a pas de votre faute. Vous ne possédez encore 
ni chien, ni fusil (ni port d’armes peut-être)! Tout 
cela est d’emprunt : et ce sont de mauvais serviteurs 
que les serviteurs d’un jour. 

Comme la plaine est animée! pif! paf ! pouf! 
souvent beaucoup de bruit pour rien, n’cst-ce pas? 
Combien y a-t-il de ces disciples de saint Hubert 
qui brûlent leur poudre aux moineaux et qui n’onl 
sur la conscience,- du plus loin qu’ils s’en souvien- 
nent, aucun méfait sanglant. Qu’ils dorment en 
paix! Leur sommeil ne doit pas être troublé par 
l’ombre éplorée de quelque mère perdrix ou de 
quelque innocent lapin. 

Mais là-bas, sur les coteaux rougis, quelle gaieté, 
quel entrain? Entendez-vous les chants des travail- 
leurs? C’esl un joyeux labeur que celui des ven- 
danges. Vite ! un coup de ciseau, et la lourde 
grappe tombe dans le panier. De là au pressoir, il 
n’y a qu’un pas. Oh Qe bon vin! Ce vin destiné 
clans le plan de la Providence à devenir le soutien 
de l’homme, s’il n’en fait pas, par l’ubus, un mau- 
vais usage ! 

Oui, mes amis, il ne faut abuser de rien, ni du 
vin, ni des plaisirs, ni du repos, ni de la liberté. 

La satiété n’est pas la jouissance. “ 1 

Si vous voulez que vos vacances restent agréables 
jusqu’au bout, si vous souhaitez éviter l’ennui, 
croyez-moi: retournez chaque jour vous entretenir 
quelques instants avec vos livres, ces vieux amis 
de collège qui vous ont suivi presque malgré yous. 
Ils vous paraissent bien austères sans doute, et cepen- 
dant leur conversation quotidienne, si vous savez en 
user, donnera à vos délassements un piquant et une 
saveur qui, sans travail, ne tarderaient pas à leur 
manquer. 

Mxiue Maréchal. 
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Le mariage de Cj&miUi" 

l n hrilhmt soleil tToelnlire dissipe Ira poliles 
vapeurs il h matin, Lr- cloches de U ueîllo église 
sonnent il toute volée, f > 1 1 voit qui' la vieux père 
.Morillon y va de tout son en- ne, ol que son fils, qui 
lui sert ii^ second, in" s'v épargne pas n lui plus, 
u Hardi, garçon, lundi ! «éérrie le brave homme 
d'un hui joyeux, ru st» suspendant à ta corda do la 
u rosse l’îndu’. Tu le van Le ras encore. dans Irenlc 
ms d a\<ur sonné ce maringedà, Montre au dm: tour 
que ton liras est bien rends. u Lu voix des t lût lies 
a bien v ï 1 1 ■ couvert ccllo du pèrr Mari lion; niais, 
s'ils ne peuvent plus siï |-ru J n r s le père rl le 111 . s 
s'euvnknt Am sourires el de joyeux signes de léte. 
Les voilà rouges H haletants, ITus ils sont muges 
el haletants, [dus ils sourient, « Ce üVsL pus mut 
i| ai m'arrêterai lr premirr, n semble din? le vieux 
papa, « Ni moi non plus, répond le sourire du 

garçon. Le bruit les exulte, ils *r dénié il minime 

des possèdes et bondissant rumine des Faunes, U h ! 
lu belle sonnerie ! c'est riinmmage du vieux son- 
neur el de son fils à la famille UarD I. 

En travers des vieilles ogives du clocher, les ar- 
doises des auvents tremblent comme des feuilles au 
souffle puiâsîinL de celle tempèlc, Les corneilles les 
plus apm rrîes ImDsenl par abandonner ta vieille 
loin qui est voisine du clocher* Elles s'enlèvent eu 
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tmiibillrumàiil au milieu d'un Ctrl pur; el fixaul 
d'en liant leurs yeux noirs cl perçants sur lu place 
de l’église et sur les rues, nu les hommes semblent 
lotit petit-, elles se demandent l'une à Tautre si. 
Ion! ce vrirarme u'.mnonee pas l'entrée de quelque 
souverain. 

Les ondes sonores envahissent les quatre coins 
Au ricl r et u mesure qu elles s'abattent sur les 
plumes, smr les prairies eL sur les cideaux, là-bas, 
là- bus, {dus loin que la rue oc peut s'étend rts elles 
évoquent dans d'humbles cœurs reconnaissants le 

souvenir et i 'image de juî, dans sa vie, 

a calmé huit île douleurs, « CVsl sa fille qui se 
marie ! >■ disent les î lot lies, 'Jue de vœux fervents t 
que de bénédic lions silencieuses il t nuilre lu solen- 
nité de ru jour* Le docteur les ignora toujours, mais 
IM en les recueilli! cl les compta, 

« Entendez-vous [m cloches, dît une paysanne à 
sa voisine. CVst aujourd'hui que le médecin marie 
sa tille. Us auront beau temps, et j'en suis contenir 
pour eux. 

— La t nmiaissez-Yous ? 

— Non, pas elle, mais UiL qu'est-ce qui ne ïe 
commit pas, le cher homme? C'est sa fille; c'est 
bien tissez pour que je lui oiuhaïte d’èlrc heureuse 
en ménage, n 

Dans la ville même, il té était pas de maison si 
bien dose et si bien verrouillée où la glorieuse 
sonnerie ne pénétrât victorieusement, et qu'elle no 
fit vibrer de la rave au grenier. 

Le son des cloches est comme la musique ; toute» 
les oreilles entendent la même mélodie, tuais chacun 
des auditeurs T interprète, selon son caractère d'n- 

1 4 
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Iwriî, cl rn-niLe selon la disposition présente de sou 
esprit. 

A Sainte-Maure, par exemple, le son îles cloches 
ni' lll pas milice que iL-s pensées de nu Litullemoul 
religieux, el de respect | ■• n . r le gnuu! nde qui alhiil 
s'accomplir, cl de pure sympathie pour les deux 
fîmes sur lesquelles l’Kulise allail appeler la Mné- 
dietion du Seigneur, lia uiitaudil Lu '-n, par-ei. par- là. 
des paroles comme i elles-ei, ci ILilons-natis, si nous 
voulons iH re bien placés piiur voir la toilette de la 
mariée | — Vous s a ver que le ministre de la marine 
es! im des témoins lu marie I - Je suis envieux de 
voir un amiral ru costume, ce doil être Eres-beau. 

I.’euli-e sera pleine ; eu parle de cinq conLs lettre- 
d'imitation, sans compter 1 rs curieux, — Quai est 
rmiilorme d'un cap liai ne de frégate? Au t'ai), nous 
varions bien, » 

Mais le senlimenl général . lu il un senliuicut plus 
élevé et plus digue, Ota eu n se faisait comme un 
devoir île rendre, par sa présence, un mue! témoi- 
gnage de sympathie, d'estime el de respect ri uu 
homme qui était l'orgueil de ta ville tout entière, à 
une famille dont les tradi Lions el les vérins dômes- 
Irques éhiîenl passées eu proverbe, 

« (L'est I ii première lois, dit eu riant M Chauvin, 

a *un nrnri, que tu ne murmure- pas en meüuzil ta 
cravate blanche et ton liahit unir ! 

— | !'e-i| fn seeriTidi fois, ma chère, répondit um- 



lïuauneiit AL Chauvin, car je me sui- marie i-n cra- 
vate blanche et en habit noir ! 1 

u Je suis (Affreuse avec celle fluxion, ■■ dit Al"" lïou- 
langerq en se regaré! nul. dans lu glace. 

Al. Hm danger, par pure poli I. e ■oie , protesta fai I dé- 

ment. 

« Je dis que je suis affreuse, reprit SV"' lJuûhmger 


avec niiloHlé; mais quand j'aurais deux I luxions au 
lieu d une, j’irais tout île même plier pour le 
bonheur de cette en fan L là. 

— fil le marié? ma bonne amie. 

— Le marié ne me re garde pas 1 

— CVsl donc moi qui prierai pour lui, ce qui ne 
m'empêchera pas de prier pour Camille. Quelle mu- 
sicienne! quel doiglél que vont devenir nos pauvres 
quatuors ? » 

* Je tTai jamais tant regretté d T étre douée sur mou 

fauteuil, dit M WUmdcau. Je -uivrai l'uftice dans 

mon paroitss’ten ; cl vous, mes enfants, vous me ra- 
conterez tout en revenant .le la messe. 1» 


Le café Vincent fut fermé pour la première luis 
depuis Imite ans ; mais Al""' Vincent avait déclaré 
qu'elle voulait udr cola de -es propres * i|1 

dire sou polit mot au bon Ideu en laveur des deux 
enfants. Au fend» elle se croyait un peu de la fa- 
mille, pane qu'elli- élait liée avec Y adierou, qui 
tenait de si près nu marié. 

fautes les causeries imaidûiiles cessèrent au -cuit 
dr fii-gïtse. Les assemblées musibmiscs. animées 
par un stuiUmeiil commun, si ce seiiliuumt est d'une 
nature truldi 1 et élevée, soûl toujours si l en clauses H 
l'eemullii s. C'est au milieu il u plus profond silence 
que résonnèrent les premières imLes <1 i h l'orgue. Lr 
vieil ormmiste, leul isolé qu’il était diuis -a I r i - 
b 1111$, subit-il L in 11 ue tire de rassemblée? subit-il sim- 
plument l'influence de ses propres souvenirs ? car 
* iamille avait élé sa meilleure élève, -i douer, si nf 

l'rrlmmse, si délirate H si bonne* imisici u - 1 L>m)i 

qu'U en soif, 1 rs sous qu’il Lira de son orgue fu'rnl 
passer comme un frisson il ans r.uidiLoîro. Chose 
rare rl à peine ern table! le cortège défila presque 
inaperçu mi milieu du recueillement g 1 Fierai. IJiru 
•les gens qui i LuenL venus pont voir s'en retour^ 
fièrent (ont surpris d'avoir â peine regardé. 

Lll 

Kl h" s tuilriles? 

n Y rnail-il tieuiicoup île moud 0? demanda Al " 1 Rmi- 
ileau a ses deux eu l'an És. 

-- plein lu nef, répondit Laprgeur T av n aulauJ 
d'orgueil que s’il se fut n-i de -a propre noce ; plein 
les bas-ridés ; partout . partout! et 1111 silence \ ri'esl-oo 
pas, Misa'? La- de brouliaha, pus de bruit île pieds, 
pas de gens grimpés sur les dm Le- lorsqu'elle est 
entrée la chère mignonne. Le docteur était un peu 
ému h la sacristie, mais amleul , content! Ab! qull 
.'■In il content de udr tant de gens venir lui -mer la 
main. Madame élait pelle, nuits quel somme! Ihs- 



moî, ÊlisA, loi qui las connais depuis si loiiglemps, 
expliqur-nmt mi peu où Us veut Ions r hr relit r 
ce sourire- là. Ah! pur exemple, c'est M 11 * Chris- 
fine qui est devcuuo belle S Oh ! comme elle a 
diinngé. 

fit les toilettés? demanda AI IIL " Rondeau .. 

— Les toilettes ? répéta Lcpigcur un peu eonfiis; 
je i rais bien que je 11 y ai pas fait attention. 
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— Ü*a hommes sont bien fruit les mêmes! dît 
M !| Rondeau i * 1 1 jeliuit un regard tir reprnrha sur 
U portraiture «le feu M. Rondeau. Kl isri , mm Ml le, 
raconte- moi cela ? * 

ÉlisH fut ferrée d'avouer quelle n avait pas con- 
servé Me l’é détail mipurUmt nu souvenir bien lïdi'lc. 
Cet aveu, rap- 
proché Me ceüe 
petite eîrcon- 
stance q u o 
M"" Lepigeur 
avait les yen* 
rouges, ti ï pen- 
ser à M"" Ron- 
deau que sa fUle 
a v si il été sans 
Monte trop émue 
pour bleu voir : 
ce qui était vrai, 

Elle avait été si 
Irmiblee qu'à un 
moment , elle 
avait pris ['ami- 
ral pour le suis- 
se, et Le suisse 
pour l'ami rnl ; à 
un autre inu- 
)nent,e!les'éUil 
moue liée avec 
une énergie si 
voisine île la 
violence , que 
Si. Lepigeur en 
avait été sçu u- 

italisé. M" Tl o ii- 

d i'üii jugea Inu- 
tile de pousser 
plus loin ses 
questions. 

M. Lepigeur 
prit délicate- 
ni rnl du boni 
des doigts le 
chapeau «l le 
rliàle de sa fem- 
me H les em- 
porta respec- 
tueuse me ni à 
l'étage -Stipé- 
rieur. 

M 1 "" Rondeau 
prolitu de mou 
absence pour dire a s:i tille : a Combien il cm| ln u- 
l euï pour ces pauvres gens q ue Christine soit dui iüi ne 
pour cm comme une seromle Camille. Us sçnMivmt 
moins durement ce qu'ils ont perdu. Et quand par- 
tent les voyageurs? 

— Ce soir même, « répoudil M 1 '" LepigMmvpu ne 
put celte fois s'empêcher de sangloter. 


Le comoinnduul Renaud, qui .ivaîl l'ail trois ou 
quatre fois ]>< tour du mourir, u'avait jamais visité 
H La lie. Camille ne la eoneiaîssail pas non plus, puis- 
qu't'llo n'a vu il jamais voyagé plus loin que l'am* Le 

jeun, i rnumge devait de aller passer trms mois en 

Italie, avanade s'installer rue TruncheL « .le crains. 

dit M™* Rondeau 

|« m . , / 1 en faisan 1 Imir- 

■ I' 1 ! ’ff ■ • j lunettes entre 

mM\Ë i"' cette panviv pe- 

Lite ne se trouve 

ftjg? |r|{ ! || M ; bien seule à l'a- 

âÉ^S'i.,-,v , . : 3kal >i lii.-n enloiinV 


M™ Cor- 
meitlesa promis 
a .M ,n " Cartel 
d’éfi r une mère 
pour sa Elle. 
— Hum 3 grom- 
mela M™ Ron- 
deau, eMpéi’niiM 
qu'elle tiendra 
sa promusse. 
Là , là ! ne 
pleure donc pas 
ainsi. Camille 
u est pas perdue 

pour Taris 

n 'est qu'à si\ 
heures de Sain- 
te-Maure , elle 
viiuidraaouvenl . 
Tulle, folle, oh 1 
qui; Lues bien la 
tille di i ton père. 
Voilà Ion mari 
qui riment ; cal- 
me- toi, s'il te 
voyait pleurer, 
le pauvre hom- 
me en serait (oui 
bouleversé. » 




— 7^ - - 1 s x™ 1,1 la noci,t 

Marie avait quêté à la messe, ifP. 229, col. I.) E amiral re- 

partit presque 

aussi Lé t après la cérémonie; rVdnil déjà beaucoup 
qu'il eut pu dérober quelques heures auv a flaires*. 
Mais il partit sans se douter de l'impression pro- 
fonde qu'il avait faite et des souvenirs qu’il laissai I 
après lui. 

Sa présence, ses cheveu v htaucs, son uni forme 
brodé, avaient ajouté quelque chose de particulier au 
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prestige qui environnait déjà la famille Cartel. C’est 
comme témoin du commandant Renaud qu’il était 
venu; c’est en cette qualité qu’il s’ôtait placé à 
, droite dans l’église. Mais comme l’opinion publique 
séparait déjà Renaud de sa propre famille, et le con- 
fondait dans les rangs de nous autres , aux yeux 
des gens de Sainte-Maure ce n’était pas Camille qui 
était devenue une Renaud : c’était Renaud qui était 
devenu un Cartel; de sorte que l’amiral et sa femme 
n’étaient plus que de brillants satellites, qui com- 
mençaient à graviter autour de la constellation de 
nous autres. 

L’uniforme de l’amiral et celui du commandant 
avaient produit l’effet ordinaire des uniformes sur 
les jeunes cervelles françaises. Rien qu’à la des- 
cription que lui en fit sa sœur aînée, le second fils 
de M. Chauvin tomba en extase : il fut frappé d’une 
attaque foudroyante de vocation maritime. Le même 
phénomène se produisit sur plusieurs sujets d’Ages 
différents, et notamment sur Jacques. 

M. et M me Cartel sont trop occupés de leurs hôtes 
pour avoir le loisir de songer au vide que va laisser 
le départ de Camille. Le chagrin qui les guette sait 
trop bien où les reprendre; demain, après-demain, 
ils n’auront que trop d’occasions de songer à eux-, 
mêmes. 

Pierre, qui parle peu, sent d’autant plus vivement 
combien Camille va leur manquer. C’était sa confi- 
dente et son guide ; mais, d’un autre côté, il est tel- 
lement persuadé qu’elle ne peut manquer d’être 
heureuse! et il est si fier d’être devenu le frère de 
celui dont jadis il aurait consenti de grand cœur à 
. être le mousse et le domestique. 

Christine n’a pas une seule minute à elle; car il 
"faut qu’elle s’occupe dès maintenant de mille détails 
dont Camille s’occupait autrefois, sans compter que 
la tante Julia est très-nerveuse aujourd’hui. Comme 
c’est la tante qui a fait ce mariage (du moins elle en 
est intimement persuadée), elle est en proie aune 
grande agitation : tantôt c’est la fierté qui domine 
en elle, tantôt c’est l’abattement. Modestement dis- 
simulée derrière la famille, à la sacristie, elle a pris 
pour elle une bonne partie des compliments qu’on 
adressait aux deux familles et aux mariés. Plus le 
défilé se prolongeait, plus la tante se redressait. A 
la fin, elle se tenait si raide, qu’elle eut pu faire 
pendant sur une étagère avec l’homme en bois 
de gaïae,' le plus raide des matelots. De retour à la 
maison, quand elle a vu des larmes que l’on essuyait 
furtivement, il lui est venu des doutes, et elle a été 
assiégée de cette pensée horrible : si ce mariage 
dans l’avenir tournait aussi misérablement que le 
sien avait tourné, quel compte n’aurait-elle pas à 
rendre de la part qu’elle y avait prise! 

Elle tira mystérieusement Christine à part et lui 
dit : « J’ai à parler à M me Rondeau ! » 

C’était pourtant bien dur pour Christine de quitter 
les siens dans un pareil moment, et quand les minu- 
tes étaient comptées jusqu’à l’heure du départ de 


Camille. Elle hésita un instant. Un seul regard jeté 
sur la figure inquiète et attristée de M ,ne Ycrd coupa 
court à toutes ses hésitations. 

Aux veux de M‘" B Ycrd, M ,nc Rondeau- était en 
matière de mariage une autorité de premier ordre, 
elle qui avait su dompter feu M. Rondeau, et en faire 
cette créature soumise et respectueuse, dont l’image 
même, du haut de son cadre, avait l’air de trembler 
encore sous ses regards perçants. Quand elle eut 
pris, sur le point qui l’embarrassait, l’opinion de 
M ma Rondeau, elle se sentit tout à fait rassurée et 
revint au logis avec une figure radieuse. 



L I Y 

Les gens de la noce (çin'/e). 

ChrisLine put enfin prendre un instant Camille à 
part. * 

« J’ai été longtemps jalouse de loi, lui dit-elle on 
l’embrassant ; mais, grâce à Dieu, je ne le suis plus. 
Je ne veux pas que tu emportes de moi une mauvaise 
opinion. 

— Moi ! dit Camille au comble de la surprise, 
moi, une mauvaise opinion de loi! ma chérie; j’ai 
bien du chagrin de vous quitter tous, et je sais que 
mon départ laissera un vide parmi yous. Je compte 
sur toi pour me remplacer, surtout auprès de papa 
et de maman. Yoilà comme j’ai mauvaise opinion de 
toi. 

— J’ai été si mauvaise ! reprit Christine d’une voix 
tremblante. 

— Mauvaise! non ; personne ici ne l’a jamais cru. 
Si tu as eu des luttes à soutenir r contre toi-même, 

I u les as soutenues avec une vaillance qui faisait mon 
«admiration et celle de bipn d’autres. Tu a été mise à 
l’épreuve ; lu as été tentée ; mais tu es sortie de l’é- 
preuve, et tu, as triomphé de la tentation. Chérie, 
laisse- moi te dire toute la vérité, puisque l’occcasion 
se présente de le faire. Tu vaux mieux que moi ; si 
l’une de nous deux devait être jalouse de l’autre, 
ce n’est certes pas toi. Je suis si heureuse de penser 
que maman peut compter sur toi, s’appuyer sur 
toi. On vient, embrasse-moi, et souviens-loi de 
mes paroles. Tous les jours je penserai à la chère 
maison, mais à toi en particulier ; car il faut bien 
que je te le dise, puisque tu ne le vois pas, de- 
puis longtemps c’est Loi qui es l’Ame et la vie de 
la maison ! » 



Vil rit 1 avait passé Initie lu première parlio de la 
journée dans lu troisième ciel» I i abord, pour employer 
1 essroii de la couturière, elle niait une f i>i lp I Le 

délicieuse ^ fl+ j t air la première loin do sa vhî 
qu elle se voyait habillée on < [ demoiselle n. Mênir 
roi evemmienl uiiraordinniro lui inspira imi grand 
rc‘s jiecl pour elle-même H porta utt coup fatal à sou 
amour pour les dlmtle* et 1rs poupées à tète do 
porcelaine» lit Uùii-seulemenl elle nvnïl élé habillée 
-■il demoiselle, mais encore elle avait quêté ri lu messe, 
■■t en complaul le nombre de fois quelle avait vidé 
son au mû nie it trop pleine dans un grand sac que 
le suisse portail derrière elle, elle ti’éLnil pas éloi. 
gnor de croire qu elle avait récolté quoique chose 
comme un million ; peut-être un peu moins, niiiis 

pas beaucoup. 

Vers le milieu du jour, sou exaltation rôda la 
place à une sorle de langueur; elle commença ;i 
remarquer que 


der dans une salle enfumée, devattl des juges 
endormis, avec une vilaine robe noire sur le dos, 
Ü doîirï Yiu* rimifijimf à broderies d'urgent, les 
courses il cheval dans les grandes allées des forêts; 
il acheta donc le programme de Nancy cl lie parla 
pctuhilL pins do quinze jours que coupes, réserves, 
baliveau t, futaies cl bois en gr utile, 

VlalbiHireusomont , son imagination trop vivo 
sautait d uu bond par-dessus les travaux prépara- 
toires et les longues études qui sont rom me J e - 
avelines île chaque profession. Il se voyait dés t ribord 
arrivé au but de ses désirs et méprisait [a routine 
do .VL ljuod et les devoirs do In classe. Ibius fin- 
li rrègtjc de chacune de scs nouvelles vocations, il 
avait comme une tueur de raison, et travail lait deux 
ou trois devoirs par arqnil de conscience. (Test dans 
une di i ecs crises utIik'ihcs que l'avait surpris le 
concours académique. 

ii Cou i ment 


L’un faisait, des 
prépara lits de 
départ H que 
les souri nss dé- 
lenaiciiL [dus 
litre a «I plus 
contraints. A 



de eo 


moment , elle 
lit des absen- 


ces pério ri ïques 
pour mouler jï 
s,i chambre , 
i l*o îi elle ro des- 


cendait chaque 


lois avec rh-s 



iCaï-jo pas songé 
,i coin [dus loi', 1 
sç dit -il on pnr- 
eoiiralit le pro- 
gramme de l’L- 
cole de Brest, 
auquel d'ail- 
leurs il tic 
comprenait pas 
g r a ri d ' r. 1 1 o s o . 
Amiral ! voilà 
qui est beau, 
Capilnine de fré- 
gate nos! pas 
non plus a dé- 
daigner. » .Sur 


yeu\ o 1 1 g e > et AifcnX ilu Vaitieron aux ïohlUes. (P. 232, çqt, LJ 

güiillés. 


celle réflexion 
pleine de pro- 


Jarqucs, avec suo impétuosité ordinaire, se jeta 
sur lapislo de I idée qui Juiavail [toussé suhilemenL 
il ne put attendre jusqu'au lendemain pour acheter 
cIicé le libraire le programme de PB rôle de marine : 
il poussa même sa petite excursion jusque chose 
Gingembre pour lui dire que décidément il se ferait 
manu: après quoi il mutila à la salle d’études pour 
se repaître de la 1er turc du programme. 

I. aventure du pistolet Lava il dégoûté du métier do 
trappeur, Los inortissemenls de M. Qnod Lavaient 
fait milrer un pru en Lm-méinc, ri pendant deux 
sei nai nus au moins il songea à se faire médecin» 
Sur ces nu [refaites, nu procès important amena a 
Siiiiilc Muui'e un des avocats les plus célèbres du 
barreau do Paris. tVudant [dus du huit jours, 1c 
nom de ceL avocat fut dans toutes le> bmuhes, H 
Jacques découvrit un beau matin qu'il était né pour 
être ovueftl, cl fut Lûut surpris de n'avoir pas décou- 
vert relit plus lût» La vue d'un élève do l’école Cures- 
lièrr en uniforme lui lit reconnaître qu’il sciait 
trompé, el il rougit de sa sottise. Avocat î lui! ali 
bien uni ! pâlir sur des dossiers; s en unie i a plat- 


fondeur, il alla rejoindre le reste de ta famille. 

1 1 u temps qu'il ii’èlait que simple garde général 
en espérance, il rivait approuvé, connue tout le 
monde, I idée il il voyage en Jlatîe. Main te i m ni qu'il 
venait de se décernerïn litre de marin, une excursion 
en mer lui eût paru plus ramena Mo. Il est vrai que 
ilamille aurait pu n’y pas prendre b 1 même plaisir 
que ■ nous autres marins ", hune, faille d : mieux, 
il cou li u uu à voir d un udl favorable le voyage do ni 
tes pré punitifs se faisaient smi~ ses yeux, .Mais ee 
qu’il désapprouva complète nie ni . ce fut lidée 
qu 'avili l Iccmiiuutndanl défaire platcmeul ce voyage 
en i liL Miin de 1er. et de revêtir le paletot de simple 
touriste. " Pourquoi, pensa it-il dans sa sagesse, re- 
rlirrrhi’-l-on les uniformes, 1rs broderies et les non? 
sinon pour les umuliwl » Il aurait compris, lui, le 
uiyage tout aulifliuenl ; j[ l'aurait fuit en calèche île- 
couverte, rn jfmid imîforine, peur élunrier le> po- 
[mhitions de la péninsule, Chat, uu son gmit I » se 
dit-il, vérfhildemeiit désap|udiifé» 

La voilure était au La- du perron, les bagages 
i étaient ihtirgés ; les adieux étaient faits ; Je cocher 
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rassemblait ses guides et se préparait à rattraper le f 
temps perdu ; car, comme on le sait , le chemin de « 
fer il 'attend personne l lorsque le piéton du télégra- i 
phc apparut tout essoufflé. i 

Il remit une dépêche au commandant ; tout le ' 
monde était dans l’attente. Le commandant sourit en | 
lisant la dépêche, et Camille qui la lisait en même- 
temps que lui sourit aussi. 

Le commandant passa la dépêche au docteur, le 
cocher fouetta ses chevaux, et pendant que la 'toiture 
s’éloignait avec fracas, le docteur lut à la famille 
assemblée le document suivant. 

« Hambourg. — Mon bien cher ami. — Vœux sin- 
cères pour ton bonheur et celui de M n,c Renaud. — 
Compliments respectueux à la famille Cartel, qui se 
souviendra en souriant d’un importun nommé H. de 
Pavcznc. » 



LV 
. ' 

Los. adieux de Vadieum aux adultes. 

Les premières minutes qui suivent un départ sont 
peut-être les plus pénibles et les plus embarrassan- 
tes pour ceux qui restent. On se regarde sans trouver 
un mot à dire, justement parce qu’on aurait trop de 
choses à se dire. La dépêche du vicomte rompit cette 
glace des premières minutes. 

a Au fond, c’est un brave garçon ! dit le docteur 
en souriant. * 

— Qu’est-ce qu’il fait à Hambourg? demanda ce 
petit curieux de Jacques. 

— Il est consul de France, » répondit le docteur. 
Là-dessus, Jacques s’embarqua dans une série de 
questions* qui forcèrent son père à parler, et les au- 
tres a écouter. Chacun finit par dire son mot, et 
grâce au vicomte, qui fit les frais de la conversation, 
la première angoisse , la plus poignante, s’était 
dissipée. 

Jacques emporta dans sa mémoire des renseigne- 
ments fort précis sur les consulats, les services que 
rendent les consuls, et l’avenir brillant qui est ré- 
servé à ceux d’entre eux qui deviennent consuls 
généraux. Qui sait? c’était peut-être defns son esprit 
changeant la première semence d’une vocation nou 
vcllc. Pour le moment, il était marin dans l’àme, 
marin de la tête aux pieds i marin pour la vie, mille 
sabords 1 


Le soir môme, à huit heures précises, l’autre ma- 
rin, l’homme de bois, accrocha son chapeau au 
deuxième crochet, comme toujours. Il ne fut pas 
plus tôt assis qu’il passa la revue des habitués, sans 
remuer les yeux ; il eut l’air de vouloir dire quel- 
que chose, mais il ne dit rien. 

M. Vincent, comme toujours, lui apporta en trot- 
tinant son petit verre de rhum. Vacheron prit le 
petit verre et le plaça entre son œil et la lumière; 
après l’avoir considéré longtemps, il le flaira ; après 
l’avoir flairé, il en avala lentement une petite gorgée 
et dit d’une voix sépulcrale : « Ce rhum était bon ! 

— Mais, repartit vivement l’honnête cafetier, 
j’espère bien qu’il l’est encore. 

— Il ne le sera plus pour moi. 

— Vous partez ! » crièrent en chœur les adultes 
consternés. 

..Vacheron, en signe d’affirmation, baissa lente- 
ment la tète; et comme ce mouvement avait rap- 
proché scs lèvres de son verre, il huma longuement 
une seconde gorgée de rhum. 

Pendant c.e temps-là les questions sc croisaient. 
Pourquoi partait-il? pourquoi n’attendait-il pas le 
retour du commandant? A’ avait-il pas déclaré cent 
fois que la petite ville de Sainte-Maure lui plaisait? 
que le café Vincent, y compris les habitués, était 
comme une famille pour lui? que le rhum du papa 
Vincent n’avait pas son pareil? 

« Qui a parlé de famille? dit l’homme de bois 
sans s’émouvoir. 

— Moi, dit le secrétaire de la mairie. 

— *'Eh bien, mon garçon ! c’est vous qui avez dit 
'le mot. .J’ai une famille, là-bas, du côté de Concar- 
neau; la veuve de mon frère et des grands gaillards 
de neveux. Quand le commandant a besoin de moi, 
je ne sais plus seulement si j’ai une famille. Quand il 
dit : Tu peux filer ton nœud, je vais à Concarneau. » 

Et de peur de laisser soupçonner que c'était lui 
qui, pendant quinze ans, avait fait vivre la famille 
de son frère, il donna clairement à entendre que ces 
gens-là étaient fort à leur aise, qu’à chaque voyage 
on le fêtait comme un prince, et qu’il y allait unique- 
ment pour se faire gâter comme un coq en pâle. 

« Et quand partez-vous?, demanda le secrétaire 
de la mairie. 

— Demain, par le premier train. Toutes mes af- 
faires sont réglées. J’ai pris congé des parents du 
commandant, avant de venir. J’ai..., c’est-à-dire, le 
commandant m’a serré la main à la gare, et la com- 
mandante m’a souri si gentiment, pauvre petite ! 
hem ! qu’est-ce que je dis là ? pauvre commandante ! 
elle avait, comme qui dirait envie de pleurer; mais 
elle ne pleurait pas, rapport au commandant; mais 
ses jolies lèvres tremblaient quand elle m’a dit : 
« Vacheron! vous retournerez tout de suite là-bas, 
et vous leur direz que je... que nous pensons à eux 
et que nous leur donnerons souvent de nos nou- 
velles! » Elle m’a souri, en me disant cela; oui, 
elle m’a souri ! » Et il donna un grand coup de son 
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poing droit dans» sa main gauche, comme s’il ne 
fallait rien moins qu’une manifestation aussi solen- 
nelle pour attester ce fait extraordinaire, incroyable : 
de si jolies lèvres avaient adressé un sourire à une 
figure en bois de gaïac, le plus dur, le plus réfrac- 
tai! e de tous les bois, celui avec lequel on fait les 
roulettes de fauteuils ! 

« Je me souviendrai toujours de ce mariage-là, 
dit M" 10 Vincent. La petite, c’est une..., une chère 
mignonne, et votre commandant, c’est... 

— Un rude lapin! suggéra M. Vincent. 

— Oh, papa! s’écria M"’° Vincent toute scanda- 
lisée. 

— Vincent a trouvé le mot , dit gravement le 
marin. Maintenant, mes amis, ajouta-t-il, en tirant 
de sa poche de côté l’engin formidable qu’il appelait 
sa montre, je n’ai plus que onze minutes à passer 
avec vous. Je vous regretterai tous..., tous! répéta- 
t-il en les regardant à la ronde sans remuer les 
yeux, et... je bois à votre santé ! 

— Remplissez au moins votre verre, lui cria-t-on 
de tous côtés ; restez une heure de plus avec nous : 
oui ! c’est cela, une toute petite heure d'extra. 

— Vous ôtes tous de jolis garçons ; mais la santé 
est la santé, et la consigne est la consigne. Un verre 
de rhum, bon pour l’estomac ; deux verres, crampes 
abominables, matelot! sur le flanc ! Quant à rentrer 
une heure plus tard, aujourd’hui surtout ! Non, mes 
mignons, vous n’y songez pas. Le commandant est 
parti, on croirait « chez nous » que j’en profite pour 
tirer des bordées. Ce serait du propre, et le père du 
commandant aurait une drôle d’idée de la marine 
française. » 

L’homme de bois posa sa montre devant lui, afin 
d’ôtre sûr que l’émotion ne lui ferait pas oublier 
l’heure. Le ressort de la montre, captif dans cette 
espèce de prison cellulaire, se démenait uacc une 
telle énergie que Je marbre en frémissait; quanta 
la montre, comme elle étaiL de figure presque sphé- 
rique, elle oscillait à chaque battement. On eut dit 
une tortue de la moyenne espèce, renversée sur le 
dos, et qui cherche à se remettre sur ses pattes en 
‘se donnant de violentes saccades. 



L VI 

Un discours de M. Vincent; réponse de Yacherou. 

M. Vincent, après s’ôtre concerté tout bas avec sa 
femme, disparut mystérieusement et revint au bout 


de deux minutes, portant à deux mains une bouteille 
clissée, ronde et plate, de dimensions exorbitantes. 
A un érudit, la bouteille plate eut remis en mémoire 
le bouclier d’Ajax, fils de Télamon ; à un mortel 
ordinaire, elle pouvait suggérer fort naturellement 
l’idée d’une bassinoire. Je ne parle pas de ^os mé- 
chantes bassinoires pour rire, bonnes tout au plus 
à bassiner un lit de poupée, je parle de ces bonnes 
bassinoires patriarcales d’autrefois, qui florissaient 
à l’époque reculée où feu M. Rondeau se pavanait 
dans sa redingote à gigots. 

« Vacheron ! dit M. Vincent avec beaucoup de 
solennité, la connaissance d’un jeune homme aussi 
rangé et aussi instruit que vous a été pour nous 
tous, j’ose le dire, quelque chose de... 

— Très-flatteur! insinua M mc Vincent. 

— Merci, ma bonne..., de très-flatteur et de très... 

— Agréable ! souffla M ,nc Vincent. 

— C’est cela meme..., de très-agréable. J'ai pensé, 
nous avons pensé , maman et moi , qu’une bou- 
teille..., c’est-à-dire une toute petite fiole... Oh ! ne 
'\ous y trompez pas, cela a l’air grand, mais c’est 
l’osier qui prend toute la place... Je disais donc que 
-si c’était un effet de votre bonté... Vous savez, en 
voyage, il est bon d’avoir un petit flacon dans sa 
poche..., surtout si c’est du rhum de bonne qua- 
lité..., bref... » 

Vacheron, qui commençait à comprendre, sc de- 
manda s’il pouvait décemment accepter un cadeau 
de cette valeur. La question étant délicate, il prit un 
air lamentable, l’air qu’il avait toujours quand il 
r é fl é ch i ss ai L p r o fond ém e n t . 

« Vincent, dit* il enfin, non, vraiment, je ne 
puis pas... ; vous concevez bien, mon bon ami... 
Ah ! cependant... » 

L’idée lui ôtait venue de payer la bouteille ; mais 
quelque chose lui dit que ce serait blesser ces braves 
gens; il sc décida donc à l’accepter, purement et 
simplement. 

« Ma foi, donnez-la donc; et grand merci pour 
ïotre honnêteté. Seulement ne croyez pas qu’on 
m’attrape si facilement. Votre fiole contient au 
moins trois litres, et celui qui voudrait boire tout 
cela en voyage aurait de quoi faire le tour du monde 
avant de voir le fond de la bouteille. » 

Cependant la tortue se démenait toujours , et 
l'aiguille marquait neuf heures moins deux mi- 
nutes. Vacheron se leva, jeta sa petite tortue dans 
sa poche du côté gauche, arma le bouclier d’Ajax 
du côte droit, pour faire contre-poids, et s’avança 
vers le comptoir'. Il venait d’avoir une idée lumi- 
neuse. 

Une politesse en vaut une autre, se dit-il, et ce 
n’est pas a\cc un grand merci tout sec que je m’ac- 
quitterai envers eux. Je n’ai rien à leur offrir, que 
ma pipe et ma montre. Mais Vincent ne fume pas ; 
quant à ma montre, ils ne l’accepteraient pas ; d’ail- 
leurs elle me vient de mon défunt frère. Mais je 
sais bien ce que je vais faire. 
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« .Madame Vincent, dit-il en- balançant son cha- 
peau d’un air gauche, vous avez été une mère pour 
moi, une vraie mère ; vous venez encore de me traiter 
en enfant gâté. Madame, avant de vous quitter, peut- 
être pour toujours, permcltcz-moi d’avoir l’honneur 
de vous embrasser. » 

A. neuf heures, il disparut avec sa ponctualité 
ordinaire. 

A suivre. ' J. Giiurdin. 



LES ENVIRONS DE PARIS' 


SAINT-GERMAIN . 


Fidèle au programme que j’ai tracé à mes lecteurs, 
je m’étais rendu l’autre jour à la gare du chemin de 
fcrdcPOuest, dans l’intention de me diriger vers un 
des points t qui forment de ce côté à Paris une si 
charmante ceinture. Lequel choisir ; là était le point 
embarrassant, -et tout en me promenant dans la 
xaslè salle des Pas-Perdus, j’examinais les mérites 
de chaque concurrent : Versailles avec tout son cor- 
tège passé et présent, Saint-Cloud avec scs ruines 
et son parc, Saint-Germain avec sa terrasse, son 
château, sa forêt, et Suresncs, et Asnières et tous les 

\ % t v 

charmants coteaux de la Seine. 

i t * 

Au moment où j’allais enfin me décider pour Ver- 
sailles, je me sens pris aux bras par deux étreintes 
joyeuses et je vois apparaître devant moi les deux 
figures souriantes de Georges et de Marie; je me re- 
tourne et -j’aperçois M. Deville, mon charmant hôte 
de Fontainebleau déjà connu de mes lecteurs 1 2 . 

« Eh,* que faites-vous là tout pensif, » me dit-il. 

Je lui explique mon embarras. 

'« Venez avec nous, me répond-il, 

— Où ça? ’ 

— Ah, nous allons loin, je vous en préviens, dit-il 
en riant ; c’est Georges qui a organisé celte expé- 
dition. Il s’agit pour nous de faire dans cette journée 
un voyage qui a pris à l’humanité plusieurs cen- 
taines de siècles. Et cela, remarquez bien, sans 

1. Vo\. \ol. IV, page 132. 

2. Voj. vol. IL pages. 23, 175 et 181. 


franchir ^tre limite des environs de Paris... Allons, 
je vois que vous restez étonné ; et bien, nous allons 
visiter Saint-Germain et son château et redescendre, 
avec l’aide des merveilleuses collections de notre 
musée national, le cours de la civilisation humaine 
depuis sa source jusqu’à une époque oii son épa- 
nouissement ne nous permet plus d’embrasser les 
deux rives de son lit, car de ruisseau elle est devenue 
mer. Mais je deviens poétique. Voulez-vous tout 
simplement venir explorer avec nous le musée pré- 
historique de Saint-Germain, une des gloires de la 
France. 

— Volontiers. » 

. Et voilà comment nous allons aujourd’hui, chers 
lecteurs, à Saint-Germain au lieu d’alhfr à Versailles. 

Le train nous emmène à traxers ces riantes 
presqu’îles, enserrées par la Seine dans scs nom- 
breux méandres et que couvre un véritable parterre 
de jardins semés de villas. 

« Dès les premiers siècles de notre histoire, nous 
dit M. Deville, des moines vinrent s’établir au centre 
de la vaste forêt qui couvrait alors toute cette partie 
de la vallée de la Seine et y fondèrent une dépen- 
dance de l’abbavc de Saint-Germain des Prés de 
Paris. Celte forêt, remplie alors de bêtes sauvages 
et qui se rattachait aux vastes solitudes de l’Oise, 
portait le nom de IAda ou Lcdia et en langue vulgaire 
do Lee ou J, m/e, d’où la nouvelle abbaye, pour se 
distinguer de sa métropole, prit le nom de Saint- 
Germain en Laye. 

» Au xn e siècle, Louis le Gros se fit bâtir près du 
monastère un château fort qui devint une résidence 
favorite de ses successeurs. 

» Le roi saint Louis y construisit une chapelle 
gothique qui est considérée comme le joyau de Par- 
eil i lecture du Mii e siècle : M. Viollet-le-Duc, un maî- 
tre en ces matières, la place au même rang que notre 
merveilleuse Sainte-Chapelle de Paris. 

» Le château de Louis le Gros fut incendié par le 
prince Noir, mais, en 1307, Charles V le réédifia eu 
l’entourant de bastions et de courtines couronnées 
de mâchicoulis et de créneaux. 

» Cette lourde construction ne convenait plus aux 
mœurs duxu° siècle, aussi François I ür « trouvant le lieu 
plaisant , dit du Cerceau, feit abattre le viel batiment » 
en conservant toutefois la Sainte-Chapelle de saint 
Louis, et la tour du nord-ouest, et il fit construire, 
sur ses propres plans, ce magnifique château que les 
archéologues considèrent comme une des plus pures 
et des plus correctes œuvres de la Renaissance, et 
que l’on s’efforce aujourd’hui de rendre à sa piimi- 
Live splendeur. 

» L’œuvre de François I er a eu en effet bien des vicis- 
situdes à traverser jusqu’à notre époque. Henri IV 
et Louis XIII qui y séjournèrent n’y Firent que de 
légers changements ; c’est sous le .règne de .ces 
princes que, grâce au séjour permanent de la cour, 
le hameau voisin du château devint une ville. - 

» Louis XIV, qui était né à Saint-Germain et 
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avait reçu le baptême dans la chapelle de saint Louis, 
passa une partie de sa jeunesse dans le château, et 
une fois monté sur le trône il pensa en faire sa ré- 
sidence. Pour cela, il en ordonna l'agrandissement* 
et confia cette charge à Mansard. Cet architecte, 
très-embarrassé sans doute après avoir abattu les 
élégantes tourelles qui arrondissaient les cinq an- 
gles des hautes murailles, enveloppa chacun de 
ceux-ci dans un énorme bastion. Ces transforma- 
tions étaient à peine achevées après avoir coûté plus 
de six millions, lorsque Louis XIV, à qui il déplai- 
sait, d’après la légende populaire, d’avoir toujours 
sous les -yeux la basilique de Saint-Denis, le tom- 
beau de sa famille, abandonna Saint-Germain pour 
aller entreprendre la construction de Versailles. 

» Abandonné par les rois, le pauvre château 
tomba de chute en chute; il servit d’abord d’asile 
au roi proscrit d’Angleterre, Jacques II, puis la Ré- 
volution le mit en location, l’empire en fit une école 
de cavalerie, la Restauration une caserne, et enfin 
Louis-Philippe une prison. 

» En 1800, M. Boucher de Perthes, le fondateur 
de l’archéologie préhistorique ayantlégué à la France 
ses collections, le gouvernement décida de créer un 
uiusée d’antiquités nationales et de l’installer dans le 
château de Saint-Germain rétabli à sa splendeur pri- 
mitive. Cette restauration a été confiéeàM. Eugène Mil- 
let, qui nous a déjà rendu nou-seulement ulic grande 
* partie de l’œuvre de. François I er , mais encore la 
seule tour restée du château de Charles Y, et prochai- 
nement aussi la magnifique chapelle de saint Louis. 

r — Ahl interrompit Georges, nous voilà arrivés. » 
En effet, le train venait de s’arrêter et la locomotive 
avait quitté sa place et manœuvrait sur la voie. 

« Pas encore, reprit M. Deville, nous allons gravir 

la fameuse rampe qui porte le chemin de fer du ni-, 

veau de la Seine à la terrasse du château. G’est une 

« 

de ces locomotives puissantes dites locomotives de 
montagne, qui va nous entraîner jusqu’au sommet 
de la colline, mais il n’y a que quelques années que 
l’on emploie ce système, autrefois le train montait 
à Saint-Germain sans locomotive. . 

— Comment sans locomotive, s’écrièrent simulta- 
nément Georges et Marie. , 

. — Oui, sans locomotive. En 1824, un Anglais, 
Wallance, suivant en cela une idée du savant da- 
nois' Mcdhurst, conçut l’idée de communiquer le 
mouvement aux essieux des wagons au moyen de la 
pression atmosphérique. Ces essais ayant réussi, on 
établit un chemin de fer sur ce système pour faire 
gravir aux trains la rampe de Saint-Germain. Un * 
tube placé au cenlre delà voie était mis en commu- 
nication avec le premier wagon au moyen d’une tige 
passant par une fente, qui s’ouvrait et se refermait 
pour lui livrer passage/ Le vide ôtait fait dans' le 
tube par des machines pneumatiques puissantes, 
placées à Saint-Germain, qui aspiraient en quelque 
sorte le train et le remorquaient jusqu’au sommet. 

Le train, retournant vers Paris, redescendait on glis- 


sant simplement sui; la voie, et comme l’impulsion 
produite parla pente eût été encore trop considérable, 
on le retenait au moyen d’un rouleau de fortes cordes 
attachées à un cabestan fixe. Ce système, qui excitait 
l’admiration de tous les curieux, a été abandonné, 
non que le fonctionnement mécanique en fût mau- 
vais, mais parce qu’il était trop coûteux. 

» Du reste, nous voilà dans le tunnel qui passe 
sous la terrasse même du château; nous sommes 
donc arrivés. » 

x 

A suivre. P. Vixcr.xr. 


LE RÉ&ULUS BRETON 


On voit à l’entrée de Saint-Malo, du coté de la 
ville qui aboutit au Sillon, une riçc longue, étroite, 
tortueuse, qui porte le nom d’un héros que je veux 
vous faire connaître, Porcon de la Barbinais. Vous 
l’admirerez quand vous le connaîtrez, comme vous 
avez admirez le fier courage de Régulus et son mar- 
tyre volontaire que raconte votre De v iris. L’antiquité 
païenne s’est montrée justement fière de ce sublime 
dévouement. On le loue depuis vingt siècles sans se 
lasser, dans toutes les langues etdans tous les pays. 
Comment donc Porcon de la Barbinais est-il encore 
un inconnu pour la plupart de scs compatriotes? 

C’était en 1 G85 , lors de la guerre faite par le duc 
de Beaufovt aux pirates barbaresques qui désolaient 
la Méditerranée. Porcon de la Barbinais, officier de 
marine du port de Saint-Malo, fut fait prisonnier 
avec un grand nombre de ses compatriotes. Le dey 
d’Alger, qui souhaitait traiter avec la France, envoya 
Porcon le Malouin porter au roi des propositions de 
paix. «Jure-moi, chrétien, lui dit-il, de revenir si 
ton sultan ne veut pas de la paix que je lui offre. 

— Je le jure, répondit Porcon. 

— Va donc, et souviens-toi, quand tu seras là-bas, 
qii’ici meme six cents tètes de chiens infidèles 
comme toi me répondront de la tienne. » 

Porcon partit; il porta sans illusions et sans espé- 
rance le s p ropo s i t i o n s du dey qu’ i 1 s avait inacceptables 
pour l’honneur du roi ; puis il alla passer quelques 
jours dans sa chère ville natale. Le cœur du Malouin 
sut rester aussi ferme que le granit breton, au milieu 
des larmes de sa famille et des supplications de se^ 
amis. 11 mit ordre à ses affaires, dit adieu à tous, 
et rev int, fidèle à sa promesse, s’exposer à la colère du 
dey. Les six cents esclaves chrétiens eurent la vie 

sauve, mais -Porcon de la Barbinais paya de sa tête 

« 

le respect à la foi jurée. 

Ne trouvez-vous pas que le nom de l’héroiquo 
Malouin est bien digne, comme je le disais, d'ètrc 
placé à côté de celui de Régulus. 
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PRIESTLEY ET LAVOISIER 
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L'illustre Arago a dit avec raison que, malgré l'im- 
portance de leurs résultats, les grandes découvertes 
scientifiques n’ont pas toujours le privilège d’attirer 
l’qttention de la masse du public; les événements 
politiques ou les hauts faits militaires sont en effet 
mieux gravés dans la mémoire des hommes que les 
œuvres pacifiques des savants illustres dont les tra- 
vaux ont accru le bien-être des sociétés. 

Il n’est pas inutile de réagir contre cette tendance : 
aussi ne saurait- on trop féliciter les habitants de 
Birmingham d’avoir célébré avec éclat, le 1 er août 
dernier, la grande conquête scientifique que leur con- 
citoyen Priestley avait faite le 1 er août 1771, c’cst-à- 
dirc cent ans auparavant, jour pour jour. Un comité 
local, organisé par les soins d’un manufacturier 
anglais, iU. S. Timmins, a recueilli les fonds néces- 
saires pour l’érection, d’une statue, reproduisant 
l’image du grand chimiste à qui l’on doit le gaz 
oxygène. Une cérémonie imposante a très-heureuse- 
ment rappelé une date ineffaçable dans l’histoire des 
sciences, et fait revivre en quelque sorte une décou- 
verte dont les conséquences considérables sont bien j 
dignes de fixer l’attention. 

L’oxygènè est le gaz vivifiant de l’atmosphère, où 
il se trouve mélangé avec l’azote, gaz inerte, dont 
les propriétés sont pour ainsi dire tout à fait op- 
posées. Tandis que l’oxygène entretient la vie des 
animaux, excite la combustion, l’azote donne la mort 
à l’être animé qui le respire, et éteint le corps en- 
flammé que l’on y plonge. Les flots invisibles de 
l’océan aérien, au fond duquel nous sommes plongés, 
renferment, en nombre rond, 21 volumes d’oxygène 
et 79 volumes d’azote. Vous n’êtcs pas, chers lec- 
teurs, sans avoir entendu parler de ces deux gaz, 
sans avoir constaté même leurs propriétés, si vous 
avez suivi un cours de chimie; mais ce que vous 
ignorez probablement, ce sont les efforts que leur 
découverte a nécessités à travers les siècles ; ce que 
vous n’entrevoyez peut-être pas très - nettement , 
c’est l’importance considérable des faits de cette na- 
ture, conquis par la science. Si vous avez la patience 
de m’écouter quelques moments, vous comprendrez 
mieux, je l’espère, pourquoi un Priestley, qui a pré- 
cédé un Lavoisier, mérite des statues, et ce qui vaut 
mieux encore, la reconnaissance et l’estime de ses 
descendants. 

Les anciens se faisaient^ une singulière idée de 
l’air qui entoure le globe terrestre d’une enveloppe 
invisible. Ils ne connaissaient pas les gaz, et ne se 
rendaient pas un compte exact de l’existence de 
l’atmosphcre, qu’ils considéraientcomme unélément. 
Les gaz vous sont bien connus aujourd’hui, quoique 


la plupart ne soient pas visibles, vous savez très-bien 
que le gaz de l’éclairage brûle avec une flamme 
éclairante, puisqu’il scintille tous les soirs dans 
nos rues ; vous n’ignorez pas que l’acide carbonique 
est un autre gaz délétère, qui se dégage notamment 
des cuves en fermentation oii se fait le vin ; vous 
avez entendu dire que des charbons ardents, placés 
au milieu d’une pièce close, causent l’asphyxie ; c’est 
’ que la combustion en exhale l’oxyde de carbone, 
autre gaz très-vénéneux. Tout cela est fort simple 
aujourd’hui, mais il y a quelques siècles tout cela 
était fort'obscur. Avant la découverte de la machine 
pneumatique et du baromètre, l’air, ce gaz composé 
qui nous occupe actuellement , n’était pas bien 
connu : on ne savait pas qu’il était pesant, on savait 
encore moins quelle était la nature des substances 
qui le cojjstituent. 

Les alchimistes connaissaient cependant une 
expérience qui aurait pu les mettre sur la voie de la 
composition de l’atmosphère et do la découverte de 
l’oxygène; ils avaient remarqué que si l’on chauffe 
au contact de l’air certains métaux comme l’étain, 
ces métaux augmentent de poidjs, en se métamor- 
phosant en un corps pulvérulent particulier. Celte 
augmentation de poids des métaux quand on les cal- 
cine paraissait extraordinaire ; il fallait se douter 
que l’air fût un gaz doué de poids, pour supposer 
qu’une partie de cet air menait se fixer, s’unir avec 
le métal soumis à une température élevée ; mais les 
anciens chimistes, au lieu d’expliquer ce phénomène 
par une addition sur le métal d’un des éléments de 
l’air, cherchaient à s’en rendre compte en admet- 
tant que le métal chauffé perd un fluide particulier, 
1 ephlogisiique, principe mystérieux moins que pesant, 
puisqu’il rendait plus léger le corps avec lequel il 
était uni'. Celte théorie du phlogistiquc eut cours 
pendant la durée du siècle dernier; Priestley l’admit 
et ne l’abandonna pas, malgré ses découvertes. On 
va voir tout à l’heure que Lavoisier, au cpntrairc, sut 
abattre tout l’échafaudage des anciennes doctrines, 
pour jeter les bases de la chimie moderne. La décou- 
verte de l’oxygène devait puissamment contribuer à 
cette grande révolution scientifique. Arrivons donc à 
l’expérience mémorable du chimiste anglais, et lais- 
sons-le la décrire lui-même. 

« Le 1 er août 1771, dit Priestley, je tâchai de tuer 
de l’air du mercure précipité per se (notre oxyde rouge 
de mercure, formé de mercure et d’oxygène) et je 
trouvai sur-le-champ que, par le moyen de ma len- 
tille, j’en chassai l’air très-promptement. (Air s’em- 
ploie ici comme synonyme de gaz : les gaz connus au 
temps de Priestley s’appelaient des différente s 
espèces d’air.) Ayant ramassé de cet air environ 
trois ou quatre fois le volume de mes matériaux, j’y 
admis de l’eau et trouvai qu’elle ne s’absorbait pas; 
mais ce qui me surprit plus que je ne puis l’expri- 
mer, c’est qu’une chandelle brûla dans cet air avec 
une vigueur remarquable ; un morceau de bois y 
étincelait, exactement comme du papier trempé dans 
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11 il*' dissolution de mire, .* t s tnnHiim:i très-rapide- 

tneiiL « 


Telle eat la grande dé< / hum'I U a de Priestley ; il il 
isole pour la première fui- le gaü vivifiant de Inir, ri 
il a su que, fixé par le mmeuifj il provenait de la 
masse uii mm* vimiï- Mais il in- sut pa- 

Lîrer le> ron:u':quenro-. de son e\périeiu e ml point 
d’culrcvoir lu constitution do 1 atmosphères ri de 
dévoiler milununoni l'existence de l'agole,, Le i lii- 
misLe suédois ^duele allai! s'engager thms une 
voie de recherches plus fécondes, mais il allait ap 
parleuii n mille grand Lavidsirr de révéler de nou- 
velles et îrnporlmilrs yûrîLés. 

La 1 ! nisaer, à la suite de nombreux Ukmtn'iueiils, 


an ivu ii nettement entrevoir le rôle de l’oxyuène e| 


|,-n( a ver ridai, où les animaux vivent et respirent 
iiu'o énergie; en unissant n-t oxygène ainsi cé- 
-ènété à l ii/olr qui est resté en résidu, il |>u Liera 
reconstituer Unir primitif. La rniuposation de l’ïilr , 
La II] éorie de lu combustion el de la respira lin ri vonl 

sr dé gager de relie grande Le régné de 

la chimie moderne VU l’dre iliaiigll l'é, cor les savants 
nus eu préseme de rails si nouveau v , el de dcielriries 
si importantes, vmt plus lard s'en servir comme de 
jalons qui les guidrnaul sin ees^iiejiu ni dans le 
i lietmti di , s dérrm vertes. 

TuuL en re ridant tinmuiage au génie de Lavoisier, 
il se rail injuste de clmrr lier ü diminuer le mérite «lu 

g i" 1 1 1 1 [ chimiste anglais, dont tes travaux ml 

mcfiVnqi Mes dans l'histoire de la ■ hinne. lTie>L 3 ej 



l.r v c r j i ■ afiJné ! I.EiAiiiskT. i r. giéî etj(. 2 A 


la ualiire de l’air, eu eyëeularil une rspéi ieih'r nu'- 
mnralile que Qtiih allons dëiTÎre* II. prit un ballon 
de verre rnnlenant du me mire el dont le col re- 
courbé arrivait dans une eku lie de yene, j epjuniée 
sur une cuve à nuuvuiv; i] soumit le mereure du 
balluTi à l'.ieMiui de |,i chaleur, connue le représente 
une. de nos gravures,, où l'appareil rsl exactement 
ligure d'apré- nies deM'Uiiieuts authentiqua. Sans les 
yeux dt! Lnnüsier le me mire se renaivrit bientôt 


d'ime pellicule muge, eu même fcinps que Jaii em- 
p ri sonné dans la ■ loche el la em-mic < <mmuiui iip.,ml 
cuire elles diuiiiuia iLuii ciuquicziie dr -'ai volume* 
« Cet air, dît Lavoisier, éteignall les lumières el 
l'aîsiiil périr les animaux qu'au n plnnueail. « La 
pari iü vHal« de Fuir a ihrnc disparu. (Iti est -d le 
actuellement après rcvpërîein e? Lavoisier rom prend 
qu’elle u du se ÜJter au mercure pour former la pel- 
licule rouge. Il recueille celte poudre rouge et la 
e h a u Ile ; il eu dégage l'oxygène, ou tes lumières hnï- 


Joignait un grand vrirarlcre à nue grande intelli- 
gence, Il était d une extraordi rinire modeslîr, id se 
mollirait toujours prêt a rabaisser suri mérite. Il se 
passi"Uiia pendrili! le eours de Siii evistimee peur les 
diseussimis 1 llé'idirgirpies, H Je- luttes qu’il enl repril 
ennlre TLulise arijjlieane eEHjsëmit sa nmu% son 
"ül T et sa itim L laiii de la palrîe -ni' le él île 1 Amé- 
rique, Le grand 1 .<n idsier lui plus ruallu'umiv encore* 
puisqu'il péril suc I éehafiiufl en I 71LL 

Mais meîUJtisiiü ga/, u\\ uenc. au ^ujcl duquel il 
ii'HLs reste a dernier quelque- ilèJaiJs, Le g«i k t inco- 
lore, sîir:s odeur, que tpieslley préparait u l'aide 
d une leuLîllc de verre, cote ni Iran l la elialiur so- 
laire sue' l'oude rouge de iniu-etire, que Lavoisier 

ohtiul souvent de la même manière, ,i.u umven d'un 

* 

tua indique rem 1 mvèuf, célèbre à son époque, et 
que i on voit ev.'o’J emeid eèju'eseiité sur notre pn s - 
miêre gnivure, s'obUenL aujourd'hm Irès-fncilcJtiCTiL 
1 Mi le prépare géucrolemeiiL eu ebaulLiul dans une 





I g^'ÀuB* - ■’i 
iViJTT 


Xi ii~ - > 




Jt'A. ( #_ 


Lnvuht*’r fiiiSiiiiL s-s et périt? uces sur Ihm^ne. (ï*. 23fi, col. Î.J 


vt ■ rn • , on pmi mettre en ôvi i Irrita se* |>ru [i*r"n ■ 
eombu rn rites* en y plongeant un charbon îneandes- 
cenl, ou du siiufi a- loudu ; rc* eorps se inelleuL à 
briller suintement avec mi uf êchil, H domient nais* 


charbon* l'adile swlfureus dans le cas de la Com- 
bustion du soufre. 

itrâce aux piupriiHes de L'oxygéne, on n pu con- 
struire aujourd'hui mi appareil appelé chalumeau à 




cornue de terre un jiiêhinge dè binxyde de manga- | snnrr à une lueur éclatant r du plus bel effet, Us 
"-■-‘‘fl d- > iili»i air île fmfji-sr lundi], «jifniid l'uw.^ëiu' s'unissent tm l'oxygène* pour hu mer des acides ; 
a été recueilli sur une emo à cau t dans des xn rs dr l'acide carUoidijue dans le cas de la combustion du 
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gaz oxhydrique, où un. jet de gaz oxygène traverse 
la flamme d’un jet de gaz dc*l’éclairage en combus- 
tion, et produit la température la plus élevée dont 
la science dispose aujourd’hui. C’est au moyen de ce 
système qu’on liquéfie les substances les plus ré- 
fractaires qui avaient été auparavant considérées 
cofrime infusibles; c’est à l’aide de ce chalumeau, 
qui n’existerait pas sans l’oxygène, que l’on a mis 
récemment en fusion le lingot do platine destiné à la 
confection des mètres internationaux , et dont on 
vous a déjà parlé précédemment. Ce seul exemple 
vous fait que les grandes découvertes scientifi- 
ques, dont certains esprits peu clairvoyants ne com- 
prennent pas toujours bien l’importance immédiate, 
fournissent tôt ou tard leur concours à quelque 
application pratique ; elles procurent aux hommes de 
nouvelles ressources, et un moyen d’action plus puis- 
sant dans les travaux qu’ils entreprennent. Respec- 
tons donc la mémoire d’hommes tels que Priestley 
et Lavoisier ; car ce sont de véritables bienfaiteurs. 
Notre grand chimiste français l’a si bien compris que 
nous lui laisserons le soin de développer cette pensée. 
« 11 n’est pas indispensable, dit Lavoisier, pour bien 
mériter de l'humanité et pour payer son tribut à la 
patrie, d’êlre appelé à ces fonctions publiques et 
éclatantes qui concourent à l’organisation et à la ré- 
génération des empires. Le physicien peut aussi, 
dans le silence de son laboratoire, exercer des fonc- 
tions patriotiques ; il peut esperer par ses travaux de 
diminuer la masse des maux qui affligent l’espèce 
humaine, d’augmenter ses jouissances et son bon- 
heur, et n’eût-il contribué par les routes nom elles 
qu’il s’est ouvertes qu’à prolonger de quelques 
années, de quelques jours môme, la vie moyenne des 
hommes, il pourrait aspirer ainsi au titre glorieux 
de bienfaiteur de l’humanité ! » 

Gaston Tissaxpier. 
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CHAPITRE PREMIER 

La surprise de Diane. 

Au commencement du mois d’août, sur cette route 
blanche bordée de peupliers qui faisait rêver en 
Afrique le capitaine de L'érv, une calèche découverte 
roulait rapidement, au trot soutenu d’un vigoureux 
attelage normand. 

« Restez donc tranquille, Miss Diane, disait avec 
un fort accent anglais une dame bien enveloppée 
dans son crêpe de Chine, et qui se tenait toute droite 
au fond de la voiture; on n’a jamais vu tant de mou- 
vement en pure perte ! 

Suite. — Yoy. page 200. 


— Tranquille, quand j’attends Hervé, répondit sa 
petite compagne, eu levant les yeux au ciel d’un air 
de commisération respectueuse! On voit bien, nui 
bonne Miss, que vous n’avez jamais attendu un frère 
revenant d’Afrique. 

— J’en ai eu trois aux Indes, et deux en Australie, 
reprit sévèrement miss Déborah, et je ne me sou- 
viens pas d’avoir jamais remué comme vous le faites 
depuis un quart d’heure. » 

Diane resta silencieuse pendant quelques minutes, 
mais non pas inoccupée, car, d’une part, elle mor- 
dillait consciencieusement le bout de son ombrelle, 
et de l’autre elle frottait avec soin la semelle de sa 
bottine droite sur le coutil gris de sa bottine gauche. 

« Que pourriez-vous encore imaginer de malfai- 
sant, demanda la vigilante institutrice, à qui n’échap- 
pait pas le double manège de la petite fille? Que de 
mauvaises habitudes, pour une jeune personne qui 
devrait être bien élevée ! » 

Diane baissa la tête d’un air confus, et ne répon- 
dit que par un nouveau silence; mais la trêve ne 
dura guère, et bientôt elle recommença à jacasser 
de pins belle, faisant généreusement les demandes 
et les réponses. 

« Quel dommage que ma pauvre maman n’ait pas 
pu nous accompagner! C/est si agréable d’aller 
chercher quelqu’un au chemin de fer, surtout quand 
ce quelqu’un est Hervé! il va être bien fâché, co 
cher frère, d’apprendre comme elle a été souffrante, 
car elle ne lui parlait jamais de sa santé dans scs 
lettres, de peur de l’inquiéter! Me trouvera-t-il gran- 
die,’ au moins? Oh oui, je suppose, ajouta-t-elle en 
se dressant subitement sur la pointe des pieds. » 

Un mouvement brusque de l’attelage fit perdre 
l’équilibre à la petite baiardc, qui tomba en avant 
sur les genoux de sa gouvernante. 

« Vous voyez, Miss, -où vous conduisent toutes vos 
extravagances! Un peu pluè, et vous sautiez sur la 
route par la' portière ! » 

Diane devint toute rouge, et se tut de nouveau, 
mais pas pour bien longtemps. Tropdechoscs se pres- 
saient dans sa petite cervelle et dans son petit cœur ! 
Il fallait les mettre au jour sous peine de suffoquer. 

« Je voudrais bien savoir ce que me rapportera 
Hervé! Il parle d’une surprise pour moi dans sa 
lettre à maman. Qu’est-ce que cela peut être? Une 
gazelle, sans doute 1 Oh! si c’était une gazelle, je la 
logerais dans le fond du parc; elle me suivrait par- 
tout; elle mangerait dans ma main. Il dit que je 
puis compter sur une jolie perruche ; mais une per- 
ruche, cela n’a rien de bien extraordinaire. Je lui 
apprendrai à parler, voilà tout. 

— Il y a des petites filles de ma connaissance 
qui jacassent sans rime ni raison, comme de vraies 
perruches, » remarqua miss Déborah. 

Mais Diane était lancée, et cette simple compa- 
raison, toute blessante qu’elle fut, ne pouvait suf- 
fire pour l’arrêter. Elle reprit donc avec une volubi- 
lité croissante : 
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« J’aimerais beaucoup un petit hippopotame, un 
petit chameau, ou bien encore un tout petit croco- 
dile, que je mettrais dans le bassin de la cour. » 

Miss Déborah sauta sur les coussins de la voiture 
en entendant ces derniers mots. 

« Cette enfant est folle! s’écria-t-elle; elle a des 

* 

goûts épouvantables! » 

Et, dans son agitation, elle perdit la longue 
écharpe verte qui enveloppait sa tête et ses épaules. 

Il fallut faire arrêter, ramasser la gaze souillée 
de poussière, la secouer, puis l’enrouler de nouveau 
en façon de turban, pendant que Diane, qui croyait 
n’avoir émis que des idées fort ordinaires, ouvrait 
des yeux étonnés, et semblait dire : Pourquoi pas? 

« Un cocodrile ! un cocodrile ! répéta la gouver- 
nante, pendant que la voiture se remettait en mou- 
vement! Quelle imagination extravagante! En vé- 
rité, cette petite fille est toujours à côté du sens 
commun ! » 

Jamais miss Déborah n’avait pu prononcer autre- 
ment « qu’à l’italienne » le nom du redoutable saurien. 

« Mais, ma bonne Miss, reprit Diane enchantée 
de son idée, un crocodile n’est qu’un grand 'lézard ; 
"je l’ai bien vu sur les livres d’images, et vous savez 
comme j’aime les lézards! » 

On arrivait au bas de la montée qui conduisait à 
la gare. 

En cinq minutes, les deux normands eurent fran- 
chi la courte montée. Il était temps! Déjà l’on en- 
tendait le sifflet aigu de la machine ; déjà un panache 
de fumée noire apparaissait dans le lointain. Voilà 
la locomotive ! Puis les wagons! Une tête brune à la 
portière! - 

« C’est Hervé! crie Diane, qui trépigne d’impa- 
tience et qui voudrait escalader la barrière. » 

Miss Déborah la retient par sa robe, et lui mur- 
mure à l’oreille toutes sortes d’injonctions. Heureu- 
sement pour la vertu de Diane, qui est à bout, la 
porte s’ouvre. 

Hervé tient déjà dans ses bras sa mignonne petite 
sœur. « Chère enfant, comme tu es grandie ! Et sage, 
j’en suis sure ! » 

Diane baisse les yeux sous le regard de sa gou- 
vernante, et le jeune officier comprend vite que ce 
n’est pas le moment d’insister sur cette sagesse. 

« Allons, reprend-il d’un ton de joyeuse humeur, 
nous reparlerons de cela plus tard. J’ai faim et soif 
d’embrasser notre bonne mère. » 

Puis, se frappant le front et feignant de se souve- 
nir tout à coup de quelque chose qu’il aurait oublié : 

« Eh mon Dieu! Ta surprise que j’ai laissée dans 
le wagon! étourdi que je suis. » 

Diane est un peu déconcertée. Une surprise qui 
tient dans le wagon ne sera certainement ni l’hippo- 
potame, ni le chameau, ni le crocodile, ni même la 
gazelle rêvée! Sa petite figure exprime le désappoin- 
tement. Si elle osait, elle ferait tout à fait la moue, 
mais ce serait bien ingrat envers Hervé, qui a eu cer- 
tainement l’intention de lui être agréable. 


« Eh bien, tu ne devines pas, mignonne? 

— Oh si, mon frère, se hâte de répondre Diane, 
qui a peur qu’on ne lise au fond de son àme. C’est 
une poupée habillée en femme arabe, j’en suis sûre 
maintenant. 

— Tu brûles, mignonne, tu brûles terriblement! » 

Et le capitaine retourne au wagon, suivi de Diane, 
qui pousse un cri d’étonnement joyeux. 

La surprise est devant elle, debout sur la voie. 

C’est un petit Arabe, d’une dizaine d’années, qui la 
regarde fixement d’un air sauvage et timide tout à la 
fois. Hervé l’a fait habiller tout à neuf pour le pré- 
senter à sa famille. Il porfe la large culotte flottante 
de drap rouge s’arrêtant au genou; sa sodria (gilet) 
de drap bleu est boutonnée du haut en bas par de 
petits boutons de métal, que retiennent des souta- 
ches noires; sa veste, couleur pistache, est brodée 
d’or. Rien n’y manque ! Ni la calotte rouge posée sur 
sa tête rasée, ni le haïck de légère soie blanche, ni 
la brima, roulée en turban autour de la tête, ni les 
sobbate (souliers) de cuir jaune, ni les jambières de 
maroquin rouge. 

Diane est dans une profonde admiration. Elle tend 
la main d’un air engageant à sa superbe poupée, 
mais la poupée roule des yeux farouches, et recule 
à mesure que Ta petite fille avance. 

« Hervé, murmure-t-elle les yeux pleins de larmes, 
il ne veut pas ! » 

Hervé s’interpose, il parle dans une langue 
étrange, et le petit garçon, qui a prononcé quelques 
mots d’une voix gutturale, consent enfin à recevoir 
la poignée de main de bienvenue qui lui est offerte. 

CHAPITRE II 

Où Diane commence à entrevoir les difficultés de l’éducation 

de sa poupée. 

La joie fut grande au château, au moment de l’ar- 
rivée des voyageurs. M mc de Léry, qui n’avait pas vu 
son fils depuis deux ans, ne pouvait se lasser de le 
regarder, de l’interroger, de l’admirer. Elle s’éloi- 
gnait comme pour le mieux voir, puis revenait s’as- 
seoir auprès de lui, et trouvait moyen, au milieu de 
ses effusions maternelles, de faire le plus tendre ac- 
cueil à l’enfant adoptif de son cher Hervé. 

Le petit Arabe se prêtait à tout d’un air plus sur- 
pris qu’embarrassé, et regardait, sans avoir l’air d’y 
rien comprendre, les jouets de Diane, qu’elle étalait 
devant lui, sur la grande table, comme pour s’en 
faire des interprètes, et établir, grâce à leur aide, 
quelques communications avec son silencieux com- 
pagnon. 

<( Eh bien, mon oncle, demande Hervé à un 
homme d’une soixantaine d’années, assis dans un 
grand fauteuil auprès de la fenêtre ouverte, ef la 
jambe étendue sur un vaste coussin, cette vilaine 
goutie a donc élu domicile cette fois au pied gauche? 
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— Oui, mnu garçon, elle voyagé, eniiimo lu vois, 
-nais elle u'vu est pas plus traitable, H je suis privé 
pour quelque temps, je L cthïus bien, du plaisir que 
je me promettais ri faire sauter ce jrunr Sarrasin, 
coj il me j »■ le luisais sauter jadis, 

— » y a seize SBi de cela, dil Hervé gaiement, i l 

cependant je lit'en soUvieu* comme sE e'élnil hier. 

— Seize ans. s'écria fonde tout surprjd ÜVsl ma 
fui vrai [ Comme la mauvaise herbe pousse vile, 
ijouU-141 d'un fi ir de 
complaisance qui dé- 
meniail scs paroles, 

■' n alla eh mit un regard 
nfTcdurux sur la phy- 
sionomie ouverte el 
l;i nui le tournure du 
jeune officier. Ainsi 
doue, depuis seize nus» 
jL 1 motiblic auprès de 
vous tous, ensorce- 
leurs que vous êtes? 

— Non, elier oncle, 

«lit M mr de Léry, eu 
posant doucement la 
main sur l'épaule de 
sim v.jcus parent, H y 
a neuf ans seulement 
que nous avons le 
boiilii ui- de vans pos- 
séder tout a nous. 

Hervé avait alors la 
tète de plus que a vv 
jeune Sarrasin » et 
l>i a né était à pou pets 
de In lai Ile de ce gros 
baby blond quVIln 
présente à son nouvel 
umi, » 

Les iléus enfants 
avaient déjà lia ron- 
natssaiiee , grâce mi 
baby h In figure d'é- 
mail. Le petit Arabe 
savait main tenant li- 


kos que le baljy, docile au cornu] nndomeiH, ouvrait 
les yeux, les fermait, joignait les mains, et disait : 
papn< maman, d’une façon três-distinetc. * EVipa, 
marna, î» répétait le garçon, eL il Hait de plus belle en 
montrant ses dents blanches, 

M, Dur r être regardait le groupe enfantin d’un nîr 
ilÊsIruit, tandis que sa pensée mm «ni ail le mur- des 
armées écoulées, 

" fl est, juste, dît-il enfin* où doue avais-je la lèt i- ■? 
Ni' ni' mis V c'est bien neuf ans ! * 

Oui, il y avait mi um à la Renlecâtc que IVs- 

ea pilai ne de vaisseau était venu « jeter raiiere 


auprès de sa nièce, pour passer auprès dVUo les 
premiers li-mp* de sou veuvage. 

-■ Je resterai quelques jours à tenir compagnie a 
cette pauvre enfant désolée ; je t'aiderai dans son 
Hm-riii, ri dans *es . -m In iï,e d".i tlu in-s. H puis je 

retournerai à mon perchoir. -» 

\ii]lii ce que s idJiU dit I excellent homme ni arri- 
vant, el puis les jours, les semaines, les mofa, les 
nui] ce s, avaient lui rapidement, et jamais il n avait 

songea repartir. M ""‘de 
Léry avait un charme 
particulier qui rete- 
nait auprès d’elle à 
loul jamais, quand on 
la connaissait nu peu 
intimement ; charme 
de bonté, de flou- 
er tir, d'empressnmetit 
égal eu vers huis. Les 
domestiques vieî His- 
saient rhe» elle, parce 
qu'elle savait sup par- 
ler leurs défauts, sans 
jamais faire peser les 
siens sur leur servi re, 
Ses enfouis ne con- 
naissaient au inonde 
rien de comparable au 
Luit maternel; en tin, 
miss Débnrnli, qui l’a- 
vait élevée, rappelée 
dans sa famille par 

UU modeste héritage, 

après le mariage de 
suri élèuq n’nvitiE pas 
pu vivre loin de a su 
chère 1 sa bel le j », 

Elle était tombée 
malade d'ennui et. de 
chagrin , el M IB " de 
Léry avait obtenu de 
son mari T au le nsa- 
lion de redemander 
les bous services de 
miss Délmrah, en fa- 
veur iV Hervé, qui ve- 
nait de naître, 

lie Lait commencer bien jeune une éducation! 
Mais il ne s'agissait que de persuader à la digue II) le 
qu'elle aîhut être tir nouveau fort utile, Elle se le 
persuada -E bien, qu’elle ne quitta jamais Léry, e| 
qu' après master Hervé >i elle eut pour élève e miss 
Diane " , enfant gâtée du Mcil oncle, île su mère, de 
son pèi e, de tous enfin» sauf de fa digne gouvernante 
qui prenait sou Kde fort au sériaux, et s'en acquit- 
tait avec un Kde et un dévouement sans égal. 

A Mvjue M vBf.cnJi i , 


rer les ressorts, e! il 
poussait des éclats de 
ru e gullm au*, chaque 


l.e pelil .Vc.LbDjj'egnrilJdl les juitel* do [U.itlé. (F 1 23U, i ni, %\ 





Christine nnun if relation- JîplomaliqiiP^ iivw la nilsiniên* T. 2 \ I , en], 2 .) 


NOUS AUTRES’ 


L V I ï 

f’.lirf^line à l'tBiivrc, 

U y a.dil-on, par le monde» des jeunes personnes 
*| uï se plaignent amèrement qiu* U journée est 
d’une Longueur insu |ipo rta t J h- , et qui, chose étrange, 
il an a i-ctJtt Journée si longue rie Irmmml le temps 
de rien faire, 

Christine trouvait ks journées trop courtes ; i *esl 
qu'elle avait acquis h* talent de les remplir utile- 
ment, a Ytaïineni t flîsail im jnur M" "Cartel ii son 
mari. Christine m'étonne. le ne comprends pns mï 
elle trouve le temps de faire tuul ce ipTelle fait. Elle 
fie semble pas se presser, on tm Lui voit jamais un 
ftir brouillon, tout se trouve fait à point, et bien 
lait ! ï» 

Sa patience et sa gaieté naturelle avaient fini par 
discipliner Luul doucement l'humeur vagabonde et 
capricieuse do M' 1 "* Verd j de sorte qu elle pouvait 
s'eu occupera toute heure du jour, sans perdre pour 
rida nue minute. Son énergique activité ayant trouvé 
sa véritable voie, se traduisait en travaux utiles qui 
développaient sa remarquable in telli gêner, et en 
cpuvres de chnrite qui élevaient et ennoblissaient 
son À me. Le travail accompli dans de I elles condi- 
tions nesl plus mie œuvre morte et fastidieuse : 
c’est quelque chose de vhaiiL, de fortifiant, de béni, 
quî anime le ( Finir, donne nu caractère une gaieté 
civimimuicative, et à la vie de hws les jours un in- 
térêt puissant, 

i suit.*. — Vmï, sj, m, i ta. jüvhs nu itt nw ^,-t 
IV, — 94* Ut. 


Lorsque élihsliur put prévoir le moment mi Ca- 
mille quitterait la maison, elle regarda autour d'elle, 
se in H au courant du ménage, noua des n lai oui- 
diplomatiques avec lliéiv^r, appariU à la cuisine 
dans le s moments favorables, étudia les habitudes 
et les goûts de son père et de sa mère, et se mît 
même en télé de faire sa partir dans les quatuors, 
Le lendemain du départ de Camille, le docteur, en 
rentrant d’une expédition matinale, trouva, comme 
ii L'ordinaire, ses pantoufles qui chauffaient sur le 
garde-cendre s } et sa robe de chambre étalée devant 
!c fini, sur le dos d’un fauteuil. Il u’v lii pris d’abord 
FiUerilion, tant Camille Lavait habitué à ces pet îles 
prévenances. Mais quand il trouva son rnbiurl (nul 
en ordre* juste dans l'ordre ou Camille h* rangeait 
tous les matins, il se mit à réfléchir, et. regretta que 
sa feu i rue, runtre sa recommandai ion c\ presse. sc 
fût levée de si grand malin, surtout daüs une saison 
o ii les nuils et les matinées commençaient à être 
fraîches. 

Commit El ouvrait 3a porte de *oii cabinet pour 
chercher sa femme et la gronder au nom de la 
Par u lté, il se trouva face à face avec Christine qui 
Eui apportait sou chocolat. 

« Oit e si ta maman ï lut diUl an IVm brassant, 
— Maman est dans sa chambre ; lu suis que ■ le 
médecin < lui a défend u de se lever de trop bonne 
heure, 

«—Huis alors qui est-ce qui a faïl chauffer ma robe 
de chambre et mes pantoufles ? qui esl-re qui a mis 
tout en ordre ici ? demandn-t-il avec une eerlamp .0- 
quiétude. 

— E'esl mni, répondit ClirMme en rougissant 
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— Ah ! la petite fée ! » (lit le docteur en lui prenant 
la tête entre ses deux mains. Et il la retint un peu 1 
pour la regarder de près, longuement. I 

Le bol de chocolat fumait sur le petit guéridon j 
recouvert d’une serviette blanche, à la place ordi- j 
naire. Le docteur prit une à une les tartines de pain 
grillé, et se mit à les examiner, comme un critique 


jouait le mercredi. J’en ai joué plusieurs à maman. 
Elle m’a dit que je pourrais faire ma partie dans les 
quatuors. Promets-moi encore de n’ôtre pas trop 
difficile pour commencer. 

— Je te le promets de tout mon cœur, répondit-il 
en l’attirant à lui ; je soupçonne fort, chère petite, (pie 
tu n’auras pas besoin de beaucoup d’indulgence ! » 


qui examine un tableau : « G’est parfait 1 dit-il enfin, 
croustillant et fondant à la fois. Voyons ce chocolat? 
— délicieux. Est-ce que c’est toi, par hasard, qui as 
fait mousser ce chocolat et griller ces rôties? Oui ? 
Eh bien, tu n’as pas pu réussir si bien du premier 
coup ; avoue que tu as pris des leçons. 

— Camille m’a donné des leçons, et maman m’a 


permis d’essayer. 

— Eh bien, ma chère petite, tu as eu une bonne 
maîtresse, et Camille a eu une bonne écolière, voilà 
tout. Assieds-toi un instant auprès du feu; cela me 
fait grand plaisir de te voir à cette place. » ' 

Christine rougit de plaisir : c’était la place de 
Camille. Pendant qüe son père dégustait son choco- 
lat avec force exclamations admiratives, elle regar- 


dait le feu d’un air moitié sérieux, moitié souriant. 
« Papa*, dit-elle enfin, j’ai quelque chose à te de- 


mander. 


— Demande, ma fille, demande tout ce que tu 
voudras, et je serais bien surpris si c’est quelque 
chose de déraisonnable. Sais-tu que te voilà devenue 
presque une petite femme?» Et ilia regardait a^ec 
complaisance. 

« Une petite femme bien inexpérimentée et bien 
maladroite, j’en ai peur, dit Christine en rougis- 
sant;, mais je' montrerai tant de bonne volonté! 
Maman m’a permis d’essayer de faire ce que faisait 
Camille ; si je commets quelques bévues en comman- 
dant le déjeuner ou le dîner, je te demande d’ètre 
indulgent et de ne pas te moquer de moi devant 
maman. Si elle croyait que mon service te déplaît, 
elle voudrait tout faire par elle-même. Si elle voit 
que tu me supportes, elle me permettra de conti- 
nuer. Quand nous serons tout seuls, ici, le matin, 
dis-moi tout ce qui t’aura déplu, je serai docile, je 
m’efforcerai de mieux faire une autre fois, et j’espère 
qu’avec tes bons conseils j’armerai à te satisfaire. 
Veux-tu es sa ver ? 

«i 

— Si je le veux ! peux-tu le demander? dit le doc- 
teur ému. Seulement tu as déjà beaucoup à faire, 
comment t’y prendras-tu «pour faire marcher tout de 
front ? 


— C’est mon affaire ! répondit Christine en sou- 
riant. Si Lepigeur se plaint de mon travail, si le 
professeur de musique trouve que je néglige mon 
piano, si le maître de dessin me reproche de ne plus 
faire de progrès, si la tante Julia déclare que nous 
ne faisons plus bon ménage, je le promets de le le 
dire franchement : mais je ne t’ai pas encore tout 
dit. Je me suis aperçue que je u’aime plus autant la 
musique de Chopin. J’ai essayé quelques-uns des 
morceaux de Ilavdn et de Beethoven que Camille 


M" 18 Cartel était un peu abattue, et garda le lit une 
partie de la journée. Le docteur apprit, non sans 
mécontentement, que Jacques, sous prétexte qu’il 
avait mal dormi la nuit, avait fait la grasse matinée 
et s’était dispensé d’aller au collège, ce qui ne 
l’empèeha pas démanger comme un loup àdéjeuner, 
« Je n’aime pas ces plaisanteries-là, lui dit-il d’un 
ton assez sec, tu devrais cependant le savoir! » 

Le courrier du soir apporta de bonnes nouvelles 
des voyageurs. *> 

Tous les jours, pendant les trois mois qui sui- 
virent, le facteur Magéron faisait* à Antoine la môme 
plaisanterie. 

« Encore une d’Italie! en voilà qui ne sont pas 
paresseux pour écrire. Aussi on ne voit plus que moi 
par ici.. 

— On ne s’en plaint pas, mon vieux. 11 parait 
qu’ils ont un temps superbe là-bas. Madame dit 
qu’ils se promènent sous des orangers en pleine 
fleur. Brrr ! quand le soleil se cache, on sent bien 
qu’il gèle par ici. Vous pourrez apporter votre petit 
calendrier un de ces jours ; vous ôtes sûr d’avoir de 
bonnes étrennes ! » 



LYin 

M. P»igue<, le banquier, pari pour une excursion lointaine, sans 

dire à personne où il ya. 

C’était le 28 décembre au matin. Il avait neigé 
toute la nuit. Baptiste, le domestique de M. Bigues 
le banquier, se réveilla en sursaut, frotta une allu- 
mette, constata qu’il était six heures et demie, et 
sauta à bas de son lit pour s’habiller. 

Il fut fort surpris de trouver tirés les verrous de 
la porte (l’entrée qu’il avait poussés la veille avec 
le plus grand soin. « Monsieur ne sort jamais de si 
grand matin, pensa-t-il, qu’est-ce que cela veut 
dire?» U se hâta de monter à la chambre de 
monsieur, et sa surprise augmenta quand il vit que 
le lit n’était pas défait. 

Comme il se disposait néanmoins à allumer le feu, 


i 

i 


Mn:s M'TBES, 


t>.Kî 



ses regards tombèrent sur deux objets dont lu vu* 1 
changea sa surprise me vérilàMe terreur. 

Bans une des coures qui servaient tic vide-poctah 
M* Bïgues lirait déposé sa monlrr avec ta chaîne et 
les breloques, sa bague, el scs hou Ions île ihornîse 
en diamants, De I autre côté de la cheminée. contre 
ta glace, il y 
avait une leltrc, 
avec celle adres- 
se étrange, ecH- 
Lc d'mie écriture 
tremblée : Àus- 
>itét <ftw ihtpfi$t*i 

tfimm'tt L'?Ut Ut- 
ttt t ü ta porter** 
ri If, h' Jufjü d*tn- 
structiOïi . 

Celle formule 
et celle écrit un: 
li re ni passer 
il ans la lé te de 
Baptiste ridée 
d'un malheur 
épouvantable; iî 
frissonna 4e îa 
téfr nui pieds el 
regarda la lettre 
avec mie sorte 
d'horreur. lino- 
sait pas y lou- 
cher, Le pen- 
dant, comme les 
ordres de son 
maître étaient 
fmmeta, il la 
prit et la porta 
il son adresse, 
quoiqu’il fit à 
peine jour. 

Le magistral 
était déjà levé, 

La lumière de 
sa lampe tom- 
bait sur de vo- 
lumineux dos- 
siers, étalés sur 
sa labié de tra- 
vail ; nu jour 
gris commen- 
çait à pénétrer * 
par la fenêtre 
rl à lutter con- 


— A quelle heure vous êles-vous aperçu qifîl 
avail disparu? 

— I l y a vingt minutes à peine t ni nu sieur, ajouta 
rboniiêlf Baptiste qui îéélail plus maître de son 
anxiété et de sou étiudmu : la hdlre dit-elle -'il*. . i"-l 
i ivmit ? 

— Il est vi- 
vant. 

— Pieu soit 
loué î 

“ H esl vi- 
vant, reprit le 
magistrat d'une 
voix grave; mais 
B le u aurait 
été mis ènC or- 
dieux en le rap- 
pelant a lui t 
ftvünl qu'il eut 
lait ce qu il 
vient do faire. 

— ilhi mur- 
mura avec hor- 
reur le vieillard , 
qui pour la pre- 
mière fnî &s ve- 
nait il 'ont revoie 
la vérité. Mon- 
sieur, j aï servi 
le père, et j'ai 
vu le lUs enfant, 
repril - il avec 
beaucoup de di- 
gnité; je suis 
.3e la maison* de 
Ja famille- Vous 
no croirez pas 
que je vous 
question lie par 
simple curio- 
sité. Vous est-il 
possible de me 
dire jusqu oii \ a 
notre malheur ? 

— Mon pau- 
vre Baptiste, re- 
prit le jogo avec 
compassion. vo- 
tre maître a dé- 
ton nié les fonds 
do ses clients cl 
les a perdus a 


VIi f In petite ftie 1 rlit te docteur, (P, B 2 V ‘J . col. l.J 


Ire la lumière de 3a lampe. 

Le juge d'inslnu-lmn ouvrit la lettre (d - u prit ra- 
pidement i ounaissani <\ 

« A quelle heure, dit -il à Baptiste, jiicz-vous vu 
votre mnïli e pour la dernière fuis? 

-- Hier, à dix heures dit soir, dans sa ■ hunihre à, 
coucher. 


la Bourse, avec sa propre fortune. » 

Ii.ApHste poussa un gomt^emenl étouffe et de- 
manda d'une voix basse et treiiihhmte ; Quelle 
peine a-t-il encourue? 

— ll y a détournement de fonds, abus de con- 
llancc ; il est justiciable de Ll Cour d'assises, fl la 
peine qu'il a encourue est r elie des travaux forcés. 






LK Jn r H> A L DE LA J R I' N E S S Ë . 


Hapti’h- baissa la lèle„ comme «L ht liontp de «on 
maître devait nécessairement retomber sur lui* 
n Ih Lii ru^rnu'uL dit-il après mi long silence,, feu mon 
andin ni Milr« a est mari à Li-mp-sponi* n « ■ pas voir cela 
de ses yeux; car mai qui le vois, je ne puis pas le 
croire. (Test un accès 4e folie., u'cst-cr pris, mon- 
sieur? n 

Le magistrat expérimenté, qui connaissait bien les 
llüiiunas ft les mol ifs 4e leurs rnlîtscis, qui de plu-? 
venait de lire en son entier ta rmile.ssiiin du rou- 
pahle, secoua tristement lu tête ; u Voilà quatre ans, 
dit 4L que dure ret accès de fuite î 

— Vous ne mV | n voudrez pas t monsieur, rflprll 
MnplUU* en levant les yeux, si je souhaite qu'il vous 
échappe. Vous, rY-U v laiia • devoir de le ivehercLiec* 
n i.i î- ruoi!***. M éme après rc que vous venez de me 
dire, je ne nu- déciderai jamais ,i croire que c'est cm 
iTtmïnd; Il n Imijmus élè «î hùu pour moi. J| sYst 
trompé, nom si i- tir, voila l.i vérité, J'ai le coeur si 
serré en pensant à la vie de misère qui Ibillend. 
(Yuiiiez-v mis, monsieur, qu'il nVi pas même emporté 
s a montre et ses bijoux*., 

— Je le sais, jo rlil le juge d'instruction CU posant 
sa main sur la lettre ouverte. 

VA sans que son visa ce laissai deviner se- pensées, 
il se sentait ému de l'alhietiFuiient du vieux dmnes- 
\ [que pour le mallie qui l'avait trompé. Lui-même 
il ne- pouvait a f empêcher Savoir pitié du fugitif, Jl 
fera il son devoir, el il le brait jusqu'au bout, mais, 
nu fond, il souhait ni t presque de ne pas réussi r dans 
ses démanches* 

n Vous allez reloiiropi’U la banque, reprit le juge, 
et vous garderez b- s-cn-l jusqu'à * e que je me sois 
en tendu avec le procureur impérial, et que j'aie vu 
M. le président* * 

Itaptîste regagne le banque, et le juge tfltlstane- 
lion s'apprêta à soi lïr. 





LIN 

l ne rndu épreuve* 

Deux heures plus tard, lr docteur Cartel apprit de 
lu bouche du président Konaucl que le banquier 
Digues, le dis d'un de ses meilleurs amis* avait Irai ri 
sa confiance et l'avait catnpléEcmunL ruiné. 

i.i Le bis d’un sî I h i n n è t r liotnlue! » ce fut là sa 
première exclamation* îl ajouta : m ATcs pauvre» en- 


fants î nos pauvres enfants ! c'est mut qui ai conseillé 
a Albert de laisser entre 1rs mains de Digues la ilôt 
de làunille! que va-t-il penser de ncri ? 

— Mon fils, répondit lr présideut avec un noble 
orgueil, pensera de vous ce que j'en pense moi- 
même, nom bon. mon rltei ami, .le b- connais assez 
pour parler en son myit* Si quelque chose pouvait 
augmenter l'alVerlion qu'il vous porLc, a vous et iui\ 
vôtres, ce serait le coup qui vous frappe si injus- 
tement, luuilc/.-voiis 4 ii e r i ■ tir de vos enfants? Non, 
nYsl-eo pas? Lti bionl vous lui feriez une mortelle 
injure, m lut, de douter un moment du sien* car il 
est votre enfant, lui aussi. I Iroyex-vom qu'il songeait 
à votre fortune* croyez-vous que j*y songeais nmi- 
ntème, quand je tous ai demandé pour Lui la main 
de ihuirille? Apprenez iloiio une i luise qu'il faul que 
Midi* sachiez aujourd’hui : c’est précisément vola i; 
fort mu- qui La tenu ~i longlciups éloigné de nous 
lous. I] craignait, le pauvre cnfairi, de passer pour 
mi ronreui d hérilages. Nous repentir di nous être 
rillïés aune famille rom me In vôtre! ha chose serait 
l refaire, que je la relèrFjïs ri l'heure même. Ider- 
melfdE-moî 'le vous rappeler les punîtes que vous 
m'avez dites, ici, 3c jour cii je croyais n'avoir plus 

de fils : siiye?! un homme 1 vmjs êtes après pie 

vous étiez avant; vous pouvez passer partout la télé 
haute* Voire digne homme de père qui vous regarde, 
ajouta-t-il en désignant le vieux pastel, u'a pas à 
i rmgir 4c vu us, 

— J'ai peut-être été imprudent! murmura le 
rloct eue, qui faisait tous scs idtbrls pour rester 
calme* 

— Imprudent ! reprit le président avec vivacité; 
noua qui mou métier a brissépen d'îïtusions, j'aui ;us 
été nus-i i 1 1 ? | > i ' 1 1 j I > - r 1 1 que vous. J'.mrnïs placé toute 



ma fortune, avec J .i plus entière confiance, enltv les 
mains du Üls de nulle vieil ami Digues, si j'avais ou 
une lorEune n pincer. 

— i tonseiHcz-ïJioi, mmi cher Ihmaud ; que doi^-jc 
faire ? 

— i Lien pour le mumeril. Il faut attendre que 1 1 j » f - 
faire soil tirée au clair, pour Connaître l'éleiiilue du 
désastre. Alors, N sera temps d'aviser ■; nmj» avi- 
serons ensemble. 

— (Jii'csl devenu ce pauvre mal lieu noix? icprîE 
]e docteur, dont l ame était a-=~ez profomlémenl 
ehrélienne, et assez gndiénmse, pour songer avec 
compassion à l'hoiuinc qui venait de st montrer -mi 



SuUS A l r H K s. 



plu* cruel cimi i>i i . V > a l-il pus lieu ili- craindre 
quelque résolution désespérée ! 

Non, rien de pareil. 11 u écrit une lettre folle 
au juge d'inslnu lion; mai* on xml bien qu’ij tient 
a lu vk». Il nVm porte rien avec lut, pour qu'un ne 
l'accuse pas d'aller jouir en pays etranger du fruit 
de son crime. Il parle 9 eu termes assaz vagues il est 
vrai, de réparer dans t 'avenir Je mal qu'il vient de 
faire. GV*t un homme- énergique, et qui trouvera 
toujours le moyeu de vivre. Quant à payer ses 
dettes, il n y peut pa- songer. » 

Voyant que le docteur l'econtail avec intérêt, le 
président, qui ne voulait qu’une chose pour le mû* 
mord, dis Irai n 1 soit ami, ni aiimrttr le rmi|i qu’il ve- 
nait de lui porter, continua aussi : « G roi riez- vous 
que ci? qui l u perdu, c'esL ['exemple de ce petit 
eusse cou de Vitreux, qui a fait en quatre uns une 
fortune monstrueuse, e! qui a acheté le eh à Iran de 
Ve rte u il. La 
tète lui a tour- 
né; il a. rendu 
lui aussi 
riebir rapide- 
ment, et il avait 
déjà jeté ses 
vues sur vin 
château des en- 
virons. M avoue 
toul cela dans 
sa lettre. n 
Ils causèrent 
encor# quelque 
temps , et le 
président, ayant 
constaté que 
son ann était 
moins abattu, 
prit sou chapeau et si» relira, 

h \ 

Üur U’ uiqui* de* ridicrsic*. 


au milieu des Miuvcnirs, el soit" l mllueuce du fiasse ; 
te foyer domestique enfin, i c litre de la famille, point 
de ralliement pour cem que ta volonté de la Provi- 
dence dispersera alu quatre vent* du cid 3 

Le docteur éprouvait donc des regrets et même 
ries regret* poignants, auxquels se joignait comme 
un vague senti me lit de honte et de responsabilité 
après le ÈualluHir qui frappai! sa la mi lie ; puis le 
chagrin, toujours si amer pour un cœur généreux, 
d'avoir etc trompé par nu ami: @1 par-dessus tout,, 
l'angoisse affreuse d'annoncer l'épouvanta Me nou- 
velle fi sa femme et à scs enfants. 

S'il eût élé moins modeste, s'il eût, jeté sur toute 
sa vie passée mi regard plus confia ut, il eût compris 
que. par l'immuable volonté de Ideu, ims ouvres 
iinii' -iiivenE comme notre ombre, que dans toutes 
le* grandes lirccmstniieua de nuLre vie, aussi bien 
qu'a l’heure de notre nmd, ims actions et nos peu* 

secs d'autrefois 
se lèvent olin de 
témoi- 
gnage pour ou 
contre nous , 
que ce que nous 
ans semé 
dans la prospé- 
rité, nous le 
récoltons dans 
E‘ad ventilé en 
divines consola- 
tions ou en ag- 
gravai tou de nu* 
maux. Toute sa 
vie* le docteur 
avait semé au- 
lour de lui l'a- 
mour, le res- 
prêt, la confia lire. Sa moi*snu avait germe eu silence, 
elle avait poussé ; elle était nuire. Le mrnnenl de su 
plus grande angoisse était luuL voisin de celui qui 
■ Email lui apporter h> plu* sûres rl les plus douces 
consolai ions. 



nu a dit H écrit de fort belles choses >ur le mé- 
pris de* richesses. Le doeteiir, sans mil doute, le* 
eoumiissnit., car e'éhiit un Immun: instruit; il un 
autre coté, sou âme était assez généreuse pour h 1 " 
comprendre et les approuver. 

Quand le mut ■■ f iches* es représente une vie de 
luxe, d'oisiveté, de folie, les philosophes et les mu- 
talisles ont bien raison de le honnir. Mais ils [foui 
aucun droit de le faire, quand ce mot représente le 
repos ol la sécurité d'une vieillesse lmuotüMc, après 
nue vie utile M lulmiiousr ; quand il représente hi 
|»sirt des pauvres, l'éducation des enfants, leur éta- 
Missemeni dans le monde, le droit de couservci la 
maison dans laquelle ou c*l ne, oii les vieux p.mnU 
sonl moil*, où l'unaeie eh vé, où l'on espérait mmi- 
rîr a son tour-, où l'un ( levait scs propres enfants, 


| ijm , dent les vole»* ne soûl pas les nôtres, semble 



parfois frapper le plus rudement ceux qui l'ont lu 
plus lid. L im ut servi, mais il leur ménage en même 
Lumps des compensations infinies. 

M ,D * Cartel, qui avait une âme vnilinnh’ cl furie 
dans UU corps fragile . supporta 1 annonce du 
malheur avec In fermeté e| la ré*iguathuï d’une 


LE J OU UN AL DE LA JEUNESSE. 




chrétienne. La main clans la main de son mari, les 
yeux fixés sur son vidage, elle devina avec la vive 
pénétration d’une femme aimante cl dévouée ce qui, 
dans le malheur commun, le faisait le plus souffrir, 
cl elle Iroma juste les paroles qui pouvaient le mieux 
dissiper cette angoisse, dont son Ame était oppressée. 

LXI 

Le professeur de philosophie sc déelaie à lui-même que Pierre 

est un homme ! 

Ce qui frappa surtout Pierre et Christine, quand 
on leur eut révélé le secret de la famille, c’est la 
confiance que leurs parents leur avaient témoignée. 
Ils en étaient vraiment dignes, les chers enfants; ils 
n’en furent pas moins pénétrés d’une profonde re- 
connaissance. 

• « Pour leur être utile, dit Pierre avec énergie, je 
me ferais porte-faix, gâcheur de mortier, commis- 
sionnaire. 

— Nous n’en sommes pas encore là, lui répondij. 
sa sœur en souriant. Ce que tu as de mieux à faire, 
c’est d’enlever du premier coup ton diplôme de ba- 
chelier. 

— Oh! maintenant, je suis sur de l’enlever! » re- 
prit Pierre avec une généreuse ardeur. 

C’était la première lois de sa vie qu’il montraitune 
pareille confiance en lui-meme. Christine n’en fut 
nullement surprise et répondit simplement ; «J’en 
suis sure aussi ! » 

Chacun d’eux retourna à ses occupations, tout 
étonné de les trouver encore semblables à celles de 
la veille, et de n’avoir pas, tout de suite, à se me- 
surer contre des difficultés sérieuses. 

Bien des écoliers, à la place de Pierre, auraient 
.perdu beaucoup de temps, et employé beaucoup d’i- 
magination à former des projets d’avenir, sauf à 
négliger cette routine minutieuse qu’on appelle la 
{préparation au baccalauréat. Jacques n’y aurait pas 
manqué. 

Heureusement, Pierre manquait d’imagination, 
du moins il n’avait pas cette imagination qui n’est 
’ bonne qu’à nous tromper nous-mêmes sur notre 
propre valeur et les motifs de nos actions, et à nous 
dégoûter de notre devoir d’aujourd’hui, sous pré- 
texte qu’un de ces jours, sans faute, nous ferons 
quelque chose d’héroïque, et que le monde entendra 
parler de nous. 

Sa parole n’allait jamais plus loin que sa pensée, 
chose bien rare en ce bas monde. En causant avec 
sa sœur du désir qu’il avait de montrer à ses pa- 
rents et son affection et sa reconnaissance, il n’a- 
vait point parlé de fendre des chênes d’un seul coup 
ou de détourner le cours des fleuves, parce qu’il 
savait bien que ces operations héroïques sont du 
domaine de la pure fantaisie. Il avait dit modeste- 
ment ; «Je me ferais porte-faix, commissionnaire, 
s’il le fallait. » Et si on l’avait pris au mot, il aurait 


commencé par quitter son paletot (étant naturelle- 
ment propre et soigneux) et se serait mis à la beso- 
gne, sans sourciller. 

Sur da simple observation de Christine, il avait 
pris les choses dans l’état où elles se trouvaient, et 
il avait attaqué les difficultés dans l’ordre prosaïque 
où elles se présentaient naturellement. « Christine a 
raison, se dit-il, le baccalauréat d’abord; nous ver- 
rons ensuite. » 


Et il monta l’escalier pour aller repasser sa leçon 
de philosophie. C’est, en soi-même, une action bien 
simple que de monter un escalier, pour aller repas- 
ser une leçon de philosophie, et le bon Terre-neuve 
aurait été bien surpris, si quelqu’un se fût avisé de 
le comparer à un brave soldat qui monte à l’assaut, 
il y avait pourtant dans son à me, en ce moment, 
quelque chose de la détermination et de l’énergie 
héroïque qui fait que l’on monte à l’assaut d’une 
redoute, quelque chose qui donnait un feu inaccou- 
tumé à scs regards, et à sa belle physionomie une 
expression plus mâle et plus résolue. Sa main pres- 
' sait la rampe d’une étreinte plus forte, son pas était 
plus assuré, sa démarche plus légère. 


Caleçon de ce jour-là était particulièrement dif- * 


ficilc, mais elle avait affaire à un homme décidé,' 
qui montait à l’assaut sans regarder derrière lui. Au 
bout d’une heure de lutte, Pierre était maître dcs J 
ouvrages avancés de la forteresse; au bout de deux 
heures, il avait pris possession du corps de la’ 
place. , 

* Il sc leva alors, et fit plusieurs tours clans sa 
chambre, en ruminant la leçon qu’il venait de re- 
passer. Ayant constaté qu’il était maître de ses idées 
et en état de les exposer nettement, il prit sur un 
des rayons de sa petite bibliothèque un livre com- 
pacte et trapu, qui portait dans le dos l’inscription 
suivante : Manuel à Vusaye des aspirants au baccalau- 
réat . 

Pierre avait assez de goût pour ne trouver aucun 
charme à la lecture du Manuel, mais il avait assez de 
raison pour le lire assidûment. Tous les jours donc, 
sa besogne quotidienne terminée, il parcourait les 
régions peu fleuries du manuel, à petites étapes, 
mais sans jamais le perdre de Yue. Et comme tout 
travail, même le plus aride, devient plus léger par 
l’habitude, il avait fini par avaler sans faire la gri- 
mace cette amère décoction. Ce jour-là, il fit l’étape 
plus longue, sans s’en apercevoir ; et la médecine 
lui parut moins amère que jamais. En somme, il ne 
bailla qu’une seule fois ; eL cependant, il avait relu 
la Querelle des Investitures racontée en style dema- 
nuel; il s’était mis dans la tête, une bonne lois pour 
toutes, la théorie du plus grand commun diviseur, 
et, par-dessus le marche, la classification des verté- 
brés. 

Quand l’heure de la classe fut venue, il fil un pa- 
quet de ses livres et se disposa à partir en sc disant 
avec un étonnement naïf: « C’est drôle comme le 
temps passe vite ! » 
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Aon, ce n otait pas dn'de* au contraire* c'étnil fort 
nul tirai. Il lui arrivait ie qui arrive toujours n h»u* 
cou v qui agissent au lieu de rêvasser* qui s'oublient 
pour songer mu autres* et qui pratiquent le divin 
préceple : efes père ri mère hnnurvras, 

S uis avoir jamais Eu une seule ligne de Long- 
fellow fuel au leur n'a^mit rien à démêler avec le 
Manuel)* Lierre semblait avoir pris pour dei ise et» lie 
belle pensée du grand poêle américain: >■ Agis dans 
le présent . axer un murdans Ea puîlrinr* et Dieu au- 
dessus i te lu |r’U\ ?■ 

La tuile de M. ligues rnail fait un si épouvantable 
scandale, qu’aviml midi toute la ville était CB ru- 
mriir; lin il le monde -avait déjà quels étaient ceux 
que le banquier avail ruinés. Am uialédirlitiu> qui 
poursuivaient le fiiuitif. se joignaient les paroles de 
U [dus vive empathie pour ses victimes* surtout 
pour le dm-lcur C.m tel et pour sa btuiitlo. Le pmfes- 
suur de philosophie avait appris la nouvelle par sa 
v nulle lionne* et il avail déjeiMié tout de Irnvers. 

]f lui presque surpris dé voir l'élève Cartel a sa 
place ordinaire, mt peu plus pâle peut-être que ta 
* fille, mais aussi studieux -ut Aussi nlleiUif* » Pauvre 
gardent, -e dit-il, il sait tout; il est évident qu'il n'a 
pas pu ii réparer sa b run, je ne l'inlerrogerai pas 
au] ourdi mi* » Le digne homme aurait cru rommcl- 
lit une ■miaulé en forçant GaHel à prendre la parole 
id à se mettre en êiidr-iire. Il rei;aida doue sur an 
] isle, et appela Foucarel* Foucarel balbutia, et baissa 
la ! èle en rougissant. sansossavnr de se juslilier. Il 
avail les jeitv rouges et les traU- gonflés; s'il avait 
les yeux rouges, c'est qu'il avail pleuré, amèrement 
pleuré, eu entendant -on père raconter la ruine du 
docteur, Sun premier mou venu ut avail été de courir 
chez son [uni Lierre, pour lui dire n'iinporte quoi, 
pour b- voie* pour lui serrer la main. 11 avait craint, 
de para lire iniliserel, el il avait passé (mil |e Leinp- 
de l’eut rc-r lasse à se dferder. Mu a beau élrr en phi- 
losophie, 011 n'en e si pas plus philosophe (jour cela 
quand ou est frappé dans un endroit si sensible. 

Lr professeur, qui roimaissail Vil initié de ses deux 
idéii e> l’un pu ni Fauli'c. iiiusi-ta pas el ne gronda 
pas 1 oueai id, el aucun des philosophe* pcôsntiU no 
songea a le laver dlnjll&iice- 

Leralioura fui appelé; il ne savait pas sa leçon 
a parce qu’un f? de ses en lis tues se mariait >< ; un au- 
tre donna pour prélevle a qu’il était venu a ia innL 
son des amis de papa < ; un troisième » qu’il élu il 
allé riiez le dentiste Le professeur démuni gé lit 
appel iiia homme- de bonne volonté- l'ne demi- 
douzaine de mains se levèrent, et parmi ers mains 
relie de Pierre, 

■ Lh bien ! vous* Crirbèl î « dil le professeur en 
iidounssüiil sa Vüiv, -au - - en rendre compte. 

Carlel parta rumine on parle quand on suit bien 
te qu’on veut dire* et qu'un >'esl préparé â bien le 
dire. Les rama rades étaient surpris, sans bien sa- 
voir pourquoi, Foucarel et If* professent étaient flans 
Lad mini lion. IU romiai-- aïnd Irop bien Cartel pnitr 




croire qu il y rùl la ru oindre orientation et la moin- 
dre vanité dr -a pari â montrer tant di- murage, 
de présence d'esprîl et d'amour de l’urdre H du 
Irnvail* dans un pareil jour. L'admiration de to li- 
ra rel se tourna en aUendrii-senHTd avant la fin de 
la leçon, et le paime garçon, lu Lé Lé appuyée sur su 
inatti* se tourna du cote du mur. 

Le professeur était bon connaisseur en fa U de 

courage al et de furer fie rarartêre ; il avail 

passé la moitié fie sa rie à lutter noblement ronliv 
de^ chagrins H des soülfrunecs dé toulr sorte, il 
reconnut eu Lierre le germe des vertus qu il avait 
en lui-même, et il fut pris pour ce brave garçon 
d’une grande sympalliié mélangée d'une sorte de 
respect. t'es b k mmiurncctiienl di’ ramier, il s était, 
dil : f G’esl un excellent élève. » Le jmir-la il se dil : 
n i Les! un homme l 
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hati - les hinmes de- mers du Anrd, sur la limite 
même îles région^ siritiqurs, à [dus do JélP> kibonè- 
tresau uoiti-ouesl île f Grosse s’étend mievasle dt b , 
que s?i pripulatiou raLtache à l'Euro|ie. C’est l’I-.- 
laude, dont le nom -icuific pays de gluee, riurn jus- 
huiH'ul mérité, car b i s glnriers rceouvrenl « 1 i m » ■ 
façon parniauoiilé le septième de son sol, eL lus 
neiges étendent leur blanc linceul sur Imite su -ur- 
biee pendant six mois de l'année , L est là la mysté- 
rieuse Thuté tb 1 ranÜquLLê,, ei.dte terre qui, selon 
P> lliéus. était envi'luppép dan- un élément parlirii- 
lîer, qui n h >' toit plus ni dr l’eau ni de l'air, el au- 
deasus d i ■ laquelle* après imr nuit ib- six mois, le so- 
leil v afin il planer eu rende sati- disparaître -mt- 
riiorUon péTidatil six mitre* m ni s , 

Pians le cofïimenremetil «lu L\ r siècle, des pi- 
raies îioi'végieuy furent jetés par la lempéie jusque 
sic les cèdes de i elte lie, qu"iU trouvèrent couverte 
de innciti tiques forêts i’i do fertiles pAlurnges. Ren- 
trés dans leur pairie, ils apprlmil à leur* compa- 
triotes IV- \is taure de celle terra inhabitée, et des 
celte époque file fut visîtéc a plu - leurs re prises par 
dher- navigateurs. L/mi d eux. b* Xervêgieii Flo'lir. 
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qui y ni'i' eu HiiM T Payanl trouvée entourée do gla- 
ce-, Eüi donna son nom d'Fslamle ou pay- de glaee, 

Six ans plus lard, deux ou blés norvégiens, J n golf 
el Lei.fr, exaspérés jiar les cruautés du rui Ihirrdd 
llarfagar, qui régnait alot - -ni 1 la .Norvège, re-olu • 
relit il ’n lier chercher nu refuge et une nouvelle \ra- \ 
trie dans cette terre mystérieuse du Nord* Partis 
avec une nombreuse (lutte portant Ions leurs adhé- 
rente, avec les éléments nécessaire* puur fonder nu r 
colonie durable, ils relâchèrent aux I mroê pont vi- 
siter quelques mn!s puis il- mirent \r cap vers le 
nord-oursl. 

Arrivé jurés de- entes, Leifr, séduit pur le riant 


L'Islande, uveç -es 7U ÜOÜ luilnlatHs, est en eilH 
aujourd'hui une province du Danemark, quoique sa 
colonisation et son annexioo aient élu faites, non pur 
des Humais, mais pur des Norvégiens. Mais iiinv' -u a - 
ele, la Norvège, la Suède et I • ■ I j-mmiiLi'k lurcul 
réunis sous un seul souverain, cl pendant les trois 
siècles que dura cet étal de clauses, le gouverne ni ci il 
danois s'établît si fermement en Islande, qu’elle toi 
resta attachée tors de la ruptine de P union Scandi- 
nave. 

Peu de voyageurs dirigent leur course vers l'U- 
liiudG et cependant cette terre du Vint abonde ou 
merveilleux paysages, d’uue incuncevable austérlLé 



Hcikiauk. (P 24H, oui . 2.) 


aspect des Mes Wcslmmin, résolut do s'y fixer ; quaiil 
au pieux Ingnlf, qui n'apsssnü que d'après la volonté 
des dieux, il jota à la mer les Lois sacrés du fau- 
teuil patriarcal, les jiénal es selon la mythologie Scan- 
dinave, en faisant vira de débarquer là oîi les 
(lois I os conduiraient. - h 'histoire le fail débar- 
quer à remplacement qu’occupe aujourd’hui liei 
ktnvik . 


(à’ci se passai! eu s: \ , c'esL-û-dirc il y a eu celle 
anime é vadé ment mille ans, et r esl p>ou célébrer 
H' millième amm irsaire de la cnlmiisntinn de 1 îs- 


tatldi que le rnj de lumemark, inviLc par scs sujets, 
s'est rendu le 211 juillel dernier à Lieikiavik, oit il a 
présidé aux l'êtes ualiuimlcs destinées à célébrer 


celle date mémorable, 


cl aussi d'une majesté grandiose 1 , en r si elle est le 
pays des glaces» elle est aussi parexcrllçnrc la pays 
dos laves, cl sou soi abonde ni merveilles volcani- 
ques, sur lesquelles, si vous Le voulez bien, nous 
allons jidor un rapide coup d’œil, 

Ikiikuiuk, la capitale de l'ilc, est sil née düu- l'angle 
sud ouest, -u r le beau fiord ou golfe de Knza, L'est 
u ro- cité étrange, uii navires el ma isons semble ni 
mêles cl coiil'UjiEus. Sur IcH eauv calmes de ce port 
ou voil Il aller do préférence les pavillons i Sa uni- et 
espagnol, D'un cnlê s’élève le mont nLsja, sur- 
nommé par les fronçais montagne des V^Ps, a 
cause do lia m ande quantité de pierre- à base quurl- 
/, dise un trïsjialhiqiie qu'au y Douve, IJjnrlqMcs filcls 
de neige glacée descendent de se- Haïti s jusqu â U 
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mer, où des roches à fleur d’eau mon Iront leur dos 
brun et poli : on dirait <îes baleines qui sommeil- 
lent. La ville est posée entre deux éminences dont 
chacune est couronnée d’.un moulin à vent. L’église 
placée au milieu et la maison du gouverneur qui s’al- 
longe sur le versant d’un coteau sont les seules con- 
structions en pierre. Tout le reste sc compose de ca- 
ses, dont les plus élevées n’ont qu’un étage, peintes 
en noir ou en gris; leur toiture en planches est re- 
couverte d’une toile épaisse, qu’on a soin d’enduire 
de goudron à l’approche de l’hiver. — Les Islan- 
dais prétendent qu’il y a dans cette capitale près de 
onze cents habitants, mais, entre nous, je crois 
qu’ils sc vantent. 

C’est à Reikiavik que débarquent les touristes qui 
viennent visiter l’Islande. Ils se rendent générale- 
ment de là au champ de Thingwalla, au\ Geisers et 
à l’Hékla. 

En Islande il 11 ’y a pas de routes. Aux environs de 
Reikiavik et jusqu’aux Geisers, quelques tas de lave 
affectant des formes pyramidales et placés à environ 
100 mètres l’un de l’autre peuvent donner la direc- 
tion, mais bientôt ce faible indice fait défaut, et 
le voyageur n’a plus qu’à demander sa rouleau com- 
pas et au sextant. D’après cela on doit comprendre 
que le voyage ne peut se faire qu’à cheval et unique- 
mcnl encore avec des chevaux islandais, petites hèles 
si intelligentes, si sûres d’elles-mùmes, qu’elles mon- 
teraient l’escalier de la colonne Vendôme et le des- 
cendraient sans faire un faux pas. 

Le premier but d’excursion est Thingwalla, petite 
ville située à deux journées de marche à l’est de 
Reikiavik, près de laquelle s’étend la vaste plaine de 
l’AUhing, où sc sont tenues de tous temps les grandes 
assemblées populaires de l’Islande, et où cette année 
le roi de Danemark a présidé la première réunion 
du nouveau parlement islandais. 

A\ant d’armer à Thingvalla, le touriste doit fran- 
chir le ravin de l’Almannagjà, un des phénomènes 
les plus saisissants du sol de cette île étrange. C’est 
une immense crevasse produite par une commotion 
volcanique. « Quand on atteint le fond, dit M. Noël 
Nougaretqui nous sert de guide dans cette excursion, 
on se trouve aumilieu d’une galerie large de soixante- 
dix pieds et formée par, deux murailles parallèles 
dont la plus élevée a cent quarante pieds de hau- 
teur. Far une bizarrerie étrange et dont la nature 
seule'est capable, cette plaine de" lave, en se sépa- 
rant, a pris les formes les plus fantastiques. Sur les 
parois intérieures on voit des fenêtres ogivales, des 
balcons opulents, tandis que la crête est ornée de 
tourelles, de clochetons, de poivrières et de toutes 
les complications dont s’entourait la fortification du 
moyen âge. En parcourant cette grande galerie, lon- 
gue d’une lieue, avec mes chevaux dont le gazon 
étouffait le bruit des pas, je croyais faire mon entrée 
dans une de ces rues monumentales de la vieille 
époque. Involontairement je levais la tète pour cher- 
cher la sentinelle bardée de fer qui devait faire fac- 


tion sur les tourelles; je m’attendais à voir appa- 
raître aux balcons lesnobles châtelains qui devaient 
habiter ces demeures féodales; j’écoutais si je lie 
distinguerais pas le bruit de la trompe qui devait 
annoncer mon arrivée. Cependant sur les tourelles 
je ne voyais que les pélicans agitant leurs grandes 
ailes; aux balcons étaient accrochés de noirs corbeaux, 
et au milieu de cet éternel silence, mon oreille n’en- 
tendait que le chant plaintif du pluvier, qui, perché 
sur une scorie, semblait dire adieu au soleil. — Cet 
habitant de la solitude esl le seul animal qui chante 
‘ en Islande; sa voix mélancolique porte Ruine du 
voyageur à la rêverie et résonne à son oreille comme 
la cloche du village tintant VAmjelus. » 

De Thingvalla, on sc rend en une journée aux 
Geisers, à travers un chaos de crevasses, de couloirs 
au milieu desquels passent en mugissant de rapides 
cours d’eau, qui par leurs chutes et leurs cascades 
ajoutent à la beauté saisissante de ce spectacle. 

Ou arrive* enfin à la plaine des Geisers, où ces 
sources d’eau chaude à jets intermittents sont dis- 
séminées en grand nombre. 

Les deux principales et les deux plus célèbres de 
ces sources sont le grand Geiser et le Strockur. 

Le grand Geiser s’est formé, avec la silice que l’eau 
contient en dissolution, un mamelon qui mesure à 
peu près 80 mètres de pourtour à sa base méridio- 
nale. Après avoir gravi sa pente, qui offre une faible 
inclinaison, on rencontre ail sommet une cuvette 
dont le plus grand diamètre mesure un peu plus de 
l.‘i mètres. 

C’est au milieu de ce bassin que se trouve la bou- 
che du Geiser, cheminée ronde, perpendiculaire, 
d’un diamètre de douze pieds. 

A 40 mètres du grand Geiser se trouve le Stroc- 
kur. Celui-ci n’a pas eu le temps de se former 
un cône; sa bouche, de 2 mètres de diamètre, 
s’ouvre a fleur de terre et c’est ce qui le rend plus 
effrayant. A une profondeur de huit pieds les eaux 
bouillonnent sans cesse entre des parois unies : mal- 
heur à qui tomberait dans cette chaudière 1 

Le grand Geiser n’a que des éruptions irrégulières 
et inlcrmiltenlcs. C’est en vain qu’on essayerait de les 
provoquer. Pour jouir d’un de ces beaux effets il faut 
attendre son bon plaisir. LeStrockur est plus docile. 
Il suffit de lancer dans sa bouche quelques mottes 
de gazon, et, au houL de dix minutes, un quart 
d’heure au plus, il se met en frais. Dès qu’on a en- 
voyé le corps étranger dans le cratère, le bouillon- 
nement cesse pendant quelques minutes ; le cratère 
semble recueillir ses forces ; à ce calme succèdent 
quelques mouvements tumultueux; puis l’éruption 
commence : une gerbe d’eau s’élève à un mètre au- 
dessus de l’orifice ;elle retombe ensuite pour repar- 
tir de nouveau et s'élever à deux mètres; ce mouve- 
ment oscillatoire continue en augmentant toujours 
jusqu’à ce que la colonne d’eau alleigncune hauteur 
de soixante-dix à quatre-vingts pieds. L’éruption 
dure de vingt à trente minutes. Quand elle a cessé, 
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si l'on se porte au bordâu cratère, hui ^ ■ »i I q ue les e*mv 
ou I complètement disparu dans If rond; il faut uni' 
île mt-hem c pour quelles remontent à leur niveau 
primitif * 

Quant au grand Gei?ei\ se- empilons son! sein- 
blnhles à celles que Lo» provoque dans le Stroc- 
kur; file,? n'en diffèrent que pur le volunu des 
eu u x: et surtout leur parfaite pureté* Figurez-vous 
une niloimi' d eau de i mètre* de diamètre s'élevant 
majestueusement à une hauteur de U' mètres : cha- 
que fois quelle relombe en se brisant, un tliiidl un 
immense saule pleureur eu cristal. Le soleil cou- 
chant loi! briller ses 
myriades de particules 
d'eau comme des dia- 
mants i les rayons 
décomposés forment 
autour de celte gerbe 
èhluutssank 1 des au- 
réoles irisées qui Sem- 
blent s’évanouir dans 
l ‘éther chaque fois 
que la colonne d’eau 
<IL paraît, et comme 
les eaux relu ni boni 
toujours sur place 
dftus le bassin, 
sénateur peut se te- 
nir à 4 mètres du 
cratère sans risquer 
d'être atteint. 

K J'étais restée dit 
\L \nugiiret , cinq 
jours campé sur celle 
plaine des Oeisers, ù 
faire de* expériences 
du toute sorte afin de 
pénétrer lu secret de 
cH éi range phéno- 
mène, Lions ces pa- 
rages siliceux 
des, au milieu de 

ci 'Lie atmosphère nauséabonde, il est impossible 
de rencontrer du gibier; il me fallait donc user 
de mes provisions; hçiireuseiricuL avec un peu 
d injiigiimüoij les fîeisers me servirent pour uti- 
liser certaines denrées qui autrement seraient res- 
tées sans emploi. < 'étaient tes pommes de terre 
et surtout les haricols, Quand je voulais faire cuire 
ces dernier?, dans un i iriser, je les plaçais dans une 
serviette lûen nouée, puis, apres avoir attaché uni* 
pierre à relie marmite improvisée, je la plongeai au 
muven d onc ficelle dans l'eau du keîscr, Tous les 
quar ts d heure j a liais retirer mon paquet de hari- 
cots, uüu de LUer à travers la serviette s ils étaient 
su nigam nient cuits. En une heure ut i quai 1, ils 
otaicnl diinccüissim parfaitement égale, et eux ajou- 
taul de [ luiile, du vinaigre, du sel et du poiv re j avaîs, 
un eteelleut plat de haricots à la mai Ire d'h’UcL * 


■1U | 


La seconde merveille de I Islande que visilent 
Jes touriste- i ?t I llékht, le volcall le plus sep- 
LcuLriniJn] de I Europe et aussi peut-être le plus 
le crible. Il sr dresse dans la partie méridionale 
de l'i le. inuTiédtaiiLeut au sud de In plaine des 
i ieisei'S. 

1/Lfékln est un cène de LL'LI iiièlru> de hau- 
leur, mais il doîl sa mmmioèe bien moins h se? 
dimensions qu'au nombre et à la violence de ses 
éruptions, l/his luire écrite de l’Islande en a enre- 
gistré vingt irois* cuire UlOi cl 17 fin, séparées les 
unes des nuire? par des intervalles variant de sis a 

soixante-six ans. lâdle 
de 17 im fut une des 
phi* violentes. Elle 
s'aifmOftçü par lap- 
paritkm d'une ï ni - 
Tiiënsc colon ne de 
poussière noire mou- 
lant lentement vers 
acrüiii- 
lon- 

ü erres sou terni iris r[ 
du tous ies autres 
symptômes qui pré- 
cèdent les don vu 1- 
o ns volcan iqties. 
Il ici i tid un cei oie de 
Hommes entoura lu 
cratère, et des mas- 
ses roupies du ru- 
chers, du pierres | nni- 
ct magnétiques 
lurent lancées, avec 
une effroyable vio- 
lence , à d’ incroya- 
ble* distances, et iehi 
eu nu jet si continu 
et m serré, que des 
témoins Vaut com- 
pare à un immense 
essaim d’abeilles 
s'échappant du se iu de la mon la pue. Lu bloc de 
pierre ponce de six pieds de circonférence fut 
projeté ù plus de huit lieues , et un autre, de 
fer natif, à plus de six. La surface de la terre fut 
couverte, dans un rayon de 1 \ 0 kiimnètre?, d'une 
couche de coudra de quatre pouces d'épaisseur, 
L air eu était si obscurci, qu’eu un lieu éloigné 
de *>2 ;mv cia ni êtres du foyer de t’eniptkm ou nu 
peuvalt distinguer, à quelque* pa>, mie feuille du 
papier blanc d’une feuille noire* Les pèchutii s ne 
purent aller eu nier à Cause des ténèbres, ut les 
habitants des Arcade* lurent saisis d'effroi et mis 
hors d eux-mèmi s par la < bute de ce qu ils crurent 
être une neige noin . 

Le 11 avril, la lava commença a déborder du 
cratère, coula pendant deux lieues dans une direr- 
Lion sud-ouest, et. hienhd après, comme si tous 
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les éléments étaient tenus de jouer un rôle dans 
cet infernal charivari,'' une large colonne d’eau 
fendit la colonne de cendres et jaillit à plusieurs 
centaines de pieds de hauteur. L’horreur de ce 
spectacle était encore augmentée par des ébran- 
lements souterrains et d’épouvantables détonations, 
qui s’entendaient, dit-on, à vingt-cinq lieues de 
distance. 

En 184o éclata la vingt-quatrième éruption de 
l’Hékla, après un intervalle de soixante-dix-neuf 
ans, le plus long que constate l’histoire de ce 
volcan. 

Au milieu de détonations qui retentirent dans un 
rayon de plus de cinquante lieues, une colonne de 
gaz enflammés, chargés de cendres, s’élança du 
sommet de la montagne et étendit, sur les districts 
méridionaux de l’ile, un nuage qui était assez épais 
pour intercepter la lumière du soleil , et d’où 
s’échappa bientôt une pluie de cendres et de scories. 
Les courants aériens transportèrent au loin ces dé- 
jections volcaniques avec une telle rapidité, que le 
soir même elles tombèrent sur les Fœroë, les Shet- 
land et les Orcades. , 

La nuit qui succéda à ce sombre jour fut éclairée 
par les reflets d’un épouvantable incendie. Les gla- 
ciers, les montagnes, les plateaux et jusqu’au fiord 
de Rcikiavik furent illuminés par les lueurs rougeâ- 
tres des éclairs jaillissant de la colonne de fumée. 
Chaque bouffée de gaz, de flamme et de cendre était 
accompagnée d’effroyables mugissements, entre- 
coupés par les éclats des blocs en fusion lancés par 
le cratère, et crevant et détonant comme des bom- 
bes. 

Enfin une brèche se fit dans un rebord du cône, 
et un torrent de lave ardente s’écoula lentement, 
enveloppant tout un côté de la montagne dans les 
replis d’un manteau de feu. 

Comment s’étonner que le récit des commotions 
de la région de l’Hékla tienne une grande place dans 
les sagas islandaises, et que, dans cette histoire na- 
tionale des malheurs et de l’abaissement d’une race 
héroïque, on sente planer une terreur supersti- 
tieuse inspirée par ce redoutable volcan, et comme 
un esprit de soumission résigné à son influence 
fatale ? 

Et cependant cette race islandaise ne s’est pas 
laissée abattre par ces calamités. Appauvrie, dépouil- 
lée de ses meilleurs troupeaux et pâturages par 
la lave et les cendres, elle n’en est pas moins restée 
douce, ♦laborieuse, acceptant avec résignation cette 
vie pénible et chérissant par-dessus tout cette terre 
ingrate, qui est sa patrie. 

Les Islandais modernes peuvent se glorifier de 
n’avoir conservé que les plus nobles qualités de leurs 
ancêtres. M. Nougaret les a bien dépeints, lorsque, 
comblé par eux durant son voyage de mille soins, 
de mille prévenances, il s’est écrié : « Oh ! les braves 
gens ! ils ont peu de sang et il est bien pau\ re ; mais 
vous proposeriez â un Islandais de se laisser sai- 


gner pour vous faire plaisir, qu’il s’ouvrirait les 
artères et mourrait heureux de vous faire ce sa- 
crifice. >» 

Louis Rousselet. 
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CHAPITRE II [suite). • 

Où Diane commence à entrevoir les difficultés de l'éducation 

de sa poupée. 

On vient d’annoncer que le dîner est servi. 

La maîtresse de la maison s’empare du bras de son 
vieil oncle, et le dirige à petits pas vers la salle à 
manger. Sans « cette chère béquille » le bon capi- 
taine, qui est parfois un peu distrait, irait heurter 
son pied malade contre « les écueils » du salon. 
C’est ainsi qu’il appelle les sièges légers, les petits 
tabourets et les tables de fantaisie qui se posent çà 
et là, suivant le caprice du moment. 

Hervé vient ensuite, donnant le bras à îniss^Dc- 
borah, et les’dcux enfants ferment la marche. 

Bcn-Aïssa a effectué une razzia complète. Il n’a 
jamais voulu abandonner dans le salon les jouets 
qu’il considère comme à lui, et il traîne à sa remor- 
que des poupées, des ménages et des livres illustrés. 

« Nous lui donnerons des fusils et des trompettes, 
dit le bon capitaine à Hervé. Je crois que ce jeune 
sauvage prendra vite goût à notre civilisation. 

— En tout cas, il sait déjà se mettre à l’aise, 
répond Hervé. Voyez donc son manège ! » 

L’enfant qui a laissé ses sobbate à la porte, gêné 
sans doute par ses jambières rouges, car il avait 
toujours eu l’habitude d’aller pieds et jambes nus, 
les ôte sans la moindre cérémonie, et les pose symé- 
triquement sur la table, de chaque côté de son 
assiette. 

« Hervé, dit M mc do Léry en riant, ton protégé a 
l’instinct de l’ordre. Regarde comme il a ramassé 
soigneusement en un seul tas tous les joujoux, sous 
sa chaise, et avec quelle symétrie il étale à nos yeux 
ses superbes chaussures. » 

Miss Déborah, qui n’avait encore rien vu, lè^o 
alors les yeux. Mais comment se faire comprendre 
pour donner cette première leçon de civilité. 

« Shockingî shocking! » répète-t-elle en dirigeant 
vers le coupable des regards qui ont coutume de 
ramener Diane dans la voie droite. 

Mais elle a beau faire et beau dire, du geste et de 
la voix. Bcn-Aïssa ne comprend rien sans doute. En 
tout cas, il ne paraît pas déconcerté le moins du 
monde, et avale son potage au sagou d’un air de sa- 
tisfaction visible. 

« Il avait l’habitude de courir pieds nus, le pauvre 
enfant, dit Hervé, et la prison de Saint-Crcpin, 
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\,\ i*Krri-; i » i: devais* a 


comme disent uns paysans, ue | mi rsi i I pas de son 


Vuus êtes capable dure emplir loüs les piudi- 


guiïl , Si’"- magnifique ^ guêtre:-, couleur de pourpre* ge*, en matière d'éducation, ma chère Mhs, dit alors 

semblable* aux brodequins érlaliiiiU des Eésnrs de .M“* do Lérj <-| tii a repris enfin mn sérieux* Mills 

lîjxanec, lui paraissent des entraves qui gênent sa pour moi, je vous l'avoue, je ne puis aujourd'hui 

marche, Or, rel enfant de la nature naime rien de penser qu'à une chose : c'est «j ne* re pauvre enfant 

re qui le gêne. Soyons donc mbé) ieordi eux, ma qui mord si vaillamment, à l'heure ifu'il «si, dans sa 

bonne miss, et passons-lui beaucoup pour Je premier tranche de Inruf, a failli mourir de faim, et que 
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On mangea le potage $ïin> an lie accident. 

Après h» potage Ont 
un roast-beef ii t im- 
glaise. tA idem men lie |jb À) o* 

jeune Arabe ne s 'êta U jj. ^ Ji)ï 

jamais trouvé à pu- i’jr» / 

i cille fête. Il lançait iill/jql Ml 11:' 1 ^jfl 

des regards de convoi- \Æ^ 

Lise sur celte pièce sue* '|M^ • 

ru te II h* , et s'agitait . 

sur sa chaise corn me 

s'il redoutait de ne pas r V 

voir arriver son tour. '*> --S J^r 

Enfin r le vo fia servi 1 jffïjF 

Il prend à pleines 
mains [a Oamle ju- 
le Use, déposée 

assiette, et sans se * / 

sout ier d'autre chose 
que de satisfaire soit \ ËÊ' 

appétit, il v mord à 

bail,, dents. |B^ 

• Irnproper! impro- 

per! répété Diane iBlJIMir'^ÉsSfcl A 

qui se décide a parler : • . 

anglais à son petit 
compagnon, puisqu'il 
ne comprend pas le .;>• 

français, et qu'elle est , ; -I 

à bon! de ressources 1 |>£« j 

Kl 1 f a un air de . 

détresse si plaisant V 

dans les elTflrLs qu'elle L 

fait ptrlMMeTi que 
les grau ils parenla 
l ient dû bon cœur . 




mou ilcnê Va arraché é la mort, avec raide de 

l'uni. 

— Bien dît, Isabelle, 
_ „, s + ê e H a 1 1 e \ e. e 1 1 e n t 

" ' l "'"" — ■ Vf. | Mit lauiv ; j'iipplau- 

fflla dis des deux mains, 

el pour preuve, je vais 
“ Y s; ' demander à miss D«- 

burah de me rendre 
'frÇ' I ^ I raison aur un petit 

verre de vin des eo- 
r \ !f ITjw leaui de Saumur, et 

de boire aux surrés 
ÉdÉlSiJiSfi. ■' — lidui'K de son lambic 
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Quant à Diane, aile 
était fart sérieuse , 
pour 1 n première fois 
de sa vie peiil-êlre. 

Avant de s'endor- 
mir, elle songea long- 
temps à son mnn eau 
camarade. Elle ne 
regrettait plus le cha- 
meau, la gazelle, ['hip- 
popotame , ni même 
le crocodile. Elle ne 
pensa pn-sque pîis a 
sa jolie perruche, si 
mignonne pourtant 
avec son fin plumage 
vert. 

Tous ses projets 
étaient pour Heu- .Vis- 
sa, car elle sautait 
l'importance de la 
lAche qui allait lui 
écheoir. Le petit Arabe 


tandis que le vabt de Pnnliipir d^iuni que le? Arabes êuneat imtlirüpü pliages (P. 2&A ^ col. t,) était à elle, bien à 


chambre se retourne 

pour cacher son cm Je de rire. 

Quant n Hervé, renversé sur sa chaise, Il se Lient 
les rotes, 


elle : Hervé Lavai l dit. 
Quelle responsabilité que celte éducation 1 

« Aon. ce ne sera pas miss Déborah, re sera mm, 
pensaîl-Hle I Je lui apprendrai à lire, à faire ses 


Pardonner, -lui* pardonnez-lui r dit-il d'une voit prières, à tenir son rouleau et sa fmtrelu lte, car il 

entrecoupée, ifesl un jeune sauvageon qu'il vous mange comme un petit sauvage ! Je lui donnerai fa 

faudra greffer à force de fialtenee. Chéri 1 miss, m- moitié de mon jardin, et je le ferai montersurfïeeu- 

vous fiérouragez pas dès le débiiL je vous en conjure. leür r efait une vieille ftnes^c qui n’avançait plu-^ 

— Aon certes, répond miss Déhoroh, dont ehaci n guère), i- 
connaît la patience à toute épreuve; soyez Iran- Dans son impatience d'cxeiui 1er ses plans géné- 
quillo, Hervé, je ferai de mon mieux, mais je crois n uv, la petite fille mirait déjà voulu sc trouver au 

qu'il se passera du temps avant que je puisse vous lendemain, el comme re ml d'Espagne, à la veille 


présenter un petit geulteman. 


d’une bataille, qui devait être une victoire, elb H répéta 
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plusieurs fois, sans se douter du plagiat historique 
dont elle se rendait coupable : 

. « Je vais me dépêcher de dormir. » 

, ' CHAPITRE III 

~ * * 

s 

Impression produite à la cuisine par Iten-Aissa. 

. A la cuisine aussi, on ne manqua pas de s’occuper 
beaucoup du nouvel arrivant. Pacifique, le cordon 
.bleu, n’aimait pas les nouveaux venus , et à plus 
forte raison les étrangers. 

A l’exemple de ces fiers Romains qui flétrissaient 
du nom de barbares tout ce qui n’était pas né en 
Ilalie, elle ne voyait pas de salut hors de l’Anjou, 
son pays natal et celui de ses maîtres. Elle dé- 
rl ara que 1 e s Ara bes é t aie n t an t h ro p o pli a ge s (san s è tr e 
bien sûre de l’orthographe ou de la prononciation) 
et qu’ils mangeaient les chrétiens, sans même se 
donner la peine de les faire cuire. 

Bonne-atout frissonna. Bonne-à-tout était une jeune 
paysanne qui aidait Pacifique dans les opérations les 
moins relevées de son métier. On l’avait appelée 
Bonne-a-tout , parce que le cordon bleu, d’un carac- 
tère peu endurant, la mettait à toutes sauces, sans 
que jamais l’humble cuisinière en second eût seule- 
ment l’idée de se plaindre. _ 

Le cocher et le valet de chambre, plus éclairés 
que les femmes, se permirent de révoquer en doute 
les assertions de Pacifique. Celle-ci les menaça alors 
d’aller chercher le dernier volume des Annales de la 
propagation de la foi. Ils y verraient tous les supplices 
, épouvantables auxquels les missionnaires étaient 
condamnes par ces païens. 

«Vous vous trompez, Pacifique, affirma Théodore 
avec d’autant plus de sang-froid que son adversaire 
s’enflammait davantage. Les missionnaires dont nous 
parlez ont été massacrés en Chine, et AI.' Iîcr\é.a 
fait sa trouvaille en Algérie. 

— Jolie trouvaille, grommela la cuisinière ! » 

Puis sans se laisser déconcerter, et se retournant 
vers Bonne-à-tout : 

« Je vous demande un peu si la Chine et l’Algérie, 
c’est pas tout comme 1 

— Oui, je vous le demande un peu, répéta Bonne- 
à-tout en écho respectueux! » 

La marraine de Pacifique avait eu la main bien 
malheureuse, il faut l’avouer, le jour où elle avait 
choisi pour sa filleule ce nom, emblème de mansué- 
tude. Rien n’était moins pacifique au monde que 
Pacifique. Il fallait lavoir avec son bonnet de travers 
quand quelque chose n’allait pas à sa fantaisie. Ce 
bonnet au large fond pendait alors sur son dos, les 
brides dénouées, flottant au vent d’un air de menace, 
comlne les serpents des Euménides vengeresses. 

Si le pot au feu se risquait à bouillir trop vite, si 
quelque poulet vieilli dans les douceurs de la basse- 
cour résistait aux savanls procédés sur lesquels elle 


comptait pour amollir ses membres récalcitrants, 
Pacifique en avait pour le reste du joui' à grogner 
sur son fourneau, qu’elle maltraitait alors à grands 
coups de tisonnier. 

Pour toutes choses son oreille était un peu dure, 
surtout pour les remontrances de « mademoiselle 
Aliss ». (C’est ainsi qu’elle appelait miss Réborah.) 
Alais si quelque domestique entrait dans la cuisine 
sur la pointe des pieds, l’oreille dure devenait fine 
fout à coup, et la cuisinière accourait au triple galop, 
fût-elle au fond du jardin. 

En un clin d’œil l’intrus était expulsé par un flux 
de paroles incompréhensibles, sorte' de' patois com- 
posite, qui soulageait sans grand risque la bile de 
l’intraitable cordon bleu. * : 

AI ulc de Léry la supportait depuis de longues années 
à cause de sa fidélité et de sôn dévouement à toute 
épreuve, et la douceur inaltérable de la maîtresse 
parvenait seule à a\ oir raison’ de l’indomptable 
Pacifique. 

« Ma nièce ne gouverne pas, elle dompte, disait 
le vieux marin, lorsqu’il xoyaitTos prodiges de pa- 
tience opérés par AI" 11 ' de Léry. » 

_ * 

4 
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' la. pêche aux écrevissps 


\ 1 

C’est chose fort agréable, n’est-il point vrai? mes 
chers amis, que de croquer de belles écrevisses, 
rouges,, luisantes, cuites à point; mais il est bien 
plus plaisant encore de les pêcher, et nombre d’entre 
yous ne seront point fâchés de connaître la manière 
de s’y prendre : aussi bien, voici la bonne saison qui 
approche, et yous pourrez dès le premier jour expé- 
rimenter p‘ar vous-mêmes. 

L’écrevisse aime les cours d’eau vive, alternés 
d’espaces calmes et de courants, particulièrement 
les jolis ruisseaux qui circulent dans les prés et les 
champs, enfouis sous une luxuriante végétation d’o- 
seraies, de joncs, de sauges et de menthes aromati- 
ques. Elle habite les trous des berges, les racines des 
saules, sous les pierres, dans les herbes, partout où 
elle trouve un abri d’où elle pourra saisir au passage, 
avec ses grosses pattes en forme de tenailles, toutes 
les proies qui passeront à sa portée. Elle en sort à 
ses heures pour vaquer à ses affaires et chercher 
une plus ample pâture : c’est l’instant propice pour 
lui donner la chasse ; généralement à la fin de la 
journée, alors que la chaleur est moins intense, et 
ce but de promenade est des plus charmants. Les 
papas, les mamans, les amis, les grandes sœurs, les 
grands frères, ne dédaignent point d’y prendre part 
et de se joindre à la jeunesse. Pour peu qu’on ait 
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apporte mi joyeux feMin à manger pur l'Ut'rbe. tu 

fête est complète. 

On se sert, pour cette pêche* de tout petits filets, 
grands comme des asSielfcs, appelés o rr^ttw, htdtw- 
r*!# t ft* Ux-fttm t ' le nom ne fit il rien à ht fi a n e ; mais il 
est bon que vous sachiez les fubi Lijuer vous-mêmes, 
en i-.ii s i|e besoin, et ce nWt point diffi< Ut*. 

La première condition est que uw* sue h i ex l'aire 
te Mel. >i mus ne savez pas. apprenez, je vous y en- 
gage; car h est mi agréable passe-temps pour les 
mauvais jours, et i dit self .'i niuterlintmer une foule 
d'engins utiles mi agréables, Lu lin de compte, *ml 
purvuns-mémes, suit ûvir l’aide de vos mères toujours 
là polie faire vos vnbmtés, vous pr épurerez mi cerlnhi 
nombre de ronds en filet: nv. Iiuil* douze, a votre 



gré; en lion gro* lil ci tne-uridfi 2 a à Jtfi reulimëlrrs 
de diamètre, l'ninl essenlîel à noter,, les mailles dc- 
vmuiI avoir 27 millimètres de coté : e’rsl- à-dire que 
le monte qui -erl iï les fn i r r* tiurn, de Emir, le double 
de celte dimension. Ainsi le veulent ta loi et le 
Limli'-ehamprire. 

hVuilre [su l , fabriquez uuLiiilI de ren ies, eu gros 

(il de fer de :: millimètres iLVpaiss-cur, r ; ' o ^ I bien 
simple !. — Vous coupez le lit de 1er en morceau v de 
su rentiiiiètivs île longueur, vous recourbez en rm- 
neitu [■ - dons l'vErêndi ês s avec mu a pim e ronde, vous 
introduisez les anneaux l'un dans l'autre, vous les 
ferirn i ; i l le rende e-d fuit. 

Voua liiez, alors les pdils blets ans recel es par 
un bon lit passant pu r toutes les mailles e| jiiitoiu 1 du 
lil de fer j vous régularisez le travail* et il ne reste 
plus à ajouter que quelques an e-snires. 

] l'abord, trois fi relie s .i allarher aux cercles et à 
réunir en liaitl par un mpud, comme le plateau d’une 
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balance, en laissant émerger une boude dont vous 
verrez l'emploi dans mi insümL 

Kiucuile* un petit poids à tîver no centra d« la ba- 
lance pour nuiiultuiir l'auioj're bien à fond. L'est, 
d'ordinaire. une ronde Ile de plomb, large coiume une 
pièce de cent sous : une balle de fusil . aplatie à 
coups. Je marierai* fera très-bien La lia ire. Vous la 
perce* tic deux trous vers milieu et vous la levez 
rmi filet nver une ficelle passant m dessous* à travers 
tes mailles* et venant se nouer par les trous sur la 
plaque île plomb. Vous laissez les deux bonis un peu 
Longs ; ils vous serviront n a Hacher I rimorce. 

Ali! l'ammce est un point important ; e'est le uei J 
de la guerre ! Ifien que t’êm 3 visse soit plus vorner 
que friande* cneni'r a-L-dle -es préférences, Lors- 
qu elle n faim, elle ne fait point li d'tm morceau de 
pain ; mais elle mmr mieux la uandr nu la chair* de 
haut goût -u rlo nt : il faut 1 m prendre par son faible. 
Le poisson, la grenouille, iiti ueïl hareng saur, 
eveelleulissiiiies î Le fuie, de hum!', les tripes, Im* dé- 
bris, très-bons! .Mai- le suprême du genre, c'esl la 
uamlc de ebat : e’e-l du bah», du minun* tle lu gelée 
de rram boise ; tmil ce qu'il y a de surfin ! — I Sonne 
ne en tint l direz- vous, d utilise r les- ma Lu u s grognons, 
gourmands, voleurs, rageurs H autres? Oui, mais 
n'eu prenez point prétexte d'occire les chats des voi- 
sins; la mère Miehel pourrait mus chercher noise. 

uuellcs que soient le- amorces que vous mirez 
choisies ou qui vous loinlieroul sous ht main, — car 
ii la campagne un n'a pas toujours le choix, — Coupez 
des morceau* gens huis noix et flxez-Ics so- 

lidement sur I' 1 plomb, hnus le cas où ils ii'anruioul 
point tou le. la quali lé dés trahie, retenez bien celle 
rend le: ayez dans voire pm lie ou dans votre sncocJie 
une II oie de térébenthine ; vmcz-en quelques gouLles 
sur chaque nnmrce, au moment de pêcher; echt fera 
aien eUle ! 

Il rie unis reste plus qu'a unis prorurer des per- 
ches ou des branches légères, de I mètres dû lon- 
gueur environ, pour emmancher les cerceaux. 

l’îiîlcs-cn un faisceau facile à porter, rangez les 
eeiT'cmiv dans le sac ou le panier de pérhe, ii'mibltez 
pas le goûter; > ar I" vnj-àjiago de l'eau est un puis- 
saut apéritif el un hmûh fera lion elfe L dans le puwige, 
Maiïitenmiî, vous voilà prms, comme disent les 
marins, el prêts à eu lier en pêche. Si le ciimr 
vous en dit, nous nous mettrons en campagne el 
Huila aurons ainsi les préceptes en action. Qu'un de 
vous se charge des perches, un autre du sac, le troi- 
sième des rniiicâlihles* et è ' j «us Fftner**! 

I/écreHsse, bu I timide de -a miture, ne sort de sa 
cficbetle, au grand jour, que dans les eaux profondes 
et les mieux abritées : c est donc pat* celle-ci que 
lions lirions commencer, LtioiislBSoiis toujours Lc> 
meilleures ii-nues, le voisinage des sourbes, des 
pierre*, di'-s iid lies. Plu* tard, lorsque le jour bais- 
sera, nous pécherons pari i >u t yl Un il parlirulïèreineiil 
aux abords des i-cmrauLs ; il-^ dëiernjinent des nrnmta 
oh Fecrevissc saiL t par expérienetî, i|U + eLlê trouvera 
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une foule de *li-h cj s a sa r mi mm lire* ; et elle donnera 
d'autant mieux dans le panneau. 

Lorsqu'on n bî^n choisi sa place, te premier soin 
est d'apprêter les pièges. Déliez los perches ainsique 
les crrrmui. et tuez verni -rï à l'extrémité des pre- 
mières, à L'aide de la ton i vie et par un iicrud coulant : 
c'est simple comme bonjour. 

A tons tes lions codmiU, prenez une perche par 
le gros boulet laisse* descendre le cerceau; niais 
toujours so m le lil de l'eau pour rpie les écrevisses 
seiiLenl mieux la pâture. Veillez à Ce que le cerceau 
repose bien à pial, détournez les herbes ou les brous- 
sailles quî pourrnienl vous gêner lorsque vous aurez 
a relever, el appuyez lu porche contre la berge nu 
emilir les plantes de manière à la rr trouver l'arilr- 
ment ; cl ainsi de suite pour toutes les iVeloche», 

Nous voilà en pèche. Naturellement, il faut laisser 
aux Iu les le temps d approcher et de goûter au fes- 
lin. Vingt minutes, une demi-heure ne sont point de 
trop, an détint» Vous aurez toute la campagne pour 
jouer et vous ébattre, et t'attente vous sera légère ; 
encore, les plus avisés mettent-ils ee temps ù profit 
pour examiner le murs d'eau et rechercher les meil- 
leures plaças. 

Néanmoins, un trop long temps serait nuisible el 
nous commençons In U^êe par le premier cerceau 
qui a été tendu, fl’ûsl le moment de l'émoLhui, cL 
gardez-vous de compro mettre le succès par trop de 
pétulance. Saisissez la perche a deux mains et sans 
l'agiter i levez dmieeuieul cl abord bien perpendicu- 
lairement, lestement ensuite. — Inc, deux, trois 
écrevisses!,,. lui plein cerneau! Oh Hî... Tendez vi- 
vement à celui qui porte le sac 1 — Quelquefois, a 
J'inverse, r'e^f zéro; patientez, ou voyez s'il ne vau- 
drait pas mieux porter le cerceau ailleurs, O si 
affaire de jugement. En tous ras, replacez imrné- 
d internent et passez au suivant. 

A la seconde tournée, en ira mieux, cl si IVndrmJ 
est bon, si saint Pierre, grand patron des pêcheurs, 
vous csl propice, en deux ou trois heures de plaisir 
vous aurez fait ample capture. 

Comme je vous ai dit, on est dans la belle saison 
et l’on peut compter sur le beau temps; mats si un 
orage survenait, ne vous rebutez pas pour autant; 
un pécheur lia pas peur de Tenu, et r est le temps 
le plus à souhait; car les écrevisses, comme toute la 
genL Aquatique, savent qu "une pluie suinte abal des 
myriades il'iiiseetos et entraîne dans le courant des 
vers, des bestioles de lou le espèce, qui leur promet- 
tent une bonne aubaine ; et toutes se mettent on 
rade, — Ah ! le bon temps! et comme nous nous em- 
pressions d ru profiter! — Affublés de tous les plus 
vieux oripeaux que nous pouvions trouver et que nous 
X v r -jiie craignions pas dr gtîter sous la pluie ou dans les 
* ;a terres détrempées, nous prenions gaillardement la 
votée vers notre ruisseau favori. E njoué nous étions 
partis, hutte une bande, six cousinâcL cousines, dans 
ce bel accoutrement ; jamais plus joyeuse pèche ! 
Nous prîmes tant et tant d'écrevisses, qiTnprés avoir 


rempli jusqu'au bord nos sîu - cl nos paniers, tout 
ci* que nous avions de disponible. uou* ne vîmes 
rie n de mieux que de retirer nos lias et de 1rs rem- 
plir a leur Icuir : si la n titl ne nous avait obligé- de 
rentrer au logis, nous mirkuis rempli nos mjntlrs. 

je vouslaisseà penser lb bal ûsseiuont de nos inen*s» 
et je vous snuhaite, à votre tour, diaiu e pareille. 

Aujourd'hui, vous n'uvrz pas lieu de vous plaindre, 
le sac commence à grossir el avec cm peu de savoir 
et d'expérience lout ira pour le mieux à l'avenir. 
Mais si vous voulez que nous goûtions, dès ce soir* 
de voire pêche, il serai! temps île nom rapatrier. 
Voyous la dernière tournée, après quoi nous plierons 

bagage. 

Encore ni sso* belle prise et h sac est aucomplet. 

• ’â! Tout k- mùndfi sttr h pont. — lias semble* h -s 
cerceaux, détachez les perches ainsi que les amorces, 
ci jetez ces dernières aux écrevisses qui rusLcnl dan* 
le ruisseau, vous leur devez bien celte consolation» 
Remettons tout en ordre, comme ni départ, cl ... 
Vus wctHvrff en nmfiJj mmrîu ! 

Voua tenez, sans doute, à conserver vos outils cri 
bon état et à le* avoir sous lu. main pour une autre 
occasion. Alors, un peu d'ordre ; ea ne ritiï I pas ! — 
Aussitôt a't la maison, pendez vus cerceaux eu lieu sia 
et aéré pour les faire sécher, cl serres les perches 
dans un coin. 

Maintenant, le souper ne sera point mal venu ; 
rien ne creuse l'estomac comme la pèche ; et séance 
tenante, rions allons faire cuire nos écrevisses à lu 
méthode du pêcheur, prompte el facile. 

Lavez-ïcs à grande eau cl metP-z-Irs dans la mai- 
mile; sel à la poignée» poivre largement, un beau hou- 
quel garni dans lequel vous glisserez celte branche de 
menthe que j'aî rapportée du ruisseau ; c'est excel- 
lent. Versez sue le (.oui du hou vinaigre, à peu près 
le quart de la hauteur, ajoutez une noisette de heurre 
pour lustrer, fermez e[ fail.es cuire ù grand feu, Deux 
ou 1 rul s tours de bouillon ; sautez. Deuxième coup 
de feu.*. C’est fait l - — ■ Servez chaud, dans le court 
bouillon, et vous inVn direz des nouvelle* ! 

A. J‘F IllIÉVAXS, 
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NOUS AUTRES 1 


LMI 


f linsUne |<mnl IndvnnniL -un pti r 1 1 ; M.irir cl Jiu'inaes 

fmîlt tlv* (JfojifîlS. 


Lhrisl ine, > |ui avait plus d'imagination que Pierre, 
se figura plus îiolleinenl les conséquences du mal- 
heur qui avait frappe la famille. 

son père était fatigué par uni' vjr faut rliliera de 
travail cl de dévouement ; il avait besoin de» repus ; 
i! avait parlé plusieurs fois dp se relire r et de eon- 
'■îiiTér ses dernière* aimée* à la publication de son 
I i \ re et a îri ruîttn’e de son jardin, Il allait dire 
forcé de continuer a pratiquer Ja modecine pour 
faire vivre sa lu mil Le. Combien d'années pourrait il 
suffire ù relie Lèche? Et quand il ne le pourra il plus, 
qu 1 arriverait-il ? Ah t si j’éLus un Immun \ -e dit 
la vaillante jeune fille, je serais moins embarrassée 
de moi-même, et pins utile mn autres. Maïs je ne 
suis pas un homme! » 

Sans perdre hou Loups k gémir, elle ^e tourna 
'ers la seule issue qui lui ItH ouverte, tjtîailft les 
affaire* de son père seraient arrangées, IV Int dé 
n ni son set ail tellement réduit, que ce serait un jeu 
pour elle de lenir le ménage; elle au rail des loisirs, 
et elle mi profiterait pour pousser ses études Jus- 
qu'au brevet û ’mslitüLrive, et ensuite jn>ur donner 
des h cens. I a lanle Y nvumpiignerml partout el lui 
sertirai L de ehaperrui, Le jour même, elle lit part 
de son dessein a M"' Lepigeur, et la nmsulfri sur 
la inun fie .1 suivre. 


I Salle. — Voy» r«ffE> Hi W H3, 1*0. H5 lui, 1 7 “ HCl.ün 
ftàH, 


Umiraia-lu, dit en rentrant Yl 1 "*' Lepigcur ïi sa 
mère, que Uhrislme parle de courir le rm liel, 
comme d'une diose toute naturelle. 

— Bon signet répandit M r,r ILnideau; vnilâ nu 
moins des gens qui ne s'alm ridnTiiienl pas. » 

En vertu il 11 prmeipe: \e remets pas à demain ce 
que lu peu\ faire aujourd'hui. Christine se mît an 
travail le soir même. EL à partir de ce joue, sans 
négliger aucune de -es miijpalmns, elle portait par- 
ti mt n ver elle un de* livres que M ü,fl Lepigcur lui 
avait d é signés. Ligne par ligne, phrase par phrase, 
avec une cnrishmço digne do celle que mou Irait 
Pierre, elle mettait dans sa mémoire les matières 
de l' examen. 

Le docteur e! sa iVimne avaient jugé inutile lie 
mettre les jumeaux dans le -envi. \ quoi bon 1rs 
affliger inutilement? Ils apprendraient peu à pence 
qu’ils devaient savoir. 

La curiosité de Marie déjoua leurs calculs. La 
venue du president lui avait donné réveil, h 1 s ma- 
nières niv stéi'ïcuses el le h chut hulenjêlils des do- 
mesliques, qui se taisaient à son approche, Lexei- 
h vont au plus haut point- Homme pour la pousser 
a bout. Pierre et Chrîsime avaient été appelés dans 
la chambre île maman <‘1 en étaient surUs Lrnl 
sérieux* Ils avaient causé ensemble et - étaient sé- 
parés en la voynn I venir : » ijiüls gardent leurs 
serrHs, ■ dil-ellr avec beaucoup de dignité, El au 
bout de cinq uimntrs elle alla questionner Ukrislme* 

Le cas était pré vu et Li réponse Imité prête: » Papa 
avait placé de l'argcül élira M. Piques, el crd urgent 
éliiil perdu. I aprt était Eri-le parce que c » ■ t argent 
représentait eu partie l'avenir cl le luen-élic di- sr- 
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enfants, et qu’il a\ait travaillé toute sa \\c en pen- 
sant à eux. C’était à eux à faire oublier à papa son 
chagrin et ses inquiétudes, en se montrant bien 
affectueux et bien sages, et en travaillant de leur 


mieux ! » 

Lorsque Jacques rentra du college, Marie qui le 
guettait le prit à part et lui dit mystérieusement 
qu’elle avait quelque chose à lui dire. 


« Tu connais Crampier? dit Jacques, sans vouloir 
l’écouter; et il se tamponnait l’œil droit avec son 
mouchoir. 

— line s’agit pas de Crampier... 

— Au contraire, c’est de lui qu’il s’agit. A l’en- 
trée en classe, il me regardait de ses gros yeux 
ronds ; je lui dis : « M’as-tu assez regardé? ou veux- 
tu que je te donne ma photographie? » 11 continue 
à me regarder, je lui allonge un coup de poing sur 
le nez. 11 prend son nez à poignée, tout le monde 
se met à rire. 

— Mais, Jacques... 

— Laisse-moi donc parler. Je riais encore en en- 
trant en classe; le. professeur me regarde d’un air 
singulier, et me dit : « Cartel, vous êtes bien gai 
aujourd’hui ! ...» Je lui réponds : « Je suis gai aujour- 
d’hui comme toujours, ni plus ni moins. » Il trempe 
sa plume dans son encrier, réfléchit, et me donne 
un pensum. Un de plus, un de moins, ce n’est pas 
une affaire. 

— Je t’en supplie, écoute-moi... 

— Crampier m’attendait à la sortie do la classe. 
Les autres l’excitaient. Il m’a donné un coup de 
poing sur l’œil, mais moi je l’ai roulé dans la neige, 
c'était fameux à voir. Vous autres filles, vous ne 
^ous douiez pas du plaisir qu’il y a à rouler quel- 
qu’un dans la neige. 

— Veux-tu enfin m’écouter ? 

— Je t’écoute. 

— Papa et maman sont très-tristes et très-in- 
quiets. 

— Allons bon ! encore quelque rapport sur mon 
compte; les professeurs... 

— Ce n’est pas cela. » * 

Jacques poussa un soupir de soulagement. Marie 
continua : 

« Papa avait placé beaucoup d’argent, presque 
tout son argent chez M. Bigues, et cet argent se 
trouve perdu. Tu comprends que... 

— Je comprends que c’est fort désagréable ; mais 
il n’y a pas de quoi se casser la tête contre les murs. 
Mon œil me fait mal. Papa est très-riche, à ce qu’il 
parait. D’ailleurs c’est le meilleur médecin de 
Sainte-Maure, et il gagnera autant d’argent qu’il 
voudra. 

— Mais Christine dit que papa a besoin de repos. 

— Dans quelques années Pierre et moi nous 
serons là pour le remplacer; lui, médecin ou avo- 
oal, moi, consul ou photographe. 

— Mais hier encore tu étais général. 

— Général, il faut trop de temps pour le devenir, 


et voilà que nous sommes pressés. Photographe, 
c’est fait en un tour de main. Cependant, en } réflé- 
chissant bien, c’est consul que je veux être, à cause 
de la quantité de jolies choses que je pourrai vous 
expédier de tous les pays étrangers. Pierre sc char- 
gera de la dot de Christine, et moi de la tienne, tu 
peux compter sur moi. Mon œil me cuit! » 

Marie connaissait son consul sur le bout du doigt; 
elle n’accorda donc qu’une médiocre confiance à la 
stabilité de ^es résolutions. Néanmoins, consul, 
photographe ou général, elle l’aimait tendrement et 
l’admirait de tout son cœur, surtout depuis que les 
professeurs « s’étaient entendus pour lui en aou- 
loir ! » 


Le commencement du dîner fut un peu plus 
silencieux que d’habitude. Le docteur avait eu une 
seconde entrevue avec le président et savait qu’il ne 
fallait plus conserver d’espoir. M mc Cartel avait 
passé sa journée à mettre en ordre des notes, des 
factures et des papiers de toute espèce. Pierre 
n’était pas bavard ; Christine s’occupait de la tante, 
Jacques de son œil, et Marie de Jacques. Heureuse- 
ment que la tante était ce soir- là d’humeur tout à 
fait communicative. Les questions qu’elle multiplia 
sur une foule de sujets forcèrent les gens à lui ré- 
pondre, et à rompre un silence embarrassant. 

* Ainsi s’écoula la journée qui avait consommé la 
ruine du docteur. 



LXI1I 1 

Retour des voyageurs. 

* 

Le docteur, malgré les bonnes paroles du prési- 
dent Renaud, redoutait un peu l’arrivée de son gen- 
dre. Son anxiété fut de courte durée, car ses enfants 
arrivèrent le lendemain du désastre. Comme le 
digne homme commençait à s’accuser d’imprudence, 
et entrait dans de longues explications pour prouver 
que tout le mal venait de lui, le commandant lui dé- 
clara qu’il était majeur, qu’il avait disposé de son 
bien en connaissance de cause, que toutes les expli- 
cations du monde ne remédieraient à rien : « Ne gâ- 
tons pas, dit-il, par des discussions d’intérêt le 
plaisir d’être ensemble. » Il ne voulut jamais sortir 
de là, et le docteur fut obligé de céder. 

M ,nc Cartel avait emmené sa fille dans sa cham- 
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lit'K* ; Camille so reprochait > J 1 i>tro heureuse au ntu- 
Hi' iil uù 1 1 ta mille était h: rodcnneiU éprouvée* « Ma 
!■] («‘cî, dit-elle, t i l i suile d'une t*tf i^ut* conversation, 
^■Cüïl ki, comme autrefois. 

Ta place u-l prise, il il \| ,|ir Cartel en s un riant ; 
nous h avuijH pas besoin de toi ; nous sommes frès- ( 
licureus d élie débarrassés de Dû, KhrMhie nuits a 
fail complètement oublier Camille. 

— Chère Chris Line! dît la jeune femme, 

— E'u mû* hum, ma pauvre Camille, que lu as 
bku fait de quiürt la maison ; personne ne te rc * 
g i'C t te * 

n n conspire jri, dit une voix joyeuse, et Kim 
n l'iiLi'jul pas fi cloche du déjeuner, 

— “ Oui, oui, mi conspire, dit C»i mille eu se pré- 
ci jm tant ii la rencontre dr i .hrjsüm 1 , et même un 
< ûüspu'c (outre toi, un dit du mal de loi; c'est ma- 
man,' bien cnLeudii. car moi, j on si ri* incapable. 
Maman, pour sa 
pénitence f va 
t'ombrasse r de- 
vant moi, Mi oui 
que cela, ma- 
man, mieux que 
cela; c’est un 
pauvre petit bai- 
ser de ri ni du 
tou L ; encore un 
ou remplace- 
ment du der- 
nier , qui ne 
compte pas, cl 
encore un pour 
Unir. El à moi 
in u iule nu rit ! je 
suis si heureuse 
de vous revoir ! » 

Lu mère descendit entre scs deux 
les trois, rouges et animées, r en contrèrent au pied 
île IVsrnliPi Pierre et le commamlanl, aussi rouges 
el aussi animé- qu elles. 



L X I V 

Kenve:i u s pnÿcLs de Pierre* 


Voici ce qui s'était passé entre eux* Au moment 
où le docteur, appelé prés d'un malade, quittait le 
ru in mandant, Lierre lui dit : « Albert, pouvez vous 
venir un instant dans ma cUcim lire ? je voudrais vous 
dire fkm:\ mois* n 


KL quand il- lurent dans la chambre ; •• Je n'ose 
faire des questions à papa, ci cependant je voudrais 
savoir au jus Le ce qui nous attend el à quoi nous 
devons nous préparer? 

— D'après l'opinion de mou père, 3a ruine est 
complète* rour vivre, il faudra que voire père con- 
tinue h travailler* 

— Alors, reprit Pierre* plus tôt je les déhamisserwi 
de moi h mieux cela vaudra. 

— l ien mur ni IVn tendez-vous • 

— Pour le ei nu lient, je suis une bouche inutile, 
u>st-ce pas? puisque je sui? hors dé Ut de gagner 
le pain que niante, .l'avais d'abord I udriiLinn de 
me faire recevoir bachelier, et de suivre, comme 
j'rumiis [ni, les cours de l'Ecole de médecine, Regar- 
dez pendant cumbirii d'un né es encore je serais à 
charge à mrm père. Or, il n encore Jacques el Marie 
à élever. Je suis prêt a tout : je me ferai soldat, -'il 

le faut* Seule- 
ment, en me fai- 
sant soldai, je 
ne lire que moi 
fia flaire ; je les 
débarrasse de 
moi, mais je ne 
les aide pas. 
Trouver- moi, au 
ministère de la 
marine ou ail- 
leurs, une place 
d'expéditionnai- 
re. Ce sera assez 
pour vivre. Je 
gagnerai bien 
quelque argent 
aussi en copiant 
de la musique 

ou des raies pour un avoue. 

Vous bornez la voire ambition? 

— Mou ambition! Quelle ambition puis-je avoir, 
sinon celle de gagner ma vie? Pour avoir de bup- 
fiilion, il faut pouvoir attendre et faire un long ap- 
prentissage, Le temps me manque absolument. 
Quand mi veut une place du jour au lendemain, ou 
u a pii s le droit d'être difficile* Plus lard, je serai 
peut-être ambitieUA ; cela peut venir; pour le niu- 
mcnl, je sab exactement ce que je veux, et je v ous 
demande de m'aider à J obtenir* 

— Mon cher ami, répondit le commandaiii, j ap- 
prouve votre résolu lion ; maïs comme j’ai phi- 
dVvpéi'icnre que vous, je vu u s proposerai quelques 
changement* dans le détail. Vous êtes un garrun 
r aise mi alita, je sais ipc vous ue vous entêterez pas. 
D'abord, il faut que vous soyez bachelier ; ne dîtes 
pas que non, il faut que vous soyez bachehci, Aussi- 
tôt que votre pi ■ re aura régie *é* affaires, vous vieil- 
lirez habiter avec nous. Autre appartement est trop 
grand pour nous ; H Camille va se trouver si dé- 
payser à Paris quo ce sera lin grand bon heur pour 
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elle d'avoir qiielqii'wudr la famille auprès dVIL\ 
hemilez-ingi jusqu au ï mou i, vous lei-ax vos abject ions 
Après. Je vQiis?, iitdkM'ÊLî a préparer voire « • x a i r i o i i . line 
luis hacbeUer, vous «uivrtv. 1rs murs de riveuli- de 


mcdodne, el >i vous feriez ah^nhmoiil à baguer rli> 
! argent, je vous procurerai des Iravutii. L'idée e-l 
dé ( iainillc • elle a été si heureuse de l'avoir trou vée 


'l l| r v, m* lui Irrirv ii h vendable rjmgriu de iWü»i»r. 

— Il fflUl eepeudflld qui! jo refusé* Camille tir 
péul |nis in l ■ i l viMiloir, en mus mai plus. Vnu- un/. 
eh‘ aussi éprouvé- que non-, H je i|i puis pa-, je ne 
vt 'u\ pas <d 1 1 1 ii vatre charge. Je suis que yiujs n'avez 
[ms de fortune el que \ ou s vivre* sur le s appointé^ 
meut s de votre gratte. Il faudra que idaniîtte utile 
dans le monde, -i peu que ee soit, et je me demande 
se rie use ni ont commcnf vous ferez» (V'insîsfoï, pas, je 


vous en supplie» » 

Le commande! uL vit llutil de suite qxi il uy avail 
pas à insister» ir Hé bien. lui dît-il, je vais vous pru- 
poser autre chose, Je suis nlieieii élève de Saiule- 
ILu'hf. et j'ai conservé des relui imis avec la maison, 
le parlerai au directeur, cl j’espère que sur ma ce- 
commandai imi il voudra lu en vous prendre lotit 4è 
sliile comme tiiEllln d'etudes. U’esl un métier au 


peu rude, surtout pour commencer.,*. 


— Ne craignez rien, je eass^niis des niillmiv air 
les roules, si cï-Uït necessaire, 

— Finit en surveillant voire potil momie, mois 
prâp&rrmt vos evamens ; mu- luis bue tir lier, vous 
suivre* les murs de l'I-Yolc de médecine et si ejus 

avez du temps de reste, on vous procurera de-s b 

Hans h maison. Cela vous ccmvient-d 7 

— Î5i eiila nie convient ! Je ne crains qu'une cliusr, 

• es( qu oi! oc veuille pris ni'iieéepter, 

Je me charge de tout, u 



LX\ 

Nous autres et F 1 ". 

Le déjeuner fut beaucoup plus ouï que le dîner do 
la veille, f ihsirun avait eu le temps de mesurer ses 
forces, ri les ajanl trouvées eu état dé résister à 
I epreuvT, envisageait déjà La venir d’un regard plus 
ferme et plus assuré. Chacun surtout avait pu uni- 
que les a ulres étaient eu mesure aussi bien que lui- 
mème. Dans une famille durit iliaque merntuv sc 
pi i oooupail su Hrnit des autres, l'assurance que par- 
smm> ne suci OînluM-ail sous le fardeau nv.nl rassé- 


réné tous les noirs. Lorsque le malheur élail 
tombe sur tuiv comme l,i fondre, ils avalent jeté 
le- uns sur les autres des regards de tendresse cl 
d'inquiétude ■ et le malheur, au lieu rie tes isoler 
dans un rli fl crin égoïste, avait reaaerre les lien- 
qui les unis-, dent, JHaiHeurs, Je retnur d Vlbfirl et 
de Kniïtillr niait produit dan- la maison une cveüa- 
tiurï salutaire. 

Les deux juiitcuuv i l Jn laide Juliii rimlemphifrnt 
mec mie idmii dion prolondo n celte Camille u qui 
avait vu rte scs ;rn\ de vrais Italien*, qui niait rom- 
pris leur langage m[ avait pu leur rcputidl'e ; qui 
i mmaissad sur le boni du doigt ce pays r frange qui 
a la forme d’inu 1 botle, un h-s i iErntmiers fleurissent, 
où des Il 1 3 r lies en cosLimu? pittoresque jellerd de^ 
bru nj uds dans les çïiièidics dus voyageurs ; où les 
imiiroiii vivent de lair du temps H dm rmuil 
toute la journée, In lêîe a I ombre et les pieds nu 
tudejl; où les friiils sont aussi succulcnls el aussi 
gros que n'ii\ de !a Fenc-I'niinise ; oii joutes ]r- 
semaiiies. régnlicrcmenL des brigands en i liapeno 
pointu et en ctiîoLle courlc jireiinent mi Anglais 

MVUfll et le (codent à *:i JamilJc eu eeturilge 

rntiruii l'fihubmse; cm le smIi-H esl si ardent que 
(lamillc eu revctuiil bronzée eojunic. ou petit maîc - 

hiL lundis que- li - J île ^ainli'-.Maure avaient 

le iii'ft gelé, t\i se pl-ümenaîenl eu ctumssons de 
lisière, à eau se du verglas. Jacques se disait a part 
]tri ; n C’èit en Italie que jé serai eimsuL » Mûrie 
songeai I iimdonlairemoiiL à la chair fond unie des 
paslèquéa ; et la taule joignait lés mains ni si 1 de 
mandnnl « si c ï-latl, Ltiéu I possible que celle 
élrauge iieuitigm 1 iliud ■ - 1 1 « - ènuvlmil le tiufiq umoM 
des torrents de flammes, de fumée et de verre 
fondu I » 

L autre [airih 1 dr la fuiiiilb- avait entame mie 
i’oiivcrsal.iiin plus sérieuse a Ver je ronimaudonf 
mais comme la caDversaf iuu «les enfants était, lu 
plus bruyanti- < l l la [dus animée, elb 1 llnll par ah 



surber l’aufie, el I on iutnim iioi à dire des foliés et 
à rire pour lotit de bon . 

ha ns la journée, il vtul quelque* amis. Ils arri- 
vaient presque tous avec des figures de clrconslanee t 
attendant à trouver Ja faîiiitle conslérnée ; ils 
quittaient avec rmpressHuu'nt leur- ligures d- 1 -ci r- 
i-oiïstimir et -'eu i-ptourEiiiienj le nritr hml léron- 
jurlé. 


MH S AUTRES. 


aiil 



M. Lepigcur vint avec un air e ni b a crasse, ».-at un 
air ton barrasse huit I1 1 temps de su usité, *-i s "un 
rcloumn avec un air ^mlmrrst^ w. 

1 ] avait roulé dans! une idée qui lut éhiif 

venue en donnant. Il avait consulté su femme et sa 
bcïk-mèrc* <jwi avaient trouvé ridée heureii>r. Il 
irait trouver le 
docteur et lui 
dirait : « Un rai- 
son de rembar- 
ras momentané 
que me cause un 
déplacemcnl île 
fond» dont je ne 
sais que taire, 

vous me ren- 
driez grand ser- 
vice de vous 
charger, en me 

payant l’intérêt 
I égal, d'une son i- 

me de u IV. 

qui me tombe 
sur les liras, n 
il avait très- 
bien prépare 
ses petits argu- 
ment*: cVdnient 
des fonds qui 
d or m î rn ieu l 
chez lui, iï en 
perd tait !' inté- 
rêt ; donc si le 
docteur voulait 
bien.*. » Je me 
suis trompé, se 
dit-il eu voyant 
la ligure du doc- 
teur; «Mît 1 mm- 
i ne-là a des rcs- 
sources que 
m>us m- lui 1:011- 
naissons pas; 
iï n'a pas la phy- 
sionomie d H un 
homme ruiné, il 
va me prendre 
pour un malo- 
tru. « Et en 
rehmrnant chez 
lui, U lui venait 
des doutes, et 

il se disait ; ■■ M Ihmdeau va prendre pour un 

Imbécile. u 

I.' - i HriN du matin sur h unap" dïlalie nn aïeul 
tint iju ' exciter ta curiosité sans lu salis lu ire. Au 
dinar, les enfants redmjM'tnt de questions, el 
Camille redoubla de rompl.i i - lui ce. A propos de je 
ne sdn' nmd Irait qui faisait honneur au -ang-frohl 


Hivrr s\*Miini[iit à grand* coup» île brnsse, ïP. 202, col. 2 J 


du rommandftiil, el que Camille racontait avec une 
coui|> luisance particulière, quelqu'un déclara que ti j 
lonirnniiftanl éljiil digne de lai ré partie de .Vous 
iwtivs. i njclqu un , pom taquiner le ptéopmaiil , 
lit se- réserves, el dit que la question méritait 
d être nitlrement lié ha Une. I.e candidat, piqué au 

jeu, s'amusa à 
faire valoir >e> 
titres ; on pro- 
posa des amen- 
dements, et fina- 
lement on vola. 
Le voie ayant 
été favorable . 
le commandant 
lut déclaré mem- 
bre titulaire de 

bl Société \ifW-i 

autres, qui s'ap- 
pellerait désor- 
mais ; .YîMés «u- 
Ifi 1 ,* et r ,u * 

Aînai s'écoula 
lu seconde jour 
née qui s'était 
levât* sur la ruine 
du docteur. 

f,X VI 

rjmiipifnieiils n vue. 
Tliéréftt* dans 
nu non veut! réte. 

M" rom irai e 
i Inrincillrs avait 
mis u prolil l’a b- 
si 1 lire du jeune 
ménage pour 
donner tous ses 
soins h F appar- 
iement de la rue 
Tronchet. Ce- 
lait, selon l'e\- 
p cession du ta- 
pissier lui-mê- 
me, n une vraie 
bonbonnière l .« 

Le premier 
soin «le Garni Ile, 
après avoir tenu 
conseil avec sou 
seigneur et maître , fui de chercher n sous-lounr 

lappark lit ; elle y réussit : elle réussit aussi il 

faire entendre raison au tapissier qui repiit ses 
meubles sans se mimln r trop exigeais! sur le taux 
du dédoim u i cernent. Cette petite Camille etail tf 
élût] lietl te quand elle je voulait l 

l.j» préoccupai i au unique du jeune ménagé elail 
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de faire des économies7 afin d’avoir un fonds de ré- 
serve, au cas où ceux qui restaient à Sainte-Maure 
auraient besoin d’ôtre aidés. 

Yacheron avait quitté les délices de Concarneau 
pour venir reprendre son service de planton auprès 
du commandant. Camille avait une petite bonne qui 
avait une figure honnête et avenante, mais qui ne 
savait pas le premier mot de son métier. « Je met- 
trai la main à l’ouvrage, dit gaiement Camille, 
et je la formerai ». Et elle la forma, comme elle 
l’avait dit. 

Ces quatre personnes s’installèrent dans l’entre- 
sol du Pingouin, qui était vacant depuis son dé- 
part. 

Le docteur, l’homme le moins fait pour s’occuper 
d’affaires, était plongé dans les affaires depuis le 
matin jusqu’au soir, et quelles affaires ! À chaque 
pas qu’il faisait dans ce dédale, il se heurtait contre 
une épreuve nouvelle. Après avoir subi avec vail- 
lance le* coup le plus violent, qui était l’annonce de 
son malheur, il usait sa patience et son courage 
contre toutes sortes de petites difficullés qu’il n’avait 
pu prévoir, et qui lui faisaient sentir son malheur 
pat; une série de coups d’épingles. 

Quand la ruine s’abat sur la tète d’un homme, ce 
serait au moins pour lui une consolation de se dire : 
« Tout est fini ; je trace une ligne pour séparer le 
passé du présent ; et à partir de cette ligne, je com- 
mence une vie nouvelle. » Dans le cas du docteur, 
le présent plongeait dans le passé par mille petites 
racines qu’il fallait rompre une à une, au jour le 
jour, avec un sentiment d’angoisse, toujours renais- 
sant. ïl avait compté louer sa maison, il fallut la 
\cndjre pour avoir de l’argent comptant. Comme il 
arme toujours en pareil , cas, elle fut vendue bien 
au-dessous de sa valeur; ce fut un « marchand de 
biens » de Sainte-Gemme qui l’acheta. C’était un 
gros homme rougeaud, avec des oreilles \ elues, 
ornées de boucles d’oreilles, qui parlait haut, buvait 
sec, et soufflait bruyamment. Il allait partout répé- 
tant : « J’ai fait une bonne affaire. » Hélas ! pour- 
quoi faut-il que si souvent ce qui est « une bonne 
, affaire » pour les uns soit une ruine pour les 
autres ! 

Le mobilier de cette vaste demeure aurait rempli 
trois maisonnettes comme celle que l’on avait en 
vue; d’ailleurs, il fallait faire argent de tout. Il vint 
alors des revendeurs de meubles avec des bottes 
grossières dont les clous s’imprimaient dans le par- 
quet et dont les gros doigts tâtaient l’étoffe des fau- 
teuils et des canapés. Un à un les meubles se dis- 
persèrent. 

Les domestiques se dispersèrent aussi. Thérèse 
seule partagea le sort de la famille. Sa nouvelle cui- 
sine était bien humide, bien sombre et bien étroite; 
elle déclara néanmoins que c’était ce qu’elle av ait 
rêvé toute sa vie. Il faut croire que c’était vrai ; car, 
dans ce nouveau séjour, son caractère subit une 
transformation complète. L’humidité du lieu tem- 


péra- t-ellc l’ardeur de son fourneau qui autrefois 
« lui brûlait le sang? » Y eut-il en elle quelque 
éncrgiquedéploiementdevolonlé? Soutint-elle contre 
elle-même quelque lutte ? Remporta-t-elle sur son 
propre caractère et sur ses habitudes quelqu’une 
de ces victoires dont Dieu seul est témoin? Quoi 
qu’il en soit, quiconque venait dans sa cuisine y 
trouvait désormais bon accueil. 

Deux fois dans un même jour, cependant, au 
début, elle montra l’énergie qui faisait autrefois 
son caractère. Le lendemain de l’installation, de 
très-grand matin, elle donnait le dernier poli à ses 
cuivres, lorsque son oreille distingua un bruit sus- 
pect dans une petite pièce attenante à la cuisine. 
Elle oua rit brusquement la porte et se trou\ r a en 
face de Pierre qui, la main gauche enfoncée dans 
une de ses bottines, s’escrimait à grands coups de 
brosse pour la faire reluire. 

« Monsieur Pierre, lui dit- elle d’un ton sévère, 
vous n’êtes pas ici àAOtre place. Laissez-moi faire 
mon ouvrage et retournez à vos plumes et à vos 
encriers. » 

Pierre demeura tout interdit. S’il s’était avisé de 
cirer lui-même ses bottes, c’est qu’il avait présentes 
à l’esprit les anciennes querelles de Thérèse et du 
valet de chambre, à propos des chaussures de la 
famille. Elle lui ‘avait déclaré net qu’une cuisinière 
n’est pas un décrottcur; que l’odeur du cirage était 
contraire à sa constitution et suffisait pour la faire 
tomber en faiblesse. Il parait que l’humidité de sa 
nouvelle cuisine a\ T ait changé sa constitution comme 
elle avait changé son caractère. 

Tout en continuant avec énergie l’ouvrage qu’elle 
avait arraché des mains de Pierre, Thérèse réflé- 
chissait profondément sur cette question : « Quel 
tour A'ont-ils encore imaginer de me jouer? Mademoi- 
selle Christine e»>t bien capable de... il ne man- 
querait plus que cela. » Elle sortit Aivement du petit 
réduit et prêta l’oreille nu pied de l’escalier. Tout le 
monde dormait encore. 

Toutes les dix minutes, elle recommençait le 
même manège. « Ah I s’ccria-t-ellc brusquement, je 
m’en doutais. » Elle grimpa l’escalier avec une pres- 
tesse que l’on n’aurait attendue ni de son âge ni de 
son embonpoint, et sc donna le plaisir de surprendre 
Christine en flagrant délit. Christine avait tiré son 
lit au milieu de la chambre, et commençait à le 
faire. 

« Mon Dieu, mademoiselle, dit Thérèse d’uu air 
ironique, si je savais jouer du piano, j’irais jouer 
des airs pour occuper mon lemps; mais comme je ne 
sais pas jouer du piano, aous me permettrez bien de 
faire ma besogne, au lieu de rester les bras croisés. » 
Sans attendre la permission de Christine, elle se mit 
à l’ouvrage en grommelant : « Chacun son métier, 
les Aaches seront bien gardées ! » 

Elle se repentit sans doute d’avoir parlé si \i- 
vement, car aussitôt elle dit, sans doute pour donner 
à sa comcrsalion un ton plus aisé et moins son- 


! \ rit AIT Hl Mn.v 
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Lrncieuv ; u Un a luut de même mii> bien jolie 1 uic 
d iri* « 'est presque in campagne. 



L X V N 

La prlilr maison ik fouUiurj;* 

La \ii« qu'on avait et d'ici » n'éUttLpas précisément 
jolie* on peut même dira* qu'elle élaîl i ri sir el muus- 
~.cle. Sous !fi ri-fii ■Ire île Lbrislme s ’é tendait un jar- 
dinet planté de deux hujsmD de lilas qui avaioiiLl'air 
rie bouder t hnrtiii dam* "on min* T ièdement pro* 
longe dan s lequel ils avaient vécu avait influé sur 
leur caractère qui semblait revêche* et sur leurs 
formes qui étaient bourrues et disgracieuses. Jamais 

on n'a vu lîluâsi rustiques et de si mauvaise société: 

’ » 

n v - lilas composaient à eux -culs la partie urtn*- 
meiitah:- du jardin. Autrefois il avait produit à Toi son 
les orties el les ciguës* mais* pour rentrée dès 
nouveau y locataires, un a vu il défoncé le terrain* en 
nUendïlnt qu'il leur jdiïl de f ensemencer. Derrière 
le mur du jardinet* on apercevait tin champ dos de 
mura, qui servait de chantier à un entrepreneur de 
maçonnerie : aussi* lu second | il an. du paysage se 
l mu posait de Ind- I . i ^ de sable rouge* de cinq nu six 
trumeaux érlabiiu*sés de mortier el trime grande 
quantité de pin l es île taille qui donnaient à ce chaui p 
t apparence d ur» rinntière mat etdrdemi; d \ avait 
île plus une mauvaise cahute nii logeai! le gardien 
du chantier avec sa femme. Au troisième plan s’è- 
tciidaiiint les dépendances d une tannerie* di s quan- 
tités de moites brune» aéchairtil sut- des châssis* 
qui formaient romuii 1 des avenues ; le soi élfiil d’une 
boite couleur brune* comme les moites. Pour un 
amateur do ions bruns, celle tannerie était nu trésor; 
pour les autre- itmrhds, c'était un voisinage paifrii- 
LemcnL incomnindc et désagréable* 

Il i si vrai que piir-d' -sus Les loi t- lu uns île la tim- 
neric on voyait les UHcs de I rrjï b peupliers qui 
t n ui jiaieiit leurs rat ines dans l'Auron; c était 
presque comme si 1 ou niait vu la rivière tlle-mèium 
e Le quartier* continua Tlu rèsc tout en épous- 
-etnnt* est un quartier agréable; èl la maison* qui 
d abord a I air toute petite, e^l pleine de coins et de 
recoin- Irès-cuinnmdesK AI ni, j'y -uis déjà faite. 

— Moi aussi* « répondit Christine en souriant, 
réellement ClmsLiuo y était déjà faite, cet le ra- 
pide acclimatation prouvait e» faveur dr -m In m - u\ 
caractère. Lu réalité, la mai^ui était aussi potile H 


au*s» incommode qu r on pouvait je désirer. Aussi 
n'ét.dbec pas par goût, niais par nécessité qu’un 
l’avait choisie, A la rigueur* la famille j pouvait tenir, 
mais en se lassant bien. Le docteur avait futl du 
salon son rubimT ; Jacques couchai I dans la chambre 
de Lierre, et Marie dans celle de tihiistine; quant à 
Thérèse, elle disparaissait le soir dans une suupenle 
mystérieuse, La maison était placée dans un quartier 
qui n'étail ni la ville ni la campagne* mais qui par- 
ticipait ompkoiiuidaui désavantages el désagréments 
de la campagne iT de la ville. 

(ad te maison infortunée* que personne ne vonlaH 
ni louer ni acheter, avait été hermétiquement i bise 
jieinEai.lL île longues aimées, coqui explique pourquoi, 
liés l’entrée, on était s dsi d une odeur terreuse, qui 
tic disparut qu'a la longue. 

e le L ■ immeuble avait été gratté, repeint* lavé* 
assaini; ü était devenu aussi propret, aussi net, aussi 
pjaisiinl poni Tinil qiTun pareil immeuble peut luire* 
grâce ativ soins de M“' Cartel et de sa tille, Mais 
Thérèse avait beau dire, i était une bien petite 
maison pour Lanl de monde. La chambre de 
M' 1 " Cartel cl celte de la Imite donnaient surlnrue* 
ou plutôt sur la route* cl jouissaient de la vue d'un 
petit bâtiment rechigné qui s'intitula if Kmtr de garçons. 
Comment celte école avait-elle pu pousser dûn> un 
terrain si peu classique’* CVsl un véritable mystère. 
A côté de Técole* il y tivail une hrïquclcrie* qui 
semblait la bien mieux a sa place que I école ; autour 
de la briqueterie eL de l'école s'étendaient des 
terrains Yagnes* féconds en ch;mbm- ci en hsiv- 
danes, i n âne pelé jmissiûL d’ habitude* ou du moins 
essayait (le paître au milieu des plâtras, en agilanl 
coutiimellrnieul la queue par une espère de Lie 
nerveux, 

A suivre. J. iîihandj.n. 



UN TUAIT D’UNION 


<i La veuve Reflèl es! -elle ü la maison* ^ il 'oui 
plaît ? dit eu se préaentiml sur le seuil de lu porte 
un homme d'une soixantaine d'années, vêtu comme 
im paysan aisé, 

— Non* monsieur* répondit une uvcmmle jeune 
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femme qui savonnait du linge dans un baquet; mais 
elle rentrera bientôt : donnez-vous la peine d’en- 
trer. Je vais yous servir un pot de bière,' et vous 
vous reposerez eu l’attendant. » . 

Le vieillard entra sans se faire prier, et alla s’as- 
seoir sur un banc, près de l’àtre. La jeune femme, 
avec un air respectueux et un peu timide, le débar- 
rassa de son bâton de, voyage, et lui présenta une 
chope de bière mousseuse et du feu pour allumer 
sa pipe; puis, comme la matinée était fraîche, elle 
ajouta quelques brins de bois clair au feu qui faisait 
bouillir la marmite. Le voyageur,, satisfait, étendit 
ses mains devant la joyeuse flambée ; puis, prenant son 
\erre : « A votre santé et contentement, dit-il : vous 
méritez d’avoir bonne chance en ce monde, car vous 
savez ce que la jeunesse doit aux hommes d’àge. » 
i La jeune .ménagère rougit. 

« Merci, monsieur, répondit-elle : je suis sûre que 
\ous me porterez bonheur. Aaçz-vous tout ce qu’il 
vous faut? je vous demanderai la permission de con- 
linuer mon ouvrage. 

— Et moi celle de vous regarder! je n’aime rien 
tant que de voir travailler les personnes qui ont du 
cœur à la besogne. » , , , 

. Elle se remit à frapper son linge avec le battoir, 
qui faisait jaillir sur scs bras nus de petites bulles 
de savon, pareilles à autant de petits arcs-en-ciel. 
Elle fredonnait une vieille chanson, et le visiteur la 
regardait à travers la fumée de sa pipe. 

« Comme elle a bonne grâce à l’ouvrage ! se di- 
sait-il. Elle tape, elle frotte, elle tord, elle ne se re- 
pose pas une minute,: voilà bientôt son linge lavé. 
C’est une bru comme celle qu’il m’aurait fallu, 
puisque Jean ne voulait pas absolument de la grande 
Lisbcth. Mais il s’était entiché d’une fille de la ville : 
une princesse, bien sur, qui ne sait pas distinguer 
un veau d’un une ! jolie bru pour un campagnard !... 
Ou est bien ici : je voudrais saAoir où la cousine 
rtefîcl a trouvé une pareille servante, si alerte el de 
si bonne humeur. Elle a l’œil à tout : elle a mis du 
bois au feu pour me réchauffer, et elle a eu soin 
d’écarter la marmite du foyer pour l’empêcher de 
bouillir trop fort; elle me remplit mon verre dès 
que je l’ai vidé. 

— M n,ü Refïcl ne revient point, dit la jeune femme 
en s’arrêtant devant le vieillard. Cela vous ennuie 

y 

.peut-être d’attendre; j’irais bien la chercher, si 
j’osais... mais j^ai peur que mon petit Franz ne se 
réveille. 

— Ah ! c’est à vous le petit qui est là? dit-il en 
regardant un berceau qu’elle lui indiquait du doigt. 
Eh bien! s’il se réveille, je le bercerai pour le ren- 
dormir : ça n’est pas un métier difficile. Vous pou- 
vez être tranquille, j’aurai soin de lui; j’aime beau- 
coup les petits enfants. . * 

• — Vrai? dit la -jeune femme,, qui parut toute 

joyeuse. Eh bien, j’y vais. 

— Dites-lui que c’est son cousin Bormann. » 

Elle partit, laissant le vieillard chargé de la garde 


de l’enfant. Le petil coquin semblait n’attendre que 
le départ de sa mère pour se réveiller. On l’entendit 
pousser un léger grognement, se retourner dans son 
berceau; puis iLy eut un silence; et tout à coup'unc 
petite main écarta le rideau, et une petite voix ap- 
pela : Maman ! avec un frais éclat de rire. 

« Eh bien, mon gaillard, il paraît que tu as le 
réveil gai, dit le vieillard en riant lui-même. J’ai 
promis de le bercer pour le rendormir, mais je crois 
que ce sera difficile. Essayons pourtant. » 

Il alla près du berceau, et se mit à le balancer 
doucement. Mais le marmot, tout étonné de voir 
cette figure inconnue, changea subitement de phy- 
sionomie, abaissa les coins de sa bouche et se fourra 
les poings dans les yeux en gémissant. . 

« Eh! la! la! mon bel enfant! il ne faut pas pleu- 
rer... non, non, le mignon, le petit, le joli poupon... 
Allons, voilà que nous nous calmons : c’est genlil, 
à la bonne heure! » 

Le petil, comprenant très-bien que celte bonne 
vieille figure n’était pas la figure d’un ennemi, avait 
repris sa sérénité, et tendait ses mains vers la pipe 
du vieillard. 

« Tu a eux ma pipe? ne la casse pas, au moins : 
c’est une fameuse pipe... Ah! le scélérat, il me tire 
les cheveux... 11 m’empoigne le nez... C’est gentil, 
tout de même, de sentir ces petiles mains-là sur 
votre figure... Allons, encore du chagrin! » 

— Maman! répéta le polit, qui avait regardé loul 
autour de la chambre. 

— Elle va venir, ne pleure pas... Tiens, vois les 
petits chats... Veux-tu venir avec moi? je te ferai 
danser... c’est cela! « 

Le petit avait sans façon tendu les bras au bon- 
homme : il ne voulait plus dormir, il voulait jouer. 

Le vieillard, un peu embarrassé de son rôle, alla 

s’asseoir près du feu, assit l’enfant sur ses genoux, 

et commença à le faire danser, en lui chantant de 

sa Aoix chevrotante toutes sortes de chansons do 

l’ancien temps. Le marmot ne comprenait pas les 

chansons, mais il trouvait très-amusant d’èlre secoué 

ainsi; il riait aux éclats et agitait ses pelits pieds 
* ^ 

dodus, comme s’il eut dansé pour de bon. Enfin le 
\ r ieillard s’arrêta essoufflé. • 

« D’autre! » dit l’enfant. Il ne savait guère que 
trois ou quatre mots, ce personnage de douze mois 
tout au plus, mais il faut convenir qu’il avait su 
choisir précisément ceux qui pom aient lui être 
utiles. 

« D’autre ! comme tu y vas! Laisse-moi me reposer 
un peu en fumant une pipe. La A r uilà, la belle pipe! » 

La belle pipe fut allumée, et changea complète- 
ment le cours des idées du petil despote. Il ne son- 
gea plus qu’à saisir la jolie fumée blanche qui sortait 
du fourneau de porcelaine. Le vieillard souriait d’un 
air attendri. 

(C Comme cela me rajeunit! pensait-il., Il me sem- 
ble être au temps où mon Jean était tout petit... 
Celui-ci deviendra peut-être aussi un ingrat en gran- 
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dissant, et son père ser trouvera tout seul dans sa 
.vieillesse... Mon Jean,aun petit enfant comme celui- 
là; il m’a fait savoir sa naissance, à la Noël de 
l’année dernière... J’aimerais'’ bien à le voir; mais 
je ne veux pas recevoir sa mère... non, jamais je 
n’ouvrirai ma porte à une fille qui a épousé mon 
fils malgré moi ! » 

En ce moment la veuve Reffel entra, et leva les 
mains au ciel d’un air joyeux en voyant ce qui se 
passait dans sa maison. 

« Eh! bonjour,* cousin Bormann! dit-elle; soyez 
le bienvenu chez moi. 

— Je suis venu à votre commandement, cousine, 
répondit Bormann : sur quoi donc vouliez-vous me 
consulter? 

— Sur la valeur de mon bien; parce que, voyez- 
vous. je voudrais le vendre... 

— Le vendre! 

t — Oui ; je suis vieille, je voudrais me retirer quel- 
que part pour me reposer. 

— Et où irez-vous? chez votre neveu? 

— Non pas! J’y ai passé huit jours à la Saint-Jean 
d’été, et j’en ai assez : il n’y a plus de paix chez lui 
depuis qu’il est marié avec la grande Lisbeth; vous 
savez bien, celle que vous vouliez donner à xotre 
fils. Un vrai diable, capricieuse, exigeante, et fière, 
à cause de l’argent qu’elle a apporté dans la maison. 
Mais, pour en revenir à mon bien, je veux vous mon- 
trer comme il est en bel état, les champs, les 
vignes, les hèles, la maison, tout ! C’est bien changé 
depuis deux ans, allez! Après la maladie que j’avais 
faite, j’étais restée faillie et chétive, et je ne pouvais 
rien surveiller; aussi tout dépérissait, que c’était 
pitié, et je me serais bientôt trouvée ruinée, si je 
n’avais pas pris à mon service un jeune ménage qui 
a rétabli mes affaires. Vous" n’avez jamais rencon- 
tré des travailleurs pareils : et honnêtes, et aima- 
bles 1 


— J’ai vu la femme tout à l’heure, interrompit 
Bormann en soupirant; et je me disais que mon fds 
aurait bien dû en prendre une pareille, au lieu d’une 
fille de la ville, qui ne peut rien entendre aux choses 
de la campagne. 

— Oui, oui, reprit la veuve sans relever la re- 
marque de son cousin, Catherine est tout à fait 
bonne ménagère; et puis, les choses qu’elle ne sait 
pas, on n’a qu’à les lui montrer, elle comprend tout 
de suite, et elle s’en tire mieux que les gens qui les 
ont faites toute leur vie. Elle est adroite, elle est 
gaie, et instruite I Elle sait une quantité de recettes 
«pour la cuisine, pour le ménage, pour les maladies 
des personnes et des bêtes. Ce sont ses tisanes qui 
m’ont remise en bonne santé. 

. — Son petit garçon sera aussi aimable qu’elle, 
dit Bormann en embrassant le marmot. Il n’est pas 
sauvage du tout : nous sommes déjà une paire 
d’amis. 

— C’est que sa mère l’élève bien; elle ne le gâte 
pas, et elle sait l’aimer comme il faut. Mais parlez- 


moi donc de vous : je vous trouve changé, de- 
puis deux ans que je ne vous ai vu; êtes-vous ma- 
lade? 

— Malade? non; mais ce n’est pas gai de vivre 
seul; et puis c’est trop de fatigue, à mon âge, qu’une 
propriété comme la mienne. 

— Si vous n’aviez pas chassé ce pauvre Jean... 

— Je ne l’ai pas chassé; je lui ai dit seulement : 
Si tu te maries contre mon gré, je ne recevrai jamais 
ta femme chez moi. 

— Et il s’en est allé; c’est tout simple. Vous avez 
été un peu entêté là-dedans, mon cousin, soit dit 
sans vous fâcher. 

— - Une fille bonne à rien ! et qui n’avait pas le 
sou! 

— Pas le sou, c’est vrai ; mais il y a des qualités 
qui valent de l’argent; et pour ce qui est de n’ètre 
bonne à rien, -qu’en savez-vous, puisque vous n’avez 
même jamais voulu la voir? » 

Bormann secoua la tête sans rien dire, selon la 
coutume des gens qui manquent de bonnes rai- 
sons. 

« Papa! » cria joyeusement l’enfant, en essayanl 
de se tourner vers un nouvel arrivant, dont il avail 
reconnu le pas. Bormann leva les yeux. 

« Jean! s’écria-t-il d’une ^oix courroucée.. . Voilà 
votre fils, ajouta-t-il avec effort en lui tendant l’en- 
fant comme pour le lui rendre. 

— Gardez-le, mon père, dit le jeune homme, qui 
vint s’agenouiller devant lui ; gardez-nous tous 
deux... tous trois! » et il montrait Catherine, qui 
s’était arrêtée à la porte, n’osant avancer. 

Le vieillard se taisait; un reste de rancune luttait 
encore contre son émotion. Enfin deux larmes cou- 
lèrent sur ses joues ridées, deux larmes que l’inno- 
cent, déjà instruit par sa mère à consoler les affligés, 
essuya d’une caresse de ses petiles mains. 

« Ma fille! » murmura Bormann en regardanl 
Catherine. 

« Eh bien! ^us ne serez plus seul, cousin? et 
vous pourrez vous reposer, à présent, dit la veuve 
Reffel, quand toute la famille fut réunie autour du 
dîner servi par Catherine. 

— Mais si j'emmène vos ou\riers, il faudra que je 
vous emmène aussi, cousine. Je connais un acheteur 
pour votre bien; je vais vous l’envoyer demain, et 
ensuite vous viendrez vous reposer avec moi, puisque 
Catherine vous plaît mieux que votre nièce Lisbeth. 
Cela vous va-t-il? 

— C’était justement pour traiter de toutes ces 
affaires-là que je vous avais fait prier de venir me* 
voir. Vous ne m’en vouiez pas? » 

Pour toute réponse, l’aieul embrassa son petit- 
fils, qu’il avait voulu garder sur ses genou*. 

M me Colomh. 
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LES SYNGNATHES 

Tiiul i 1 s t intéressant au l»o ird fie* lu mer, lotit est 
objet d'admiration, d'étude, de surprise quand ou 
-.lit x »>îr r t regarder. Nous aurions mille tboses iï 
montrer à no* petits lecteurs i feu que dans le* lln- 
i|uas dV,iU qui* laisse,, auprès des rochers ou dims 
b-s dépressions de la ftilnige, U mer on se retirant 
charpie jour; mai- il fan! nous non tenter de leur dire 
aujourd'hui quelques mots d'un poisson qu’ils ren- 
roiilrermil Ires-soüuuiU sinon toujours, dans ces 
endroits» 

i> poj sson, que la ligure ci-jointe hra mieux i e- 


1 nais cela est 1 II tant qu< cela soit! lin ell'fttj lieu 
que iliuis les mers qui baignent nos rôles, on en 
trouve se^ f vsp * <*$■ au moins, toutes formant trne 
série de -fraudeurs décru issanl es , depuis le Sun- 
ijmsthr ttfphii qui a environ mi dcmi-uirlre de long, 
jusqu’au Üÿifjnathf nrujj/ïjmiç qui u'a pas pins rte 
|ïi r.uiüintîlres! l u animal à types si redoublés ne 
peut être qu'un animal d une liante utilité. 

Vous trouverez les aigu il! elles nagea ut lout d0UC«- 
jitctif dans 1 eau qui emplit la cavité de nos rochers ; 
elles s'avancent il demi tîieliriées, en faisant mar- 
di n comme une hélicr rapide la petite nageuirc 
qui sc voit nu milieu de leur dos. Leur mardi r est 
lente et indolente : que lonl-ulles là? Aucune arme 
ne les défend... el répondant, pas un poisson, — 



Les .-\n mu Uns. 


connaître que tonte description minutieuses est ap- 
pelé par 1rs Anglais Pui^un-f.~ipi% dans le son* de 
pnissmet li il u ii i isivi mi poisson-tube : nos pêcheurs 
le nomment 1 ' Aigu ti tuile, — le nom est assez bon, 
mais le nolurnlidc Atiedî lui a imposé Lntlh'Liv 
mini du Syngnathe, et en ruer.*, ce nom est faux, 
i ar il signifie : 1/iirjWrf.f rein i/e», ce qui csl une 
erreur, A rl edi avait cru que le tube qui forme 
comme le devant de la tête de ce poisson était 
composé de U réunion île ses màdioitrs : il en 
est tant autrement, IL est compose de tous les os de 
la tête allongés ilaus le tué nie sens, mat» lu mâ- 
choire inférieure est très-v idbie : c'est elle qui, pla- 
cée iibîiquenu'n! et s'ouvrant rn haut, forme une 
sorte d operculé en avant du liiîie, 

font « si mystérieux, exlrnordinaue, die/. ce petit 
poisson, d'ailleurs absolument inuficiisiL 

IJuelle est son utilité?,,, Nous ne le savons pus, 
mois uc omis ni doutons même eu aucune façon... 


bien mieux ï — pus mi mimai marin ne les atta- 
que L . . Biles doivent avoir — maïs nous uVn possé- 
dons aucune preuve certaine — ut donc particu- 

lière et repoussante qui lient à distance tous les êtres 
voraces dont elles soûl entourées. Lotir nous, hom- 
mes, les aiguillellcs ut* sentent rien. 

Maintes luis j’en ai je le de- fragments a <1 h* pois- 
soins apprivoisés dans lus viviers: turbots, barbues, 
mondains, vives, etc. Trompes par l'habitude, 1rs 
pdissuns s’efati,'. lient sur 1rs tronçons d'aiguillultcs 
qui descendaient, ni tournoyant, dans l'eau,,, S'ils 
les avalai rut, ils les rejetaient immédiatement avec 
dégmU; s’iL avaient le temps de le sentir, toujours 
iU s'en délmirniiionl dédaigneusement, 

.Nous avons dil, un peu plus haut, que ce* petits 
animaux éluïent mystérieux de tout point : nous 
vous le ferons voir bien LidlemeriL. fies poissons 
appartiennent a un petit groupe tout spécial de pois- 
sons qui si» 1 soûl guère des poissons, Kn elb'l, mi 
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lieu d’avoir des branchies, c’est-à-dire des organes 
de respiration en forme de peignes comme vous les 
avez vus sous les ouïes de la carpe auprès de sa tète, 
ils ont de petites houppes rondes placées deux à 
deux le long des os courbés qui supportent leurs 
branchies. 


Voilà déjà une bizarrerie : mais elle n’est pas la 
seule. Au lieu d’avoir une sorte de couvercle comme 
celui que \ous voyez baltre sous l’eau, aux poissons 
rouges des deux côtés de la tête, l’aiguillette a ses 
couvercles élevés, fixés à sa tète et n’ayant guère 
qu’un tout petit trou en arrière pour la sortie de 


l’eau. 

. » 

Ce n est pas assez encore : les poissons sont ordi- 
nairement ronds ou plats. L’aiguillette, elle, est à 
pans! Elle en offre six, cinq, quatre, trois... cela 
dépend des espèces et de l’endroit du corps que 
l’on considère... EL ce n’est pas tout! nu lieu 
d’écailles séparées, c’est une cuirasse quelle porte, 
et dans cette cuirasse on ne trouve presque pas de 
chair. On dirait une peau qui vit remplie d’eau! 
Cependant on y trouve une assez grande vessie nata- 
toire. 

Comme si tout devait être anormal, — c’est-à-dire 
en dehors des règles, — chez ces singuliers petits 
animaux, ils ne pondent pas leurs œufs ! Ceux-ci 
descendent dans une poehQ qui se forme par une 
boursouflure de leur peau,» les uns sous le ventre, 
les autres à la base de la queue. Une fois dans cette 
poche, les œufs y sont couvés, y éclosent, et la 
poche se fend pour laisser sortir les petits. Or, ces 
petits connaissent leurs parents, elles suivent comme 
les petits poulets suivent la poule : il est môme pro- 
bable qu’ils savent aller chercher dans la poche un 
refuge contre le danger et que la mère les emporte 
comme la sarigue fait des siens. Le bon Florian 
n’a-t-il pas dit : 


L’asile le plus sur est le sein d'une mère ! 


Avouez que vous ne vous attendiez guère à \oir 
un poisson — et un poisson bien lent et semblant 
peu déluré — vous rappeler la charmante fable 
de l'Enfant H la Saràjue ! Or les pécheurs m’ont 
assuré que, quand on Aient de prendre un syng- 
nathe, qu’on ouvre sa poche et qu’on secoue ses 
petits dans la mer , ils restent auprès du bateau au 
lieu de se sauver audoin, et si, en ce moment, on 
remet la mère à l’eau, tous viennent à l’instant 
rentrer dans leur retraite. 

Je m’arrête, ef cependant je n’ai pas tout dit : 
tant s’en faut. Remarquez avec moi, en terminant, 
combien tout cela est admirable. Ah! mes amis, 
quand on étudie la nature, Dieu esl présent par- 
tout ! 

H. DF M BiaNCHCKE. 
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SAINT-GERMAIN' 
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Au sortir de la gare, nous nous trouvons en face 
du château, dont nous faisons le tour pour admirer 
les nouveaux travaux qui onL rendu à cet antique 
palais de nos rois sa splendeur primitive. L’un des 
côtés seulement, celui qui fait face au jardin est ter- 
miné, et son élégance contraste avec la sombre 
lourdeur des autres façades où se voient encore les 
vilaines restaurations exécutées sous Louis XIV. 

Nous nous retrouvons sur la place de la gare ; un 
petit pont de pierre franchit le profond fossé qui 
entoure de tous côtés le château, et aboutit à une 
porte, au-dessus de laquelle se lit cette inscription : 

t 

MUSLE DES ANTIQUITES NATIONALES. 

« C’est par ici » nous dit M. Deville, et entrant à 
sa sùitc sous la voûte, nous nous trouvons dans une 
vaste salle où sont rangés des engins de formes 
bizarres, des statues,*des moulages. Mais avant que 
nous puissions satisfaire notre curiosité, notre guide 
nous arrête. 

« Nous reviendrons ici pour finir, dit-il, si nous 
voulons tirer quelque profit de notre visite, il nous 
faut suivre l’ordre chronologique. Les choses que 
nous voyons là se rattachent à des faits connus de 
notre histoire; elles doivent donc venir après celles 
qui se rapportent aux temps préhistoriques, c’est-à- 
dire qui ont précédé les époques donL la tradition 
nous a été transmise. ^ 

— Mais, interrompt Georges, comment sait-on à 
quelle époque remontent ces antiquités que tu 
appelles préhistoriques, puisque tu dis Loi-môme 
qu’elles ne se rapportent à aucune tradition, à aucune 
histoire. 

— Te fixer en effet une date précise pour l’origine 
de ces objets serait chose difficile; cependant, les 
résultats obtenus par les études géologiques el 
anthropologiques permettent de placer cette origine 
à une époque fort reculée, de plusieurs dizaines de 
milliers d’années antérieure au moment. où nous 
sommes. Et la preuve, c’est qu’une catégorie de ces 
objets remonte à des temps où la terre était encore 
habitée par les grands animaux antédiluviens, le 
mammouth, le rhinocéros tichorhinus, l’ours des 
cavernes, etc. 

— Dans ce cas, reprend Georges fort surpris, et 
si ces objets ont été fabriqués par des hommes, il 
existait donc sur la terre des hommes avant Adam, 
puisque Adam vivait il y a seulement six mille ans. 

— Non, mon ami, seulement on s’était trompé sur 
l’époque oïi Adam a été créé. Les chronologisles 


J. Voy. vol. IV, page 232. 
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■tviiieul cru trouver dans l'Ancien rcsitmictiL celle 
dnle de >\\ nulle ans, m i i ï > rien ne prouvait IVxaHi- 
luJi* de leurs calculs; aussi J Église u'a-i-dlc jsiniab 
l'ail un dogme rie celle tlale, el les Irav.uJX <|Ui nul 
pour tient de i hen hcr l'époque réelle de lapparition 
du premier homme sur lu lorre ne meUeiil millemenl 
ru question Fa ulo ri le des Livres sivïttls. lUeti plus, 
je ti- dirai que celte science Initie nouvelle eomplr 
parmi -es pîn- ilticslrçs hmdab urs nombre <lr prélnLs 
rL d'ecelêsiasliqiirs eaLlioliqui's, leU que Al u r Mei- 
ju ni . êvequr île i IihIom ^n Marne, le- sihlu^ Laui- 
hcrl, hnur^eDis et. F>ieu «1 nul tes que je pou vrais t il ci'. 


de lu -ulle du premier éloge et lit l'ius.u iptinti eu 
Jeüres d'nr sur marbre noir qui lu surmonte. 

t.iHn>rK> tNThiiE*» L'ilium i:-. 
vin: LiK |,\ riKitm:. 

Age de la pierre, Age di lu pierre [ repeLe-t-il 
fort perplexe, quùsbrt 1 que eu veut dire. □ Lui- rmf- 
™ nt dans U salle vm> dmilr pour éelnirdr relit* 

miignu\ il il vient précipita lonl vers nous, ni 

-.Venant d un uir désappointe : ■ Mais* il n y a que 
de- ernljmiv dans les vilenies! 



I n U .-lin, [jnmUiit i'ogiî île la p&Mte. ip 270 f col* Ü, i 


a Fui reste, je u’iii pas I rntGlUmil de voila faire 
suivre pus à pas les progrès île telle adonce de 
rare lié oinüie prehislorîqiie, depuis le jour ou en I *23, 
un géologue français, M. iïdmiuxl LouIeL uymtl retiré 
.1 n n terrain quulcrnnïre de» ossements humains, 
proclama le premier rantiquiLc de l'espère Immnirnu 
Ann- n Vivun- pas n chercher les moyens. mm- vou- 
lons connaître les rêsiiLlal*, eu lemp* qu’ils hité- 
ressent nuire antiquité niiliiuuihv e( r est h: musée 
où nous sommes qui vu nous le- faire connaître:, ♦, 
Moutons au premier. " 

El nous don mtrU 3 «temple, VL Deville gravit lesle- 
llintt le bel escalier qui conduit nux diriges -upt 
rouiv-. tjp.oryc-' qui lût rejoint a' arrête devant la porte 


Lu elîei. mais entrons a nuire lotit tu le premier 
coup d'œil nous mordre une belle salle garnie de 
nombreuses vitrino, dans lesquelles senl rangés 
d huminbrahlrs caillons de toute forme et de toute 
dimension. 

a Des cailloux 1 s'écrie A son kuir Mario, qui 
-'aüenf|iril sans duiile A trouver un ruserml de Ira- 
i nées, de faine toques ut tIVnguiB guerriers* 

— Hui, tlçs cailloux ! répond Al. Deville* d’tin hm 
sérieux, mais des cailloux qui nié ri lent notre res- 
pect, car ils soûl les pin- ancien* témoignages que 
nous, possédions de l'industrie humaine. Ceux qui ont 
les premiers lu emuiés ces pierres imih mit ouverl 
celte voie de progrès, de grand mr, qui u abouti a 
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notre brillante civilisation moderne; sans eux, <| u i- Is 
qu'ils soient, Hinis emuimis rtii Hnv* mijimril'lmi mis 
et farouche* dan* les foréls, plus faibles, pins rrain- 
lll's que les animaux dont In parole, ce flou divin, 
nous distinguerait simule. 

*1 Lorsque I >îc k ii mil l'Lommesor lu terre, il le mil 
ntl, il lu laissa faible, mais il lui donna lu parole et 
I mLoUigrnee ; jugeant dans sa sublima xolonlé que 
* es deux duns suffi su déni à l 'homme pour gagner le 
nu;g de martre de In terre. L'homme rEtil d'abord »%* 
nourrir iPherbcs et 'le rai ines; car, sans armes natu- 
relles, dépnunu d'agilité, il ne pouvait combattre 



Hwhe nn tniUi^ 


les animaux; réussissait-il h s'emparer d lui oiseau 
ou de quelque éln faible, par surprise, il était réduit 
à le dévorer cru, enr il! ne euimnissail pas l'usage 

du leu. 

— Comment. lus premiers ho mm* s ne connais- 
- aient pas 3e fetil s'écrièrent ensemble Loorgcs et 
Marie, 

— * Non, mes enfants, et il est probable que la ran* 
humaine a végété pendant de longs si ne les sans avoir 
à sa disposition rel élément si utile. ' <*s1 ainsi que 
dans les traditions des divers peuples do globe on 
trouve emorc le souvenir de V époque et mémo de 
]' individu auquel remontait parmi eux la découverte 
dit lé u , Le feu, me dimc-voiH, existe t-rpomluul dans 
maint endroit de la terre : les volcans tancent des 
llammes ; la foudre embrase 1rs forêts; nui, mais. 


comment conserver t e fou; s'il vient a s éteindre, 
eouimeiiL le reproduire ; là a é lé la découverte. LHi 
reste, je vous étonnerai bien en vous disant qucju> 

<1 u û une époque voisin*' de nous, il existait des 
hommes qui ignoraient 1 usage du feu; lorsqu'au 
siècle dernier, des missionnaires espagnol» déhar- 
que renl dans les Ma Haïmes, îles de la Mélanésm, 
ils virent les indigènes fuir en trr initia ni, roui me 
[ev bêles fauve» , devant le feu dont ils ignoraient 
l'emploi, 

» Maïs votre exclamai ion m'a Lût mVcortur île 
ni cm explieotmii. Avant d apprendre à servir du 
l'en. riioiutur arriva a employer comme arme les 
branches qu'il biî-ait dans La fond, pins il apprît a 
laneei des pierres apres fr* animaux qui fm aient 
devant lui et dés lors il eut des armes, liés qu'il eut 
joint à ces armes la rominissniiru du feu, iE sVtnil 
élevé du rang d'animal intelligent à relui d'hiumur. 
Le j mêle latin Lucrèce a exprimé eu ier» ad mi 
râbles, dans sou poème sur la nature des rhnses, 
ces premiers ellorte de l'espèce Immami : 

Xniai a ntii [LUI nui Mil 1 *, MU£ih»i ■ Ir'itloaqih' fni'nliU 
Kl ii-tn*-» i* F il l 'lit 'iloirimu fagtlillm j-iiiilI ; 

Kl Hikmmir tatijliu iylif* niijI nijtliUu |>) i ! 1 1 1 1 , 

r.i-i, mm- l.Ti’i vis îi'n'i - («i * ■ iV|«nrl'U ; 

Ki n’tb i-iMil ijumii frni ^ j v min* nwMï. 

e rst-d-dire : 


pceridên-p amies des tumniu's fuient i i • uriiiic, les liiugh’- 
■ L les ilf'itls, ,i i 1 1 s i que los pïmr» cl fcc biwhiui enlevées ain 
forêts. tùisuin- lurent connus lu flunnac cL le feu, Plus Uird on 
déomml t et la pnt^iaiire ilr lAilnun i:t du fer, lanis l\u 

r.iiti avait Ob' toi mu «l employé avant h . 1 1 er, 


» UionloL l'homme ne se contenta plus des pierres 
qu'il rencontrait sur le sol ; ayant trouvé certains 
é finis plu> eonveutildcs que d'autres,, prêtant par 
leur tram liant a des usages plus variés, il essaya de 
reproduire nu de multiplier riuslrtmicnl que le ha- 
sard lui avait fourni ; il prit un bloc de silex et le 1 nip- 
pant Fixée un autre, il eu détacha un fragment, qu'il 
s'ingénia à façon un a sa fan E niais; de ce jour-là 
L indus! rie Uuiniiim 1 était créée ; Lie ou me avait I roux é- 


dans La pîern une nnitière qui allait lui fournir dès 
amies, dés outils, des instruments de toute sorte, 

» Il vous suffira du Jeter un coup d'uni dam les vi- 
Irines de cel te salle, oïi sont rangés les instrumeii!> 
de pierre les plus primitifs, pour voir combien tb 
étaient déjà variés. Ces gros cailloux qui ont la forme 
de grosses amandes voy . la grav. servaimit à la fois 
de hache et de routcau» Vxec leur aide nos am èire> 
puti valent niaiitteunuL dépecer les animaux abattus 
d rendre les us pour en extraire la moelle dont ils 
étaient friands. Avec ers éclats longs comme une 
lame de couteau de poche, ih raclaient les peaux 
fraîi lies pour se faire des vêtements, qu'il* asseui- 


btliiecit avei de- leudoii*, desséchés. 


m 
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CHAPITRE I V 

Premiers projets pour l’éducation du héios. 

Le lendemain de l’arrivée des voyageurs, comme 
l’Anglaise, très-matinale, selon sa coutume, ouvrait 
avant six heures la fenêtre de son cabinet de toi- 
lette donnant sur la cour, elle aperçut un spectacle 
qui la fit reculer d’horreur. Au bord du bassin, 
parmi les plantes aquatiques qui venaient déborder 
jusque sur le sable, une paire de jambes grêles et 
nerveuses, d’une couleur bronzée, s’ébattait vigou- 
reusement. Il n’y avait pas à en douter 1 C’était « le 
petit sauvage » faisant ses ablutions à l’orientale, et 
avec autant d’aisance que s’il eût été sur les bords 
de l’Oucd-Medjerda. 

« Oh ! horrible! s’écria miss Déborali, en laissant 
retomber sa jalousie. J’en parlerai à master Hervé. » 

En sortant de table, M mc de Léry, qui avait écouté 
avec sa patience ordinaire les récriminations de sa 
vieille institutrice, prit à part le commandant Du- 
crcux. « Mon oncle, lui demanda-t-elle, n’ètes-vous 
pas un peu effrayé? Que pensez-vous de la trouvaille 
- d’Hervé ? 

N 

— Je pense, répondit le digne marin, en regardant, 
Bcn-Aï«sa monter avec l’agilité d’un singe tout au 
haut d’un grand peuplier, que ce jeune ilenenclia 
doit être de la tribu des Beni-Grimpeurs, et qu’il 
fera pour Diane un excellent professeur de gymnas- 
tique. 

— Sérieusement, mon oncle, je vous en conjure. 

— Sérieusement, ma nièce, je vous assure que 
\ous êtes terrible avec vos « sérieusement ». 

« Néanmoins, reprit-il au bout d’un instant, ce 
jeune rejeton des Numides a une belle et bonne ligure : 
l’œil ouvert, sérieux, intelligent, le sourire bon en- 
fant, bien qu’un tant soit peu farouche à ses heures. 

— Alors vous pensez que nous pourrons en faire 
quelque chose ? 4 

— J’en suis sur, Isabelle; mais je compLc prin- 
cipalement sur vous et sur Diane pour cette tâche 
difficile. L’excellente Déborah, avec le zèle qu’elle 
apporte à toutes choses, avec son amour excessif de 
la règle et de la discipline, effaroucherait ce jeune 
lionceau. 11 y faudra votre douceur. Quant à Diane, 
elle vous sera d’un grand secours, pour lui apprendre 
le français d’abord. Entre eux, les rapports d’âge 
amèneront bien vite le désir de s’entendre, et soyez 
sûre que notre espiègle et bavarde Diane fera une 
maîtresse de langue de premier ordre. Tenez, que 
aous disais-je? » 

I, -Suite. — Voy. pages 206, 238 et 252. 


M rac de Léry s’approcha de la fenêtre. 

Ben-Aïssa, descendu de son peuplier, marchait 
maintenant derrière Diane, en portant deux arrosoirs 
pleins d’eau, trop lourds pour les mains de sa petite 
compagne. La meilleure intelligence paraissait ré- 
gner entre eux. 

« Rosier , disait Diane en se retournant pour 
montrer à Ben-Aïssa l’objet en question. 

— il ossier, répétait-il en riant de sa voix gutturale. 

— Maison. Dis bien maison, et elle désignait avec 
son petit doigt les objets à mesure qu’elle les nom- 
mait. 

— Maison . Dar ! dar! » s’écriait-il. Et il riait de 
tout son cœur, en montrant ses dents blanches. 

« Vous le voyez, ma nièce, la connaissance est 
bientôt faite. Il la suit pas à pas comme un chien 
soumis, lui si farouche avec tous les gens dé la 
maison ! » C’est Renseignement mutuel 1 Elle lui 
apprend le français, il lui apprend l’arabe, connais- 
sance que vous n’avez jamais fait entrer en ligne de 
compte dans votre plan d’éducation pour Diane. 
Hé! hé! tout est bon à savoir! C’est ainsi qu’avec 
les quelques mots que j’ai appris dans mon court 
séjour à Alger, j’ai pu comprendre ce matin que 
maître Ben-Aïssa avait traité notre pauvre Miss de 
« vieux diable ou méchant diable » (ce qui sc traduit 
par chaltam) lorsqu’elle a voulu lui attacher sa ser- 
viette sous le menton. Oui, je vous le répète, je 
compte beaucoup sur Diane pour nous aider, mais 
je me méfie un peu de Miss Déborah. » 

CHAPITRE V 

Premiers déboires de miss Déborah et de Pacifique. 

♦ 

M. Ducreux avait raison. L’excès môme du zèle 
de l’Anglaise devait lui nuire dans l’accomplisse- 
ment de la tâche à laquelle, dès le principe, elle 
s’élait pourtant dévouée, corps et âme. N’est-ce pas 
ainsi qu’il arrive à ceux qui, sans tenir compte des 
résultats que doivent amener le temps et la patience, 
par la seule force des choses, veulent aller trop xite 
en besogne ? 

« Faisons-le baptiser tout de suite, avait dit miss 
Déborah ! » 

Cet enfant de Mahomet, comme elle l’appelait 
parfois, lui faisait horreur en sa qualité d’esclave 
du Coran. Elle redoutait pour Diane cette fréquenta- 
tion de chaque jour avec un infidèle. 

« Rassurez-vous pour ce qui est de notre petite 
Diane, répondait M. Ducrcux lorsque miss Déborah 
lui faisait part de ses craintes. Je puis vous affirmer 
que notre jeune moricaud ne se soucie pas plus, à 
l’heure qu’il est, des « vrais croyants » que des 
« roumis » et qu’il n’est aucunement tenté de faire 
de la propagande mahométane. Pour l’instant, il 
court, il saule, il mange, il boit, il dort, il jouit, en 
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un ihoI, iJi* ton s 1rs |diiisjrs qui son! a -a porte o, e| 
ît ne pense pas ii attire chose. » 

Kit dépit ili- ce* sages raisomnniniU* suivi - -de 
hcuuroiip d 'autre-, il ne fallut rien mimis que I au- 
torité incontrôlée dit curé du tillage pour rue! Ire 
des bornes salutaire* û la *uii île pmschlmin qui 


tinil, -i 2 n cuisine, qu il avait pou— é des i l i< - tu- 
9%|é8| lorsque miss Dobomh, à l'instar de Dnlilri, 
la lui avait coupée par surprise. 

■ TiOicn. Dnuue-à Tout, axait rrîé Panllque. ■ u 
iolerroinpani le spécial le ! quand je tous le disais! 
Il* onl la mèche ! 



dévorait mis-, Déhoi alu 

" Laisser il i e pauv ru petit ont rir 1 mit doin e- 

meut 1rs yem a la lumière de la fui, et ne le- loi 
Olltle/. plis de vivr 
force* disait le véné- 
rable prêtre. Vourlriog- 
vous, mis- Melmral), 
nmquerir les âme* à 
coups de eîmolerre. 
comme le faisait Ma 
Imiuel * Content on s- 
imn- lie ] '(limer, de lr 
aoigiicivle riuslruire, 
pour qu’eu nous trou- 
vant bous e! parfaits, 
si nous pouvons ja- 
mais alhïmlre à la 
perfection, il reçoive 
cotontitrs le beau nom 
de ch rélien , et se 
eharge aussi mèrubVri 
des obligations au\- 
quelles s'engagea I 
crus qui le reçoive n I. 

Et puis, pour quuidom.' 
coin ptiu- vous ces 
lueurs célestes que 
Dieu envoie à qui il lui 
plait, eL qui ilium h 
lient soudain tes dm es? 

Le jour viendra [ Te- 
nons-nous en repos, 
et ne raisons chacun 
que ce qui nous es! 
demandé, n 

Pacifique aurait eu 
besoin, elle aussi* des 
exhortations à la tolé- 
rance du sage pasteur. 

k Lin païen, répé- 
tai l-rl le sans cesse, un 

païen! uni mïmrail jamais dit qu'a la fin ■ lr- îiicsjuiirs 
je semis rondnmnèu a faire In cuisine a un païen cl 
hum anthropophage? Car Ihéndore n beau dire, je b- 
soutiendrais enter- et i nuire Ions : le- \nil>es cq 
tes * di mois, c'est la même chose : des mangeurs de 
chair, H des buteurs île sang chrétien. " 

fie lie emmelioit avait pris ru elle tfhr nouvelle 
force depuis quelle avait vu ;.ï la foire, dans une 
baraque de saltimbanque, deux sujets du O ‘le 'Le 

Lhipirt. Tou- dent, avec Li léle rase jmiuie celle 

de Dcn-Ai-sa. porlaicul aussi celte fameuse inéalu 
a Inqucth- le petit garçon tenait fort ; un sauve- 


r.t dire* grommelait elle, qu’il nu foui faire 
leurs inventions diaboliques 1 Inc vraie cuisine de 
Satan que ce i-nusrtjii<! Kl pour régaler mi pareil 

sauvage encore ! Kl 
j a si s le ente que je duî- 
lïiire bouillir à même, 

il'apres leur mode, de- 
puis que \1 , Hervé a eh* 
dans col tu l à i m- pays ! 
fis appellent cela du 
ii kaoua ! u comme si 
dans tous les pays du 
monde, je parle de* 
pu y s chrétiens, cul in* 
disait pas (lu café î 
— Tour iûr* répé- 
tait ïhmue-â-Tmil , » 

Il Lu il avouer que 
heu-Aissa ne se met* 
tait mi cLi u emejit eu 
mesure de gagner ïes 
bonnes grâces de |ï|i- 
loléranlc cuisinière. 
Sïl n’o&nil entrer 
ouvertement , et par 
loyer, dans les régions 
souterraines tuï Paci- 
llqur passait sa vie, 
d s ;i va il si introduire 
par ruse, el pour cela 
se résignait a passer 
des lie u rus entières, 
accroupi comme un 
chat guettant sa proie* 
dans un vieux foirean 
dont les branches 
tou Hues masquaient 
l'entrée de l'escalier 
de la cuisine. I >è* que 
l’nd tique avait tourne 
le dus pour aller * her- 
t her mi jardin quelque brin de persil un diterbe 
aromatique, il s t lançait a la htlle de son repaire* 
ne faisait, qu'un bond jusqu'au lom iuoiu, soufrvail 
tous les couvercles j renversuil quelque casserole, 
goûtait atout an risque de se briller, pui- sr re- 
mettait dans sa cache (te , pour être témoin fies 
fureur- de Pari tique. Mois il polissait -un j/joc tj**» 
triomphal, et s'enfuynil nu plus profond du parc. 

A anutr. Mahjis M mji;i haï . 
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U professeur prit Jucques \ part, il*. 27 K, coh 2.) 


NOUS AUTRES 1 


Lxvm 

Le* babHiiiUs de la petite ludhon. J ieques reçoit nue leçon 

méritée. 

Le duc Leur s'affaiblissait visiblement, sans H an 
perdre d'ailleurs de* sou courage cl du sa résignation; 
sa femme était Lrm |> phMimipiV de su ru mari pour 
remarquer si In maison «Lait incommode* 

Christine était allée à l' entiers avec M Lcpigeur,, 

i 1 1 i 1 il avait rapporté le breu-L élémentaire; elle se 
[i réparait â ton E hasard pour le brevet supérieur, 
l’iiTl'C nu s'élaii pus l eLirhe un instant du son ardeur 
à «[Laquer dr Luis le’* cédés h In fuis la forteresse du 
baccalauréat, Ü n'avait guère le temps de regarder 
Autour de lui pour critiquer les dimensions cd les 
dispositions intéiicurcs delà maison. La tante Julio 
avait la plus belli- rhnmhre, la plus gaie, la [dus 
claire, celle qui recevait, les premiers rayons du 
soleil, telle qui avait lui si joli papier, à devins 
bleus sur fond blanc ; de plus, la maison n'avait [tas 
3e moindre pigeonnier; la tante continuait à être la 
plus heureuse des femmes. 

A ti-ri rognon «I Jacques seuls prenaient des airs 
de prim es déchus. L’analogie de sentiment» et de 
rom! mie entre le nique! el le collégien était sï frap- 
pante que tout Le mande la remarquait, et si bouf- 
fonne que triut le monde en riait* Les reproches que 
Ton no voulait pas faire directement à Jacques pour 
ne pas le blesser, ou les adressa il à Ali-Grognon : 
par ricochet, iU arrivaient à leur adresse* Comme 

1 . Siiiu. - Vt>y. lia, i Hr, É 10t. 177. m. *mi. tu. 
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Jacques avait de l'esprit, il sentit combien il était ri- 
dicule; i-L comme, après Luit, il no manquait pas de 
cœur, il comprit que sa rond ni Le avait quelque 
chose d odïein et de révol Luit. Laissant doue Ali- 
Grognon evbüler su fureur grotesque en aboiements 
aigus contre lu- genre humain m général, cl le 
facteur cri parla uHer, il lit de nécessité vertu, prit 
son mal ru patience, el redevint au logis le bon gnr- 
i;iui passablement insupportable qu'il avait toujours 
été ; mais rumine il se dédommagea au collège! Là, 
ses méfaits iillèrenl si loin, iimit une telle ardeur et 
un tel esprit de suite à se rendre intolérable, que 
M. Si! ventre, son professeur, le prit nu jour à parte! 
lui dit : « Cartel, jusqu'ici je vous ai cru étourdi; 31 
est de mon devoir, quoiqu'il m’en coûte beaucoup, 
de vous avertir que je vous liens désormais pour un 
misérable polit drôle, sans t teur cl sans ùme. Votre 
famille a subi di s épreuves qui louchent même les 
étrangers; loin d’en, être touché, vous sembler pren- 
dre à triche de les rendre plus douloureuses* C'est par 
respect pour monsieur votre père que jn vous to- 
lère dans ma «lasse, ptqueje ne vous fais pas chasser 
du collège. S'il ne s’agissait que de vous, je aérais 
sans pitié, fl faut neanmoins que vous connaissiez 
1 opinion d'un honnête homme sur votre compte : je 
vous le répète donc sans colère, mais avec une 
amère tristesse, je vous tiens pour un misérable 
sans cœur l » 

Jacques fui atterré, lanL le coup était mérité, tant 
il frappait juste et fort sur l'endroit sensible. Il y 
eut sur le moment un désarroi complet dans scs fa- 
cultés mentales ; l'amour-propre l’empèdia seul de 
pleurer. Son âme remuée violemment conçut presque 
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en meme temps les désirs les plus contradictoires; 
il aurait voulu battre M. Silvestre, il aurait voulu se 
battre lui-piême. Il aurait voulu être transporté dans 
un petit coin obscur, dans son lit par exemple, avec 
la couverture par-dessus la tète pour pleurer sans 
être vu et réfléchir sans être interrompu. 

Mais pleurer devant son professeur ! fl donc ! 
Avouer que l’on a tort ! quel est le collégien qui se- 
rait assez sensé pour cela, sur le moment? Et Gin- 
gembre que dirait-il de cela? et l’opinion publique ! 

Il résultade tout ce désordre intérieur que Jacques 
ne dit pas un mot, que son embarras se traduisit 
par une attitude presque insolente et par une expres- 
sion de physionomie pileuse et lamentable. 

«Il t’a savonné, hein? dit Crampicr, qui, de loin, 
avait suivi toute la scène avec l’intérêt d’un amateur 
plein d’expérience. Filons-nous par les prés? 

— Non, répondit Jacques, j’ai mal à la tête et je 
rentre à la maison. » 

Grampier fit entendre une espèce de sifflement 
en manière d’adieu, et s’en alla de son pas noncha- 
lant, du côté des prés. Tout en mâchant un brin 
d’herbe, il se disait : « Oh ! oh ! Cartel a l’air d’un 
chien battu, il faut qu’il ail reçu un suif n° I ». Cette 
pensée ne le troubla pas longtemps ; il était beaucoup 
trop occupé à lancer des pierres aux chiens, dn leur 
demandant avec un intérêt dérisoire « s’ils axaient 
mal à la tête et s’ils rentraient à la maison? » Il ne 
négligeait pas non plus d’introduire la tète par les 
fenêtres pour demander l’heure ou pour consterner 
les gens par d’horribles beuglements, d’effaroucher 
les volailles, et de mettre du sable dans le cou des 
petits garçons qui revenaient de l’ccole. 

Quant à Jacques, il allait droit devant lui, sans 
rien entendre et sans rien xoir. À mesure que le 
calme se faisait en lui, il sentait plus vivement sa 
blessure. Notre âme est faite ainsi : elle met un si 
haut prix à l’estime des autres âmes, que c’est pour 
elle une douleur insupportable que d’en être mé- 
prisée. 

Il se trouva, presque sans s’en apercevoir, devant 
la petite maison, et sonna d’une main mal assurée. 

« Eh mon Dieu ! mon pauvre Jacques, lui dit Thé- 
rèse en lui ouvrant la porte, vous n’ôtes pas malade, 
par hasard ? 

— Non, merci, Thérèse ; j’ai mal à la tête ; ce ne 
sera rien. Ne vous inquiétez pas. 

— Tout le monde est au jardin, » ajouta Thérèse ; 
et elle rentra dans sa cuisine. 

Jacques grimpa vivement l’escalier et entra dans 
la chambre de Pierre, qui était aussi la sienne : il 
éprouvait une sorte de terreur rien qu’à l’idée de se 
retrouver au milieu des siens ; il avait absolument 
besoin d’être seul. 

On causait gaiement dans le jardin, et ce grand 
fou de Fergus poussait de joyeux aboiements. 

Le premier objet que vit Jacques en entrant dans 
la chambre, ce fut Ali-Grognon qui philosophait 
d’un air maussade, couché sur une descente de lit. 


Aussitôt que Jacques entra, il se leva d’un air mé- 
content, comme un misanthrope qui reçoit une vi- 
site, et se disposa à sortir. Tout, dans sa petite 
personne rechigné?, disait si clairement : « On n’est 
pas chez soi, ici ! « que Jacques ne put s’empêcher 
de sourire. 

« Oh! tu peux rester avec moi, lui dit-il; nous 
faisons bien la paire ! » 

Ali-Grognon trouva que ce n’était pas déjà un si 
grand honneur que de faire la paire avec Jacques ; 
c’est pourquoi il sortit, descendit deux ou trois mar- 
ches , et arrivé à l’endroit où l’escalier coupait 
obliquement une des fenêtres, regarda en grondant 
les ébats de son camarade *Fcrgus. 

« Méprise-moi aussi , pendant que tu y es, dit 
Jacques; » et il s’assit devant la table, se prit la tête 
à deux mains, et éprouva un amer plaisir à revenir 
sur les paroles de M. Silvestre. Pour se distraire 
de son idée fixe, il tira un à un ses livres de sa be- 
sace de cuir et essaya de travailler. 

* 

Au dîner, il fut plus silencieux que d’habitude, 
sans trahir d’ailleurs le secret de ses méditations. Il 
regardait furtivement Christine et Pierre, et, pour la 
première fois de sa vie, il souhaita ardemment de leur 
ressembler. Il regardait aussi pon père à la dérobée, 
et comme s’il découvrait tout à coup en lui quelque 
chose qu’il n’y avait jamais vu, il se demanda : « Les 
autres s’aperçoivent-ils comme moi combien papa 
o^t maigre et pâle, et combien il a l’air fatigué ! » 



t 

LXIX 

f N 

« Nous venons pendre la crémaillère. » 

Oui, les autres l’avaient vu, de longue date, 
car leurs yeux n’étaient pas aveuglés par l’égoïsme, 
comme ceux de Jacques l’avaient été si longtemps. 
Les amis aussi l’avaient vu, et c’était pour eux un 
sujet de graves préoccupations.. 

Ce soir-là, le docteur mangea fort peu à dîner, et 
s’endormit presque aussitôt après, en lisant son 
journal. La tante Julia sommeillait doucement de 
son côté, installée dans le meilleur fauteuil. 

Un coup de sonnette les réveilla tous les deux. La 
tante Julia bondit en disant : « C’est Lepigcur ! » et 
aussitôt elle ajouta, en menaçant du doigt M. Cartel : 
« Ah l docteur, je vous y prends encore, à dormir 
après dîner. Je vous ai déjà dit qu’il n’y a rien de 
plus mauvais pour la santé. » 



NOÏ'S AIÏTTMÏS. 



Le docteur sourît, et avec un embarras mal dé- 
guisé, balbutia quelques mois sur une course qu‘il 
avait fai le dans l'après-midi. 

« Celte idée aussi de n'avoir pas voulu garder 
Coco et te cabriolet, » répondit tante Julia avec toute 
l'étourderie d'un enfant gâté. 

L'entrée de VL Leplgeur changea brusquement le 
cours de ses idées. M"" Lepilfeur, après s'être dé- 
barrassée de sa rapeliiie et de son châle, fil hicntét 
son apparition, 

Leplgeur parut surpris de ne trouver Ih que la fa- 
ïnitte, S attendait-il dune, par hasard, à tomber au 
milieu d'un grand bal ! Tout eu ripostant avec sa 
hernie humeur habituelle an\ attaques de M"‘ n Yerd, 
il regardait sans cesse du roté de la porte. 

Soyez tranquille , lui dit la tante Julia, les portes 
ferment bien, Il n’y a pas de courants d’air, 

AIj : vraiment, madame, eh bien tant minus T 

— Je vu us dé- 
fie de I ramer 
dans tonte la 
ville une maison 
plus rommndr 
que celle-ci.. 

— Eu cfTet , 
madame, c'est 
une maison din- 
blemcnU*. 

— Gustave S 
«lit M 1 " Lepi- 
gcur d'un ton 
de reproche, 

— Oui, ma 
chère, je veux 
dire que c'est 1_ 

une maison 1er- m .. 

,. b Tmil Jiiituur au J.i iimisun se leu ail un auditoire mvisiLIu. I 1 . 4 J/li. col. In 

nhlement corn- \ j 



" Le quatuor ■ s 7* r rie te docteur (romp] élément 
éveillé, Quelle aubaine I mïlIù, par exemple, d'.iima- 
Ideft gens il'ètre venus de si loin l 

— Nous venons peiulre ta crémaillère luî ré- 
pondit M, i iianvîn, en se IVettuid joyeusement les 
mains, 

LXX 

itiHüfiEtëo de la musique. 

Le piano était dans le cahincL rlu docteur, Quoique 
ht société fut peu nombreuse, comme la pièce élaü 
petite et que la moirée était nue belle soirée d'avril, 
douce uf tiède, «m ouvrit les deux petites fcnèlrrs 
qui diiimaïciil sur le jardin. 

Quelle chose mervéillGLisc que Eu musique, jVn- 
lends la grande, la vraie musique, celle qui n’esl ni 

vulgaire, ni sa- 
vante, colle qui 
part de 1'dme et 
\ a droit à I ïime, 
tes-vo us triste? 
Elle s'insinue 
dans volru cœur 
en s'associant à 
votre tristesse, 
ut lirtîl par la ré- 
sout! re en quel- 
que chose do 
doux cl île fort, 
qui voua tire de 
votre mélanco- 
lie et vous dis- 
pose n l'action. 

«aditoira invisible. fft 27*. ccl. i.l , - lei * vous 6 ai * 

elle se mêle a 


modo, voilà (ont >■ 

Nouveau coup de snnnrLIn, l.epigeur se frotte les 
mains, Thérèse annonce M, Boulanger, quî apparaît 
avec une boite noire sous le bras, la boita où repose 
Pmi alto sur un lif bien capitonné, ht* mère M. Bou- 
langer, on voit poindre le nez do RI. Chauvin; et 



derrière M. Chauvin, les luutdlrs du pharmacien, 
M, lloLibïüger dépose -:i boite dans un roin, M . Chau- 
vin I» sienne dans n il autre coin, et le pharmacien 
dresse contre le mur le catafalque ms repose sim 
vhdimei lie. 


votre gaieté, cl lui donne quelque chose de plus noble 
et de plus digne. Avez-vous pris une bonne résolu- 
tion? elle ta continue ci lut donne de l'élan et de 
l'allégresse. Il y a drs gens qui ne peuvent entendre 
la musique des grands maîtres sans se sentir im- 
patients de faire quoique chose de bon, d'utile, 
quelque chose enfin qui Ht* soit pas vulgaire. 

Le docteur semblait renaître. Grâce à la musique, 
te passé lui apparaissait derrière un voile qui en 
adoucissait les aspérités, le moment présent était 
délicieux comme un beau rêve, et Une s’étonnait pas 
du tout d’espérer en l'avenir. 

Pierre et Christine s’affermissaient dans leurs no- 
bles résolutions, et le sacrifice leur paraissait une 
chose naturelle, facile, désirable. Beethoven avait 
bien pensé à eux, quand il avait composé ccl admi- 
rable adagio de la symphonie ou /u. Autrement, au- 
rait -|] pu Jour parler un langage si clair, et Jour 
dire si iiôüurnout que laine ifest pas fade pour sé- 
journer dans la région des ténèbres et du désespoir, 
quelle if y pose qu'un instant pour s’élancer vers 
dus régions lumineuses cl sereines sur les ailes dî- 
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vines de l’espérance. L’église, qui connaît à fond le 
'cœur humain, a fait de l’espérance une vertu. Or, 
toute vertu est faite pour lutter d’abord et pour 
triompher ensuite. 

La musique du quatuor, en s’envolant par les fe- 
nêtres ouvertes, avait frappé d’autres oreilles et 
avait évoqué tout autour de la petite maison un au- 
ditoire invisible. 

Le pauvre maître d’école, qui avait ouvert sa fe- 
* nôtre pour respirer un peu après l’ingrate besogne 
du jour, oubliait pour un instant la rusticité et les 
taquineries de ses élèves. L’hommede la briqueterie, 
un rustre grossier cependant, assis sur un monceau 
de débris, écoutait tout en mangeant sa soupe, et 
plus d’une fois la cuiller s’arrêta à moitié chemin, 
entre son écuelle et ses lèvres. C’était un ennemi du 
maître d’école, et il se faisait d’ordinaire un plaisir 
de lui rendre la vie amère. Ce soir-là, pour la pre- 
mière fois peut-être, il eut un mouvement de sympa- 
thie pour lui. 

« C’est joli tout de même, lui dit-il de sa voix 
rude. 

— C’est très-joli I » répondit le maître d’école, tout 
surpris de cet accès de politesse. 

Le gardien du chantier avait mis deux tonneaux 
debout, le long du mur mitoyen. Lui et sa femme, 
debout sur leurs tonneaux, les coudes familière- 
ment appuyés sur le chaperon du mur, écoutaient 
de toutes leurs oreilles cette musique qui ne leur 
coûtait rien. 

Le petit orchestre était revenu sur les morceaux de 
l’ancien temps et venait d’achever le menuet de 
Boccherini. Il y eut des applaudissements du côté de 
la tannerie, et un mugissement qui passa par-dessus 
le gardien du chantier et sa femme vint retentir 
jusque dans le cabinet du docteur. 

« Bis! » disait la voix mugissante. 

Tout le monde se mit à rire. « Pourquoi pas?» dit 
le docteur en regardant les musiciens. « Pourquoi 
pas? » répétèrent les musiciens en se regardant 
entre eux ; et le tanneur audacieux, à qui sa fille re- 
prochait déjà son enthousiasme indiscret, lui ferma 
la bouche en entendant les premières mesures du 
menuet. Et, le menuet terminé, il lui dit : « Tu le 
vois, ma petite ; qui ne risque rien n’a rien. » 

Jacques était fort mal à l’aise, assis en face du 
portrait de son grand-père, dont les yeux bleus 
étaient obstinément fixés sur lui, et qui semblait lui 
dire ; « Moi, personne n’a jamais eu le droit de me 
mépriser. » Il s’esquiva de bonne heure et Marie 
le suivit. Tous les deux se mirent à leur travail du 
lendemain. Marie était surprise de- voir Jacques si 
tranquille et si appliqué à sa tâche . Mais le pauvre mal- 
heureux avait beau s’appliquer : le thème latin est la 
plus ingrate des besognes, quand on a oublié toutes 
ses règles de grammaire et quand on a perdu l’ha- 
bitude de se garer prudemment des barbarismes et 
des solécismes. La prédiction de M. Quod s’était 
malheureusement réalisée ; l’élève Cartel, après avoir 


vécu sans rien faire, sur ce qu’il avait acquis les 
années précédentes, se trouvait à bout de ressources 
au moment le plus critique de sa vie de collé- 
gien. 

Il aurait voulu présenter à M. Silvestrc un thème 
irréprochable ; mais il sentait que son thème four- 
millait de fautes, sans savoir au juste où les prendre 
et comment les corriger. Toutes les fois que Marie 
avait la tête penchée, il la regardait à la dérobée, et 
la trouvait bien heureuse d’avoir affaire à Christine," 
qui ne la méprisait pas. 

Quand la Société des Quatuors eut repris le chemin 
de la ville, Pierre dit à Christine : « Viens au jardin, 
il faut que je te parle. » 

En se promenant avec elle dans l’étroit enclos, il 
lui dit : « Il faut absolument que notre père se re- 
pose ; sans cela, il tombera tout à fait malade. Mon 
parti est pris ; malheureusement, je puis bien peu 
de chose: mais ce que je puis faire, je le ferai tout 
de suite. Je veux partir d’ici. Aide-moi à décider 
maman, elle saura bien convaincre papa. J’ai écrit 
à Albert de parler tout de suite au directeur de 
Sainte-Barbe. J’attends sa réponse. 

— Il faudra donc nous quitter ! dit Christine 
d’un ton pensif; j’ai déjà dit deux mots de les pro- 
jets à maman; elle n’a pas fait d’objections; j’en 
conclus que les affaires de la famille sont en plus 
mauvais état qu’on ne nous le dit. Je commencerai 
moi-même, la semaine prochaine, à faire travailler 
deux petites élèves que M me Lepigeur m’a procu- 
rées. J’espère que ces deux-là en amèneront d’au- 
tres. » 

Ils se. promenèrent encore quelque temps en si- 
lence, chacun des deux cherchant ce qu’il pourrait 
dire à l’autre pour adoucir l’amertume de la sépara- 
tion. 

Pour oublier le présent, ils se lancèrent dans 
l’avenir. Pierre serait un jour médecin, médecin cé- 
lèbre, c’était convenu d’avance. Il rachèterait la 
maison de « feu mon père», qui serait toujours le 
centre de la famille. En attendant, aussitôt qu’ils 
pourraient seulement gagner leur vie, ils mettraient 
chaque jour quelques sous de côté pour publier un 
jour le livre de leur père. 

« Quelle joie pour lui ! dit Pierre en se frottant 
les mains. 

— Et quel honneur pour nous autres! » répliqua 
Christine. 
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LXXT 

^pinian r!e SJ, fliiftirn,. snrveîltïinl gémüirnL s-ur un jt^mi!: 
ttinllre d'éluder pomm<! Pierre Cartel , 

Tnje faites-vous de mon beau-frére? » demanda un 
jour le comman- 
dant ttenaud ntl 
tli recteur de 
Sainte-Barbe» 

Le directeur 
sonna T un do- 
maaüquc parut* 

« Prie* M, Can- 
lin du vouloir 
bien venir me 
parler, a 

M , C ai il t i il 
niait le surveil- 
lant général. H 
apparut bientôt 
sous ta forme 
il un homme re- 
plet , avec de 
petits yeux en- 
foncés qui respi- 
raient La finesse» 
et de bonnes 
grosses lèvres 
épanouies qui 
res [liraient la 
bonté. I I était en- 
veloppé dans un 
paletot couleur 
de papier brouil- 
lard et portait 
des chaussons 
de Strasbourg, 

Tout replet qu'il 
était, H avait la 
déniurchc leste 
et silencieuse* 

« Monsieur 
Gard in, lui dit Je 
directeur, ayez 
la bonté de nous 
donner votre 
opinion sur le 
jeune Cartel. 

— EsL-ce mon 
opi nion que vous 
voulez? dit une 
vui\ sourde qui semblât! partir de la pièce voisine; 
le commandant se demandait ff où venait cotlc voix; 
mais la voix ne lui laissa pris le temps de réfléchir et 
continua : ou bien von lez- vous l'opinion des autres 
maîtres? ou reîle des idéves? ou celle des parent*? 

Le commandant comprit enfin que la voix parlait 
réelle meut du gosier de M* Cuîliia. Tout en parlant, 


M. Cantin jetait des regards perçants sur lu cour de 
récréation roi rélève Mesureux, profitant de ce que 
te ni ru Ire avait Je dos tourné, venait de traîner sou 
camarade Pinson sou- la pompe, et lui administrait 
une douche copieuse. J/n*îl de M. Cantin voyait 
tout cela; la mémoire de SI. Gantîn l’enregistrait; 

cl la voîx de 
SL Cantin con- 
tinuait sur le 
m é m e ton : 
« Moi, person- 
nellement , je 
naïme pas les 
Üls de famille... 

— Est-Ce qu'il 
aurait ?... de- 
manda le com- 
mandant. 

— Mais à 
toute règle il y 
a des excep- 
tions, ajouta 
SL Cantin avec 
un sourire ma- 
licieux, et Car- 
tel est une ex- 
ception* Je iTai 
jamais vu un 
garçon de son 
ilge plus péné- 
tré du sentiment 
de ses devoirs 
et de sa respon- 
sabilité. Je de- 
vine, rien qua 
le voir a l 'œuvra, 
par qui il a été 
élevé. 

— Et Lopi- 
aion des maî- 
tres? suggéra le 
directeur, 

— Iæs uns 
dirent qu’il gALc 
le métier, les 
autres le trou- 
vent si bon ca- 
marade qu’ils lui 
pardonnent de 
faire si bien son 
devoir. Quant 
aux élèves, vous 
monsieur le direc- 
teur nouveau maître 
l'idée de tous 
qu'ils allaient lui jouer. J'étais un peu 

sou chapeau 
installe, j'ai été coin- 
élude, le votant 


Le? deiist f i>lli i” bliiiicbcs ib; fil iris Line. [P, 2.78* rat, ‘2.) 

1rs connaissez mieux que moi* 
tour, Aussitôt qu'ils ont su que 
était tout jeune, ils ont sauté de joie à 
h:? Ii uns tours 

inquiet; mais tien qu'a Je voir poser 
sur la cl mire, Le jour où juTai 
pléUtEueut rassuré. Les élèves de son 
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beau garçon, bien élevé^et reconnaissant qu’il est 
juste, ferme, patient et surtout laborieux, l’ont pris 
en adoration et font les fiers avec leurs camarades 
des autres études qui n’ont pas un maître si bien... 
faut-il dire le mot ? 

— Dites le mot, répondit le directeur en souriant. 

— Les élèves disent « si bien ficelé ». Les pa- 
rents, continua M. Cantin en fouillant dans la poche 
de son paletot de papier brouillard, pensent de lui... 
où ai-je mis cette lettre?... naturellement il y a un 
peu d’engouement, parce que les parents voient par 
les yeux de leurs enfants... Ah! la voilà ! c’est une 
lettre de M. Lemaistre-Mire, l’éditeur de livres de 
médecine. Son fils ne jure que par M. Cartel, il veut 
prendre des répétitions de M, Cartel... 

— Mais, dit le commandant un peu effrayé, je ne 
sais pas si ce surcroît de travail... 1 

— Lui ! reprit M. Cantin, je le connais à fond, 
depuis tantôt six semaines' que je l’étudie; ce ne 
sera rien pour lui. Il est sûr de son examen ; la phi- 
losophie seule pourrait l’embarrasser ; mais nous 
nous amusons à voir le cours ensemble. » 

. Sous cette enveloppe de papier brouillard se ca- 
chait un très-brave homme, toujours prêt à venir 
en aide aux débutants, et l’étoffe d’un excellent pro- 
fesseur de philosophie, à qui le son de sa voix inter- 
disait l’enseignement. « Le père Cantin est fort en 
philosophie, » se disaient entre eux les élèves, d’un 
air profond. Cette réputation Irès-méritéc iTaviit 
pas peu contribue à asseoir son autorité. 

« Il n’y a qu’une chose que je n’aime pas en lui, 
reprit la voix étrange de M. Cantin, il a l’air trop 1 
pressé de gagner de l’argent! 

— Je suis son beau-frère, reprit le commandant, 
je connais scs motifs, et je puis vous assurer qu’ils 
sont tellement honorables... 

— Alors, reprit M. Cantin, je n’ai plus qu’à de- 
mander à monsieur le directeur l’autorisation né- 
cessaire pour commencer les répétitions. 

— Le plus tôt sera le mieux ! répondit le direc- 
teur, c’est une affaire entendue. » 



LXX1I . 

Pierre et Christine ont des secrets l’un pour l’autre 

Pierre était tout habitué à sa nouvelle vie, mais 
il en a\ail trouvé les commencements bien durs et 


bien pénibles. Si les élèves le laissaient tranquille 
et lui faisaient la vie douce; les souvenirs delà mai- 
son paternelle le hantaient nuit et jour. Il y avait des 
moments où il sentait que son courage lui faisait 
defaut : il a^ait « le mal du pays ». Sa volonté ce- 
pendant finit par l’emporter. 11 s’attacha à ses nou- 
veaux devoirs comme à une ancre de salut, et se 
livra à l’étude avec tant d’ardeur que ses regrets per- 
dirent de leur amertume. Il allait voir sa sœur et 
son beau-frère deux fois par semaine. Quand il 
commença à donner des leçons au fils de l’éditeur, 
il fut obligé de supprimer une de ces visites. 

Dans les lettres qu’il écrivait régulièrement toutes 
les semaines, il racontait ses succès, mais il ne 
disait mot de ses épreuves, ni de son chagrin. Il sc 
garda bien, par exemple, .d’avouer que le surlen- 
demain de son arrivée, pendant l’étude du soir, il 
s’était senti tout à coup si triste, si isolé, si étran- 
ger au milieu de tout ce qui l’entourait, qu’il avait 
été sur le point de quitter Paris et de retourner à 
Sainte-Maure. 

Christine de son côté lui racontait bien qu’elle 
donnait des leçons, et que cette occupation était 
beaucoup moins pénible qu’elle ne se l’était figuré. 
Mais elle n’ajoutait pas que ses. deux petites élèves 
étaient si paresseuses et si mal élevées qu’elle avait 
toulcs les peines du monde à en obtenir un peu de 
travail; cl encore, si peu, si peu! 

Elles étaient pâles eL chétives toutes les deux, et 
d’un blond si fade que Christine, sans le vouloir, 
les comparait à deux souris blanches. Quand une 
des souris blanches se trompait sur un mot, l’autre 
ne manquait pas de s’y tromper aussi ; quand la 
première se niellait à pleurer, la seconde poussait 
de véritables hurlements. ■ i 

Leur mère, veuve d’un quincaillier enrichi, était 
une digne matrone, qui avait un cœur excellent et 
un jugement absolument faux. Avec les meilleures 
intentions du monde, elle avait rendu son mari le 
plus malheureux des hommes ; et elle était en train 
de rendre Christine la plus malheureuse des insti- 
tutrices. 

Tantôt il fallait « pousser vigoureusement ces 
demoiselles , parce qu’une femme sans instruc- 
tion n’est qu’une ignorante! » Tantôt il fallait gar- 
der avec elles les plus grands ménagements, parce 
que « la santé avant tout! » 

Avec certaines personnes, la mère des souris 
blanches vantait les leçons de Christine outre me- 
sure, et donnait à entendre qu’une mère qui se res- 
pecte doit à ses filles de les faire élever par une 
« demoiselle du monde », et non par une de ces pe- 
tites institutrices de hasard, qui sortent on ne sait 
d’où. Elle parlait de « mademoiselle Cartel » 
comme les triomphateurs romains devaient parler 
des rois vaincus dont la présence servait à rehausser 
leur triomphe. 

Avec d’autres personnes, elle se plaignait amère- 
ment de la contrainte que lui imposait Tancienne 
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condition des Cartel. Si elle était da maîtresse, on 
ferait ceci, on ferait cela, et les souris blanches 
deviendraient de véritables souris savantes. a Mais, 
que voulez-vous, on est retenu par tant de considé- 
rations, on est astreint à tant d’égards avec une de- 
moiselle du monde ! Ah! ma chère dame, si vous 
m’en croyez, ne vous laissez pas éblouir par la 
vanité, et prenez-moi une de ces bonnes petites 
institutrices à qui l’on peut' dire, sans prendre 
de gants : C’est cela que je veux, et pas autre 
chose ! » 

Comme la nature, en créant les souris blanches, 
avait été aussi avare de cervelle que prodigue de 
taches de rousseur, Christine avait de véritables 
accès de désespoir. Mais comme elles n’av 7 aient pas 
mauvais cœur, et que tous leurs défauts venaient 
de ce qu’elles avaient été fort mal élevées, elles 
gagnèrent beaucoup au contact d’un caractère 
élevé et d’une volonté ferme et constante. Elles 
apprirent à’ obéir sans murmurer cl à montrer 
comme une espèce de bonne volonté. Elles finirent 
par s’attacher beaucoup à Christine et, pour l’amour 
d’elle, témoignèrent de grands égards à la tante 
Julia. 

La veuve du quincaillier s’habitua volontiei^ à 
dire : « Mademoiselle Cartel est l’amie de mes filles, 
plutôt que leur institutrice, » laissant dans le doute 
si l’honneur de cette intimité était pour Christine ou 
pour les souris blanches. 


LXXIII 

Un petit bout de correspondance. 

I 

Pourquoi Christine aurait-elle entretenu son frère 
de toutes ces misères, quand elle avait cent choses 
intéressantes à lui raconter? 

Elle avait décidé papa à tirer le manuscrit du coin 
où il l’avait d’abord relégué, et à y faire ses der- 
nières corrections. Ce travail l’avait un peu ragail- 
lardi : il en avait grand besoin, pauvre papa! elle 
en recopiait tous les jours une ou deux pages : c’était 
toujours cela, en attendant le moment où l’on pour- 
rait le faire imprimer. Fergus était devenu mélan- 
colique depuis le départ de son ancien ami Pierre; 
Ali-Grognon engraissait, sans devenir plus aimable ; 
il lui avait pHs une singulière maladie, qui consis- 
tait à parcourir la maison du haut en bas, en quête 

d’un chat imaginaire, et de fourrer le bout de son 

« 


museau sous toutes les portes, en reniflant bruyam- 
ment, pour faire peur au chat imaginaire. La tante 
Julia demandait toujours s’il y avait quelque chose 
pour elle dans les lettres venant de Paris ; la der- 
nière fois, elle avait été déçue : Christine profitait 
de l’occasion pour avertir son correspondant de ne 
plus oublier tante Julia à l’avenir, quand bien même 
il en aurait encore plus long à raconter sur la bonté 
de M. Cantin. Le principal était venu voir papa, et 
l’on avait beaucoup parlé de Jacques, qui était d’une 
tristesse navrante, sans qu’on sût pourquoi. Le prin- 
cipal envoyait ses meilleurs souvenirs au correspon- 
dant de Christine. M me Rondeau avait eu une nou- 
velle attaque de rhumatisme, ce qui ne lui ôtait rien» 
de sa gaieté ni de sa bonté. 

L’ami Foucarel était venu plusieurs fois demander 
des nouvelles de son camarade. Il avait raconté les 
commencements de leur liaison, comme quoi il avait 
voulu autrefois faire de Pierre un mauvais écolier, 
et comme quoi c’était Pierre qui l’avait converti. 
Maman avait été très-contente d’entendre cela et elle 
avait invité Foucarel à revenir. 

C’était un charmant garçon que ce Foucarel, il 
semblait se plaire beaucoup dans la petite maison 
du faubourg. 11 causait volontiers avec papa. Il . 
paraît qu’il avait eu autrefois l’intention d’étudier 
la médecine ; mais il y avait renoncé, ne voulant 
pas faire concurrence à son meilleur ami ; d’ailleurs 
il s’inclinait respectueusement devant le droit supé- 
rieur des Cartel, qui sont médecins de père en fils. 
Cette conversation avait beaucoup amusé papa qui, 
à deux ou trois reprises, avait ri aux éclats. Décidé- 
ment Foucarel ferait son droit; il serait avocat ou 
a\oué à Sainte-Maure, car il tenait absolument à ne 
pas quitter Sainte-Maure. Pourquoi? Christine n’en 
savait rien ; du reste, clic ne s'étonnait pas trop que 
l’on s’attachât à son pays natal. 

Papa avait été si content de l’amitié de Foucarel 
pour Pierre, qu’il lui avait accordé une faveur inouïe : 
il l’avait autorisé avenir, le mercredi soir, entendre 
de la musique. 

« Entre nous, disait Christine à son frère, je ne 
pourrais affirmer que ton ami soit un admirateur 
bien fanatique de la musique classique; dans tous 
les cas, c’est un auditeur assidu. » 

Parfois Christine plaisantait Pierre sur la vie 
« dissipée » qu’il menait à Paris. Pierre souriait en 
lisant les accusations et répondait que Paris, en 
effet, était pour lui un séjour de dissipation; qu’à la 
vérité, il ne connaissait guère de Paris que Sainte- 
Barbe, mais la société n’y manquait pas ; il jouissait 
sans sc déranger de la vue du Panthéon et de l’École 
de droit; il conduisait deux fois par jour les élèves 
de son étude à une grande maison d’assez triste ap- 
parence, mais de grande réputation, que l’on appelait 
le lycée Louis-le-Grand. Parfois, pendant ses heures 
de liberLé, il poussait une pointe audacieuse jusqu’au 
Luxembourg et meme jusqu’au Jardin des Plantes, 
en compagnie, de son ami inséparable, le Manuel. Il 
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Munit quelquefois le lon^rlr* quais et poussait sa 
flânerie na il Utiles fortifications, pour faire prendre 
l'air le jeudi ni le flirun n elle à ses amis les î*î rs. 

Il dînai L Luules les semaines rue Tronche!, en com- 
pagnie du plus charmant des beaux -frères, et d'une 
aîmablù cutumamlaitL' qui serait la plus imnce des 
sœurs T s'il n'y avait par le monde. là- J ms eu pro- 
vince, une certaine Christine à laquelle il ne pouvait 
s'empêcher de penser à lou le heure cia jour, et déni 
le souvenir, sous les marronniers du Luxembourg, 
faisait beaucoup de tort au Mutmri; bien que le 
Munttel fiit le livre des livres! 

Quanl à l’oucaielj r’êUil lui ami tldèle et sûr, cl 
de plus un luMrime de goût., puisqu'il se plaisaU tant 
dans Ici société de mu.< autres. Qu'il fûL ou non 
un ad mira leur bien sincère delà musique Massique, 
cela impnrtail peu» après loul. S’il n'aiumit pus le> 
quatuor», it aiimiil les exécutants, c 1 était Loitl ce 
qu'on lui demandait. En échange du ses nouvelles 
sur Fmicarel, Lierre envoyait à sa sœur un petit 
\ mot sur Vadieiou. Lliomnm de bois ennlinuait à 

prendre les mois à contre-sens, e| à mUTer de nums 
injurieux d’n dulùi tous ceux dont riuteüigenré lut 
semblait être au-dessous de Lei moyenne. 11 était fa- 
natique du commandai il, urrhi fanal îqin 1 >!■ la i'cuii- 
. mandante, et disail sur SiûiiLc-Maure et sur les gens 
de Saiule-Maure des choses qui vous tireraient tes 
larmes des ■jeux, si Ion induit pas un homme et de 
plus un futur médecin endurci d'avance contre 
tonies les faiblesses humaines. N'importe! c'est un 
passe-temps qu’on aimerait à se donner, de moitié 
aux prises Vacheran et Fouearel sur l arliele des 
mérites, qualités el vertus de la société \*nm autres 
t i C u . Qu'en peii-kiil la chère Christine? 

La clièrr Ghrtslïrie trouvait sou correspondant bien 
eu ri eus. et pour toute réponse se borna à lui de- 
mander ce qu’il eu pensait lui -même. Et à ce propos, 
pourquoi faisait- il le mudioLirr et lu mystérieux? 
pourquoi dans ses lettres n 'avait-il pas parlé des 
lieux visites qu'il avait faites à l'a mirai Çonneîlles 
cl à sa femme, el de l'opinion, beaucoup trop favo- 
rable d'ailleurs, que l'on avait émise sur son 
compte? L'amiral (’orzneillcs poutlanl n’étaît pas 3e 
premier venu, et l'opinion de \l mP CormeUles avait 
bien sa petite valeur- 

Que dirait-il, lui, si bon usait de ïéprésaîlîe», el si 
on lui faisait des mystères et dus ene ho tories, si ou 
lui laissait ignorer qu'on a deu.v nouvelles élèves, 
charmantes celles-là, et -i aller tueuses pour leur 
« vieille institutrice, » qu'on a été admise par ma- 
man à prendre connaissance des secrets du ménage 
et autorisée par elle à faire savoir à lierre que son 
dernier envoi d'argent était arrivé forL à propos ! Quelle 
ügurc fiu-aîl-il s'il apprenait par d'au lies que Marie, 
après être demeurée longtemps, 4 son grand dé>r^ 
pair, une petite personne rondelette, s 'était mise à 
grandir subitement, que son esprit Mêlait dégourdi, 
et avait enfin déployé ses ailes ; qn elle cummencail 
à savoir ce qu elle voulait et à prendre des résolutions 


par elle-même, sans se les laisser imposer comme 
autre roi» par Jacques ? 

A suivre. J. Ont a nom. 



u iiKi.r.m: 


■le vous vhs déjà vous écriant â la vue de mitre 
gravure: Qli, la pauvre poli Le bétel Qu‘a-1 elle dmie 
Ittil pour être ainsi si cru Ebment punie ? Ksl-re par 
iircident quelle s 'est prise dans ce piège, el quelque 
main seeiuirnble ui-l-elle venir la délivrer? 

Hélas t non, aucune main ne viendra au secours 
de la jolie belette, et s'il eu vient une, n sera pour 
achever la besogne déjà commencée par le piège et 
pour faim expier au petit animal par lu inorl les mé- 
faits qu'eu lui reproche; et Ideu sait -'ils sont nom- 
breux ! 

La belette en effet, quoique le plus petit représen- 
tant de l'ordre des carnassiers, en est, relativement 
à ses dimensions, un des plus féroce» spécimens. 
Si elle possédai! la taille du tigre, elle serai! la ler- 
rcur du monde, nul animal ne po^édnni peul-èlro 
au même degré un courage aussi indomptable, une 
snîf de sang aussi invétérée. 

Elle n’est pas seulement le plus petit rimiassier, 
elle es! encore un des plus petits mammifères. Sa 
longueur lolaîc ne dépasse guère T3 ccnli moires, 
et encore faut-il en déduire un rïnquh-me pour la 
queue. Son corps allongé est rouvert d une belle et 
soyeuse fourrure. rougeâhv sur le dns, blanc tic sous 
la gorge et le ventre. 

L'audace de ce pci U être est vraiment remarqua- 
ble* Elle semble tenir dans le plus grand mépris 
toutes les auhes créature* cl est prêle il sc mesurer 
aussi inditlcmninenil avec un homme qu'avec une 
souris. Ou a vu des Inde lies se précipiter sans hési- 
ter sur des gens qui passaient prés du nid oit elles 
avaient leurs petits. 

A celte indomptable audace, la belette joint une 
grande sagacité cl une véritable présence d'esprit. 
Le docteur Wood raconte à ce sujet une curieuse 
anecdote ; 

v \ ii monsieur sc promeminL dans la eapi pagne 
«perçut un épenier, qui, après s'être précipité -ur 
un polit animal qui courait dans un champ, avait 


* 











282 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


repris son vol en enlevant sa proie. Tout à coup 
l’oiseau parut se débattre quelques instants, puis 
vint retomber lourdement à terre. Le spectateur 
étonné accourut pour voir quelle pouvait être la 
cause de cette chute subite, lorsqu’il vit se détacher 
du corps de l’oiseau une petite belette qui s’enfuit 
prestement. L’épcrvier avait la gorge ouverte; se 
sentant prise, la belette s’était retournée contre son* 
ravisseur et l’avait tué. Non contente de cela, le mon- 
sieur s’étant un peu éloigné, la vindicative petite 
bête revint sucer le sang de l’oiseau de proie, se 
nourrissant ainsi de celui qui aNait voulu la dévo- 
rer. )> 

1 Le plus grand tort que l’homme reproche à la be- 
lette, c’est qu’elle lui mange ses volailles et son gi- 
bier. Grâce à son corps mince et fluet, elle se glisse 
par le moindre trou dans les pigeonniers et les pou- 
laillers, et là commet mille dégâts ; elle tue les petits 
poulets, les jeunes pigeons, et quelquefois même les 
parents, et mange les œufs. Quant au gibier, elle lui 
fait une chasse incessante et le poursuit à la piste 
avec une merveilleuse adresse; perdreaux et lapins 
sont ses plus fréquentes victimes, mais on l’a vu 
attaquer et tuer jusqu’à des lièvres. 

Voilà certes des méfaits qui justifient bien les 
pièges et la mort dont l’homme menace la belette. 

Eh bien, cependant, non, ces raisons ne suf- 
fisent pas pour prouver que ce petit animal mé- 
rite d’être classé parmi les êtres nuisibles et dignes 
d’être exterminés. On va même jusqu’à prétendre 
qu’il devrait être considéré comme un auxiliaire 
utile et digne de notre protection. 

En effet, il n’est pas d’ennemi plus acharné de la 
gentc rongeuse. Partout où il y a une belette, rats et 
souris sont fatalement condamnés à disparaître, car 
elle les pourchasse incessamment et les traque jus- 
que dans leurs derniers retranchements. 

Aussi, dans certains pays, en Angleterre particu- 
lièrement, les fermiers, loin de détruire les belettes, 
voient avec plaisir ces gentils animaux s’établir dans 
leurs greniers, et ils prétendent que les sacs de blé 
et de grain que leur épargne chaque belette valent 
bien les quelques œufs, et le poussin qu’elle pré- 
lève de loin en loin sur leur basse-cour. Et nous 
croyons que ces fermiers ont raison et que véritable- 
ment la belette, lorsqu’elle ne se multiplie pas outre 
mesure, peut être un auxiliaire utile, puisqu’elle 
nous débarrasse de vermines contre lesquelles la 
^plupart des moyens de défense de l’homme sont im- 
puissants. 

On se laisse aller trop souvent dans notre pays à 
oublier les services que nous rendent certains ani- 
maux, pour ne voir que les désagréments qu’ils nous 
occasionnent. C’est ainsi qu’on tue la taupe parce 
qu’elle bouleverse quelque peu nos gazons tout en 
les saœvant de graves dangers, qu’on tue le cra- 
paud, la couleuvre, parce qu’ils sont laids, sans ré- 
fléchir qu’ils nous sont fort utiles, etc. 

Donc je plaide des circonstances atténuantes pour 


notre pauvre belette prisonnière. Si le propriétaire 
du piège arrive à temps, qu’il lui rende la liberté, et 
si par hasard il craint pour ses pigeons et que la jolie 
bête soit jeune, qu’il la garde, qu’il la soigne et, quoi 
qu’en dise Bufl’on, il la verra se transformer bientôt 
en un petit animal parfaitement apprivoisé, doux 
et rempli de malice et d’affection. 

Th. Lallï. 


LES ENVIRONS DE PARIS' 


SAINT-GERMAIN 


<c Vous von cz que ces cailloux que vous méprisiez 
tout à l’heure ont joué un rôle considérable dans les 
premiers pas de l’industrie. L’homme désormais 
peut ajouter à ses aliments végétaux la viande, que 
le feu lui permet de cuire, il se vêt, il va bientôt 
asservir les animaux les plus faibles, le chien, le 
bœuf, le renne, qui font à ce moment leur appari- 
tion. Il a pour demeure les cavernes et c’est là, sous 
les couches déposées par le temps, que la science a 
retrouvé les traces de son existence et les premiers 
instruments de sa civilisation. 

» Dans cette première époque de progrès, l’homme 
n’a d’autre matière résistante à sa disposition que la 
pierre; les métaux lui sont inconnus; c’est pourquoi 
on appelle cette époque l’àgc de la pierre. 

» Cet âge a duré des siècles innombrables, et il se 
divise lui-même en deux périodes; la première, la 
période appelée par les savants paléolithique ou de 
la pierre taillée, parce que l’homme n’ emploie en- 
core que la pierre brisée par éclats ; la seconde pé- 
riode, néolithique ou de la pierre polie, parce que, 
avançant en civilisation, l’homme ne se contente plus 
de la pierre grossière et arrive à donner à ses in- 
struments par le poli une perfection relative. 

» La période primitive, ou de la pierre simplement 
éclatée, s’est prolongée depuis les premiers âges de 
l’homme jusqu’au déluge; c’est-à-dire qu’elle a été 
contemporaine de tous ces grands animaux,* les élé- 
phants, les mammouths, les hippopotames, qui habi- 
taient nos contrées avant ce grand cataclysme. 

» Avec ces animaux, les hommes* qui habitaient 
notre sol semblent avoir eux-mêmes disparu, car 
à partir de ce moment les types que l’on observe 
changent considérablement ; tandis que l’on a fout 
lieu de croire que les habitants antédiluviens de 
notre sol étaient de petite taille et ressemblaient, sous 
beaucoup de rapport, aux Esquimaux et aux Lapons, 
les restes des hommes venus après le déluge nous 
montrent que cette nouvelle race avait tous les ca- 
ractères qui nous sont propres. 

t. Suite — Yoj. pages 232 et 2G8. 


s \iNT-iïr:n m ai w 




» D ’oh venaient ces nouveau! arrivants ? Cet p est 
mie crusse question, rj ui nom entraînerai l trop loin# 
Qu’il vous suffise dr savoir que hi plupart des sa- 
vant s croient que ces tu mi mes nouveaux animaient 
des régions ( levées de l'Asie rrnlrale, et en cela la 
science se trouve encore d’accord avec les livres sa- 
•ïi -s. ([ui placent dans ces memes pays la dispersion 
des fils de Noé. 

« Mais passons dans la salle voisine, cl nous allons 
< onsUlfi ImiL de suite les progrès -nuisibles qu'a 
faite l'industrie humaine, m 

Aious entrons n ta suite de M. De vil If 1 * Ici encore, 
sont langées îles vitrines remplies dVd>jet& de pierre, 
mais dés le premier coup d ■ j ■ i I on est Frappé par 
la diversité des formes, par IV léganeo même de tous 
ces outils primitifs, oïi l'on voit représenté depuis 
I l lourde hache jusqu'à l'aiguille. 

Les premières 
vitrines que nous 
passons en revue 
montrent bien la 
transition entre 
l'industrie de la 
pierre taillée et 
relie de la pierre 
polie; les formes 
son! à peine nsietis 

ébauchées, niais à 
mesure que nous 
h Lva liions T notre 
élonneiTienl, iioLre 
admiration 1 vont en 
croissant. Viola des 
pointes de lance en 
silex, des pnigna rds 
en jadéilc, ries cou- 
teaux, des haches, 
qui peuvent rivali- 
ser n Vit nos plus belles armea de métal; leur poli 
est si Un, si brûlant, qu'on a peine à croire que caque 
loti usons les yeux esl véritublcmctit de lu pierre, 

« Tout ça csl fort beau, dis-je à M. lie ville, mais 
comment et avec quoi ces hommes primitifs travail 
hiientdls le süe\ pour damier u leurs instrumenta 
un tel Uni, une telle élégance. C’est, ce me semble, 
une matière fort dure et que nus instrumente d a- 
■ ic r ne taillent eux- rué nies qu'avec quelque diffi- 
culté. 

— uni. en cftel, le silex est une pierre Tort dure ; 
mais nos ancèt rus connaissaient le pr&v mbe anglais : 
ïu>iHini\.t >nt dinmwvij le diamant coupe le diamant, 
et ils coupaient le silex avec le silex. C’est ainsi 
aussi qu'ils parvenaient même à percer cette ma- 
tière, alors qu'à nuire époque h-s lapidaires ne réus- 
sissent a perforer le silex qu’à l'aide de IV grisée ou 
poudre de diamant. 

jj Les nt mes en silex une fois ébauchées, on les 
ai-lievnU iu n les usant patiemment sur le grès. 

Tenez, regardez cette pierre dons laquelle se 


montrent des cmilcs de diverses forme» voyez En 
gravure); elle vous repri sente l'atelier complet d’un 
fabricant d'amn* el d'outil» à î époque néulilluque. 
Vous remarquez au centre une >orle de cuvette 
ovale, profonde : la longueur de celle ruvcLLç pur- 
ineüait à l'onvrier d imprimer à la pierre un iihhi- 
vcmeul assez long id lui facilitait remploi de toute 
sa for ce. Lie plus la forme de celle concavité donnait 
tout do suite au silex la forme eu amande que pré- 
sentent Imite- les haches que vous voyez autour de 
vous, Los autres rainures qui entourent la cuvette 
centrale servaient d amincir les celés, à former lu 
pointe, ;i finir eu un mol Forme dégrossie. 

ji i es armes de pierre si bien façonnées étaient 
moulées sur des manches en os, eu bois ou en corne 
de cerf. Vous pouvez voir dans ectlu vitrine une 
huche eu silex emmanchée dans une gaine en corne 

do cerf el munie 
ifun manche en 
bois de chêne 
i voyez la gravure i , 
qui montre la per- 
tectum à laquelle 
le s boni mes avaient 
su porter ces in- 
struments avant de 
découvrir f usage 
des métaux, 

» Cependant, il 
parait difficile au 
premier abord d'as- 
sujettir assez soli- 
de me ni cm frag- 
ment de pierre 
dans un morceau 
de bois pour lui 
donner une grande 
fixité. Bios ancêtres 
surmontaient eut Le dilïlcuKé sans peine; pour relu, 
iE j se contentaient, ii'ayaril pas de cordes, d'attacher 
lu pierre et t*' bois iveiî des tendons Irais du bonf 
ou du cheval; ces tendons en se desséchant assujet- 
tissaient l'arme [-lus sûrement que ne l'eut l'ait une 
corde. 

n 1/honmto marchait du reste û grands pas dans 
la civilîsalîan depuis qu'il avait appris à tailler et à 
polir la pierre* et si nous passons en revue les di- 
verses branches de ^industrie lui mai ne, nous y ver- 
rou'' des progrès considérables. 

i font d abord, il a vécu, comme y animal, des 
racines arrachées à la terre, puis il s'est repu delà 
chair des bêtes que ces nouvelles armes lui permet- 
taient, (Tuba tire; main Leu nul il commence à avoir des 
troupeaux rie rentier, do bœufs, il otilLive le aol, il 
se fabrique des vêtements, des ornements, d modèle 
des vases, ht de loul cela, vous envoyez les preuves 
réunies autour de vous. Voilà des colliers fait?' de 
denLs d'animaux, de défenses de sanglier, qui mit 
urne le cou des belles et la poitrine des pasteurs de 



Piemia^aiil servi à Ja f.dirkation des Luiclies en silex* (P, 2S3, col, "J..;' 
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l’àge de pierre; voici des~fragments de poteiie qu’ont 
modelée les mains de l’homme néolithique. Ce mou- 
lin primitif, grosse dalle plate sur laquelle repose 
un rouleau de pierre, vous prouve à la fois qu’il était 
agriculteur puisque qu’il avait à moudre du grain et 
qu’il savait déjà fabriquer avec de la farine une 
sorte de pain. 

» Un autre grand événement marque l’époque de 
la pierre polie, c’est l’origine de la navigation. 
L’homme, qui a peut-être commencé à se hasarder 
sur les eaux, accroché à un tronc flottant, se construit 
maintenant des barques; avec sa hache en silex, et 
en s’aidant du feu, il creuse un canot, grossier il est 



llnclie en î>ile\ emmanchée dans une gaîne en corne de cerf. 

(P. 283, col. 2.) 


vrai, mais qui lui donne néanmoins l’empire des 
fleuves et des lacs. 

» On a retrouvé sur plusieurs points de la France 
des spécimens de ces barques primitives. Ainsi, le 
6 janvier 1860, des ouvriers travaillant aux fortifi- 
cations d’Abbeville découvrirent dans la tourbe une 
•pirogue enfouie à près de 4 mètres de profon- 
deur. Faite d’un seul tronc de chêne, elle avait 
plus de 6 mètres de longueur et se terminait à 
chaque extrémité en pointe; on y voyait la place où 
avait dû s’adapter un mât. Dans une des prochaines 
salles, nous verrons une autre pirogue du même 
genre trouvée à Paris, mais qui date d’une époque 
postérieure. 

» Grâce à leurs canots, les hommes de l’âge de la 
pierre polie pouvaient ajouter la pêche à leurs moyens 
d’alimentation, et si l’on n’a pas retrouvé leurs filets, 
on a du moins découvert en grand nombre les pierres 
arrondies, percées de trous, dont ils garnissaient 
ces engins pour les faire enfoncer, exactement 


comme nos pêcheurs garnissent les mailles de leurs 
filets de balles de plomb. 

» Si la condition sociale des hommes s’était, ainsi 
que vous le voyez, considérablement améliorée dès 
l’époque de la pierre polie, leur condition morale 
avait fait aussi de grands progrès. On ignore quelle 
était leur religion; ils ne paraissent pas avoir eu 
d’idoles ; sans doute, simples et bons, ils se bornaient 
à admirer le Maître inconnu qui les avait créés, le 
remerçiant des dons merveilleux qu’il leur accor- 
dait, des animaux qu’il avait faits propres à leur 
usage, des fruits savoureux dont il avait chargé les 
arbres, des graines nutritives dont il avait semé le 
sol. r 

» Je dis qu’ils étaient bons, et cependant certains 
savants ont prétendu que ces hommes, nos premiers 
ancêtres, étaient anthropophages, qu’ils se nourris- 
saient de chair humaine. Mais c’est là une calomnie 
que rien, absolument rien ne prouve. Et pour prouver 
qu’ils devaient être bons, je me contente de ce fait 
c’est qu’ils aimaient et respectaient leurs parents; 
l’amour de la famille, le respect de la vieillesse, le 
souvenir pieux des ancêtres, marquent chez l’homme 
une élévation de sentiments qui exclut, à mon avis, 
l’idée de barbarie sauvage. 

» Je vois Georges et M. Vincent qui ont l’air de se 
demander quelles preuves je puis avoir que nos an- 
cêtres possédaient toutes ces qualités. La seule 
preuve que j’ai, et elle me suffit, c’est le soin et le 
dévouement que ces hommes primitifs mettaient à 
l’érection des sépultures. Tandis qu’ils se conten- 
taient eux-mêmes de huttes de branchages et de 
cavernes naturelles, ils élevaient aux mânes de leurs 
parents des édifices qui excitent encore aujourd’hui 
notre étonnement et notre admiration. Avec une in- 
dustrie et une persévérance incroyables, ils roulaient 
d’énormes blocs de rochers, les entassaient et les 
disposaient en chambres dans lesquelles ils dépo- 
saient les précieux restes ; puis ces chambres sépul- 
crales étaient- recouvertes de pyramides de terre, 
si hautes, si solides, qu’après des centaines de siècles 
nous pouvons encore les contempler. Qui pourrait 
nier aujourd’hui à la vue de ces tumulus, de ces 
dolmens, qu’un sentiment profond animait les hom- 
mes qui les ont érigés? 

— Mais, interrompit Georges, tu parles des dol- 
mens. Ne sont-ce pas les Druides qui les ont élevés 
pour y célébrer des sacrifices humains. 

— C’est là une opinion, en effet, qui a été trop 
longtemps accréditée ; que les Druides, ministres 
mystérieux d’un culte d’origine asiatique , aient 
utilisé ces dolmens et ces tables de pierre pour leurs 
sombres rites, est une chose fort possible, quoique 
douteuse. Mais ce ne sont pas eux qui ont construit 
les dolmens. » . 

' A suivre. P. Vincent. 
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CHAPITRE VI 

ïihloiffi véridique d'un jjlal tic couac-inis, 

*■ 

Quelques jours après l'arrivée de* voyageurs. 
Hervé avait voulu faine rnnitailre à hiane,qui l'inter- 
rogeait sans cesse sut' 
l'Afrique, le fameux 
couacow, te me U fa- 
vori des Arabes* H 
avait pris grandpeinc 
a expliquer lui-même 
toute 1 a pré parai ion, 
au succès de laquelle 
il tenait rumine un 
artiste à son œuvre* 

Tant que Hervé avait 
été là, Paciliquc s 1 était 
contenue; mais dès 
qu'il eut refermé sur 
Lut la porte de la cui- 
sine, elle exhala sa 
mauvaise humeur en 
termes fort peu mé- 
nagés. 

a jl ne manque [dus 
que cela, dit-elle à 
Ilonne-a-Tout, qui exa- 
minait curieusement 
les peLils grains blancs 
et nmds ! 11 huit vrai- 
ment que AL Hervé 
ait perdu la téta lii- 
bas lie sais bien quelle 
est la chrétienne qui 
u'y louchera pas seu- 
lement du petit doigt. 

— Mais 

tique, objectait lionne 
à tout qui était un peu 
gourmande, puisqu'il 
v aura des poulets des- 
sus. Ccst bien bon le 
poulet ! 

— Pauvre innocenta t Quand i e* graines arran- 
gées par leurs sorciers v auront passé, croyez-vous 
que les poulets do notre basse-cour se ressemble- 
ront encore ? » 

Bonne-À-TotiL, se sentant vaincue, cou L irma à plu- 
mer les volailles en silence, se répétant intérieure- 
ment la leçon d’Hervé, qu’il avait copiée en grasses 
lettres, et affichée au-dessus du fourneau : 

a 1 1 lac iT le couscous sur l'eau bouillau le, ou 1-1 11 - 
» tôt sur Je bouillon brunit aol (il auiit écrit ainsi) et 

L Suite. - Vuy 306, 338 el 


^ laisser mijotai- doucement à la vapeur. Au dernier 
u moment, poser dessus les poulets bouillis, ci verser 
« sur le toul de la crème de lait. »» 

Pacifique enrageait en accomplissant ces diverses 
prescriptions. Néanmoins, à six heures, le pial était 
prêt, et déposé tout fumant sur lu table de la salle 
à manger. 

d C’est superbe! s'écria Hervé pendant que les 
veux de son Élis adoptif étincelaient de jmc, cl que 

toute sa contenance 
exprimait la (dus pro- 
fonde jubilation. Il il s 
manque que quelques 
tranches de pastè- 
ques. n 

Aussitôt le petit gar- 
çon!, sans attendre J 'in- 
vitation de personne, 
plongea sa main droite 
dans le plat, y saisît 
une grosso poignée de 
couscous, Lundis que 
de l'autre main IL pre- 
nait dans le ravier 
deux ou trois coquilles 
de beurre qu'il mêlait 
au fond de la paume, 
selon la coutume ara- 
be, avec le couscous 
encore fumant. Le 
beurre fondit au plus 
vite et coula en ruis- 
seaux épais » travers 
les doigts fermés, sur 
l'assiette, sur la nap- 
pé, et jusque sur lu 
belle veste couleur 
pistache , d’où miss 
Débunih reçut quel- 
ques éclaboussures, 
Pour le coup, la 
digne Anglaise n'y tint 
plus. Le vase débor- 
dait t Elle se leva de 
table en secouant sa 
serviette tout autour 
d'elle avec frénésie, 
comme si elle avait été poursuivie par un essaim de 
guêpes, el toute sa personne était si étrangement 
comique, que Hervé se tordait sur sa chaise dans 
un rire convulsif : 

« Pardonnez, chère bonne miss, diL-îl enfin quand 
H eut repris possession de lui-même, mais ce petit 
coquin s'y prend à ravir. C'est ainsi que cela se fait. 
Il me semble être encore sous îa tente de iridt-BMU- 
Tnghî, quand il m'offrit la difTa quelques aura avant 
mon départ. •> 

Miss üéborah sciait rassise en silence, mais 
elle souffrait i nié rie ure ment de celle violation Ha- 
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grante de toutes les lois du décorum et de la pro- 
preté. 

«Imaginons-nous, dit gravement le vieil oncle, 
pour faire une diversion utile, que nous sommes re- 
venus aux premiers jours du monde, et que nous 
n’avons. pas d’autres fourchettes que les dix doigts 
octroyés aux fils d’Adam par la bonté de la Provi- 
dence! Comment ferions-nous alors, miss Déborah, 
je vous le demande? 

— J’aimerais mieux mourir que d’en venir à de 
pareilles extrémités, répondit l’Anglaise du ton con- 
vaincu d’un martyr qui fait profession de sa foi. 

— Oh! oh! permettez-moi d’espérer le contraire! 

— En tout cas, reprit-elle avec un accent de com- 
ponction risible, je remercie le Seigneur de ne 
m’avoir pas fait naître dans ces temps barbares. 

— Où les cabinets de toilette étaient encore une 
invention fort peu connue, ajouta Hervé on riant. On 
se jetait le plus simplement du monde dans le Tigre 
ou dans l’Euphrate, et tout ôtait dit. 

— Hervé, interrompit doucement M ,n0 de Léry, ne 
voyez-vous pas que vous tourmentez miss Déborah? 
Laissons cela, je vous prie, et puisque vous seul 
pouvez vous faire comprendre de votre protégé, en- 
soi gnez-lui à manger à la française. Vous ne, pré- 
tendez pas, j’imagine, qu’il conserve éternellement 
scs habitudes anticivilisées. , 

— Non, ma bonne mère; mais j’espérais que le 
petit drôle, qui me paraît fort intelligent, apprendrait 
tout seul, en voyant faire les autres, ni plus ni 
moins qu’un singe. 

— Je lui apprendrais bien , moi , dit Diane toute 
rouge de sa hardiesse, si l’on voulait me placer près 
de lui à table. » 


CHAPITRE VII 


Diane commence à appliquer courageusement ses théories 

d’éducation. 


Dès le lendemain, Bcn-Aissa était installé à côté 
de la petite fille. Elle apporta à ses nouvelles fonctions 
un zèle si outré, surveillant avec sollicitude les 
moindres mouvements de son étrange voisin, qu’elle 
en oubliait de manger et de boire. 

Le petit garçon, pour sa part, mit beaucoup de 
bonne volonté et meme une certaine adresse à 
faire ce qu’on lui demandait; mais miss Déborah eut 
bien des fois à souffrir, en voyant rebondir jusqu’il 
elle un morceau de viande, mal dirigé par une four- 

i 

chette novice. 

C’étaient là des accidents que le petit Arabe dé- 
plorait certainement. Il ne portait pas un morceau 
à sa bouche sans regarder Diane au préalable, et il 
s’efforçait de la copier avec une exactitude toute chi-~ 
noise, à tel point qu’un jour, Diane ayant renversé 
sur la table son verre plein d’eau rougie, ce qui lui 
avait valu une remontrance de miss Déborah, il avait 
immédiatement renversé le sien. 


M mo de Léry se préoccupait peu de ces petits in- 
cidents qui choquaient l’Anglaise dans ce qu’elle a\ail 
de plus sensible : l’amour de la propreté et du dé- 
corum. Elle savait bien que ces inévitables travers 
disparaîtraient à.la longue. Sa seule préoccupation 
était d’étudier le caractère de l'enfant confié à ses 
soins par Hervé, qui était reparti pour l’Afrique après 
un court séjour. N’y aurait-il pas pour Diane quelque 
inconvénient dans cette camaraderie de toutes les 
heures avec un compagnon si différent d’elle? fille 
observait donc de son mieux, à l’aide de cet œil clair- 
voyant que Dieu donne aux mères, décidée à no s’as- 
socier complètement à l’œuvre généreuse d’Hervé 
que si la petite fille n’avait rien à y perdre. 

Mais bien au contraire, Diane y gagnait chaque 
jour ; elle veillait sur elle-même avec un soin scru- 
puleux, de peur de donner le mauvais exemple à son 
élève, de peur- aussi peut-être, car les bons sen- 
timents ne vont pas sans quelque mélange, de 
donner prise sur elle à miss Déborah. 

Rien ne l’humiliait comme de recevoir quelque 
remontrance méritée devant son pupille. 11 com- 
mençait à comprendre assez d’anglais pour deviner 
quand on grondait sa petite maîtresse. D’ailleurs le 
mécontentement se lisait vite dans la physionomie 
de la digne gouvernante; il lui montait alors aux 
joues des nuages d’un pourpre violacé, à la signifi- 
cation desquels personne ne pouvait se méprendre, 
quand, on les avait remarqués une fois. Pour elle, 
très-sensible aux formes extérieures, elle ne par- 
tageait pas l’opinion de M mû de Léry sur l’heureux 
changement et les efforts réels de Diane. Si la petite 
fille étudiait mieux et obéissait plus vite, en revanche 
elle dcx r enait plus animée et plus bruyante. 

Jusqu’ici, séquestrée dans la société de sa mère, 
presque toujours souffrante, et de la ponctuelle 
Anglaise, elle s’était contentée de jeux tranquilles, 
n’ayant personne pour se li x rer à ces divertissements 
bruyants qui demandent le stimulant de petits ca- 
marades du même âge. Désormais, c’était avec Ben- 
Àïssa des courses sans fin sous les grandes char- 
milles du parc. Puis elle lui avait appris à attacher 
la corde à un tronc d’arbre, et à tourner l’autre bout 
pendant qu’elle sautait, ce dont il s’acquittait a\ec 
une patience bien digne d’éloges, eu égard à l’im- 
pétuosité habituelle de son caractère. 

« Plus vite, plus vite ! » disait-elle. 

Et les couleurs de la santé quj avaient manqué 
jusque-là à son petit minois délicat s’accentuaient 
chaque jour davantage. 

Qu’importait donc à M nlc de Léry quelques robes 
déchirées, des cheveux dénoués par la course, et 
l’empreinte de petits pieds crottés sur le parquet 
luisant du salon et de la salle à manger? 

Diane avait bonne mine, Diane s’amusait; on en- 
tendait retentir ses éclats de rire joyeux d’un bout 
de la maison à l’autre. Sa mère n’en demandait pas 
davantage. 

Il n’en était pas de même de la gouvernante. Elle 
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suivait pas à pas les enfants dans leurs jeux, avec 
un dénouement d’autant plus méritoire qu’elle était 
ennemie jurée du mouvement et du bruit, et sans 
cesse elle entrait en lutte avec eux pour les calmer. 

Sans se préoccuper pour elle-même de la chaleur 
qui lui était pourtant très-nuisible, elle traversait 
vingt fois le jour la pelouse ensoleillée, pour voir si 
Diane n’était pas en sueur, ou si la rougeur de ses 
joues n’indiquait pas un développement anormal 
dans sa température intérieure. 

« Notre pauvre Miss se tue, disait parfois M mo de 
Léry à son oncle. La tâche* devient trop rude pour 
elle. Ni mes affectueuses remontrances, ni ses fré- 
quentes migraines ne peuvent l’engager à rester à la 
fraîcheur du salon quand les enfants sont dehors. Je 
ne suis pourtant pas fâchée que Diane s’aguerrisse 
un peu. Quant à son camarade..*. 

— Oh! pour lui, on peut être bien tranquille, ré- 
pondait M. Ducreux. Ce gaillard-là nage dans la 
chaleur comme dans son élément! mettez-le sur la 
fenêtre, en plein soleil, à une température capable 
de faire cuire un œuf à la coque, et vous verrez qu’il 
ne bronchera pas! Tenez, regardez-le! Il rentre 
parce que Diane rentre, et qu’il est devenu son ombre; 
mais voyez un peu si ce teint bronzé a quelque chose 
à perdre, et ne défie pas les pâles l’ayons de notre 
soleil de France. » 

Bon-Aïssa rentrait en effet, mais d’un pas traînant 
qui ne ressemblait guère à son allure accoutumée. 
Les jeux étaient finis, et l’heure de la leçon venait 
de sonner. Il fallait prendre l’alphabet, s’asseoir aux 
pieds de miss Déborah, sur un certain tabouret de 
velours d’Utrecht jaune, et y rester, bon gré, mal gré, 
attentif et immobile pendantune longue demi-heure. 

Oh ! ce tabouret, comme il le détestait, et quels in- 
justes coups de pied il lui lançaitau passage, lorsqu’il 
se rencontrait avec lui dans la journée! Fort injustes 
en vérité. Est-ce la faute de la sellette, si le cou- 
pable Aient s’y asseoir devant le juge, pour répondre 
à son redoutable interrogatoire? Non certes, direz- 
A r ous. Pas plus que la sellette, le pauATe tabouret * 
n’était responsable des douleurs de l’écolier, et si le 
temps pendant lequel il y était assis paraissait si 
long au paresseux, devait-il en accuser un autre que 
lui-même? 

Pendant cette « cruelle demi-heure » Ben-Aïssa 
cherchait de fréquents encouragements dans les re- 
gards pleins de compassion de sa petite amie. Elle 
était là, attentive et sympathique, exécutant dans 
un coin de la salle d’études sa tache de couture ou 
de tapisserie. Que ne pouvait-elle .lui « souffler » ? 
Mais c’était impossible ! Miss Déborah avait l’ouïe 
aussi fine que la vue perçante, et rien ne lui 
échappait. D’ailleurs «souffler» n’est-cc pas une 
tromperie en action, et Diane était la sincérité 
même. 

A suivre . Marie Mar échu. . 


OCTOBRE 

Octobre a sonné l’heure du retour! 

Déjà la neige se montre sur les cimes où se diri- 
geait hier notre joyeuse cavalcade ; la vallée est som- 
bre et froide, les torrents se gonflent sous la pluie; i 
adieu, mulets infatigables, guides complaisants, pe- 
tits sentiers perdus ; adieu, montagnes et glaciers ; 
le postillon est en selle, les chevaux piaffent, le cor 
retentit; la diligence n’attend plus que nous. 

Faites A r os malles, buveurs d’eau ! Bouclez votre va- 
lise, baigneurs intrépides ! La source estdéjà presque 
déserte, les sapins ne savent plus à qui offrir leur rus- 
tique encens, et demain la naïade, abandonnée pour 
de longs mois, par ceux à qui elle s’est efforcé de ren- 
dre la santé, frissonnera seule au fond de la monta- 
gne. Personne sur les plages au sable d’or! Personne 
au sommet des falaises pour contempler l’horizon 
brumeux! Un coup de sifflet a retenti, la locomotive * 
s’ébranle, et la vapeur emporte ces hôtes d’un jour 
qui veulent jeter un dernier regard sur le vaste océan 
laissé derrière eux. 

Est-bien la même route? Oui, voilà les pommiers 
chargés de fruits qu’on commence à débarrasser de 
leurs fardeaux. Mais que sont devenus les champs 
couverts d’épis d’or, et les pampres qui pliaient sous 
le poids des grappes? — Tout est fini; vendanges et 
moissons! Le raisin est au pressoir, comme le blé 
est au moulin, et la terre, cette bonne nourricière 
des hommes, montre maintenant son sein fécond 
que déchire la herse. 

Va-t-elle so reposer enfin? Ne le croyez-pas ! 

« Voyez-vous celte main qui par les airs chemine ! » 

C’est la moisson future que le semeur jette aux 
sillons encore-vides. C’est le pain pour l’an prochain. 

Elle ne se donne guère de vacances cette bonne 
terre! Lorsqu’il lui arrive de ne pas produire selon 
nos Aœux, prenons-nous-en à la pluie ou au soleil, 
auvent ou à* la grêle, mais ne l’accusons pas; elle 
est toujours là, prête à faire son œuvre et à rendre 
au centuple ce qu’on lui a confié. 

Suivez son exemple, mes amis, reprenez le travail 
avec courage. Préparez dès maintenant la moisson 
prochaine. Que de coins ingrats à défricher, que de 
terrains pierreux à débarrasser, que de mauvaises 
herbes à extirper peut-être! 

Travaillez! Ce que vous gagnerez chaque jour au 
collège sera un bien définitivement acquis pour le- 
quel A r ous n’aurez à craindre ni les intempéries de 
l’hiver, ni les ardeurs de l’été. Travaillez, c’est le loi 
de l’homme ici-bas. 

« Le monde, a dit justement je ne sais quel pen- 
seur anglais, est une salle d’école, et non point une 
cour de récréation. » 

Marie Maréchal. 
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NOUS AUTRES 
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L X X 1 Y 

Jjii-tjuc ■!, Jicriampagnê île fu au-ro, fuit ime pelilo visite à 
,VL SiKeé-lr . — H élmme sa sa+nr JJ iiric, 

EVudonl Us qiiimer premier'; jours rjni nvatmil 
SUIVI Je départ nié l'N'ITP, Jacques Pair -i Ltisle 
rl >i maïheumis, que sa mère pii lut sérieusement 
inquiété, i ■ L J èniimaa dons su rhamhre pont- le con- 
sole r. Il avoua rn rougissant que su Iris I esse nu 
venait pus du départ de Pierre. I> où vcnaiUtillc alor* ? 
— Ile quelque chose qu'il nVisernil jamais. jamais 
ij if f * — A farce de tendresse et de bonnes paroles, sa 
mère Unit peir inompher du sentiment délimite qui 
l'empO haii de parler. Jl avoua tout en se radiant lu 
Hguie. Omis* lu, lui dit sa mm», que monsieur gïl- 
\ estre ail été trop sévère 1 

— Non, maniai!, je suis que j'ai mérité son re- 
proche ; mais t'est si ilur de s'eiitemire dire,., 

— !> répons lu scricUHcnnuit? 

— Si je rue répons ! .le n'ai pas grand mérite à me 
repenti r, je suis si nialheuraix I 

Jl la il l parler a Monsieur Si I ventre* 

— Monsieur Silwistre ne nie croira plus, je lui n 
lait trop de promesses que je n'ai pas Imites. 

— Celle fois-ci, mon enl’aul, jesprre qu'il le 
croira. Moi, je le crois ; je lui redirai ce que tu mais 
dit, et ce que j'ai vu. » 

Lu jour même, M'"" i dulel accompagner de Jacques 
Ut une petit»' visite à M, Silvestre, 

M. Silvestre u avait point, un rieur de roche. Il 

f* Suite. — V>y. t t *ff n 8 b °îi H®. 13P, J JL iâl» t77, m, II», 9|&, 
14LÏ«7eti:3, 

IV, — IJv* 


sYluil bien aperçu que Jacques , pour t elle luis, était 
ti niché à Fond, Mais comme il se déliait a lion droit 
de son ancienne te gère Lé, il l'étudiait en silence et 
attendait le monuml d intervenir, 

A partir de ce joue, Jacques t'rpi'il loule si gaieté, 
et Marie retrouva son vieil v camarade. 

Un jour, voulant lui montrer trois rertses qui np- 
[larai-sîiieid -ur un petit cerisier récemment planté* 
elle lui cria pour Je Faire descendre : n Monsieur le 
consul ! monsieur Je consul ! » 

M. Je consul apparu! à la fenêtre de -a chambre 
et lui lil signe de se taire. Il descendit rapidement, 
ütaprés avoir ad mi ré sans conviction les trois cerises 
merveilleuses, il dit à sa sieur ' a A propos, tu feras 
bien de eic [plus m'appeler consul, 

— Photographe, alors! Je savais bren que lu y 
reviendrais. 

— Ni photographe non plus. Ecoule, e 'était des 
enfantillages ; niiimiinariL j ‘ni nuire chose en vue, 
quelque chose do série il*. Tiens, je le don ne on mille 
à deviner re i [ i j e c'eut ! n 11 mitai] bien pu Je lui 
dmiuei eu civ u mille pendant qu'il \ était. Marie prit 
un air profond et, se mit a se c miser lu tète, 

M* Silvcslre, une lois assuré que Jacques tien- 
drai! sa parole et travaillerait séncnsemeiil, >‘é- 
taît hâté de le prémunir contre Je découragement» 
■ Vous travaillerez kiughrops, lui dit-il, sans vous 
apercevoir que vous ayt** fait de gmidis progrès, de 
même qu'en sens contraire, l'an dernier, vous .nerf 
encore profité de votre travail passé, longtemps après 
avoir censé de travailler. Vos places ne s amélioré* 
ront que [.eu à peu, et il ne aérait pu* prudent de 
compter sur des succès à la fin de L'tumée, Moi qui 
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serai j'i molli» 1 de \ u ï r vqs ejTuHs ? je vous rendrai 
pïeinr ju^liro. Ih-s-vous ripalilr dé viius coii1ï*ii te r 
de cela pour le présent? 

— Je nuis que j>n suis capable. 

— Aveg-vous quelque idée pour l'avenir? 

— .I j u, si eu < j u » ■ des idée* folles. Je voudrais 
uuii ni ruant arriver le [dus ldi possible à me suffu e 
û moi-mémo, afin d'ètor à m es fmrenls le souri de 
s occuper de moi» 

— Il y aurait bien EEcolenorinaie, «lit M. Siheslre 
en hésitant. 

— L Ecole normale ? u repril Jacques d'un air rè- 
llécliï. E était la seule des écoles du gouvernement à 
laquelle il ne se liil pus préparé eu idée, el donl il 
u'tuM [m* mis le programme dans sa collection. Et 
cela se eiuiiptciid Facile mon! ; les élèves de l’Ecoli: 
normale iTtml ni utiifntiuc. ni épée, el ils Font du 
latin fonte leur de. 

Quand il su! qur s'il entrait jamais à l’École mu- 
male, des sou entrée il cesserait d’ù Ire à d large aux 
siens, cl qu'au hou! de Irnis ans d ér de, il aurait 
une siUiLilion mude-do mais assurée, il revint sur ses 
prèmiEions, questionna IL Silveslre, se milan Ira- 
vail pour toutdr bon. el chaque matin se dil.eii -e 
réveillant : <■ Je me prépare pour l'Ecole normale. » 

il aurait voulu garder son secret pour éviter les 
que?' lions el lus roniimniLure* do Maria ; niais il ne 
put s,, tenir de le lui cumimimquËr, le jour où elle 
l'appela pour jouir île la vue d ‘un. cerisier qui produi- 
sait des cerises» 

« Eli bien, as-Lu Irnuvé? dit-il à Marie apres r^wur 
presque réduite au désespoir» 

— Non, je donne ma langue au rbat* h 

Je deni.unJe d'avîirter pardon a rEcoliMicinuak' du 
coup LerribJe que je vais lui perler; tuais pour être 
lidèle â Li vérité, je dois dira que, lorsque Jacques 
déclara que l Ecole uoriuale ri.iil le hui île se- ellbrls, 
Marie fil une moue passablement dédaigneuse, 


* 





J n cidémcut» la petit». 1 maison du faubourg était La 
maison aux secrets : petit cm gros, chacun y avait In 
sien» 

Iniques axait lini par réconcilier Marie avec l’idée 
qu'il enseignerait li i latin toute sa vïe et ne porterait 


jamais le mu in dre habit brodé. IJ b' avait L'ait b' sa- 
cri Ile»- des broderies avec un murage voisin de la 
magnanimité, mais le lütiti lui tenait au cœur* Il avait 
été la cause de ses premiers chagrin* sérieux, ri l'é- 
poque nii Jacques, huit lier d’ètre latmisfe, la traitait 
avec un dédain si écrasant» Toute petite elle avait vu 
pleurer Pierre, toujours a cause de ce maudit latin ; 
el sa u- b- latin {elle en était persuadée Jacques ne 
serai I jamais devenu lu bêle noire de ses professeurs» 


Quand elle eut bien fuit se- condition-, r'est-û-ilirr 
quand elle cul fait jurer à Jacques de ne jamais pri- 
ser, de lie j ai mil- devenir rhame, de ne pnder ni 
limettes tii habita râpés, elle en Ira dans ses plans 
d'avenir, el iU ronum'neèrerd a tenir des rimdlmbu- 
les dniis huis le- coins de la maison. 


Il entrerait te premier à L'Ecole normale ; il en 
fOf Lirait le premier; U aumil à ehoi-dr le lieu de sa 
résidence, el il b* dinbirml dan- je lycée le plu- 
voisin »le Sainte-Maure, puisque Pierre reviendrait 
- établir à Saiule Maine, et vivrait avec papa H ma- 
man. Eliristtnc rcslernîf avec eux pour prendre soin 
du ménage et «‘orruprr de la (ante JiilLi, nu bien 
encore elle épouserait Foueurel, ou tout autre A son 
choix* Al art Marie, qui sernil inulile à la maison* 
irait tenir le ménage de Jacques, el ils viendraient 
passer lous leurs congés cl toutes leurs vacances a 



Sainte-Maure. Ce -craii Unit simplement délicieui. 
Jacques, naturellement, serait décore très-jeune, il 
devait bien cela à sa famille, en échange des brode- 
ries que... 

a Mais, ma chère, dM Jncque- un beau jour, 1 un 
ne m ; lèche pas Taulre. Tu ne sais pas ce que j'ai lu 
dans un livre que m'a prêté M* Silve-dre, Les pro- 
viseurs ont des babil* brodés, les raideurs au -si. 
Quant au ministre de i'uisfmetîmi publique, en sa 
qualité de ministre il a... 

— li y h un militaire des professeurs, el tu ne rue 
Ta val s pas dit plus lot, s'écria Marie, comme si elle 
venait d'être subitement frappée d'une vive lumière» 
Tu seras ministre, cela arm lige Unit, Songe doue; tu 
seras lellemenl supérîeurâ Ions les aulres» qur tout 
te monde dira : Voila un professeur dont il faut Faire 
un proviseur : voila un provi-eur donl il faut faire 
un.*, comment dis-tu cela t 
- — Un recteur. 

-- oui, un recteur. Itou, une fois recteur, il u'y ' 
plu* qu T un pas â faire pour devenir militaire, 


sors a ri i t j s 


— Comme lu v vu- ? 

— ÇmiiiniMiL! comme: j \ vais l Le miiiisLrr d au- 

W m j 

jourd'hui n'a-lil pas rie un écolier dams son temps ? 

— Je le suppose* 

— lion. Tu es écolier comme jl I n /te ; lu seras 
ministre comme il IVst ; * 'est tout simple. Qu f as-lu 
a répliquer? Ces 


leinp—là. Avoué, v. est m ci peu maigre, qu’en penses- 
tu? 

* — Je pense que lu miivajs promis de me laisser 
travailler, nqiondi Parques eu haussant les épaules. 
La-dessus « La sœur du ministre » s'éclipsa prudem- 
ment. 

Tout cela liait 


ministres uni 
beaucoup d ar- 
dent, iT est -en 
pas ? 

— SitremtmL 

— - *Xous rn- 
cli élirons J a 
maison de papa, 

1-1 IVIIU& lui l 'Tl 
Serons cadeau 
pour sa fêle, 
Nous domini ons 
beaucoup d’nr- 
gonl A \\. Cliuu 

vin ni a lotis 
ceux de uns nmi> 
qui JMiti uni [iris 
assez* Vois ‘tu 
d’ici ta lli-rlé de 
papa eL de ma- 
man , quand 
nous surfins tous 
réunis e| qu'ils 

L à lagi and - 

iTicssr, suivis de 
leur gendre l'a- 
miral car \l- 
bert sera amiral 
avant peu ), de 
leur (ils If doc- 
teur, et de leur 
lits le min U Ire? 

— Lotie, dit 
Jacques en sou- 
un ni maigre lui; 
laisse - moi au 
moins fin h ma 
version grec- 
que ; car i] ne 
rail L pas que le 
ministre de l'in- 
slruflion publi- 
que attrape lin 
pensum. 

— Je nè 



> '.m 





Il j.jll. 


Me rcciamnîssèjfi-vuus? dit l'tHrîni^iT. iP. 1*9 -5- , :ol „ 1.) 


bien fou, et Jac 
ques avait rai- 
son de protes- 
ter* H n’avait 
a u c u n c idée 
qu’il pût deve- 
nir ministre un 
jour ; ci cepen- 
dant , voyez la 
contradiction, il 
n’a u ça 11 pas 
voulu s’engager 
par serment à 
ne jamais le 
devenir. 

Quoi qu'il en 
soil, il sVpiit 
remis au travail, 
cl il s‘y élnii 
remis avec La ni 
dé ardeur que les 
prédictions de 
SL Si h ester ne 
se rérclisernuL 
qu’à moitié* Si 
Jacques iHib- 
liiil aucun suc- 
rés au concours 
académique, il 
eut un prix eL 
plusieurs nomi- 
nations au col- 
lège* 

Tel était Je 
secret de Jac- 
ques et de .Ma- 
rie* Jacques le 
gardait comme 
mi secret d'MLat. 
S’il consentait à 
rire avec Marie, 
de ses futures 
grandeurs* il 
rf aurai! pas ai- 
mé a voir les 


sauve 1 s Là-dessus elle lit une grande révérence ; 
arrivée au seuil de la porte, elle se retourna et 
dit à demi -vois du ton emphatique d'un huissier 
qui innonce un grand personnage : « La smur du 
mmUlrcï » Kilo retint sur ses pas, pour dire du 
plus grand Derieux ; « Ile qui me chiffonne, c est 
ce L ou car* L qui ne sera que simple avoué dans ce 


j autres s'eu moquer. Marie, au contraire, était d'une 
imprudence et d une indiscrétion qui niellaient son 
frère à la Influer. Se s’avisa- t-eltc pas plusieurs 
fois, «oit au déjeuner, soi! au dîner, de taire des 
signes pour attirer riiLieolion de Jacques, et de lui 
dire, du n houL de la labié à l'autre, par le seul 
motnrmcnL des lèvres ; « Monsieur le ministre! n 
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LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Il tremblait de la tète aux pieds, à l’idée qu’on pou- 
vait surprendre son a parte et la questionner. 

LXXVI 

Les secrets du docteur. 

Le docteur, à qui l’on faisait mystère du complot 
formé pour faire imprimer son livre, avait lui aussi 
des secrets qu’il gardait soigneusement. 

Tout le monde pouvait voir qu’il n’avait plus son 
agilité d’autrefois, cela n’était un secret pour per- 
sonne. Mais lui seul savait au juste à quel point la 
marche l’essoufflait ; combien la moindre émotion 
le troublait ; avec quelle appréhension il quittait son 
fauteuil, où il demeurait volontiers pendant des 
journées entières, occupé à lire, à écrire, à mé- 
diter. Thérèse avait reçu de M mo Cartel la consigne 
d’éconduire les gens qui viendraient demander le 
médecin. Elle leur parlait aussi bas que possible en 
tenant la porte entrouverte, de peur que le docteur 
11 e fût tenté de prendre sa canne et son chapeau. Le 
docteur avait l’oreille fine, il entendait ce que l’on 
demandait à Thérèse, mais il n’était point tenté de 
prendre sa canne et son chapeau. Il y avait des mo- 
ments où l’idée seule de traverser la rue lui faisait 
perler la sueur sur le front. Tout en s’amusant des 
finesses de Thérèse, il faisait semblant d'être sa dupe 
plutôt que d’avouer que toute ruse était inutile et 
qu’un mal, dont il pouvait constater les symptômes 
et suivre pas à pas les pi ogres, le clouait dans son 
fauteuil. 

Mais si le docteur était un médecin clairvoyant, 
c’était aussi un homme ferme, un chrétien résigné. 
11 souriait donc d’un sourire qui n’avait rien de con- 
traint quand sa femme menait lui faire une petite 
visite, et il lui disait doucement : « Je me sens un peu 
faible, mais, avec le temps, le repos me remettra 
complètement. » , 

Le dévouement, le courage et la généreuse ardeur 
de Pierre et de Christine lui avaient ôté ses plus 
cruels soucis sur l’avenir qui attendait la famille, 
dans le cas où la volonté de Dieu l’enlèverait aux 
siens. Ce n’était *pas en égoïste, mais en père 
prévoyant qu’il acceptait leurs sacrifices , et qu’il‘ 
observait leurs efforts. Son âme , qui avait tra- 
versé sans faiblir les épreuves les plus rudes , 
était prête désormais à tout événement. Il pouvait 
donc jeter des regards assurés autour de lui ; la so- 
litude à laquelle son mal le condamnait n’était 
hantée ni par la terreur de la mort, ni par les visions 
funèbres du condamné qui attend sa dernière heure. 

Il avait pourvu à tout. Au fort même de la tem- 
pête qui l’avait renversé, il avait eu assez de calme 
et de sang-froid pour songer que PieiTe serait bien- 
tôt en âge de tirer au sort, et que la conscription 
pourrait l’enlever à ses études. Sur les débris de sa 
fortune, il avait prélevé une somme de deux mille 
francs, qu’il avait déposés dans son secrétaire, avec 


la ferme résolution de tout endurer plutôt que de 
l’entamer. 

« Si je meurs d’ici là, se dit le brave homme, Pierre 
sera exempt de droit comme fils aîné de femme 
veuve ; alors, cette somme servira à parer aux be- 
soins les plus pressants. Si je vis, nous pourrons lui 
acheter un remplaçant. » 

À côté de cetfe somme, dans le même tiroir du 
secrétaire, le docteur avait serré une lettre étrange 
qu’il avait relue bien des fois, et qui, chaque fois, 
l’avait plongé dans de profondes réflexions. 

Un matin, le facteur Magcron était venu sonner à 
la porte delà petite maison. 

« 11 y a loin de la ville ici, dit-il à Thérèse pour 
entamer la conversation. 

— Pas plus loin que d’ici à la ville, lui répondit 
Thérèse. Si vous avez quelque chose pour nous, don- 
nez-le-moi, car je n’ai pas de temps à perdre, moi. » 

Mageron déconfit tira une lettre de sa boîte, fit' 
remarquer que le timbre « était tout drôle », la donna 
à Thérèse, et s’en alla en sifflant avec rage. 

,( La lettre ôtait timbrée d’Amsterdam , et contenait 
les lignes suivantes : 

u< Le malheureux qui vous a fait tant de mal, à 
r vous, l’ami de son père et le sien, 11 c vit que pour 
réparer sa faute, si elle est réparable. Au moment de 
s’embarquer pour tenter la fortune, il vous supplie 
1 d’oublier votre juste ressentiment, et de le prendre 
en pitié. Comme vous pourriez, par un scrupule de 
conscience, vous croire tenu à mettre ce billet cnti e 
( les 1 mains d’un magistrat, il le laisse à un ami qui 
vous' le' fera parvenir plusieurs mois après mon 
tdépart ! » 

« DieiPsoit loué 1 pensa le docteur, au moins il 
est vivant ! » La fuite mystérieuse de M. Digues avait 
donné lieu aux plus sinistres rumeurs. « Quant aux 
espérances que cette lettre pourrait faire concevoir, 
se dit le docteur, elles sont trop incertaines pour 
que j’en dise un mol à qui que ce soit. » 

Tels étaient les secrets du docteur. 



LXXVil 

M. Bigues et M. van Ool. 

La lettre avait été mise à la poste par le digne 
M. van Oot, un des plus riches armateurs d’Amster- 
dam. 


NUIS Al'TRES. 


■Jii'ï 


ffar une belle matinée tl’Jiï voi- c T *'- lui! lé lendemain — - U ne fauL pas avoir 1a Léte perdue* 

do la fuite de SI. Ligues) M. van Ool, assis près d 'un — Const’iUcï-mol, 

bon porte qui rnnliml joyeusement, fumait sa langue — El faul refaire % titra* Irnltme, «l réparer Ir tuai 



pi [to. e t regardait le y nmd canal Imd sillonne de pa- 
tineurs. A lu lumière du soleil, [os rayure laissées 
pur les ] ru lins èlmcelnhnL comme dos éclairs. SI. van 
Uni pensait à Unîtes sortes do choses, atl temps ou il 
éUil jeune el oit ou le i Mail, parmi les plus hardi* 
patineurs, à sa pipe qui tirait bien, a sa dernière 
opèruftun qui avail roussi audidu de ses espérances, 
ui.l\ sommes murines qui ofaiefit entrées dans sa 
caisse, à J linpiinl qu'il faisait bâtir et dont l' baver 
avait arrêté les travaux, lorsqu'un violent coup de 
marteau k la porte il ‘entrée le lira do ses méditations. 
Il so peru-bn eu nv ml et tout les yonv sur un petit 
miroir dispose obliquement, à le s teneur de la fe- 
indre. J.o po Lit miroir lui renvoya l'image d'un humrae 
enveloppé dans un manlian, et qui piélmnit eu at- 
tendant qu'on 
vint lui ouvrir, 
i minais pris. 

unira \|. \rm 

' ■ ml*’ '* 

— Me jsï''- -jflHri iMIVB 

naissez-MMis, dil 4H", v : .J*" '■ Àgt\ * ^ 

on eu Ira ni le- ^ J V f ‘liMMBî 

(ranger , <jui M * J 1 

semblait ha- MB t t i 1 




'ttsUiifùtir* 


Le grand canal èbiii sillonné de patineur*, (P. 293 , col. I.J 


■ Ksfare possible? moi i[ui, autrefois, vous ai 
connu si,., 

— Autrefois jVduts un lionnéLc homme ; aujour- 
d'hui, je suis un misérable. Quand j'ai eu fait ce que 
unis savez, j'ai fui devant moi, sans savoir m j'allais. 
J ai gagné la Belgique; une fois là, je me suis souvenu 
de voua, 

— KL vous avez bien fait* répondit chaleureuse- 
ment M* \.m Ool. Oui, vous avez bien fait. Autrefois, 
vous m'avez rendu grand servie'- ; quoique nous nous 
soyons perdus de \ ne depuis, je ne Fai jamais oublie 3 
Mms êtes Lmit pale, vous devez mourir de faim l 

— lie] mis vingt-qualre heures je n'ai rien pris; 
j’avais j lista de quoi faire le voyage. 

— Bien pris depuis v ingt -quatre heures! h Là- 
dessus, M. van Ool, sa pipe à la main, courut tirer 
liil cordon rie sonnette. i .Sonl nmit reprit-il, pas un 
mol, mon cher monsieur, pas un mol avant que.,... 
Vingt-quatre heures sans manger!» 

Quand il jugea que son hôte inattendu rivail repris 
ses forces, il lui demanda quels étaient ses projets. 

u Mes projets? J'ai la tète perdue. 


i ère de M, Bîgiirs était à ses veux la plus siire 
des garanties, et, somme il avait Irès-bou cœur* 
il songeait auv familles que son hôte avait rui- 
nées. 

Al . Ligues, ayant pris, par prudence, le nom de 



Uubourg, devint Le gérant de la banque van Ool et 
C IK . à Melbourne, 

$ï\ mois, jour pour jour, après sou départ, M. van 
nm avait mis ponctuellement à fa püsle la lettre que 
le doc Le ne gardait dans son liruir. 


I. SX VU I 


i 


LE JorKNAL HE LA JEUNESSE. 


l'ne nouvelle, venoû Je Sainte-Maure , change les projets Je 
PiutTe. 1] reçoit une invitai mn a dîner. 


Le mois do juillet Lirait à su Ait. Pierre venait do 
passer avec succès son examen Ho b-ii ri' nlauréat ôs 
sciences .Ce fui le commandant qui porta celte bonne 
nouvelle à Sainle-MaLiri?, lo jour ou, sur une lettre du 
sa belle-mère, il parût pour SainL-Maure tin compa- 
gnie du cl ur leur Bryan, l'un des médecins les plus 
illustres de la Faculté do Paris. 

« Eh bien? t ni dit Camille, qui guettait son retour 
avec anxiété. 

— il i l ’ y u rien de grave : seulement, il mil été 
imprudent d'attendre plus Longtemps. Tou pore avait 
deviné son mal, et c'esl avec snu consentement que 
La mère nous a écrit. Le docteur ttryau et lui surit 
tombés d'accord sur Lotis les points. Quand les 
grandes chaleurs seront passées» il ira passer quel- 
ques mois à Cannes. II hésitait, à cause de la dé- 
pense, el c'est pour cela qu’il a voulu avoir l avis du 
docteur Bryati. Mais qu'ost-cr que la dépense quand 
la santé est en jeu? roui le monde s A meltra et il 
faudra bien qu’on y arrive. Christine et Pierre I jiti 
des merveilles; nous lâcherons de ne pas rester en 
ari iere. Ta mère accompagnera Ion père. 

— Mais les antres, que deviendront-ils pendant cv 
temps-) il? Il faut fd^olmneiil les décider à venir ici. 

— L'est bien imm a^is, et j’ai Lait la proposition 
séance tenante. Un a demandé h réfléchir, ie ne vois 
pas quelles objections ih pounaienl imaginer. ■ 

Le soir même, dès qu'il lu L libre, Pierre vint rmv 
nouvelles. Tout eu regagnant le quartier latin, il re- 
llérhissail profil udê meut, Dans In joie de son pre- 
mier snreés, eu sur Lu ut de in vieille Sorbonne, où il 
élïiit entre simple candidat et d'oii il surin it bache- 
lier, il s'était dit que ce sérail une bien douce chose 
d'aller passer une quinzaine de jours é Sainte-Maure. 
Après ce qu'il vennil d'apprendre, il repoussa les 
douces visions qu'il s'était faîtes, comme autant de 
désirs égoïstes. El l'allait absolument que son père 
ail Al retrouver la santé flans le Midi; donc Pierre 
devait gagner le plus d'argmt possible cl supprimer 
toutes les dépenses qui n Via Seul pas strielenieiit 
nécessaires. Donc il supprimait son voyage, c’était 
une économie Lmilo trouvée, sans compter qu'il don- 
nerait des levons pendant les quinze jours qu’il avait 
destinés à l'oisiveté. 

Il ferait peut-être tden aussi de supprimer le bac- 
calaureat es lettres qu’il devait passer le mardi sui- 
vant, et qui ne lui était pas nécessaire. Personne ne 
sérail désappointé, ear il n 'avait parlé de ce second 
examen à personne, pas même ii Christine. D'un 
antre enté, son père tenait beaucoup à ce qu’il fut 
bachelier ès lettres, II n'eu avait plus reparlé dans 
les derniers temps; mais il le désirait toujours. et 
Lis désirs de son père étaient des ordres pour lui. Ile 
plus. Pierre avait puisé dans tes conversations el 


dans les exemples de ta famille ce principe qui vaut 
de For : « Sv jamais entreprendre un travail à In lé- 
gère; mener à ho une lin tout travail commcuré ï ■ 

u Allons! se dit-il en qui! Luit le quai pour s'en- 
gager dans une des rues étroites du quarhrr latin, 
il faut que le baccalauréat es lettres j passe aussi. 
Il n’y aura de supprimé pour cette fois que le vojago 
de Sa iule-Maure, » 

[/illustre écrivain anglais Dickens, dans un de 
ses livres, dépeint un personnage qui parle toujours 
de se mellrc û l'ouvre, et qui ne s'v met jamais. Ce 
personnage, pour exprimer son ardeur au travail, 
dit su hh cesse qu’il » va aller abattre un arbre dans 
la forêt des difficultés m. Lierre connaissait l'ouvrage 
de Dickens, qui avait été tu en famille; en ce mo- 
nieni même, il se comparait eu souriant à rr grand 
n batteur d'arbres. Il v avait soulecneiil entre eux relie 

p J * 

ihlïéronce, que si la lorèl des difficultés avail été là, 
devnnl lui, visible, réelle nnnnie par exemple ce 
poteau de réverbère .1 gauche, il edi saisi sa rognée, 
el eût abattu sur I 1 heure le premier arbre qui lui fut 
tombé sous la main, gros ou petit, peu importe, Imil 
il mc sériait rempli diirdour. 

En rciitirmt dans sa petite chambre, il trouva sur 
la table une lettre de M. Lciiiaistrc-Mit e, qui Limi- 
tait à - pour le mardi suivant, sous prétexte de 

causer dYïïnîrea sérieuses. 

il Quelles peuvent être ccs allai res sérieuses?" |] 
ouvrit sa fenêtre et se mil à regarder le PauLbécm, 
cnmpic -ï le Panthéon eût élé dans hi confidence do 
l'éditeur. 


- Bahl se dil-il eu reliront de 3a fenêtre, je 
saurai cola mardi, Cumme dit mon père : Chaque 
chose en son temps. » 31 serra dans un tiroir la Mire 
de ] 'edi leur tsl prîl sur mu 1 tablette le AfimaeJ dm 
flsjdi'trnts mi humiJuntnit es li-fhw. Quand il éteignit sa 
lampe, Il avait abattu une demi-domaine de bali- 
veaux rlans la foret îles difficultés. 



Lxxrx 

Pierre en £orbonitc. 

Le matin même du mardi ou Lierre devait passer 
son examen, le portier de S&mLedtarbe lui remit une 
lettre de Christine. Comme ce irèt&it pas le jour on 
elle écrivait d'habitude, il mn 1: L la. hdti e en- une 

certaine inquiétude. « Pourvu que papa n’aille pas 



I 


\M LIS A EJ T IL E S, 


au:; 


plus lunÜ le I Et» fut ^a première peu-ée, » Quand il 
n)i parcouru les premières lignes, il s'écria : ^Ahl 
la petite masque ! moi qui croyais l'attraper, et cVsl 
elle qui in attrape. ^ ChH-line a tin r un; a il a son frère 
qu'elle venait (i'ubh iiir sou brevet supérieur, « Tu 
mi' pardonneras sans r Imite, lui disait-elle, d avoir 
ru ttn secret pour toi. Si je L'avais parlé de ma réso- 
lution, lu aurais pu en laisser échapper quelque 
chose diui* une du 1rs lettrés. Pomme ou tue de- 
mande quelquefois h les voir, papa aurait su que je 
me préparais; oi\ sans nse Pavoir positivement dê- 
I end il, il nv ait témoigné quelques inquiétudes sur 
ma santé* - l.a lettre caquetait ainsi joyeusement 
pendant huit pages, Pierre la relut deux luis avant 
de gagner la Sorbonne. 

Le doyen de La FneuUé était non -seule ment nu 
-ri v.i ul , mais encore nu homme d'un goût pur et sè- 
uut. Les eompietitiaiis écrites et les réponses des 
candidats le réduiraient souvent au désespoir, et il 


ne pouvait s'empêcher , il chaque session , de dé- 
plorrr.jmèrcniercL ladêi adefire dcsétiulcs classiques. 
T’nid Je temps que Pierre lui sur ta selleüu, el ré- 
pondit aux a litre s cxammalcms, il se tînt renversé 
dans *ofi IriulpinJ* et dardant sur le candidat de> 
regards penpmls. Quand son Imu fut venu de pi en- 
dre la parole et de retourner le patient sur lu gril, 
il mit sus deux coudes sur lu laide, croisa -es deux 
mains ut dit de sa voix sévère : ** A nous deux, mon- 
sieur î n 1/nuditobe frémit , et chacun ptuisa fn lui- 
inéiue que le candidat allait passer liei bien mauvais 
quart d'heure. 

o Me s collègues H. moi, dit il d'un Loti uct et hrtT, 
no Lis vous sommes rccoimaissauls (signes du létu 
dus collègues), profondément rertmimissrmls (ccd 


dd si Vi-r ironie a Fadcesse de l'auditoire , d 'avoir bien 
voulu prendre le baccalauréat au sérieux, rt donner 
mi exemple malheureusement trop rare. Vus com- 
positions seul excellentes; les réponses que vous 
venez du faire :i ces messieurs démdeiil une grande 
jusli's-e d’uspnl et une préparât ion (rûs-eonscien- 
eieîise* Je vri is- unis iuhmigue |«> ui r la ferme, u 
Fien rayait rêver, l émolion le gagnait, il ré- 

pondit de façon à satisfaire 51* le doyen, mais d’tmc 

voix hn^se rd truiuMaule, 


•«Vous de stineü-vous à PerïFuignpmtmt? demanda 
le doyen, en promenant un regard de Lrkmiphc sur 
ta fouh 1 obscure des c andidats nul préparés, 

— .Von, monsieur! répandit Pierre, presque hou- 
leux de tromper les espérances de M . le doyen, 

— Je le regrette pour les élèves que vous auriez 
farinés t Je vous remercie encore, monsieur, et je nu 
ends pas m ‘avancer trop un vous disant dès mu in- 
timant que vous élus reçu, honorablement recul n 

Il y eut un murinuru d'approbation dans la salle. 
File était bien petite, ta salle, bien mal époussetée, 
bien mal décorée el encore plus mat éclairée, mais 
il sembla à Pierre qu'il était dans un palais tout bril- 
lant de lumière. 

Pan* l'excès de sa joie.il cherchait vainement son 


chapeau que lui itimlil presque a um respect un mon- 
sieur entre deux âges, élimnammrnl râpe, et qui 
prenait des notes sur un calepin sans eouverlurc, 
■' Par ici* lui dit un autre monsieur obligeai] I, la 
porte est par ici S a 11 nu retrouvait plus la perte. 

11 ne lit qu'un bond jusqu'à Mainte- lîarhe, el l.uniha 
cuire h ■* mains de AL Pantin, qui le serra nd'ediieu- 
< cnn en t sur son paletot du papier brouillard, Emit eu 
surveillant du coin de Fii'il une division qui nu ma i- 
cimit [«as en bon ordre. 

Lorsque Pierre lui seul dans sa pelilu chambre* il 
se mil à califourchon sur son unique chaise : ul lus 
deux bras posés sur le dossier* le menton sur les 
poings, H éprouva une sensation que Pou pourrait 
appel ci:- une fatigue délicieuse, à laquelle il s'aban- 
donna eu songeant qu’il y a de bien heureux moments 
dans la vie. et que la journée présente lui ûlïrait 
une longue perspective du plaisirs. 

Premier plaisir ; écrire a Chri st un ■ ; second plai- 
sir i aller faire la surprise de son succès rue Tron- 
chcl; troisième plaisir, mélangé d'une pointe du 
mvslère qui ne lui déplaisait pas : aller dîner chez 
M. Le mai s Ire-AI ire, eL apprendre milin quelle élail 
relie rameuse atlaire dont il voulait l'entretenir, 
Quand il eut bien fait le paresseux pendant une 
grosse du mi -h euro, il mit la lettre de Christine 
devant lui ut s’amusa a commencer la sienne par les 
mêmes phrases : Tu ne m'eu vomiras pas. lui 
écri vit-il, d’avoir ru im secret pour toi, > i l avais 
parlé do ma résolu lion, tu aurais pu un laisser 
échapper quelque chose dans une de les conversa- 
tions; d'ailleurs, on te demande quelquefois a voir 
mes b lires, papa aurait su que je me préparais' « 
Il continua sur ce Ion pendant huit pages, Après 
quoi, il se rendit rue 1 nmehid * 


A sru'ov. 


L fimAimuv, 



L’ ET N \ 


Lu mois dernier, des nouvelles de la S te El e nous 
annonçaient que PEtna était en pleine éruption el 
menaçait de ses courants de lave les villes de Fa tu ne 
et d'Aci Jleale, assises à sa base* Fort heureusement, 
le fléau s'est porté d’un autie eiVlé, vers l'intérieur 
de i ile et, sauf la destruction de quelques milliers 
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d’arbres et la formation de plusieurs nouveaux cra- 
tères, on n’a eu aucun désastre à regretter. 

L’Etna est le premier volcan do l’Europe*; il élève 
son cône superbe à 3320 mètres au-dessus des eaux 
limpides du détroit de Messine, dont le sépare seu- 
lement une ligne de riants coteaux. Scs premiers 
versants jusqu’à une hauteur d’un millier de mètres 
sont couverts de vignes qui croissent admirablement 
sur ce sol calciné ; puis viennent de magnifiques 
forêts de châtaigniers et de chênes gigantesques qui 
étendent leur verdoyante couronne jusqu’à une pe- 
tite distance de la ligne des neiges éternelles, au- 
dessus desquelles se dresse le cône central noir et 
toujours fumant. 

En voyant ce sombre géant vomissant des flammes 
et dominant cette superbe campagne, qui ne se rap- 
pellerait là légende du sage Ulysse et du géant 
Polyphénie? Pour les Grecs qui venaient aborder aux 
côtes de la Sicile, quel était donc ce grand cyclopc 
qu’Homère nous a dépeint? N’était-ce pas le gigan- 
tesque Etna lui-mème, dontlc cratère brille pendant 
les éruptions comme un* œil immense ouvert au 
sommet de la montagne? Quand le monstre « aux 
voix nombreuses » rejette les laves de ses flancs, il 
engloutit les ruisseaux sous des amas de piei^res, 
comme il le fit autrefois pour Acis ; quand il agite sa 
masse énorme, il fait tomber du haut des falaises 
des f pans de roches qui deviennent des ilôts et des 
écueils, comme les Faraglioni ; dans ses accès de 
colère, il écrase et dévore par milliers les hôtes 
étrangers qui sont venus lui demander l’hospitalité 
et qui se nourrissent de la chair de ses troupeaux. 
Il est formidable à voir, et néanmoins le sage Ulysse 
\a le bra\er jusque dans son antre; pendant le som- 
meil du Cvclope, le héros, type de l’impassible labou- 
reur, ne craint pas de lui ra\ir ses richesses, puis, 
quand le monstre s’éveille, la proie qu’il cherche 
sait échapper à sa fureur aveugle. 

Le grand cratère de l’Etna n’a guère plus d’un 
‘kilomètre de tour, ce qui est peu comparé aux di- 
mensions des grands volcans des îles Havaï ou de 
l’Amérique du Sud. 

Au fond de ce cratère s’ouvre l’orifice môme 
du volcan. « Ce puits, dit un de nos plus éminents 
géographes, a tout au plus une dizaine de mètres en 
largeur, mais il me suffisait de savoir que ses parois 
perpendiculaires descendent jusqu’à des profondeurs 
inconnues, jusqu’à l’abîme souterrain deslaves, pour 
que je le contemplasse avec une admiration mêlée 
de frayeur. Presque transparents à leur issue du 
gouffre, à cause de la température élevée qui les pé- 
nétrait, les jets de vapeur se condensaient très-rapi- 
dement dans l’air froid et, se déroulant dans le 
cratère en épais tourbillons, prenaient aussitôt les 
proportions d’un nuage considérable. Celui-ci mon- 
tait en colonne dans l’atmosphère tranquille jusqu’à 
une hauteur qùe d’en bas j’avais évaluée à 2000 mè- 
tres, puis, arrivant dans une zone de l’atmosphère 
où passait un courant dirigé vers le sud, se recour- 


bait gracieusement et se déployait en écharpe sur 
toute la rondeur du ciel pour aller se confondre avec 
les brumes qui pesaient au loin sur la mer d’Afrique. 
Et celte immense nuée qui se développait dans 
l’espace comme une arcade entre deux continents, 
je la voyais presque sous mes pieds s’élancer de la 
terre, j’en entendais le souffle caverneux, compara- 
ble à la respiration d’un monstre; j’y distinguais 
parfois une lueur rougeâtre provenant de la réver- 
bération des laves bouillonnant dans les profon- 
deurs ! )> 

Les éruptions de l’Etna sont assez fréquentes et 
atteignent parfois une terrible intensité. Une des 
plus désastreuses est celle qui marqua l’année 1609. 
Un véritable fleuve de lave s’échappa des flancs de la 
montagne et vint détruire en quelques jours quatorze 
. villes et Aillagcs habités par plus de vingt-cinq mille 
personnes. A l’issue de l’énorme source, le courant 
de feu s’étala largement sur un espace de plusieurs 
kilomètres, et descendit avec une majestueuse len- 
teur en noyant les campagnes et les maisons sous 
ses vagues embrasées. Le cône boisé du Monpilieri, 
qui s’élève au sud des Monti-Rossi , fut lui-mème 
entouré comme une île par cette mer incandescente; 
et ses roches, en partie fondues, en partie écrasées 
sous le poids des laves accumulées, durent livrer un 
passage à la masse liquide. Après avoir transpercé 
cette colline, le courant se divisa en trois branches 
principales, dont l’une, se recourbant au sud-est, 
marcha sur Catane, rasa une partie de la ville, et 
jeta dans la mer un promontoire de près d’un kilo- 
mètre, à la place de l’ancien port. En moins de deux 
mois, une masse d’un milliard de mètres cubes de 
la^es était sortie du sein de la montagne pour s’é- 
tendre en horrible désert sur des champs d’une 
admirable fertilité. De nos jours encore, on peut, 
en gravissant l’un des deux Monti-Rossi, suivre du 
regard, sur presque tout son parcours, le fleuve de 
pierre fondue qui s’épancha dans la plaine : seule- 
ment, le Aert des cultures empiète çà et là sur les 
bords de la grande coulée. Quant au cratère qui 
s’ouvre entre les deux monticules, et qui vomit pen- 
dant l’éruption un prodigieux amas de cendres sur 
toute la contrée, il est transformé aujourd’hui en un 
wallon, dont les pentes, gracieusement recourbées, 
enferment un petit bosquet de genêts. 

La ville de Catane, assise au bord de la mer, sur 
le versant même de l’Etna, a eu de tout temps à 
souffrir des fureurs du volcan, et cependant elle est 
loin de se plaindre de son terrible voisin, car c’est 
à lui qu’elle doit toute sa prospérité, la merveilleuse 
fertilité des vignes et des vergers qui l’entourent, 
ses riches mines de soufre, et l’affluence de tou- 
listes qui viennent tous les ans contempler ce roi 
des volcans d’Europe. 

Locis Rousselet. 
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L’AMOUR MATERNEL 

CHEZ LES CARNIVORES 


Les carnivoi’es, leur nom l’indique, se nourrissent 
essentiellement de chair; on serait tenté de croire 
qu’ils sont plus féroces que les ruminants et moins 
susceptibles d’amour maternel. Nous avons nous- 
même cherché souvent à établir un rapport entre le 
l'égime alimentaire des animaux et leur caractère; 
mais il n’y a pas de règle sans exception, et nous 
savons que les ruminants adultes, surtout les mâles, 
sont quelquefois grossiers, farouches, insensibles aux 
bienfaits, reconnaissant à peine celui qui les nourrit, 
n’ayant pour lui aucun attachement, étant toujours 
prêts à le frapper dès qu’il cesse de les intimider. 

Le tigre, le lion, l’hyène, animaux carnivores, 
sont cependant sensibles aux bienfaits ; ils recon- 
naissent celui qui les soigne, ils s’attachent à lui 
d’une façon sûre. Cent fois l’apparente douceur d’un 
herbivore a été suivie d’un acte de brutalité ; presque 
jamais les signes extérieurs d’un animal carnassier 
n’ont été trompeurs. S’il est disposé à nuire, tout 
dans son regard et dans son geste l’annonce, et il 
en est de même si un bon sentiment l’anime. Du 
reste, le genre de vie des carnivores impose au père 
et à la mère une plus grande énergie, une action 
commune plus soutenue, car leurs petits ne peuvent 
v pas subsister par eux-mêmes de la chasse, quand 
les autres animaux vivent de fruits ou d’herbe. Il est 
donc nécessaire qu’une tigresse, qu’une ourse ou 
une louve soit aidée du père pour trouver une proie 
suffisante à la nourriture de leur jeune famille. 
Mais*, de plus, les petits des carnivores, excepté 
ceux du lion, sont aveugles en venant au monde, ils 
restent assez longtemps faibles. La mère fait leur 
éducation, les accompagne et les défend tant qu’ils 
ne peuvent se suffire à eux-mêmes. En cas de danger, 
quelques espèces emportent dans leurs pattes ou 
sur leur dos leurs petits, mais la plupart les saisis- 
sent avec les dents et tous montrent pour eux l’amour 
maternel le plus vif. Nous en avons mille exemples. 
Citons d’abord les chiens. 

Ame considérer que l’organisation, le chien serait 
un loup et cependant la destination de ces deux 
animaux est loin d’être la même. Le loup vit dans 
les forêts ; le chien demeure près de l’homme. 
Celui-là est à peu près solitaire, celui-ci est essen- 
tiellement sociable. L’un est devenu domestique, 
l’autre est resté sauvage. Rien ne ressemble plus au 
loup que le chien par les formes et par les organes, 
rien n’en diffère plus par les penchants, par les 
mœurs, par l’intelligence. C’est bien ce qui prouve 
l’influence dumiilieu sur les animaux. Au contact de 
l’homme, le chien perd de sa rudesse de caractère : 
il se polit et se civilise, il gagne en souplesse, en 


docilité, en humilité; il devient le chien couchant, 
le plat ventre et le plat valet : il est domestique. 
Voilà ce que devient le chien au contact de la civili- 
sation quand il n’a pas un grand caractère ni un 
grand cœur. Si, au contraire, son naturel est bon, 
iDajoute à la vivacité, à l’ardeur de son instinct, un 
sentiment raisonné qui le pousse à l'héroïsme, sur- 
tout quand il s’agit de la conservation de l’espèce. 

Parmi tous les exemples que nous pourrions citer 
à cet égard, nous ferons connaître celui que Bech- 
stein a rapporté. « Un berger de Waltcrhauscn ache- 
tait des moutons tous les printemps, et sa chienne 
devaitnaturellementl’accompagner jusqu’au marché, 
distant d’une vingtaiue de lieues. A peine arrivée, 
elle mit bas ses petits, et le berger fui obligé de 
l’abandonner ; mais trente-six heures après son 
retour, il retrouva devant sa porte sa chienne avec 
ses sept .petits. Elle les avait apportés l’un après 
l’autre. Quatorze fois elle avait fait le voyage, et 
malgré sa fatigue et son épuisement avait conduit 
son entreprise à bonne fin. » 

Le docteur Blatin, dans son livre intitulé: JY os 
cruautés envers les animaux , cite un fait semblable : 

« Un roulicr avait une belle chienne qui chaque 
semaine l’accompagnait du hameau de Beaunos 
(Cher) à Orléans, gardant jour et nuit sa voiture. 
Un matin, pendant le voyage, elle fut obligée do 
préparer son nid dans le coin d’une cour et de mettre 
bas à Aubigny. Le roulier était absent. Au moment 
du départ, surpris de ne pas voir la chienne à son 
poste, il l’appela à plusieurs reprises, et la pauvre 
bête, encore souffrante, se traîna aux pieds de son 
maître. Il la caresse et la suit vers la jeune famille ; 
puis il la recommande à l’aubergiste, et part, se 
proposant d’emmener la mère et les petits, quand 
la saison sera moins froide. Il arrive aux Beaunes 
vers la tombée de la nuit, panse ses chevaux, soupe 
et se couche. Au point du jour, il se lève. O surprise ! 
à la porte de l’écurie, sur un tas de paille, il voit sa 
chienne et les quatre nouveau-nés ; ceux-ci sains, 
alertes; elle, la mère, épuisée, efflanquée, les pattes 
ensanglantées, le regard mourant alternativement 
fixé sur ses petits et sur son bon maître. Elle avait fait 
quatre fois le voyage aller et retour d’Àubigtiy aux 
Beaunes, c’est-à-dire en quinze heures près de cin- 
quante lieues. Le même soir elle était morte. » 

Adrien Léonard, auteur d’un traité sur l’éducation 
du chien, prétend que le chien n’aime pas son maî- 
tre, qu’il ne voit en lui qu’un instrument de conser- 
vation. ((Sans doute, dit-il, l’animal lèche la main de 
son maître, mais c’est la crainte etnon raffection qui 
le guide dans cette action que l’on considère comme 
le symbole de la reconnaissance. L’instinct de con- 
servation, dit-il, voilà le grand mobile qui le dirige, 
et j’en suis bien fâché pour les gens dont je détruis 
sans doute de bien chères illusions, si je leur 
apprends que c’est toute la sensibilité dont ils font 
honneur à l’animal. » L’instinct de conserva- 
tion est le premier de nos mobiles, et il fallait 
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qn'it en fût ainsi aussi bien chez les animaux que 
«die* l'homme, Mars il n'y a pas que de Lmsli ni*l 
dans l'amour des animaux pour leurs petits» il y a 
aussi de l'intelligence, voire même une sensibilité 
qui n est pas seulement mstjm live» Cela es! telle- 
ment vrai» que il a ns les diffère nie» classes des ani- 
maux, nii nous rencontrons partout l’instinct dé 
conservation» nous b- \ovons avec des manifesta- 
lions liieti différentes et îles sentiments ait et tifs 
d autant [dus prononcé» que l'intelligence est plus 
grande. 

Dans 1r s mammifères» les sentiments affectifs sont 
hcmmuip pins prononcés que chez les poissons et les 
iL-ptilca. []s nV\J»tenl pas chez h-s mm! ! risques et 
les rayonnés» 

Liiez 1rs mammifères encore» les sentiments ailée- 
lifs attachent bien plus fermement la mère à ses 
petits et ceux-ci a leur 


glace. Les visiteurs étaient une ourse et deux oui- 
mi us presque aussi gros que b mère. Ils eau- 
rurenl au feu et s'emparèrent de Lu chair non en- 
core consumée, et la dévorèrent. Alors» du pont du 
■. Li>->'an, les matelots jeLèrenl sur la glace de gros 
morceaux de chair de morse qui leur restaient en- 
core ; l'pursc les rtmiiisiuiiL à mesure H les déposait 
devant scs petits» ayant soin de les leur partager. 

* Au ummcnl oh, pleine de confiance» la mère ra- 
massait le dernier morrenu, les homme* vidèrent 
les oursons et les étendirent mort»; ils tirèrent 
aussi la mère, mai- sons la blesser mortellement. 

i* C'èLnit un sperlarluà faire verser des tannes» de 
voir le tendre empressement de cette pauvre bêle 
autour de ses petits, au moment où ils rend aient le 
dernier soupir. Quoique grièvement blessée et .pou- 
vant à peine se I miner à IVudriuL où ils étaient éten- 
dus, elle emporta le 


Ce que le père n -CS 

petits et les petits ail 
père. La sollicitude et 
la L outre * * r des mères 
ne sont fias seulement 
ouvre d’in si inet. L'in- 
telligence y prend 
part, et quand celte 
tendresse s'abolit ou 
s'efface, ou voit tout à 
la lois LmslineLet Hii- 
lelUgence s'affaiblir et 
disparaître en même 
temps quelle. Dans 
les exemple- de ten- 
dresse maternelle que 
nous venons de ci- 
ter, ïl est impossible 
de ne pas voir des 
traits dlntelli genre r 1 
ile dévouement. Ce 
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morceau de chair 
q nette était viiuie 
chercher» tout comme 
elle avait luit des 
autres, puis cite le 
déchira par lambeaux 
et le mil devant eux. 
Quand elle naperqul 
qu’ils 11 e mangeaient 
plus , elle posa une 
patte d'abord sur l'un, 
ensuite sur l’autre, 
es sa van L île les rote* 

m 

ver f et poussant peu- 
liant 1 01 il it temps des 
gémisse me ni s lamen- 
tables. Comprenant 
qu'elle ne pouvait pas 
le- remuer» elle par- 
tit; mais, au bout de 
quelques pas. elle se 


'tint des manifestations admirables d'ïn-linrl , d'in- 
telligence et de eu'iii 1 . 

\ussi pouvons-nous répéter avec lluilYm : 

" f*nur l'intelligence et la sagacité, l'vllarhenieijl et 
lu racorni ai ssauce, en un mût, pour tout ce qui dans 
les effets de l'instinct imite 1 Yspril et dans ce senti- 
ment ressemble à des vertus, le chien entre tous les 
animaux est un chef-d'œuvre de la nature» » 

La il tue britannique a publié, sur l’amour mater- 
ind de Course, un récit des plu> touch.mts qui» je 
respère, détruira le préjugé qu’ont beaucoup de 
perstuMii s cordt i le naturel de celle excellente mère. 

« L’équipage du vaisseau h f’flmwjflf, chargé, au 
siècle dernier, d\in voyage d'exploration au pôle 
Nord, fut témoin du. fait suivant : 

m Le navire était pris dans les glacé», lorsqu'un 
matin, de très-bumie heure, la vigie rhi grand nuit 
signala rapproche de trois ours» attires probable- 
ment par Loden r de la graisse en fusion d un morse 
I u è quelques jours auparavant, et qui brûlait sur la 


refoiiriift avec des liurléfneiits ptiiirilifs; puis, voyant 
que cette manœuvre ne réussissait point aies déci- 
der, olb' revint surfes pas, tourna an luur d'eux, Ji'S 
Haïra, et se mit à lécher leur» blessures. Elle s'éloi- 
gna une seconde foi», s« traîna à quelque distance, 
regarda encore drrHère elle» et s’arrêta eu conti- 
îumit de se plaindre, mais, pas plus qu'avant, les 
oursons ne ee relevèrent pour la suivre. Alors elle 
revint avec toutes |ms démonstrations d'une inexpri- 
mable tendresse : elle alla de l'un â Lan lie» les r n- 
resMiiit avec ses pattes., et poussant de douloureux 
gémissements, Lidin, les trouvant froids et sans vie» 
elle lia a la tète vers le vaisseau, eu adressa ni des 
hurlements dr malédiction aux meurtriers, qui y ré- 
pandirent pur une décharge générale. 

-> La pauvre mère tomba entre ses deux nourrissons, 
et mourut en Jéchfmt leurs blessures. « 

Ehxrst -MkVU’PT, 
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CHAPITRE VIII 

lïeLk-.X isiui ménlr dti moins ru jiiuîji- J es &viiqi.ilhii 
du miss !>obûmli cl tic l'udÛquft. 

IJ il îles grands plaisirs de mîss Uéborali, dont 
Tordu 1 (Haït Îü vertu favori le, consistait n $e pn>- 


u’j aurait dïiiooiivémeril que pour ht symétrie du 
jardin, 

I-a "j mél tir 1 r rhiîl aux yeux «ï • * ta pauvre Jiè- 
h» mit la première il toutes les conditions arLîsli- 
ques, fX quand elle avait dit, adoptant lu formule 
française : CY.si lire à quatre épingle*, elle 

croyait avoir tout dil , 

niiont à l'ueiElqni', uutrû l'envahissement presque 
quotidien de sa cuisine, h-s sujets d'iiTilatimi ne lui 
manqua huit pas mm plus. 



nu mer de bunnr heure 
dans le parc pour jouir 
de a sa toilette neuve » 
lorsqu'il oorLuiL des 
mains du jardinier. 

Chaque malin, avant 
le déjeuner,, elle se 
di iTirmil ainsi l ' et renne 
de J allée de filleule, 
l'arpentent une heure 
durant, avec ces gran- 
des enjambées anglai- 
ses qui cftleurenl à 
peine le sol, et qui fouit 
habituées a faire le 
tour du monde. 

Après nette ton pue 
promenade matinale, 
un h Y u rail pas trouvé 
un grain de sable dé- 
rangé , et la digne! 
miss se rctourmi.il de 
lemps à autre [oui en 
circulant, pour voir si 
elle n ‘aurait pas laissé 
quelque trace, que le 
haut de son ombrelle 
aurait dans ce cas ef- 
facée au plus vile. 

Mais hélas ! que de- 
venait le chef-d'œuvre 
il i • conservai ion lors- 
que Heu-Aïssa s’él u il 
livré sous le couvert 
des tilleuls à ses cour- 
ues idVré né es? Partant 
d'un bond sauvage, 
s élançant en avant, 

puis revcuaul au point de dépari pour repartir plus 
rapide encore, Inurbilîonnnnt niilmirdn ihnquparbn' 
au risque de se casser vingt fois la h le, il ëlaît 
encouragé dans ceiLe sorte de fantasia pcde&lra par 
les éclats de rire et les bravos frénétiques de I lia ne, 
M" de Lory, non -seule me ni aie trouvait pas i redire 
à ces jeux bruyants, mais encore AU avait exprimé 
à Délierait son întentiau Irumclh- de laisser b 
4i jeune sauvage « s'escrimer à sa guise, lard qu'il 

j. « ai-». — Voy jiftÿiM sort, jjjj »c». 


ÛQd-Aiisa et les lapina de l’iiciÛqiie-, (P. 3 00, col. 2.1 


La br&ve fille avait 
de nombreux élè- 
ves, j'allais presque 
dire des enfants, 
qu>lle choyait avec un 
ii EtlOU r infini. Singu- 
lière tendresse tou- 
tefois ! Car ta même 
main qui portait à ses 
favoris le Ihvm. le ser- 

f * 

polct et [‘herbe choi- 
sie, les Immolait sans 
pitié lorsqu ils étaient 
a point, et les trans- 
formai Ë ou rùlis, gi- 
helulles ou crépinet- 
tes su h ant 1 m besoins 
du jour, 

Ben-Aï&sa, et c'était 
là son seul point de 
ressemblai] ce avec H- 
raiciblt! cuisinière, ai- 
mait passion né ment 
cette tribu nombreuse 
sur laquelle régnait 
Pari 11 que, mais il I ai- 
mait d'une autre fa- 
çon. Sa joie il Int était 
de les voir galoper 
su r l'herbe, leur petite 
queue eu l'air, les 
oreilles dressées , as- 
pirant Vmt libre de 
toute lu force de leurs 
poumons. Il se don- 
nait souvent ce plaisir, 
et I on entendait tout 
à eon p des cris per- 
çants sortir de s Jpro fondeurs de la terre. Ci Lait Pa- 
cifique, qui, par sa feuèfre ouverte, apercevait lu 
bande joyeuse faisant ripaille sur les pelouses. 

FaciJiqne avait Je certains cris à elle qui an rai en i 
fait dresser l^s cheveux mv la tète à ceux qui n'y 
étaient pas habitues. Tout lut était préleïh' ei cris, 
m Elis nous d et rut- dire que, depuis l'arrivée de Jjen- 
ATssa , les prétextes et même les raisons ne lui 
manquaient pas. * Gris-Gris, Blanc -Blanc, Noiraud, 
Brunei, mes chers mignons î » criai! -r fie dr loule la 
force de sa robuste poitrine. 
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Mais BlunoBlaric, riris-iirU et consorts avaient 
cure de ce* appels désespérés, Ils s Vu allaient 
gaiement, humant la fraîche brise , reniflant le 
parfum des herbes odorantes, s'arrêtant un instant 
devnnl mie LmilVe de choix pour repartir de plus 
bi lle lorsque l’udfiqut! croyait enfin les saisir. 

" Allons, ma bonne tille, calmez-vous, disait 
Loucle Duc rem. 

.Mais monsieur iip pense donc pas quils vont 
aller se perdre dans Ses buis ? 

— Eh bien, tint 
mieux, cesseront quel- • 

a uc s le un ni de plus 7*4 

■y ' , I • 

rl quelque* gibelottes 
de moins. Ces lapin- ...... 

doivent <Hrc laissés à 
leur libre arbitre, rl r J. ; 

préfèrent^ l’état 

la n«-ee du matin, ;m\ 

mmiilez pjntôï à misa ; ,t j ^ ITT 

— Moi, monsieur! ’Wj 

s’écriait T Anglaise. 

— Ah! panlmi T m.i Y fj, I- 

rlictr miss, j’mlldms 
qtie vous Aies un fer- 

l ïsatioiL Eu tout cas, je 

vonsdemnnde pour au- Ben-Amit p&s: i Simone i 

jour -fl hui encore la 

gidee du pauvre Massinissii que je vois là-bas tout 
décou lit. » 

Miss !.i o h or n h avait un talent particulier pour 
Iran s former les noms, et ipiand une fois e l l e avait 
adopte uni nie ces transforma ti<ms bizarres, il élrul 
impossible de la l ai ce revenir là-dessus. 

C est ainsi qu'elle n'appelait jamais autrement 
le jeune Arabe que Massinrisa, par une assm-ia- 
lion il idées qu elle ne communiquait à personne, 
et dans la maison ou i- amusait parfois a dire 
comme elle. 


CHAPITRE IX 

Premier* triouijdiif* de Ben-Ài'-:n 

' Ikmjonr, Diane, crièrent un beau matin une 
demi-douzaine île voix enfantines qui retentirent 
subitement dans le salon ou la petite fille travailkid 
toute seule. ÎSon- venons voir ton sauvage, im 
chère,. H parait qu’il en fait de belles sur les arbre* 

cl sur les toits 1 \ u 
. vrai écureuil» dil-Oïl, 

1 ^ 5 •' et avec cela le teint 

. d’un ramoneur# à ce 

fer ‘, : _j . \ qu'assure Lucie De- 

Lauiiov, qui est venue 

Ë '• ni,UB voir Ie le,l(,e * 

d& V 1 .r eu ei î u même de notre 
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Beu-Aïs p;;i3s:i ciMuroc une flèche* (V. 301, eoL l.J 


arrivée, » 

C elful ■ to clan dr- 
Montginaud comme 
les appelait L'oncle 
I tucreux dans ses ac- 
cès de plaisante hu- 
meur. < m rovonaîL de 
Paris, et » les bunties 
amies » de Diane 
avaienl prié leur mère 
de les conduire au 
plus vile sa lis lu ire leur 
tuu iosîtè a l'égard du 
peliL Arabe. 

On chercha le héros 
partout. 

Le moment était 
assez mal choisi pour 

le présenter a celle 
brillante jeunesse. 
Dell- Visse* éloil étendu 
dans le grenier à foin , 
et ses cheveux crépus 
étaient pleins de brin- 
dilles de I nules sor- 
tes. f le prit par 
lu muiri, et comme il 
était habitué à lui 
obéir, il In suivit sans 


résistance. Mais une 
fuis dans le salon. I;i scène dtaugea. 

En présence de ce petit escadron de chapeau \ 
| mm lu s cm panachés, à la vue de tous ces regards 
curieux dirigés sur lui. et de ces sourires mal ré- 
primés, Bcii-Àïssa devint sombre et farouche. Eu 
vain plusieurs pdites mains s’avancèrenl au-devant 
de là sienne ; il refusa oLislhmnienl d’accueilhr ce» 
dérnen-( ru! inus amicales, et Unit par s'acculer dans 
une fenêtre sans qu'on pût parvenir à î eu faire sortir. 
Au boni d un instant, H était oublié de tous, saut de 
Diane qui souffrait du peu d'effet qu'avait produit 
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son petit ami. Elle seule, au bout d’un instant, le vit 
disparaître et s’élancer par la fenêtre. Dès lors elle 
se sentit délivrée d’un grand poids. Tout à coup, on 
entendit dans la cour le bruit retentissant des sabots 
d’un cheval. 

« Ah mon Dieu ! s’écria le frère de M mo de Mont- 
ginaud, commandant de hussards en congé, qu’esl- 
ce qui aura détaché Lucifer? C’est une hôte qui 
s’effarouche sî facilement. 11 va faire des siennes ! » 

Tout le monde courut aux fenêtres. 

Ben-Aïssa, solidement campé sur le dos de l’ani- 
mal, enfilait l’avenue à toute vitesse. 

«-Cet enfant va se tuer, s’écria M“' c de Montgi- 
naud. Lucifer ne connaît que son maître, et ne se 
laisse approcher par personne ! » 

Mais Lucifer et Ben-Aïssa avaient déjà l’air d’étre 
les meilleurs amis dn monde. Le cheval, il est vrai, 
avait commencé par ruer, par se cabrer, par faire 
tous les tours possibles pour désarçonner l'auda- 
cieux; mais le petit garçon avait tenu bon, et après 
une courte lutte il était resté vainqueur. 

« Ben-Aïssa, criaient M'"° de Léry et Diane de 
toutes leurs forces, revenez vite, descendez!» 

Il était bien temps ! L’heureux cavalier n’enten- 
dait rien, ne voyait rien, que l’ivresse de la course. 
Après «noir fait vivement sentir le mors au cheval, 
il venait de lui- rendre la main, et tous deux passè- 
rent comme une flèche sous les fenêtres du salon. 
Trois fois l’enfant fit le tour de la pelouse, rapide 
cçmme l’éclair. A la dernière fois, se dressant 
presque droit sur ses étriers, il brandit la ba- 
guette qui lui servait de cravache, et poussa d’une 
voix retentissante son fameux you y ou , en jetant sur 
Diane un regard de triomphe. 

La petite fille était radieuse ; elle. courut au-de- 
vant de son ami, qui, très à l’aise cette fois, rassé- 
réné par le plaisir dont il venait de jouir, sc laissa 
approcher par tout le monde. 

« Bra\o! mon petit centaure, dit le commandant 
de chasseurs, en lui tendant la main; Bravo ! Il n’y 
a pas beaucoup d’hommes dans mon escadron qui 
s’en seraient tirés mieux que vous. » 

Diane était toute rouge d’orgueil. Ben-Aïssa pre- 
nait subitement à ses yeux les proportions d’un 
héros. Sa mère lui reprocha cet amour-propre assez 
mal placé, après le départ des visites. 

« Mais, maman, jugez si j’ai dû être contente. 
Elles se moquaient toutes de lui, et cela m’avait fait 
de la peine. 

— Je comprends ce sentiment, ma chère petite, 
mais il faut mettre chaque chose à sa place, et ne 
pas considérer comme une action grande et glorieuse 
un tour d’adresse et d’audace que j’aurais répri- 
mandé même dans tout autre que dans notre petit 
Aissa. Un enfant bien élevé ne se permet jamais de 
loucher à ce qui ne lui appartient pas. » 

A suivre. Marie MarEchae. 

« 


LES ElNVIRONS DE PARIS 1 

SAINT-GERMAIN 


« Toutes les fouilles qu’on a opérées dans les dol- 
mens, (et on les compte par milliers en France), ont 
mis à jour des squelettes soigneusement placés et au- 
tour desquels des mains pieuses avaient déposé en 
offrande des armes de silex. Il est donc aujourd’hui 
bien établi que ces monuments n’ont rien de com- 
mun avec les druides, et que ce sont les sépultures des 
habitants préhistoriques de notre pays. Cela ne veut 
pas dire toutefois que tous des dolmens remontent 
à des milliers d’années, car il est probable que ce 
mode de sépulture est resté en usage dans certains 
cantons de la France, dans la Lozère entre autres, 
jusqu’à l'introduction du christianisme. 

» Du reste, si l’on doit reporter les premiers temps 
de l’àge de la pierre polie à l’époque du déluge, on 
ne peut placer son extinction complète en Europe 
qu’à une époque relativement rapprochée de nous. 
En effet, dans les régions du nord, dans le Dane- 
mark et la Norvège, les armes de pierre ont été en 
usage jusque vers le ix* siècle après Jésus-Christ, 
et ce sont les missionnaires chrétiens qui ont intro- 
duit l’usage constant des métaux dans ces contrées. 

» Si l’on embrasse le monde entier, on trouve que 
l’àgc de la pierre polie n’est pas encore terminé de 
nos jours. Les naturels de la Nomellc-Guinée et de 
certaines lies océaniennes se servent aujourd’hui des 
mêmes haches de pierre que nos ancêtres, elles 
Patagons arment encore leurs flèches de pointes en 
silex loul comme le faisaient les peuples primitifs 
du' nord de l’Europc et de l’Asie centrale. » 

Tout en écoutant notre savant guide, nous arri- 
vons près de l’entrée de la salle suivante. 

Ici encore Georges s’arrête devant la porte sur- 
montée de l’inscription sui\anle enlettres d’or : * 

EPOQUES PREHISTORIQUES : AGE JHJ HRONZE. 

A 

K Age du bronze ! s’écrie notre jeune ami, mats 
nous sommes sur le chemin de l’àge d’or. De la 
pierre, nous passons au bronze, du bronze nous 
irons à l’argent, puis de là, à l’or. C’est parfait ! 

— Certes, la chronologie métallique que tu éta- 
blis si hardiment, dit M. Deville, peut paraître ten- 
tante. Et tu pourrais ajouter en style poétique que 
les hommes arrivés à l’àge d’or ont cessé de pro- 
gresser et sont tombés dans l’àge de fer, qui est le 
nôtre. Mais détrompe-toi, la découverte des métaux 
n’a pas suivi la marche que tu lui supposes. 

» L’or, sans nul doute, a été le premier métal 
connu, car il est le seul qui se rencontre à l’état pur 
sur la surface du globe. Aux époques primitives, il 
devait se montrer dans le sable de nos rivières en 
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aussi grandit abondance que nous l'avoir vu il j a 
quelques années dans les ravins dû la Californie et 
de F Australie. 11 es! probable que son aspect brillant 
il li G alürcr sur lui de bonne heure la tien U on de 
1 homme, et que la coque) Le rie avant été île lout 
temps une des faiblesses de noire espère, nos ancê- 
tre* primitifs cm ployèrent For pour s’cri confec- 
tionner de grossiers ornements, tels que ceux qu ils 
cnmpnsiient avec des fragments de coquillages Mais 
là se borna sans doute l'usage qu’ils en tirèrent. L'or 
c s I un inètol Mou. sans consistance, et qui n’acquiert 
quelque solidité que lorsqu’il est allié, mélangé à 
un autre métal. La hache de silex valait mieux que 
la h a die dur pur ; la découverte de For ne marque 
dune pu* dans les annales del Immunité ; elle lut un 
raffihcmenl , un luxe, pas im progrès. 

■ i iiosr étrange, le premier métal vraiment utile 
que riinimne réussit à tirer du sein de la terre ne 
lui ni le IV r t ni h 1 cuivre, ce lut un alliage de deux 
métaux, le cuivre et l'étain, alliage que le» anciens 
appelaient hum in et que nous appelons bronze. 

" Comment, rue direz-vmis, l'humiiie a-t îl pu Ar- 
river a fabriquer un alliage de métaux, avant de 
connaître les métaux eux-mêmes ? Quelques savants 
oui bien prétendu que les. homme* primitifs s'iHoictlL 
luiiglemps contentés du cuivre pur. Mais il j a a cette 
théorie une objection capitale, c’est que lundis que 
Fou .i trouvé et que l r un LeüUvê lotis les jours des 
milliers d’instruments de bronze d r une époque pré- 
historique, on n f a encore trouve aucun objet de cui- 
vre du tu- antiquité tout à fait incontestable. 

Le qui est plu > probable, c'est que le hasard hu- 
itième u fatL découvrir le bronze à l liomuip. F n clVet, 
en iotidant ensemble, avec une petite addition de 
charbon, des minerais bruis de cuivre et d'étain, on 
idiLicut directement du bronRC, sans être obligé d’ex- 
Ira ire [u-éa laidement les deux ni riaux. 

» Ce métal mixte possède, en outre, des qualités 
remarquables qui devait le faire bien vite apprécier. 
Plus facilement fusible que le cuivre, d’un marte- 
lage aisé, il n, lorsqu’on la laissé refroidir lente- 
ment, toutes les propriétés de l'acier. 

» Seulement, la découverte du bronze u + a pu sc 
faire que par un mn cours fortuit «I IüuL particulier 
de circonstances, Aussi ce métal l'st-il resté sans 
doute fort longtemps la propriété, le secret d'une 
seule rare, qui eu a fait un in *1 ruinent de prédomi- 
nance et un agent précieux de commerce. Tandis que 
ludècomerte et I usage des urines de pierre taillée 
*e sont développés de la même façon chez Lotis b 1 * 
peuples primitif* et ii dé» époques birii dîlïérentrs, 
3e bronze, lui. ne sVst propage d abord qui 1 par La 
xaip (F échange, 

n Le peuple, qui, le premier, découvrit ce magné 
tique métal, dut devenir rapidement le maître du 
monde. Que pouvaient en effet les pauvre* sauvage» 
avec leurs silex emmanches au bout d’un LALuii, 
contre des guerriers qui avaient maintenant à leur 
service des épées et des armures d'airain. Aussi 


n cst-il p. til-êirc pas hop hardi de supposer que 
c’est à une des brandies de notre famille arienne 
qu'est due la découverte du bronze. Mou» voyons eu 
edcl les ü arecs, les Scandinaves et autres peuples de 
même origine tenir le bronze en haute vénération 
dès la plus haute antiquité, iFesl avec des épées de 
bronze que combattent le s héros d’Homère tandis 
que le fer est réservé aux soldais. ■■ 

La salle dans laquelle imus entrons renferme des 
armes et des ornemente faits de ce bronze donl 
VL Deville vient de nous expliquer l’origine, un peut 
admirer dans les vitrine* des poignards, des épées, 
des pointes de hui ce, des haches itciiècs et aussi 
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des colliers, des bracelet*, de- broche*, de* ce in Lu- 
rons d’tm travail véritablement exquis. 

Celte précieuse collection ne Lient pu* d uns une 
seule salle, elle en rempli) plusieurs, qui, disposées 
selon l’ordre chronologique, nous conduisent jeis- 
qu'à l'emploi (Ile bronze dans les Uuups semi-liislu- 
lignes par nos ancêtres te* Cnuhus. 

Dans chaque salir, de joli* modèles représente» il 
1rs particularités de! industrie humaine aux di verses 
époques de IMge du bronze. Du v voit fl gi très le* 
divers instrumente agricoles, le* chars, les poteries, 
1rs LiabilaLlous. 


u F ne des plu* curieuses découverte» de iiqltai 
siècle rdalives à l'histoire jmmiüxe de riiumaiiité, 
nous dit Al. Deville qui nous fait passer en revue 
tous ce* curieux détails, est sans contredît Li dé- 
couverte des cites lacustre* de l'époque du brem/.e. 

» Pondant F hiver de t 8-L! à i«sL les eaux des 
bu'* de ta Suisse s’abaîsséreTiJ cmisïdéralitement (d 
laissèrent à découvert de vastes espaces de leur lit. 
Les populations riveraines, voulant profiter do ce 
retrait anormal des eaux, se mirent à Fu'uvre pour 
conquérir délimli veinent Ses terrains mis h décou- 
vert. Quel fn) leur étonnement en trouvant le snï 
rempli par place de pieux régulièrement plu n i « * * . 
an milieu desqiu l* *c rencontraient ite mmibreux 
débris d'mn* industrie primitive. Un ne savait eoni- 
meut s expliquer celte accumula Üüji d objets de 
tonies socles dans le fond d'un lac, lorsque le docteur 
Huiler de ZuricU, étant venu examine! erg restes, en 
conclut qu'ils devaient rc mon 1er à l'époque préhis- 
torique, el il émît Ftiypolbése que les habitante pri- 
mitifs île lu Suisse eoEislruîsïniciil leurs hahitalhuis 
au-dessus de l'eau. 
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» Mes découverte identiques faites peu après dans 
divers lacs ou j h lirais 3e lu Suisse el datiires par- 
vinrent immlrer combien le raisci meut de 

M. Relier avait été juste. On sut hiriitùt que tes 
hommes primîLifs des Ages de la pierre polie i E du 
hruiiüc avaient, pendant de long-' rièrW, leurs habi- 
tation* à 3 ü -urface des eau*. 

— Mais, mlrrmmpt urnrpasi, ces hommes priiinllfs 
étaient vraiment plus intelligents que nous. Tout a 
Jdieiiri' tu omis tes montres 'tu] Haut suii' peine le 
silo que nous ne Iruvailbms qu'avec djfÉlcuUé, tai- 
sant tuuL naüirelbmouL un lironxe |ircdim\ T et 


Lu villa gu l.uiüÉtnî. il'. UUi, rnl. '1 j, 


miiinLiuuil voilà qu ils construisent leurs villes sur 
l’eau, ce que nous ne smnis plus faire mainteiianL 

— Çii detail être trêa-joLL, dil Marie, une ride sur 
l'eau. Quand lés habitants s’en limaient dans un en- 
droit, ils il ‘avaient qu'a laisser s’en aller leur ville a 
la dérive. 

— D'abord re prit 1 hé ville, je dois faire remar- 
quer à Marie que je vous ai parle d luih dation s 
lacustres, construites sur de* piciiv enfouies dans 
l'eau, ce qu'un appelle techniquement sur pilotis, et 
non pas de maisons pouvant tlolter au gré de leurs 
habitants. D'autre part, je dois apprendre à Ce orges 
que nous avons aujourd'hui encore on Europe pltis 
d une ville lacustre, entièrement bâtie sur pilotis, 
ne citerais-je que Venise et Amsterdam, où chaque 


décore le fond de le suite vov la gravure vous mou- 

•fl o 

Ire re qu'étaient ces villages laru^Li'cs, I ne véritable 
Forêt. de pieuv enfoncés dan? Je lue nUppsnliiît une 
pluie-forme composée de fmnrs d’or I jiv^ sur la- 
quelle «Haie ni grmjpre- le- mat-ou- ; un nu piu-icurs 
ponts reliaient la platn-Tonur: au rivage. Eisa ri liages 
olîmient ;i f homme primitif de grands avantages, 
puisqu'ils le sue! Ijiieni à J si h ri des attaques ri i-s ani- 
maux féroces H lui permi'lUienl de se défendre laci- 
lemenl contre I e- euticpi isea mm moins rndouhi'ldeg 
de ses semblable-. -■ 

À suivre. P. ViNCitsr. 
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LXXN 

Pierre dans TchIi'o-cq! de Ifi rue Tronc hcl, 

m As- tu rc i; l k hllre de Christine? lui demanda 

Famille aussi lût rpj elle le vit paraître, 

— * Oui, ce malin. 

— C'est Irèa-mnl à elle de faît e dn* cnrliotterios ; ■> 
et somme i[ ne répondait rien el se contentait de 
sourire, elle reprît : a Conviens nu moins que c'est 
Lrés-mitl, 

— C'est Irês mal ! ,IVu conviens, dit il d‘un air 
co nfus . Q u e 1 le pu n i l i o n a- 1- e lie 1 ai é ri l é e 1 

— Elle n mérité d'ètre mise au pain are, 

— Heureusement que je ne dine pas chez toi ce 
soir, 

— Pourquoi, heureusemeut? 

— Parce que tu m’aurais mis au pain srr, 

— Je ne comprends plu»,,. 

— C'est pourtant bien simple. Je ne toi pas pré- 
venue que je passais aujourd'hui mon baccalauréat 
ès lettres- Je Fai passé, je l’en demande bien par- 
don ; je ne le ferai plus jamais jamais, 

— Oh 1 e esl, trop fort, « s'écria Camille avec indi- 
gna Lion, Et prenant son Irêrc par le poignet , elle 
Peu Irai na dans le euh inet de son mari* 

r Albert ! dil-cllc en ouvrant In porte avec tmpé* 
Inosilé, regarde un peu ce «ra ml garçon que je liens 
par la main. 

i. Suiifl. — voy. [wgi-isi, irî, t ia. m, us, m, m, m, m, * 35 , 
m, IS7* f73ot tm. 

iv. ~ w* Uv. 


— Je le regarde» 

— - Quel air lui trouves-tu ? 

— Je lui trouva fort ben air; néanmoins, si tu le 
désires, je lui trouverai Pair dTm profond scélérat. 

— Tu rims pi ni manier, mais La dis plus vrai que 
lu ne penses, U‘oii crois-tu qu’il sorl on ce mo- 
ment? 

— Il sort de prison, c’est sur, 

— II vient de la Sorbonne l 

— Un 1 n ! c'est grave, et qu'allait-il faire à la 
Sorbonne? admirer l'architecture fie celle antique 
LiUïsse ? 

— El } allait, sans avoir prévenu personne, passer 
un nouvel examen. Monsieur est bachelier ès !eU 
1res, 

— Malheureux ! s'écria lr commandant : vous avez 
donc la monomanie des examens; il faudra soigner 
cela, entendez-vous I 

- — Ne pas nie prévenir! répéta la peLilt* ménagère 
exaspérée ; Christine d’un côté, monsieur de Eaulre, 
me tiennent à l'écart. Us complotent toujours en- 
semble, 

— Je ne savais rien du projet de Christine, et elle 
ne savait rien du mien, 

— Bïensiïr? 

— Rien sûr t 

— Alors, je le pardonne pour cette fois. 

— Je Uni déjri promis de 11 e pas recommencer, 
dît Pierre en riant* Je ne veux plus avoir de secrets 
pour toi; et pour te prouver que ma promesse 
est sérieuse, je le dirai en confidence que je vais 
dîner ce soir chez ,M. L ■ mais tre-M ire qui a, dit- 
il, une affaire des plus importantes à nie proposer. 
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■L: le promets de te tenir au courant de tout re 
qui se passera. » 



J, XXXI 

Pierre a In table Je SL Lnitaiütrc-Hlre. 

Lorsque lierre arriva chez I éditeur, la maii cesse 
(lu la maison lui dit avec bu nié ; <■ Nous avons déjà 
île vos nouvelles ; mon tu an a rencontré SL Cantin 
411 i lui a raconte votre succès. Cela ne fait que nous 
cuniîrmer dans l’idée de damier suite au projet que 
nous avons formé. Edmond est d’une santé délicate, 
comme vous Je savez. Le docteur Brynn lions a dit 
que [ internat ne lui convenait pas ; et il nous a 
conseillé 1 nuüiJütnnL «h ■ If reprendre ii la maison. 
Nous desirons néanmoins qu'il ne perde pas sim 
temps, eL qu’il cnnlimic ses éludes- Nous avons donc 
songé à le mettre se us la direction d*u u préeeptêtir 
instruit et lilcti élevé. Aussitôt nous avons pensé a 
vous; rl nous vous demandons si vous Lonseiitmezà 
quitter Si in le - 1 tache pour venir vivre eu famille 
avec lions. Ne vous pressez pus do répt'uuhv : prenez 
in temps de réfléchir, de consulter vos parents 
Edmond vous aime beaucoup; vous avez gagné sa 
ennftanre,, et vous pourriez faire de Lui Lotit ce que 
vous voudriez- UVst un très- grand service que nous 
vous demandons* 

— Envisagez bien tous les cotés de la question, dît 
AL Le mai sire .i son tour; ta maison es! à doux pas 
de l'École fie médecine : vous aurez toute liberté 
de suivre vos cours et vous serez considéré ici, non 
comme un précepteur, niais comme Je fils de la 
maison. 

AlisüUnnesd comme le lits do la maison I » ré- 
péta Al 1 "* Lrmaislrc. 

Lorsque Lierre prit congé de ses Indes* il se 
confondit en remerciments pour L accueil qu'il 
avait reçu* et pour ta contlimcc qu'au lui avait Ic- 
m (lignée - 

M. Le mai s Ire-Mire prit son chapeau et sortit avec 
lui. ** Il y a T lui dit-il, im côté de notre a fia ire que je 
n'ai pas voulu Imiter devant nm b-nunc, parce que 
cela aurait [m vous mettre mal ri J'ai se. Causons 
entre hommes- Je sais que vous tenez u gagner de 
l’argent ; je connais vos motifs, je les respecte. 
Abordons donc lu question d'argent. Combien ga- 


gîiûjMtujs par muta a Sam!e-l!nrhe, en tenant complu 
de vos répétitions? 

— Lu peu plus de deux cents frimes, répondit 
Lierre eu rnugissiiut. 

— Je vous en offre quatre cents, dit l'éditeur; 
vous trouvez que c’est trop peu* ditesde-nnb Iran* 
cliemeni* 

— C’est beaucoup Irop, reprit l' taire tout confus. 

— Vous êtes bien jeune, dit NI. Lemnistiv eu sou- 
ri a ri I ; et ion voit que vous n’eu tendez rien aux 
affaires. Je proportionne mon offre au besoin que 
j'ai de vos bons olïïues. Si mire modestie trouve que 
j’exagère, ma loyauté me défeu il de vous offrir moi ns. 
Plus lard, quand vous serez familier avec les termes 
de médecine, vous pourrez augmenter votre revenu 

en corrigeant des épreuves la matatm* llcllé- 

chtaaez bien; que la nuit vous porta cou^riL En ras 
que vous déridiez en notre faveur, souvenez-vous 
ldi ai 1 1 1 1 1 ■ nous serons gramlriurjil vi»> obligés. » 



L X XXII 

m 

PfiiiTC euli'i; fKms «lit cilJV- 1 mir h [iremitini fui-. -U; j.;, vh: ; it m< 
léiiiaigne \ms le u loi ml jf r.qifiitir 1I1- rHhi équipée. 

I 

Lierre était tout décidé, mais, par respect pour 
son père T il ne voulait lieu rond nre sans son assen- 
timent. Su tête étail idoine de projets, l'avenir lui 
ouvrait les plus riantes perspectives. Son allégresse 
fut au comble quand il songea, tout à coup, au détour 
d'une rue, qu'il trouverait peut-être moyeu de Dure 
imprimer te livre de sou prie plu* lot qu'il ne Lavait 
espéré. « \ ai là, se dit- il en jetant autour de lui nu 
regard plein de comptai sait ce, voilà des épreuves 
que j'aiincrais à corriger! » 

U s’arrêta un instant sous un bec de gaz, consulta 
sa montre, ct T ma loi ! il faut bien le dire, puisque 
c’est ta vérité, il en Liai d'un pas fort délibéré dans 
un petit, café lugubre et .solitaire, où un garçon 
chauve, porteur d'une énorme paire de favoris, dor- 
mait sur un journal, 

« Mue laut-il servir à monsieur? dit ta garçon 
en se tl ressaut sur ses pieds d un air effaré. 

Ce qu’il faut me servir? répéta Lierre avec 
surprise. Au fait, se dit-il en lui-même, je sup- 
pose qu’on n'entre guère dans uti café sans prendre 
quelque chose. Donnez-moi, répondit-il au garçon, 
un verre d'eau sucrée et ce qu'il laid pour écrire. ■■ 
Le garçon, d'un air méprisant, servit sur uu petit 
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|il«il eau uni» | n-Lïlr carafe remplie dnau, quatre mi- 1 
sécables prli rnorreauv de sucre, tl un verre où il 
liL ré«i5ji ner bru yuminenl uric cuiller, 

Mais il fiurail pu lotit aussi bien garder scs airs 
méprisants pour une autre occasion ; Pierre, la h’ te 
penchée sur la Lubie écrivait rapidement, sans plus 
sc soucier du gardon que du verre d'eau* Quand il 
eut fini d écrire, et qu'il eut mis t'adresse sur sa 
lotira, Ü avala nue gorgée d'eau pour la forme eL 
pava le gun;oiu Après quoi, il tira un timbre de son 
porte -monnaie, affranchit sa lellre cl U jeta dans 
une boite qui était juste en face du petit café sépul- 
cral. 

« tl clou temps I lui dit lui facteur qui venait 
prendre les lettres contenues dans la bol Le ; c'est Iel 
dernière levée \ n 

I 1 terre ne semblait pas éprouver le moindre re- 
mords d'avoir fait sa première apparition dans un 
café; au con- 
traire, ü a* en ap- 
plaudissait fort. 
a j 'avais voulu 
rem on 1er chei 
moi pour écri- 
il\ peu sait- il en 
SC dirigeant 
d'un pas rapide 
vers Sainte-Bar- 
be, ma lettre 
ne serait pas 
partie ce soir* 

Mon père l'aura 
demain; je 
puis, à la ri- 
gueur, recevoir 
une réponse 
après - demain ; 

diins drus jours au plus lard., eu met tan I tes choses 
au pire* u 



L XXXIII 

iKruléiuciit Pierre ba en vciû.iin'r*, 

La réponse du docteur arriva le sîirleitdrm.Mi : 
e V- 1 4 1 1 ! rjirîstiiie quî lui avait servi de serré taire* 

< r Lseuv lettres en un jour, disait Christine, et 
quelles lettres ! Je te renvoie les reproches sur mon 


m tuijiir ■ 1 1 - ^îtlrêrilé, et j* 1 reprends mes excuses 
pour m'en servir dans une meilleure occasion, Mon 
escapade c'est l'expression de papa avait déjà mis 
loule la famille en rumeur, lu Menue a achève de 
tourner touEes les létes. Sais-lu rpic le doyen de la 
Faculté est un homme rare et prédeu.v, et je donne- 
rais beaucoup pour le connaître et le remercier 
do l'honneur qu'il a faü b noMü attins eu ta per- 
sonne, J aime beaucoup M* Cantin* parce qu'il a été 
bon pour tel? H ) n donc réellement de si braves 
cœurs b Paris; les gens dld prétendent que Lun 
n'eu rencontre plus guère en dehors de Larron- 
discernent de Saillie- Maure; un de ces jours, je 
leur démontrerai leur erreur, La du de la première 
lettre nous avait mis Feiu a la bouche, Nous 
nous demandions tous ce que pouvait le vouloir 
M» Lemaistro-Mire? Nous calculions l'heure du 
courrier et nous faisions des figure? longues comme 

cclti , en son- 
géant qu'il nous 
faudrait passer 
encore une jour- 
née dans Pal. - 

Je suis 
partie eu mau- 
vaises disposi- 
tions pour faire 
travailler mes 
souris Idanclics» 
La la n te Juliu, 
tout le long du 
dii inin, fuisaiL 

dlncrovahleser- 

* 

forts d'imagi- 
nation pour U\- 
Cb or de devi- 
ner quelles cho- 
ses étranges on devait servir à ta lubie d un éditeur 
millionnaire, Au retour j'aperçus Magcrmi qui son- 
nait a tu porte; je m'accuse d'avoir fait indignement 
courir la pauvre Unie Juiiu* 

y Papa a ouvert sa lettre devant tout le inonde, 
y II faut qu’il accepte ! » tel a été son premier 
mol l 

ci Tout le monde s'est accordé a dire comme lui ; 
donc, il faut que lu acceptes. Mais ne regretteras -Lu 
pas un peu celle petite chambre de Sainte-Barbe 
où tu as travaillé de si bon cœur et ou tu as si sou- 
vent pensé fi nous? Moi, je la regretterai un peu, Jr 
la connaissais pareu ur, pur Imite* description* : 
je n'avais qu'à fermer lès veux pour Le voir assis à 
la peliie table ou accoudé à ta fenêtre* Aussi Lût que 
lu aéras installé dans km nouveau logis, ne man- 
que pas de mVnvuyer la description la plus minu- 
tieuse de lu chambre; je saurai mieux oii te prendre 
quand je penserai à toi. 

n J'ai découvert, par une indiscrétion de Marie, que 
Jacques se prépare pour l'École normale . Est-ce bien 
difficile et crois-tu qu'il y arrivera ? fais ma pais avec 
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Camille. Ü Paul pourüinî que je met U* ici un point 
iimtî, car ce bavardage uta pas de limites. » 

Le bavardage reprenait pendant ileui grandes 
pages, au bout desquelles il y avait encore un, point 
final. Puis venait un premier post-scriptum, pub un 
second, puis mi troisième, en tout cinq post-scri- 
ptum suivis d'une note explicative sur un passage 
obscur de Sa lel I re. 

Telle était la lettre de Christine, ou pluUM. telles 
étaient toutes les lettres de Christine. 

Le quatrième post-scriptum soulevait une question 
qui rendit Pierre tout réunir, ■ Il me ravi eut de Ions 
les eûtes, disait Christine, que la barbe e*l devenue 
plus fournie et plus imposante ; j al LouLe* les envies 
du monde de constater par tuoimiême sî la renom- 
mée dit vrai. Ne li'ouveras-tn [iris le temps de pren- 
dre quinze jours de repus. Je IreiubL un pmi en par- 
lant de repos à un aussi féroce travailleur, Ce- 
pendant songe k ma requête. « 

U } songea bien des heures, rl son rnur Imiidi-- 
sa.it de joie, rien qu'à l'idée de fouler le pavé de 
Sainte-Maure ; mais la dépense! 

Dans Ja lettre suivante, Christine renouvela sa 
requête; niais cette Ibta-ta river [dus iPaulorUé, 
- Papa le désire; maman me dit d’insister, et tu dois 
savoir déjà que Camille et Albert viennent s'installer 
Irais semaines chez Je président Henri ud. ■> 

« Sans doute, sans doute 1 se dit Pierre ; mais ta 

dépense ! 11 

Il ouvrit alors nu petit billet mm nfiruiiehL qui 
était arrivé au même temps que la le Lire de Chris- 
tine, et qui venait Umldroildr 1 m Sorbonne. 

Le secrétaire lui faisait savoir qu’l! pourrait se 
présenter au secrétariat, à Collet de se voir rem- 
bourser ses frais d'examen. AI. Cantin, san> sNn 
vanlcr, avait demande une audience an dnum, H lui 
avait raconté Phtatnire de son jeune ami. Sur ta pi 0 
position du doyen, la l'acuité avait décidé que ses 
irais d exaitu n lui seraient remboursée 

it C’est de J argent trouvé ! 'Isl il à AI. Cantin, 



j' liés i Lais ù prendre quinze jours de lacamcs* je 
n'hésita [dus. 

— CL vous faites bien. ijil Cantin en riant sons 
râpe du bon tour qu'il lui ai oit joué, 

‘t A propos, dit à Pierre AI. Lematalre le jour 011 
il lui parla de ses projets de vacances, Rryan m'a dît 
que monsieur votre père a composé un livre remar- 
quable. Rryan est difficile, et je nie fie toujours à 


son jugement. Voulez vous me servie d'in lerméd taire 
entre monsieur votre pure et moi? Rapportez-moi le 
manuscrit, Rryan le parcourra pourvoir s'il n'y a pas 
quelques retouches û faire, et nous nous occuperons 
d'imprimerie livre à la rentrée. » 

LXXX1X 

Pierre neuve que lit vie Je te annule u'esl (ms déjà m irblc. 

Rien merci! dans la d« de ce monde que quel- 
ques philosophes renfrognés $v. plaisent à repré- 
senter -i triste, si monotone et si ennuyeuse, les 
plaisirs grands et petits ne manquent pas cependant 
pour tes gens qui son! en paix avec leur conscience, 
et qui ont le r a ru ri ère bien fait. Un îles plus déli- 
l'ii'nv est relui dont jouissait Pierre, dans le train 
n fl t-, qui, comme chacun le sait {du moins T in- 
dicateur rîï- chemins de 1er le dit), arriva a Sainte- 
Maure à I 1 heures in minutes du malin. 

Embusqué à la portière d'un wagon de 3* f las^e, 
il regardait fuir rapidement lus prés, tes bois, les 
chemins, les vallées cl les grandes plaines ittoiHléi^ 
etc soleil. Cédait déjà un plaMr de x . 1 à r toutes ces 
belles choses ; eu plaisir était décuplé par la joie 



intérieure qui remplissait lame du voyageur. 
Tous tes incidents do voyage 11 'étaient que de 
riantes broderies sur celte pensée si douce: » JJuus 
quelques heures, je le- embrasserai ; chaque lourde 
mue me rapproche d'eux. >■ l"n peu avant ta station 
de l'ellàn, il cimnieitipi a re cannai I re le pays; les 
souvenirs d’autre loi- l'envahîssairnC embellis par 
la joie du moment présent. Tout k coup, l'impatience 
le prit : 31 n'ain ait jamais cru que la distance i fit si 
grande entre Pcl'tan et Smulc-Ataure. Enfin, enfin ! 
la locomotive se inet a pousser d -s erb aigus, ta vi- 
tesse sc ralenti L, le train, grondant et sifllant , entre 
cil gare. 

■ Le voilà ! » i rie une ud\ perçante que Pierre 
reconnaît tout de suite pour la voix de Marie. 

Le temps seulement d'ouvrir la portière et de 
sauter sur le quai, il 'i a trouve entouré, cerné, as- 
siégé. escaladé, embrassé et ahuri, mai- si heu- 
reux 1 

« Ü ei grandi, — Nmi. — - Il a pâli. — Il a l'air d’un 
homme, — Cher enfant ' Lu lin, le voilà 3 — Comment 
ui Camille ? — Comment se porte Albert? — Papa 
voulait venir, — Maman l'en a empêché. — La gare 
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est trop loin. — Il noms attend. — C'est moi qui 
parte sa valise, — Ni ni, cVstïiud, — Eh bien h nous 
«jeun. — Foucarrl est reçu» — Monsieur Lepigeur est 
resté fi ré s de papa avec In tante Julio 1 ■■ 

llêlasï auquel eiilendre l Les omplojé^, du che- 
min de fer et les, autres voyageur* qui al tendon t 
leurs bagages 
sourient avec 
eoi ii plaisance en 
i* c g a r il a n 1 1 e 
groupe animé 
dont Pierre est 
le centre* 

Ne sac liant A 
qui répondre, il 
emhrassa tout 
son monde, A 
commencer par 
m mère , ifuî 
failli lira il en si- 
lence , et dont 
tes yeux lui di- 
saient si élo- 
quemment com- 
bien il était 
aimé. Tout en 
échangeant des 
regarda- d'intel- 
ligence avec 
Christine, il ré- 
pondait tout de 
travers au\ ques- 
tions rie Jacques 
et de Marie sur 
M* Cantin , sur 
M* lui mais Lie- 
Mire, sur la Sor- 
bonne , sur Je 
d o y e n , sur 
Sainte-Barbe et 
sur T École de 
médecine* Fan- 
eur cl, par déli- 
catesse * avait 
pris sur lui dî- 
ne fias aller à la 
gare , pour ne 
pas gêner les 
premiers 
chôment s, Tout 
a coup* d nppn^ 
l ut au ruin de la 
Italie* et fil des grands hra*. fnmmes'il était étonné 
de i eiicuiitrer des gens qu’il guettai L depuis [dus 
d u ne heure, le scélénil ! 

Thérèse sp i tenait sue te seuil de la petite maison; 
à l’une des b métrés du premier* on apercevait le 
prolil de la tante Jnliu, et à t autre relui île M , Le- 
pigeur, Les deux pfuüls disparurent subitement à 


t arrivée de la petite caravane* qui les retrouva dans 
le corridor d’entrée. 

Pierre embrassa Thérèse, il embrassa tante Juliu* 
il embrassa M , Le pigeur, et ayant ainsi acquitté Je 
droit de passage, il entra seul avec >a mère dans le 
cabinet de sou père. Christine alla donner un dernier 

roiïpdhcil a ïnr- 
raugemcnl de ha 
table* 

La ligure du 
docteur était pa- 
tte et amaigrie ; 
mais sîi physio- 
nomie n’expri- 
maît ni la souf- 
france ni le 
découragement, 

beaux yeux 
■ 

bleus, si sem- 
blables û ceux 
de son père . 
avait une ex- 
pression de joie 

sereine* A ren- 
trée de Pierre* 
un sourire parut 
sur ses lèvres* 
Heureux le fils 
dont la venue 
l'ait naître un 
pareil sourire 
sur les lèvres de 
son père! 

« Voilà notre 
enfant ! dit 
M** Cartel T en 
levant avec ur- 
gueÜ les yeux 
sur la figure 
mille et réso- 
lue de l enfant 
q u 1 e l le avait 
porté dans ses 
bras * et qui 
maintenant la 
dépassait de la 
tête et des 
épaules* 

w Notre en- 
fant est devenu 
un homme * » 
v v p r i t grave- 
meiit le docteur. Le mot était bien simple, nénn* 
moins il lit tressaillir d’nrgneil la mère et le (ils. Les 
p-n~ -impies comme le docteur parlent toujours 
simplement: nusai leur- moindres parole* ont un 
sens cl leurs moindres édoges portent. Celte parole- 
la était dite avec line telle expression de confiance, 
d’admiration et de rccun naissance t « Man taillant 
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lutteur!» reprit le docteur en posant la main sur 
l’épaule de Pierre. Presque aussitotil ajouta : « Cliris- 
tinc va nous gronder si nous laissons refroidir le 
déjeuner. Non ! non I mon ami, c’est à ta mère qu’il 
faut offrir le bras. Ne vois-tu pas que je suis tout ra- 
gaillardi et que je marche comme un homme ! » 


LXXXV 


La société des copistes. 


Aussitôt après le déjeuner, Pierre suivit son père 
dans son cabinet, pour traiter sans délai la question 
du manuscrit. 

* 

« Gela presse-t-il donc tant? dit le docteur avec un 
sourire de satisfaction. 

— J’ai solennellement promis de l’apporter à mon 
retour. 

— Mais en quinze jours comment recopier un 
travail si considérable. 

— J’y ai songé, dit Pierre, et j’ai trouvé un moyen 
bien simple. Il s’agit de diviser le travail et de le con- 
fier à une escouade de copistes. Combien le manuscrit 
a-t-il de pages? 

— Cinq cent soixante. f 

— Christine en a déjà copié soixante, elle me l’a 
dit. Restent donc cinq cents pages. En comptant sur 
mes doigts, voici ce que je trouve de copistes: Chris- 
tine et moi, deux; Jacques et Marie, quatre; Camille 
et Albert qui arrivent demain, six; monsieur Lcpi- 
gcur, sept; etFoucarel, huit. Cinq cents divisé par 
huit, donne soixante-deux pages et une fraction pour 
chacun. Chacun des copistes a quinze jours devant 
lui; c’est donc quatre pages à copier par jour: une 
vraie plaisanterie ! Ce qu’il fallait démontrer. » 

Le manuscrit fut extrait de sa cachette et Pierre 
fit les parts. Les copistes trouvèrent que quatre 
pages par jour c’était bien peu de chose. Ils auraient 
aimé à montrer leur zèle et leur dévouement sur 
des quantités plus considérables. Mais en ce monde 
la sagesse consiste, le plus souvent, à aimer ce que 
l’on a, quand on n’a pas ce que Poil aime, et les co- 
pistes durent se contenter de quatre pages par 
jour. 

Le sixième jour, Foucarcl apporta son travail ter- 
miné. La société des copistes lui trouva-t-elle un air 
trop triomphant? Y en avait-il dans le nombre qui 
avaient nourri secrètement l’espoir de remporter le 
prix delà course, et que son triomphe exaspérait? 
La majorité déclara sans hésitation que FoucareP 
était un intrigant, un vaniteux, qui cherchait use 
faire valoir aux dépens des autres. 

«Je n’ai pas fait ma philosophie pour rien, répon- 
dit tranquillement Foucarel à ses détracteurs, et je ne 
suis pas arrivé à mon âge sans savoir que l’envie 
s’attache toujours au vrai mérite. 

— Alors, nous sommes des envieux? 

— Pas autre chose ! » 


Il y eut un oh ! d’indignation. Jacques déclara 
qu’il fallait vérifier le travail, et ajouta: « Je parle 
que c’est gribouillé. » 

Le travail était calligraphié comme un compliment 
de fêle ou de jour de l’an. Il y avait des points sur 
les i, et les t étaient soigneusement barrés. — « Alors 
il manque des pages. » On eut beau feuilleter et re- 
feuilleter, tout y était — « Alors, il s’est fait aider! » 
L’écriture était la même tout le long de la copie. 

11 fallait bien se rendre à l’évidence, et avouer 
que Foucarel était le roi des copistes. 

Le roi des copistes, qui n’était pas rancunier, dé- 
clara qu’il se mettait à la disposition de ceux qui 
auraient besoin d’être aidés. Personne ne souffla 
mot; seulement, le commandant se mita rire, Marie 
rougit jusqu’au blanc des yeux, et M. Lepigeur se 
rengorgea. Le roi des copistes ne se tint pas pour 
battu et s’adressa à chacun des autres copistes en 
particulier. 

M. Lepigeur déclara que ni pour or ni pour ar- 
gent il ne céderait une ligne, un mot du travail 
qu’on lui avait fait l’insigne honneur de lui confier. 
Il n’allait pas vile, c’est vrai, mais il était au cou- 
rant, et l’on verrait bien que ce serait lisible. Le 
commandant avoua ingcniimentqu’il était le dernier 
des paresseux, mais qu’il n’avait plus besoin de se- 
cours, vu que son père lui avait pris de force les 
deux tiers et demi de sa tâche, afin d’être pour 
quelque chose dans le travail de son \icil ami, cl 
parce que cela lui rappelait le temps où il était jeune 
et grossovait dans une élude d'avoué. La commun * 
dan Le dit qu’on la tenait déjà bien assez à l’écart des 
affaires de la maison ; elle voulait prouver qu’on 
avait tort, et qu’elle était encore bonne à quelque 
chose. « EL toi, Pierre? demanda le roi des copistes. 
— Pas de mauvaise plaisanterie, répondit Pierre, 
adresse-toi ailleurs et ne cherche pas à me faire 
croire que je suis devenu un cancre. » Jacques fit 
enfin connaître son secret, il étaiL sur le point de 
finir; voilà pourquoi il avait été si fort irrité de voir 
Foucarel prendre les devants. 

« Ah ! ah ! dit Foucarel, hnbemus rewn confitenlem ! 
Nous avons l’aveu du coupable. C’cslloi qui as mené 
la coalition : car il y a eu coalition; c’est toi qui a 
déchaîné les passions contre moi; il y a eu calom- 
nie, démenti, injure grave : crimes prévus par un 
article du code que je le citerai plus lard, quand je 
l’aurai appris. Ton affaire est sûre devant n’imporle 
quel tribunal ! » 

Marie confessa qu’elle était en retard, mais ce 
n’était point par paresse ou par négligence : c’est 
qu’elle se donnait beaucoup de mal pour écrire gros 
et lisiblement. Jacques lui avait dit qu’une écriture 
trop fine mettrait les typographes en fureur. C’était 
donc par égard pour les yeux des typographes qu’elle 
allait si lentement. 

« Eh bien ! dit Foucarel, permettez-moi de vous 
aider. 

— Et moi ! reprit Jacques ; csL-ce que je ne suis 
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pfl* 1 m pour l aïilrr. Marie -;iil bien quVIlr peut cl 
‘lu’i'lli* lïnjl compter sur moi,, toujours ut partout, ■■ H 
U lut Un(a in i regard (îmleUageuct. 

Ma rie fi r un signe d’af Urination, rl rom me elle 
riait loti l près de sua frère, die lui dil tout bas à 
l’oreille: ■ Oui T monsieur lr ministre ! * 

nhrisline entra en re moment. Elle sortait d’une 


longue conférence avec Titérùse, 

V oilà, dit Pierre à f i ’nueare] T In seule personne à 
qui t il puisses faire les offre* de service. Nous sommes 
Ions intéressé* a oppujor ta requête, tlar si noire 


ménagère est surchargée de travail, il est à iTuiudre 
qu’elle ne néglige ses ini portantes fouctions, ou bien 
qu'elle ne nous fausse compagnie, ranime elle la 
lait jeudi dernier* quand noir- somme, allés à lu 
pèche ; je l’ai surprise à son pupitre en revenant* 
c'est pourquoi je la dénonce à toute la société, 

— Au moins, dil Jacques, si elle e*t restée, i ■'était 
prnir se uiellre ,-m rnut iinl. Mais rot inlrignnt de 
Kcuirarol, pourquoi i iVsl.il pas wmi? CVlrdt pour su 
mettre en avance h i .e u’est pas du jeu, et je soutiens 
qu’il n triché, n 

rÜirîsl iitf> vriuïu! prouver qu'elle avait, du temps du 
"este, mais elle eut tout le monde emilreelh D'ail- 
leurs ou lui démontra péremptoirement qu'elle avait 
iimmraldemrnt payé son tribut im « livre puis* 
qu elle eu fivri.il déjà copié soixante pages, Fomarei 
eut gain de cause., et emporta sous son bras tnie 
vingtaine de pages du manuscrit. 

lie fui M. LepigClir qui remît son travail le der- 
nier; mais quelle œuvre magistrale c'ètaîLE Autre- 
IViis. dans son bureau de i'udmiiiisIruEmii des Itmia- 


rus, i] était rrMu-e peur la beauté de son écriture; 
il était h cs-iiei'ile ce mérite, d'autant plus qu«- t selon 
lui. Il u en avilît pas danlre. Même, ce mérite avait 
nui à son avancement, >■■■ parce que, disait-il avec un 
grand sérieux, pour cire employé supérieur, la pre- 
mière emid il îi m est d'evuir une éeiELtirc illisible ; voye;; 
1*3 n r i d le- signatures itérés iik ssîeurs 1 » 

ta jour même du retour de Pierre à Paris, le doc- 
teur Hryan euL le manuscrit entre les mains, cl le 



soir, sans [dus attendre, il en rnmmenea la lecture, 
h (l'est bien ee que je crevais, se dit-il, d'après les 
quelques moK que ]r dnelruf dai lfd m avait dit de 
son livre ; ou je me trompe fort, ou de livre aura le 
grand piix, et comme ce prix iVa pas été déeemé 
l'an dernier, rein lcra une petite somme asseg ron- 
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didetle. Je le pré -enterai donc à l'Academie de me* 
decine. u 

Si I I sympathie qui entoure un autour pouvait 
avoir quelque influence sur le sort de sou livre, ja- 
unis dans aucun concours, aucun livre n'aurait en 
[dus de chances de réussir que celui du docteur 
Cartel. SE les membres de la commission chargée 
de IVxaminer jouissaient du prix Siège de rcconnailro 
le * aractère 'tes gens d'après leur écriture, ils du- 
rent se dire ; ■■ \ niln birn des braves gens au service 
d ej ei homme distingué, " 

A suicro, ■!. Oiri.MïDJS. 


USE HE VAN Cil K IP ART! STE 


i 

Je visitais en flâneur la petite principauté rie 
Mnncli h nusen. Pour me guider dans mes excursions, 
j'avais mi petit livret qui s’intitulait pompeuseiucut : 
Lt \ rftophit * , autrement dit Pami de l'étranger. . l> 
mot est formé de deux mois grecs; je remarquai do 
rosie que le gmq ri celle époque, faisait fureur dans 
la principauté : les gens du pays donnaient des noms 
grecs à tous leurs établissements publics, Mou livret, 
qui prodiguait les renseignements sur les moindre 
choses, jusqu’à vous eu faire tmiriuT la téta, avait 
il jm-s veux plusieurs torts gravi s : d'abord, il était 
relié eu percaline vert-pvumjilta, cl le vertagrcmniil le 
est une routant ulmniiiialik 1 ; il portait un litre pré- 
tentieux; il traitait de $ grandes eL belles villes « 
le 4 moindres bourgades de la n principauté », et il 

di reniait tous les honneurs de l'apothéose à i 

fonte de personnages obscurs qui n'avmeul d’autre 
m cri te, à en juger par leurs œuvres, que d'être nés 
dans .i la principauté n. 

Coin me le .WunjjJrüi' signalait à l'attention des 
étrangers l'a tôlier du c très glorieux Knukwursl ». 
j'iïïscrïvis sur mon agenda : visite ù l 1 nieller du 
.. très-glorieux Kuakvuirst ■. 

« Il 

Le » très glorieux Kriakwursl » éLaiL un grand 
gai i lord de prés de sïv pieds. Il axait les cheveux cou- 
pés cm brosse, contrairement à la tradition iminels- 
haiiséuiennr. qui \i b ul qn'nu artiste soit aussi che- 
velu qn’AWloü. Vussi EnakwursL passail-ïï pour 
un original. En immu lu . il avait îa plus furniidaLiJe 
paire de moustaches que j 5 nle vue de ma vie : 
rousses, bien fournies, s oûles, cl projetées en avant 
comme les deux dé fauses d'un morse. Il me vint tout 
à coup à l'idée qu'avec ces deux crochets il aurait 
pu, s'il Lavait voulu, se suspendre a la traverse d' un 
trapèze cm au chaperon d’un mur. Je gardai ma ré- 
Itexion pour uioî T bien entendu* 
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Comme étranger, ikme reçut avec une courtoisie 
un peu cérémonieuse; et, devinant aussitôt que j’étais 
Français, il prit un air réservé, presque défiant. 

« Très-glorieux maître! lui dis-je en m’inclinant 
profondément. 

— Oh non! me dit-il d’un ton suppliant; oh non! 
laissez-là les phrases du Xônophile , et... soyez le 
bienvenu! » 

Je suivis son conseil. Je renfonçai d’un coup de 
poing le Xénophile dans les profondeurs de ma poche, 
et je marchai droit au tableau qu’il était en train de 
peindre. ■ 

Je ne pris point de poses extatiques; je ne reculai 
pas avec affectation, comme font les prétendus ama- 
teurs; je ne renversai point ma tète en arrière; je 
ne la penchai point à droite et à gauche; je ne me 
fis pas une lorgnette de mon poing fermé. Je me 
contentai do regarder attentivement sa peinture, qui 
en valait^ bien la peine. Je lui dis simplement que 
je la trouvais bonne, et pourquoi je la trouvais 
bonne. * 

Ses traits se détendirent; il me prit la main, me 
remercia avec effusion, et me dit : « A la bonne 
heure, vous n’ôtes pas un profane, vous! Vous êtes 
chez vçus, ici; voilà où je mets mes pipes, ^et voilà 
où je rrçefs mon tabac. Voilà mes cartons 1 voilà mes 

esquissât » 

? • 

III 

« Votre utelier est très-fréquenté? lui dis-je en 
fouillant dans un des cartons. 

-y Trop!' 

v — Voilà, repris-je, une chose bien surprenante! 
Un artiste qui se plaint d’être recherché du pu- 
blic ! * ' 

— Il y a eu un temps, me répondit-il, où j’étais 
si obscur, que< les marchands juifs seuls connais- 
saient le chemin de mon atelier." Quand mon nom 
commença à se répandre, je reçus comme des dieux 
»les premiers étrangers qui me rendirent visite; je 
buvais à longs traits leurs éloges comme un divin 
nectar. Je ne tardai pas à trouver qu’on me déran- 
geait trop souvent. Je remarquai que les éloges des 
visiteurs n’étaient qu’une sorte de monnaie banale 
dont ils payaient leur entrée. Que de choses saugre- 
nues il m’a fallu écouter avec le sourire sur les 
lèvres, et quels éloges décourageants ! Depuis sur- 
tout que cet odieux Xénophiîe m’a catalogué entre 
l'Abattoir neuf et le Jardin d'enfants , c’est ici une pro- 
cession incessante d’amateurs indigènes et étran- 
gers; je travaille littéralement dans la rue; je ne 
suis plus chez moi. De quoi riez-vous? Ah! vous 
avez mis la main sur cette étude d’ànes regardant un ! 
tableau... Figurez-vous... mais j’entends des pas 
dans l’escalier. Cachez cette esquisse et regardez 
autre chose; je ne la montre pas aux profanes. 
Quand les fâcheux seront partis, je vous expliquerai 
ce que c’est, » 


IV 

L’atelier fut littéralement envahi par une douzaine 
d’Américains des deux sexes. 

Le chef de la tribu avait des traits anguleux, des 
cheveux gris de fer, et au menton un bouquet de 
poils blancs. 

« Très-joli! » dit-il froidement, après une halte de 
quatre ou cinq secondes devant le tableau com- 
mencé. Ayant ainsi payé son tribut de politesse au 
maître de la maison, il se mit à promener des re- 
gards inquisiteurs jusque dans les moindres recoins 
de l’atelier. Ses compagnons l’imitèrent. Ils avaient 
tous des calepins, prenaient des notes, discutaient 
le prix des cadres, maniaient les pinceaux et les 
tubes de couleur, flairaient les vernis. Quelques-uns 
regardaient droit devant eux sans rien voir et atten- 
daient avec une stoïque indifférence que le chef mît 
fin à la visite. 

Ces gens se retirèrent sans s’ètrc déridés un 
instant; l’homme aux cheveux gris de fer remercia 
le peintre avec une politesse glaciale, et fcimala 

marche. r 

* 

« Qu’est-ce que vous dites de cela? » me demanda 
le « très-glorieux Knakwurst», avec un sourire qui ne 
manquait’ pas d’une certaine amertume. N 

Comme j’allais répondre, une famille française, 
qui remplaça la tribu américaine, admira tout, loua 
tout, se fourvoya un peu en tombant en extase juste 
sur une méchante esquisse, œuvre d’un des élèves 
les plus médiocres de Knakwurst, rit de sa propre 
méprise, se tira d’affaire par des plaisanteries et des 
bons mots, et sortit en riant. On les entendait rire 
encore dans l’escalier. 

« Au moins, me dit Knakwurst, ceux-là y mettent 
de la bonhomie et de la bonne grâce. 

— Vous les ménagez, m’écriai-je, parce que ce 
sont mes compatriotes. 

— Du tout, répondit-il. Ignorant pour ignorant, 
je préfère celui qui montre de la politesse et de la 
bienveillance. » 

r 

* 

V 

Il vint des Allemands du Nord, tout pleins de 
morgue et de suffisance. Ils faisaient une moue 
dédaigneuse, et récitaient des phrases entières de 
Winckelmann et de Lessing. Mais il me parut qu’ils 
étaient plus pédants que connaisseurs. 

Knakwurst dissimulait à peine le mépris que lui 
inspiraient leurs jugements, et il se mit à hausser 
les épaules quand il eut refermé la porte sur eux. 

Là-dessus, une famille anglaise fit son entrée. Le 
père de famille vint droit à moi, et me dit avec une 
politesse un peu hautaine : « Mister Knakwurst? je 
suppose. 

— Je ne suis pas Monsieur Knakwurst, » répon- 
dis-je modestement. 
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Il tourna sur scs talons sans sc déconcerter, mar- 
cha droit au peintre, et répéta èa phrase. Knakwurst 
ayant déclaré en s’inclinant poliment qu’il était 
M. Ivnakwurst, l’autre lui expliqua qui il était et 
pourquoi il voyageait. Je crus comprendre que des 
voisins à lui, les Smith, ayant fait l’année précédente 
une visite à « l’illustre Knakwurst » , il se devait à lui- 
mômo de faire aussi une visite à l’illustre maître. 

Après avoir jeté sur l’ensemble de la pièce un 
coup d’œil des plus sommaires, la famille battit en 
retraite. Derrière la porte fermée, on les entendit 
discuter un instant. Le père de famille rouvrit la 
porte, et déclara à Knakwurst qu’il \oulait acheter 
un tableau, comme souvenir de son excursion. 

« Choisissez, » lui dit le peintre. 

L’Anglais rougit, et dit sèchement qu’il n’entendait 

rien à la peinture. Tout ce qu’il désirait, c’est que 

le tableau eût au moins les dimensions de celui des 

Smith. Knakwurst lui décrocha un lablcau delà di- 

♦ 

mension voulue. L’Anglais paya et disparut. 


« Je vois bien, dis-je à Knakwurst, pourquoi vous 
ne fermez pas votre porte. Il faut bien a ivre, et dans 
la foule des importuns, il se trouve parfois tin ache- 
teur. 

— Et parfois un vrai connaisseur, » ajouta-t-il en 
me serrant la main. 

Il tira alors sa montre, regarda l’heure, et donna 
à son rapin l’ordre de ne plus recevoir personne. 

« Or çà, me dit-il en s’asseyant auprès de moi, 
revenons, s’il vous plaît, à nos ânes! » Il tira le des- 
sin du carton, le mit sur un chevalet à ma portée, et 
médit: «Voilàla seule vengeance (vengeance bien in- 
nocente, que j’aie jamais tirée de tous ces importuns 
qui me prennent mon temps, et me mettent souvcnL 
iliors de moi, par l’étrangeté de leurs questions et 
l’ineptie de leurs jugements. 

» Regardez-moi cet ànc qui contemple le tableau 
de si près, et qui rit d’un si gros rire. Il ne sait pas 
si la peinture est bonne ou mauvaise; il rit tout sinA 
plcment parce qu’un morceau de peinture est pour 
lui quelque chose de nouveau et d’inattendu. Chez 
les gens d’un naturel rustique, l’étonnement, aussi 
bien que l’admiration, se marque au dehors par un 
rire niais et stupide. Mais au moins cet ùne-là n’y 
mcL aucune prétention; et de tous ceux qui visitent 
mon atelier, c’est celui qui me déplaît le moins. 

» Celui qui regarde, le menton appuyé sur l’échine 
de son camarade, n’en sait pas plus long que lui; il 
est plus prétentieux, voilà tout. Il prend des airs de 
juge; il fait une moue de critique important; au 
fond, ce n’en est pas moins un âne. (Je pensai invo- 
lontairement aux Allemands du Nord.) 

» Le bélier, comme un vrai mouton de Panurgc, 
est venu uniquement parce qu’il a vu venir les autres ; 
le voilà en arrêt sur la palette, occupé à flairer les 


vernis. Le veau qui est au premier plan louche sur 
un des pieds du chevalet, et se demande niaisement 
pourquoi ce morceau de bois est percé de trous régu- 
liers. L’autre veau, tout ébahi, ses larges oreilles au 
vent, ne regarde rien du tout, et ne sait pas même 
pourquoi il est venu. Ces cinq animaux représentent 
pour moi les différentes espèces de faux amateurs qui 
encombrent les expositions de tableaux et les ateliers 
des peintres, du moins dans ce pays-ci. Les choses 
sc passent-elle^ ainsi en France? ,,, 

— J’cn ai bien peur, » lui répondis-je en riant. 

Aldéisaiisn. 


LES ENVIRONS DE PARIS 1 

SAINT- GERMAIN 


Avant de quitter les salles du musée de Saint- 
Germain consacrées aux produits de l’àge du bronze, 
M. Deville nous montre dans une vitrine des objets 
que l’on ne s’attendrait guère à y trouver. Ce sont 
des étoffes provenant do ces époques antérieures à 
l’histoire. On y voit des toiles grossières et des pe- 
lotes de fil trouvées dans plusieurs stations lacustres 
de la Suisse. . 

« Des étoffes antéhistoriques ! pour le coup c’est 
trop fort, s’écrie le bouillant Georges. (J11 de ces 
jours, à ce compte-là, on est bien capable de retrouver 
jusqu’aux habits de ces hommes presque fabuleux. 

— Mais on les a déjà retrouvés, répond M. Dc\ille; 
si tu pouvais aller visiter le magnifique musée niité- 
hisloriquc de Copenhague, tu y verrais l’habillement 
complet d’un guerrier de l’àgc du bronze. En 1801 , 
deux savants danois explorant l’intérieur d'un des 
tumulus ou vastes tombeaux en forme de tertre si 
nombreux dans la presqu’île duJulland, furent assez 
heureux pour y découvrir un cercueil renfermant un 
squelette encore enveloppé dans scs vêtements. Ce 
costume fort complet consistait en une longue che- 
mise, un châle, un manteau, unecalollc, unhautcha- 
peau semblable à celui des Persans, des guêtres, le 
tout en laine tissée, et enfin des restes de chaussures 
de cuir. L’amour de la vérité m’oblige à ajouter que 
ce vêtement avait dû appartenir à un guerrier de la 
fin de la période du bronze, vivant vers le v° ou n" 
siècle de notre ère. 

» Pour terminer notre visite du musée et notre 
revue des époques antéhistoriques, ajouta notre ai- 
mable guide, il ne nous reste plus qu’à parcourirles 
salles consacrées aux produits de l’àge du fer. Laisscz- 
moi vous décrire d’abord brièvement les débuts de cet 
âge, le plus grand etje plus important 'de tous, puis- 
que c’est celui dans lequel nous vivons nous-mêmes. 

» La découverte du bronze par les hommes pri- 

1. Siiilcot fin. — Voy. in.'îes 232, 308, 282 cl 302, 
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miliTs. « N leur Faisant cou nai Ire les métaux, devait 
îü* uiucium bienlnL à chercher dans les attires mine- 
rais soit une source | Jus abondante du métal u'imn, 
soit un équivalent utilisable. 

» Après sWlre coule niés il o recueillir les minorais 
épars à lu surfaire < J u sol, les hommes se \ireul for- 
cés d'aller les chercher dans le sein même de la 
terre, travail qui leur devenait possible avec leurs 
instrument* de bronze. Ms se trouvèrent dès lors 
bien vite en présence des lourds rl compactes mine- 
rais ferreux* qui sous leurs diverses formes se trou- 
vent répartis en si grande abondance dans noire 


quantités. Nous eu trouvons lu preuve eu Afrique 
parmi les nègres qui extraient un fer excellent par 
dus procédés iLuue extrême sim plieité analogues à 
ceux des premier;* Ages, un a du reste retrouvé 
dans II- Jura bernois de nombreux Fourneaux priiiüï- 
Ufs pour l'es traction de ce métal voy, la gravurcV. » 
Après col intéressant préambule 1 , nous passons à 
l'inspection des belles rolleel ions de l'Age du fer. Les 
premières armes exposées dans les* vitrines mon- 
trent bien ta transition eu Ire les deux Age* : les poi- 
g nées sont en b i onze et les lames en fer, Puis bien- 
loi ce premier métal domine et iltiil par supplanter 



écorce terrestre, et après dos essais que leur facili- 
Ijiieiiî leurs premières unüuiis métallurgiques, ils 
finirent par 1 eiMruir le fer, ce noir mêlai, qui, tout 
humble et tout unir qui! soit, est cependant io roi 
des métaux, le plu* puissant et te plus indispensable 
agent dr la civilisation humaine. 

» Je m 1 veux pas vous faire îeï un cours sur les 
divers procédés d’cxlradiim du fer depuis les pre- 
miers âges jusqu'à nos jours, mma risquerions de 
passer La nuit dans 'die salle, (ju'il me sottise de 
vous dire q il * 1 la préparation de ce métal ù l'état pur, 
quoiqu'une des plus compliquées de notre industrie 
moderne, était pratiquée très-iaeileïneul par tes jm;- 
miersmètnHargistrs, qui eux opéraient sur de petites 


* n pmléor ssour. Nous entrons alors dans les [ire- 
n dé res époque- de nul re bïslmre, inui- payons ui re- 
vue les lourds javelots dés tuiliers romaines, les épines 
gauloises, les (ramées, les francisque*: puis, ledes- 
rendanl au rez-de-chaussée du palais, nous rxnnituoiiH 
les holistes, les ealnpiiltcs et Ions les foi-iiiidablrs en- 
gins r|e siège qui onl précédé la déri îïj verte de ta pou- 
dre. Là s'arrête lu cûHccLion du Musée de SaiuWîer- 
rnutn, qui nous a fait suivre aiu-i pas à pa- l'hnnmie 
dans sa marrlu- progressive, depuis le jour où, son 
intelligence lui suggérait! l’idéû de ramasser et de 
lancer uei caillou, il ■èest élevé par ce seul gésir’ au- 
dessus rie toutes les autres créatures. 

nu peut dire sans exagération que celte cotlec* 
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lion unique, rassemblée en si peu d’années par le 
zèle de nos savants,' ~est une des gloires incontesta- 
bles de la France. Malheureusement ce beau musée 
est encore peu fréquenté, et cependant il est certai- 
nement peu de spectacles à la fois plus intéressants, 
plus instructifs et plus moraux. 

Avant de quitter le château, M. Deville nous fait 
visiter la chapelle de saint Louis. Ce magnifique 
morceau d’architecture est en fort triste état, mais 
on s’occupe activement à le réparer pour le rendre 
à sa splendeur primitive. On doit y placer les col- 
lections archéologiques relatives aux premiers âges 
du christianisme dans les Gaules. 

De nombreux et intéressants souvenirs se ratta- 
chent à cette chapelle; c’est ici qu’en 1238 Bau- 
douin II, empereur de Constantinople, céda solen- 
nellement au roi saint Louis les reliques pour les- 
quelles on ne tarda pas à élever la Sainte-Chapelle 
du Palais, à Paris; c’est aussi laque fut baptisé 
Louis NIV. 

Après une courte promenade sur la belle terrasse 
d’où l’on domine un magnifique panorama de la 
vallée de la Seine, nous reprenons la route de Paris, 
fort enchantés de notre excursion à travers les pre- 
miers âges de l’humanité. 

P. Vincent. 


VERGUIN 

ET LES COULEURS AU CHARBON 


Il y a une vingtaine d’années j’étais, à Lyon, où, 
dans un but que je n’ai pas besoin de spécifier, car 
ce n’est pas de ma biographie qu’il s’agit ici, je tra- 
vaillais à posséder la connaissance théorique et pra- 
tique des applications de l’électricité dynamique, ou 
A'oltaique. J’avais passé de longues heures sur les 
traités spéciaux, et je venais d’acheter, pour expéri- 
. menter, les principaux appareils destinés à mcitre 
en évidence les divers phénomènes : éléments, télé- 
graphes, bobines d’induction, moteurs... Et Dieu 
sait qu’en dépit des notions théoriques acquises, la 
manipulation de ces instruments tout nouveaux 
pour moi ne laissait pas de m’embarrasser singuliè- 
rement. Le marchand qui me les avait procurés, en 
s’adressant aux constructeurs parisiens , n’était 
guère à môme de me guider, mais il me dit : « Je 
connais quelqu’un qui se fera un plaisir de vous 
donner toutes les indications désirables. 

— Qui donc? 

— M. Verguin, le préparateur de physique et de 
chimie du lycée. Un homme qui, sans en avoir l’air, 
est pourtant fort capable, fort instruit. 

— Bon î 

— Ehl tenez, reprit mon interlocuteur, avec qui 
je me trouvais sur le seuil de sa boutique, d’ailleurs 


voisine de l’institution au personnel de laquelle 
M. Verguin appartenait, tenez, le voici justement. 
Là-bas, voyez, ce petit homme maigre, voûté, assez 
peu coquet de sa personne, comme vous pouvez en 
juger par ce nœud de cravate qui regarde l’épaule, 
ce chapeau ébouriffé tombant sur ses yeux, ce pan- 
talon assez inégalement tiré... » 

Je regardai et vis en effet, venant du bout de la 
rue, le nez dans une brochure, et les coudes don- 
nant dans les t passants, un homme d’une quaran- 
taine d’années, de fort chétive apparence. 

Arrivé près de nous, et instruit de mon embar- 
ras, il se mit tout aussitôt à ma disposition de 
la façon la plus largement obligeante; Son bon 
regard rencontrant le mien, et sa loyale main ayant 
pressé la mienne, rendcz-AOus fut prjs pour le len- 
demain. Et le lendemain, bien qu’il eut formulé de 
lui-même la condition que je ne lui devrais rien pour 
son concours, j’eus de lui une longue séance où de 
lucides et minutieuses démonstrations, en levant les 
difficultés qui m’arrêtaient, purent me faire appré- 
cier le sérieux mérite, la haute valeur scientifique 
de celui qui m’avait si cordialement accueilli. 

Et s'il ne passa pas la moindre pièce de métal de 
mon escarcelle dans la sienne, au moins entra-t-il 
dans mon cœur un sentiment de vive gratitude pour 
la sympathique personnalité qui venait de se révéler 
à moi. 

Un peu après, je sus que, lié avec le chef d’une * 
des plus importantes maisons de teinture lyon- 
naises, pour qui il était, si je puis ainsi dire, comme 
un aide-pensant au point de vue scientifique de 
cette industrie, M. Verguin dirigeait surtout ses 
expériences, scs explorations dans le domaine chi- 
mique vers les perfectionnements des procédés 
tinctoriaux... 

< .. 

Puis je quittai Lyon ; et, quelques années passées 
encore, je fus — comme bien d’autres d’ailleurs — à 
certain moment, surpris de voir apparaître aux éta- 
lages, et dans le luxueux appareil des toilctles fémi- 
nines, toute une variété de nuances, à côté desquelles 
semblaient s’éteindre, comme ferait une lampe fu- 
meuse dans la zone solaire, tout ce que les bois, les 
carthames, les kermès, les cochenilles avaient 1 jus- 
que-là fourni de plus éclatant. 

Peut-être mon étonnement fut-il d’autant plus 
vif qu’aulrefois je m’étais occupé de teinture, et que 
ces nuances merveilleuses déroutaient complète- 
ment mes théories familières. J’allai donc aux 
informations. Les premiers à qui je m’adressai me 
répondirent: « Couleurs au charbon. 

— Au charbon? 

— Oui, autrement dit, rouge d 'aniline, violet 
fuchsine , nuances Solfénno... » 

Ils n’en savaient dire plus long. Je ne me tins pas 
pour suffisamment éclairé par ces confuses lumières. 

Je me rendis en meilleur lieu, et voici ce qui me fut 
conté : » Il y a déjà quelques années qu’un chimiste 
anglais, Pcrkins, en essayant d’opérer des réactions 
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par reflet de diverses solutions sur la hnnine Extraite 
do* goudrons de houille, obtint une substance eùJo- 
rantc il iut beau violet-bleu* que* par analogie avec 
l'indien, dnnl elle rappelait In Lu iule, U hapÜsa assez 
improprement dti nom d'omliuc i d'oing un des noms 
indiens île l'indigo). Cet te découverte ne lut pas sans 
avoir quelque fet entiusemenl dans le monde indus- 
triel; la nouvelle couleur fut employée T niais seule- 
ment en concurrence aveu telle ou telle autre qu elle 
suppléait sans In faire oublier. 

" Or, voici que, derniêrenicnt, un Lyonnais, clii- 
iiiisto distingué, mais alors simple employé dans 
tint' lubrique de produit* Unctorimiv, eu faisant, û 


l'homme- 4 dont nvaintennnt plus que jamais j’aime 
a me dire l'obligé 2 instinct de pressentir une belle 
découverte, Inculte de l'accomplir, et excès de 
modo I ie pour s'en laisser ravir 1rs bénéfices.,. » 

Ainsi s'acheva l’entretien. 

Mais le mu râleur dont je viens de vous rapporter 
b'- paroles ne connaissait, H même incomplètement, 
que le prologue de l'histoire, voilée déjà d’un crêpe 
légendaire. Depuis j'en ai puisé la suite à de bonnes 
g u urc *s. 

Si le riche teinturier avait d'abord acheté la ces- 
si o u du procède à un taux très-bas, c’est qu'il ne 
croyait peut être pas luî-mème à rmimeusc succès 


son tour et en particu- 
lier, des essais sur la 
substance obtenue par 
Perkms, n trouve, rom- 1 
me ri ■> tillal d une réac- 
tion H certain résidu 
muge, d une puissance 
colorante si grande 
qu’un seul gramme 
dissous dans un lil n- 
il eau suffit û impré- 
gner un kilogramme 
desoie delà piu^pb'ii- 
didc des teintes : ces 
teintes que vous avez 
pu voir. 

Quelle admira- 
ble découverte 3 m é- 
mai-jc, cl qud 11 1 for- 
tune pour I homme qui 
Ta faîte! si toutefois i! 
a su se me II rn eu mesu- 
re d en garderie profil . 

— I lui, niai si] paraît 
qu'il n’a pas su, Le chi- 
miste, je vous Lui laissé 
entendre, n "était pas 
dans une brillante po- 
sition. Q un tir.l il eut 



Ycrgniüi, 


de la découverte. 
Mais l'ami du chi- 
miste était un hon- 
nête lu mine. Quand 
l'exploitation du bre- 
vet — «railleurs pris 
au nom de Vcrguin, 
re qui laisse à celui- ri 
la gloire de son in- 
vention — amena chez 
lu i de ma gui tiques 
profits, il sul de lui- 
même. — car, je crois 
que rien ne pouvait 
l y contraindre — as- 
surer à Wrguitt une 
1 rés-cou venahïc posi- 
tion matérielle. 

L’iuv en leur est mûri 
il y a trois ou quatre 
aimées t au sein d une 
belle aisance, et non 
pas obscur, car tous 
les journaux signalé™ 
rcnl sa fin. 

Quoi qu'il en soit 
n'oubliez pas, quand 
il vous arrivera de 
contempler des Lis- 


rlleetué sa précieuse 

tr ouvaille, il eu parla à un de se* amis, riche teintu- 
rier, qui aussi bd sut éblouir le pauvre diable à l’aide 
de quelques mille francs complariU, moyennant 
lesquels if obtint la cession de rentière propriété. 
Aujourd'hui, celui-là a eu main une véritable mine 
d’âr t puisqu'il vend jusqu’à mille et douze cents 
trams le kilogramme un produit qui ne lui revient 
peut-être qu'au dixiéme du ce prix; et il ne peut 
suffire auv demandes, 

— Hélas! soupirai-je , il eu es! souvent ainsi. 
Colomb trouve Uîi monde,, et c’est Amérlc Veapuce 
qui le nomme. Mais le nom de rat imentcur,. le 
savez- von s ? 

—-Uni, on l'appelle Verguiil. 

— Lui E Ab ! j amais du le reconnaître ii res 
signes particulier* qui peignent parfaitement 


sus colorés par ce 
procédé, — ils valent bien qu’au les contemple, car 
l'êclnt dgmcuFjr corolle ne smi mi L éclipser h leur, — 
rrouldiez pas que ces superbes nuances ont pour 
générateur le corps le plus sombre, le plus boa caché 
dans te sein de la terre : ceLle houille à qui nous 
devons déjà lumière ol chaleur; eL demandez-vous 
s'il ne faut pas croire possibles tous les miracles de 
l'industrie humaine, quand un vuit que, pour les 
fixer en permanence sur un tissu, elle vn chercher 
dan* le charbon res feux diaprés que nous n’avions 
cdc tire aperçus, mais fugitifs d changeants, que 
dans le diamant — qui d'ailleurs, vous te savez sans 
doute, est le propre frère du charbon. 

EtiufltfË 
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CHAPITRE X 

/ •* 

Où Ben-Aïssa sc conduit décidément en héros. 

C’ctait au soir d’une journée étouffante, Les deux 
entants, après avoir arrosé leurpetit jardin, deman- 
dèrent à’Miss Déborah de les conduire hors du parc, 
« pour mieux respirer, » prétendait Diane. 

Miss Déborah se faisait toujours un peu prier pour 
quitter l’enceinte protectrice des vieux murs du châ- 
teau. Elle avait peur de tout, la digne fille, et ce 
sentiment d’effroi, poussé à l’excès, donnait, surtout 
vers le soir, aux objets de sa terreur des propor- 
tions tout à fait extraordinaires. C’est ainsi que les 
chauves-souris lui semblaient des vampires, les arai- 
gnées des tarentules, les lézards et les inoffensifs 
orvets de venimeux scorpions. Chaque mouche ap- 
portait le charbon ; les vaches elles-mêmes, ces 
belles nourricières qui paissaient tranquillement 
dans le pré vert, lui apparaissaient comme des bêtes 
féroces dont on avait tout à redouter, et clic n’aurait 
pas laissé une fleur rouge dans la main de Diane, 
ou un nœud ponceau dans ses cheveux, lorsqu’il 
s’agissait de traverser la dangereuse prairie. Diane, 
qui avait lu presque toute la collection de Mayne 
Rcid, faisait alors la brave : 

« Que diriez-; o u s donc, ma bonne Miss, si vous 
aviez affaire à ces grands troupeaux de bisons qui 
font la terre toute noire à force d’ôlrc nombreux? » 

Malgré tout, Déborah sc sentait un peu rassurée 
depuis que Ben-Aïssa les accompagnait dans leur 
promenade; il leur faisait une petite escorte. L’œil 
déterminé de l’enfant, sa force, son audace, plai- 
saient, sur les grands chemins, à la craintive gou- 
vernante. C’était le seul coté de l’Arabe qui provoquât 
en elle quelque sentiment d’affectueuse admira- 
tion. 

« Ce garçon-là est vraiment surprenant, disait-elle. 
11 n’a peur de rien ! » 

Et elle lui donnait sur la joue d’encourageantes 
petites tapes qui réjouissaient le cœur de Diane. 

Donc, ce soir-là, on était sorti par la petite porte 
du parc. L’Anglaise, enveloppée de ses voiles verts, 
chargée de son grand sac, de son pliant, et de tous 
scs accessoires , marchait lentement au beau milieu de 
la route, pour éviter les crapauds, les grenouilles, 
et toutes ces bêtes malfaisantes que le crépuscule 
enhardit, disait-elle. 

Les deux enfants s’occupaient à enlever des plants 
de muguet, pour les transplanter dans leur petit 
jardin. A cet effet, le garçon s’était muni d’une bêche, 
et la fillette d’une grande corbeille où l’on déposait 


à mesure les plantes, sur un'petit lit d’herbes fraî- 
ches. 

Tout à coup, derrière eux, ils entendent un cri 
perçant. Miss Déborah, plus pâle que la mort, la 
main tendue en avant, l’œil fixe, leur désignait un 
chien au poil hérissé, à la langue rouge et pendante, 
aux yeux enflammés, qui s’avançait vers eux. Il fai- 
sait retentir l’air de hurlements lugubres plutôt que 
d’aboiements^" " '* 

« Enragé, enragé I criait Déborah. Au secours ! Au 
secours I » 

Lé chien passant devant la gouvernante, qui res- 
tait comme pétrifiée, sans pouvoir avancer ni reculer, 
s’envintdroit sur les deux enfants, la gueule ouverte 
et baveuse. Ben-Aïssa se mit résolument au devant 
de Diane, la bêche à la main, et atLcndit de pied 
ferme. Lorsque le hideux animal ne fut plus qu’à 
deux pas, et prêt à s’élancer, se servant habilement 
de sa bêche comme d’une hache, il en porta deux ou* 
trois coups vigoureux au chien, qui tomba pour ne 
plus se relever. 

Leurs cris avaient attiré des paysans travaillant 
non loin de là. 

« C’est le chien du père Roziers! direnl-il. On le 
cherche depuis ce matin. Il avait la rage, pour sur ! 
Ah, mon petit monsieur, vous avez rendu un grand 
service dans le pays, mais vous n’ètes pas mordu au 
moins ? » 

Ben-Aïssa secoua la têted’unam calme, puis mon- 
trant rennemi vaincu : 

« Maboul *, dit-il ! Chien Maboul ! » 

A peine s’il avait pâli sous le bronze de sa peau. 
Le retour au château fut un triomphe. Le jeune sau- 
;cur passa de bras en liras. La gouvernante elle- 
même le serra tendrement sur son cœur : 

« Massinissa est un héros ! s’ écri a-t-elle. Comme 
David, il a vaincu Goliath, et quand il saura par cœut 
la civilité puérile et honnête cl qu’il ne parlera plus de 
Mahomet, ce sera un gentleman accompli ! » 

CHAPITRE XI 

Fin tragique de la perruche. — Combat singulier où notre 
héros sc montre un vainqueur peu généreux. . 

Diane avait décidément un goût prononcé pour 
renseignement. 

« C’est bien plus agréable que d’apprendre! » di- 
. sait-elle parfois. 

* Aussi menait-elle de front, a; cc un zèle infatigable, 
les leçons qu’elle donnait à sa perruche et les répé- 
titions journalières à Ben-Aïssa. L’éducation de la 
perruche marchait à souhait. C’était un grand plaisir 
pour la petite fille chaque fois que le joli oiseau 
vert prononçait un mot nouveau. Sans aller aussi 
vite que Ben-Aïssa, Fatma montrait de véritables dis- 
positions pour les langues. Elle savait déjà dire une 


1. Suite. — Voy. pages 20G, 233, 252, 285 U 300. 


1. Maboul, en arabe, fou. 
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foule de choses en anglais, en français et en arabe, 
imitant, sans intention et sans malice aucune proba- 
blement, la prononciation légèrement sifflante de 
miss Déborah, l’accent guttural du petit garçon, et 
la voix flûtée de Diane. 

« Not qood, not j/ooj 1 », criait-elle, quand on lui 
présentait quelque chose qui n’était pas à son goût. 

« Hold your tongue 2 3 , miss », prononçait-elle d’un 
petit ton sévèrement impératif qui faisait le bonheur 
des enfants, et un peu aussi la confusion de Diane; 
car, il faut bien le dire, c’était le mot que répétait le 
plus souvent miss Déborah à la petite bavarde, et la 
* perruche, à force de l’entendre, l’avait retenu avec 
une exactitude d’inflexion qui annonçait la justesse 
de son oreille. 

« Salam-aleik oum 2 », disait-elle en d’autres mo- 
ments, et c’était si bien la voix d’Aïssa que tout le 
monde s’y trompait. 

Diane était donc fort occupée avec ses deux élèves ; 
plus d’une fois, elle se mit en retard dans sa tâche 
quotidienne pour continuer à l’oiseau la leçon com- 
mencée. Si elle avait apporté autant de zèle et de 
patience dans l’accomplissement de tous ses devoirs, 
elle serait bien vite devenue une écolière parfaite. 

Quand nous employons ici le mot de devoir , il n’est 
pas dans notre intention de faire croire que Diane 
accomplissait une action utile et méritoire en ap- 
prenant à parler à sa perruche. Nous voulons faire 
remarquer seulement qu’il est toujours bon de con- 
tinuer toute tâche commencée, quand bien même 
elle ne devrait porter d’autres fruits que de fortifier 
*la volonté et de donner de la suite dans des idées 
naturellement portées à l’inconstance. 

Mais hélas! qui peut se flatter d’aller jusqu’au 
bout de la voie qu’il s’est tracée, et combien de fois 
les circonstances les plus imprévues ne viennent- 
elles pas entraver notre marche I 

Un matin, Diane en entrant de bonne heure dans 
la salle à manger, tout heureuse de retrouver son 
cher oiseau, qu’elle quittait chaque soir avec regret, 
fut surprise de ne pas entendre les cris joyeux et les 
frémissements d’ailes qui saluaient d’ordinaire son 
arrivée. 

« Elle dort encore, pensa-t-elle; c’est la première 
fois que je m’éveille avant elle. » 

Et elle s’avança sur la pointe des pieds pour voir 
comment Fatma s’y prenait pour dormir. 

O douleur ! Fatma était étendue au fond de la 
cage, les yeux fermés, les pattes crispées, le plumage 
hérissé. Sur le sable fin, renouvelé chaque jour, 
était déjà formée une petite mare d’un sang vermeil, 
qui découlait goutte à goutte à travers les jolies 
plumes vertes et le collier noir de la pauvre petite 
bête. C’était là qu’était la blessur.e, sous le cou! 
C’était là que Fatma avait été mortellement atteinte ! 

1. Pas bon, pas bon. 

2. Taisez-vous; littéralement : tenez votre langue. 

3. Le bonjour des Arabes. 


Diane l’appela des noms les plus doux, la prit 
entre scs mains, la réchauffa de son mieux, la baisa 
mille fois. Rien n’y fit. Fatma était bien morte, 
puisque les caresses les plus tendres de sa petite 
maîtresse ne parvenaient pas à la ranimer- .* r q ü> 
L’enfant, tout éplorée, sortit pour aller chercher 
du secours, et la première personne qu’elle rencon- 
tra fut son petit ami, qui, lui aussi, venait dire le 
bonjour matinal à leur commune élève. ■ 

o Oh que je suis malheureuse! Aïssa, s’écria-t-elle 
en l’apercevant ; regarde donc notre perruche. Qu’a- 
t-elle? Pourquoi ce sang? » 

Aïssa prit l’oiseau un peu brusquement, et le petit 
animal tressaillit entre ses mains. 

« Elle n’est pas morte, dit-elle avec transport. 
Regarde ; elle ouvre les veux. » 

La pauvre perruche n’en valait guère mieux. Elle 
avait l’air de souffrir beaucoup en tout cas. Sa petite 
poitrine sc soulevait par bonds inégaux, et son 
bec entr’ouvert montrait la peine qu’elle avait à 
respirer. 

Les deux enfants coururent auprès de M mo de Léry. 
On employa tout ce qui est d’usage en pareille cir- 
constance : on pansa la blessure avec de l’amadou, * 
pour arrêter le sang; on baigna les pctiles pattes 
crispées dans de ï’eau-de-vie ; on introduisit à grande 
peine dans le petit bec, qui se serrait maintenant, du 
vin sucré bien chaud. Tout fut inutile. — Fatma, un 
instant ranimée par ces soins, rouvrait de temps en 
temps les yeux, comme pour témoigner de sa recon- 
naissance, puis ses mouvements convulsifs dimi- 
nuèrent peu à peu, jusqu’à ce qu’elle restât enfin 
tranquille, de cette tranquillité qui précède le dernier 
repos. 

« C’est fini, ma pauvre enfant, » dit Al mo de Léry à 
Diane, qui s’obstinait à continuer ses inutiles fric- 
tions. 

Diane éclata en sanglots. Elle ne voulait pas y 
croire. Quoi! Fini! Cela voulait-il dire que jamais 
plus Fatma n’accourrait à elle, comme elle le faisait, 
chaque fois que la porte de sa cage restait ouverte ; 
que cette cage serait vide maintenant, et qu’il n’en 
sortirait plus cette petite voix qui savait si bien dire : 
bonjour, maîtresse? 

C’était la première fois que l’image de la mort lui 
apparaissait, et même, sous cette forme si réduite, 
son imagination d’enfant en fut frappée. Elle re- 
poussa bien loin l’idée que miss Déborah mettait 
en avant, comme une consolation de la première 
heure : faire empailler cette pauvre cocotte. Oh non ! 

Ce ne serait plus elle, et il semblerait odieux à Diane 
de la voir immobile et muette, les pattes éternelle- 
ment rivées à un perchoir. Elle préférait, puisqu’il 
fallait s’en séparer, la garder dans son petit jardin, 
à l’ombre du rosier qu’Aïssa lui avait donné pour sa 
fête, et qui était encore tout en fleurs. 

Sans en rien dire à personne, et après avoir donné 
au pauvre* oiseau une dernière caresse, elle l’enve- 
loppa de fine mousseline, l’étendit sur une couche 
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de feuilles de roses f -et se dirigea an bout du par 


pés. toutes les douceurs du dessert ? Kalma n était 
plus là pour on uioir -a part. N élaiUro pas plus 
Iris le encore peuMHre d'être seule A regretter L 
I idole animal ? 

Personne n y pensait plus déjà ; on avait en levé la 
raye, M la laide qui lu portait, et lotit riait dit. — 
uni. e’élait net oubli qui désolait Diane plus que 
toute chose. Aïs- ? u'avait dont 1 pas dr coeur? — 

Il paraissait piuirUnl 
bien l'ai mer autrefois ! 
,. il ‘'tr.it hier! Bi 
rr malin, il paraissait 

a presque joyeux; ses 

yeux étaient brillants, 

I et il regardait Diane 
avec un certain sou- 
rire qui la blessait au 
■rtrur. .\u-i . qmmd 

f 

|l leur salle d ‘étude, car 
la pluie, qui tombai! 
/^AiT depuis le malin, cm- 

1 péchait de sortir • la 

t^'tite fille le repoussa 

\l;i “ Laisse-moi ; je ne 

: Hit . ly 1 — Mais ™ n * ,io,lc 

wltÊ'ÉI 'mmM » "il , i ut ' J*' lL> im,nl,r M 111 ’ 1 - 

lui ■- 

im ira-t-il à l'oreille. 
H — ■>'■ vciiv plein' r, 

* [ . . y^VL ./:r3k! 1 > i 

. répondit I nane «vei 

jK 1 1 | ' s ' || le de saüsfac- 

l ïffli ^ 'T q ne j ' ai à te l'a t re u >i r , 

T ïnlll wl'SI'lIflhi tu accourrais Lien vite, 

il ajouta-t-il ni clignant 

*. 310, eol. 1.) l'œil d'un air mysté- 

rieux, 

— Ah tmm I lieu ! pensa h petite Allé dans un accès 

de loi espoir, si elle u'^tail pas tout a fait -r'i 1 

l'avait retrouvée vivante*,. » 

Et, docile celte fois, mais ]n cœur agité, et u f osant 
traduire tout haut ses espérances, elle suivit Àïssa 
qui marc bail d'un pas assuré, se retournant de 
temps à autre comme pur l'engager à hAtcr sa 
marche. 


Den-Aïssa marçhJÛL derrière, le poing fermé, l'iviJ 
menaçant; c'était] a prmmviv bd- qu’il voyait Diane 
plongée dans un si profond chagrin, et outre In d nu- 
leur qu'il ressentait de la Lmlnsse de sa pelile atnie, 
il se demandait, parmi retmir qui uï luit pas exempt 
d'égoïsme, ce qu'allait devenir leur vie a tous deux, 
si Diane devait tou- 
jours pleurer connue 

elle pleurait mainte- VA ‘ 

flianr lui 


liant ; or 

u v ail dit eu sniijjlo- r .. i 

lanl * |lpih „ 

* Jamais, non ja- g 

mais je ne J 

El le. pel il. par von la J* f 

croyait. 

m Ces! ce vilain I ! jLLJ j|llr ‘x_jv 
cliat sauvage de Dellol , ^ * Al JMflj 

•jni h fait le eoup, ill 
pensait-il; je lui Ier- jî|L Jr f 

drai le cou avant qu'il . JjT T|jj] Nfe^vf^ 

soit une heure, et cela $ 
consolera Diane. » 1 J ffl k 1 j -/Jjî'jï -Jp * ]ïj’ v 

Mais ItelloL. comme j jl j j. , ii ' (| jl-ffiL * 
s’il s (j doutait dus prn 1 • M , | | 1 

jets de son ennemi, I II J I p j 1 "j 1 ^ 
n va il qui H é s n ré s i - j ' I ]! I 1 Hflp'C' ' / -Æf 

douce habituelle , le , L_ 1 1 é. 

i b- nv coussin pose ‘flSira fî J BflÊr . ' 

>u r i 1 ne e 11 ai se de pai I- H— j 

lêû, auprès du four- — — 

Tieau où il ronronnait "'^*^..3 * 

que les deux ennemis 

se rencoiitrèrpïit, La Bol loi et Mou 

lutte ne fut pus lon- 
gue. — Après le premier choc oii il reçut vaillam- 
ment quelques égralignurcs , le petit garni 11 lut 
vainqueur, ut d s'enfuit du champ île bataille 1 em- 
portant h ennemi dans un torchon lié nu\ quatre 
coins. 

Pendant le déjeuner, Diane, qui a val I les yeux 
U'ès-rougcs, put à peine manger, réprimant de illi- 
mité en minute im gm* soupir, — .Yélnibee pas 
trop triste île voir relie plan 1 vide, dans l'embrasure 
de la fenêtre, de ne plus entendre celte voix musicale, 
de uo plus voir celle pL'Iitu UUu qui -e jiri ienlail au 
grillage dès que Diane aiqiurai^saitl - — A quoi bon 
mainleuant le sucre, les macarons, les biscuits Liem- 


1 i stfiirr 


Mvitn Mai 5 m mi 
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Sumii» cnn h ! 

I.ii veille du jour fixé pour Je départ de Pierre, le 
docteur le 13 1 v r n îi 1 dans jimi tjbmet et lut dit : « Te 
voilà devenu comme le second chef de la famille. 
[Test grève à lui et a La sreur Christine que je puis 
lü.irlir puin* le Midi, eL prendre des arrangements 
auxquels jusqu'il je m êlais refusé par prudence. 
\Lberl et Kami Ile voulaient si charger pendant noire 
absence de ta sfnir; de Jacques et de la tante Julia. 
Blais c’eût été une trop grande gène pour eu X, et 
j aurai ^ < ra Ln I sérieusement pour fa santé de tant de 
personnes entassées à Paris dntis un si petit espace, 
J ai accepté les offres de Lepigeur et de sa Lelle- 
mère. Leur maison est trop grande pour euv. je leur 
laisse tout notre monde* M "" Rondeau et sa fille 
sont des femmes pleines de dignité el de délicatesse, 
je ne pui* confier Christine a de meilleures mains. 
Elle pourra continuer ses leçons : Marie poussera 
ses études sous La direction de sa sœur et de 
VI" 1 ' Lepigcur qui demande à s'occuper d’elle. Jacques 
nuit à suivre le- cours du collège, Nous som- 
mes convenus d’un prix de pension que je vais te 
faire connaître ; c'est Christine et loi qui serez 
chargés de le payer. Je sais que vous acceptera» avec 
empressement ee devoir i l que vous n'eu serez pris 
écrasés. 

» 11 y a une chose qu'il Faut que je te dise, H qui 
In pourras redire à la sueur : pendant deux mois, 

\ r Bulle. — V<rç, $1, 07, i \Jt, Ü» k tlâ ( 101. ÎTT. JlÆ, 

in. m t fît m -!t m 

iv. — sa* 1 it, 


nous avons vécu uniquement du fruit de voire tra- 
vail; culte crise esl passée, e| je suis assuré maiu- 
leîKint que nous rie nous retrouverons plus dans un 
st pressa nf besoin. Mes r tiers enfants, vous nous 
avez rendu iut centuple re que nous avons jamais pu 
faire pour vous; vous ne serez jamais si heureux 
que je le désire cl que je le demande tous les jours 
à Di un. Vous êtes comme lu père ut la mère de ceux 
qui viennent, après vous; je suis si sur qu'ils surit 
en bon u as maina, et pour le présent, et au besoin 
pour revenir, que jenlrrpmiri* avec tranquillité ce 
voyage qui me iMild;ul autrefois lit lin de loul. 

" Rans un an et demi, tu seras un dge de fireràlù 
conscription. J’ai mis en réserve l'argent nécessaire 
pour l’achcLer un remplaçant ; c'csl un ri éprit sacré 
auquel j n ï eu le courage du ne pas loucher, au mo 
nient mérite de nolru pins grande détresse. Tu fieux 
donc travailler IrauquilbmenÇ -ans craindra de 
voir li-s études brusquement interrompues. Les 
remereimeuls ! Y songes-Lu, mon cher enfant; en 
prenant délié précaution, j’ai pensé au reste rie la 
famille, tout an huit qu'à IuL 

n Em brassons-nous, mon brave pnfunL; vfi mainte* 
liant retrouver la sœur Christine, et dis-iui tout ce 
qu elle doit savoir, w 

Le frère el i;i sieur se pr connu èrcnl dans le petit 
jardin, tiers T un du Paulre, heureux dTUre utiles et 
d inspirer lanl «le confiance. 

Comme ils édaionl jeunes de i irui , malgré îe rude 
apprentissage de lit vie qn ils venaient de faire! 
comme ils ôtaient confiants dans 1 avenir 1 comme 
ils étaient décidés a faire encore leur devoir, par- 
tout, toujours ! 

il 
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Hjirlte udmirabk soirée! murmura Christine, en 
levant te* uuu ver? ht unité du r tel qui était d'un 
bleu sombra ri toute parsemée d 4 êtoïlns scintillan- 
tes, Je Lâr Jior.i i ilr me souvenir de UmL ce que lu viens 
de me dire, quand lu scias parti et que papa et ma- 
man nous auront quittés. Pauvres noua comme 
nous allons être dispersés î 

— Nous nous relnmveren-, lui dit Pierre ; c'est 
toujours au trnmienl rte noire réunion qui! tant 
songer, pour tenir nos cn-ufs au-dessus de la tris- 
tesse. Alliais, chérie, ne pleure pas, et prenons pour 
devise : Sttrswn wrdti ! » 

Christine, Je lendemain, élaîL un peu abattue; au 
dernier innmenl, lorsque l'terrr l'embrassa avau! 
d'entrer dans la 1 1 1 . 1 d'attente, il lui dit tout bas û 
rnrcUlp : » Simttm corda/ » 

Elle sourit en seenuaiil légèrement la tête ; et 
elle ne pleura que quand il fut parti. 



L X X X V 11 

Un noiivf’nLi venu. 

Le docteur cl sa feu i me étaient depuis la fin de 
septembre à Cannes, Pierre r h est JIL Lcmablre-Mire. 
et le reste de la l'a mille sous te loït b os pi la lier de 
M"" Rondeau. 

Par une frohte matinée dVtohre, Pierre é lait au 

coin île Sun feu, occupé à préparer un devoir pour 
son petit élève, lorsqu'un frappa à la porte. Lu coup 
étrii! dur et sue, comme s'il eût été assené par un 
doigt île buis ; il avait ti même temps quelque chose 
d'impatient, comme si In propriétaire du doigt de 
bois eût été pressé, 

i- Entrez, a dit Pierre, 

Vache ron entra. Sa figure, contractée pnr le froid 
i l dilatée par la joie avait une expression étrange. 
Il débita tout d s une haleine la phrase suivante qu'il 
avait évidemment composée avec soin, et apprise 
par conte : 

— Vous pouvez acheter des gante, un bouquet, et 
des dragées, pour être parrain : le tilleul vient de 
débarquer. 

— L’est un garçon ? 

— Vous avez trouvé le nuit, 

— Bien portant ? 

— Crie comme un diable, une voix de t tummin- 
fiant, 'i 


Pierre se précipita vers la nif I roneUet, et fut 
fort content de sa visite. 

Vu relüiir T il se hâta de prévenir ses parente que 
lu société Nous uu/res sf C 1 * comptait nn non veau 
membre. 

U écrivit ensuite plusieurs lettres qui se ressenti- 
reu! de la joyeuse (tteposiltno d espril où l 1 avait mis 
lu vue ( 11 1 son 1111 c ni f encore qu'il ne lut parrain que 
par procuration. 

Lu irai parrain c'était le docteur Cartel, et la 
vraie marraine, t 'était lu mère du aotiimamlanL Mais 
comme le docteur était k Cannes, et que la prési- 
dente ne pouvait quitter su chambre, Pierre repré- 
sentait sim père, cl .VI Lonmbltes avait insiste pour 
représenter M’ 1 "' Renaud. 

u Pour tin rien j'irais lad ni s, dit le docteur en 
recevant la dépêche il ■ ■ Pierre. 

— Ce serait une bien jolie escapade, reprit sa 
femme en riant. Heureusement que je suis là et que 
U gendarmerie n'est pas loin. 

— ïluis je me sens si vigoureux, dit te nui Iode 
eu faisant loiirnovor sa canne. 

A 

— » liaison de plus pour ne pas coinpmmeMrc une 
cure si bien commencée, » 

Le docteur se soumit à la nécessité ; mais comme 
pour protester contre elfe, d’un grand coup du cnimc 
il lit rouler un caillou jusque dans la mer. 

Lorsque Christine appri! lu grande nouvelle par 
un g ri [Voilage de Pierre, elle commenta par frapper 
dans ses mains, en signe du joie : elle songea ensuite 
avec confusion qu'elte te avilit pas tout h fait fini de 
broder In robe de baptême. 

n ,1c suis bien contente, dit Mûrit', mais jouirais 
été bien plus contente d'avoir une petite nièce. Je 
comptais sur une petite nièce moi, et il faudra que 
je change lus rubans de mus peLits honnête H de 
mes petits chaussons, si 

Marie serin m deux ou Irois fuis jolie petite tête 
d'un air eiiteiidti, <-t sc mit ri rcmplacri 1 te^ rubans 
roses du> petite bomiete et des petits i -haussons par 
des rubans bleus, 

ii Itah 3 e'etd presque aussi joli que te* rose, dit* 
elle un é te Va lit en l'air son poing fermé, qu’elle avait 
coitlé d'un des petite bonnets. 

— Sois sûre que c est aussi joli. 

— Vrai. Eh Lieu alors je trè^coiiteiife d'avoir 
un petit neveu, >< 

LXXXVIII 

L'Académie de médecine a parlé,. 

Depuis que te docteur Cartel, sur le conseil de son 
il lus I re confrère, a présenté sou ouvrage a l'Acadé- 
mie, janvier, février, mars et avril se H>ot écoulé*, 
et l'Academie île médecine un p;i> fail ummailru "il 
décision. 

Le due li ur JJryaii est imiot cmnmc la tombe, iJ ur 
dit |ais tin mul du livre, au du résultat du concours. 
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mais chaque fois qu’il rencontre Pierre, il lui fait 
des questions que l’autre trouve bien saugrenues, 
quoiqu’il y réponde poliment. « Combien de temps 
monsieur votre père a-t-il été médecin à Sainte- 
Maure? est-ce lui qui faisait les vaccinations gratui- 
tes à la mairie? y a-t-il eu des épidémies? et le doc- 
teur s’est-il distingué dans ces épidémies? soignait-il 
beaucoup de petits enfants? » 

« C’est un franc original ! » dit un jour Pierre à 
Foucarel, en plein Luxembourg, devant un massif 
de lilas qui commençait à fleurir. 

La première personne que Pierre aperçut en en- 
trant dans la salle à manger, ce fut le « franc ori- 
ginal », qui le regarda d’abord d’un air étrange, 
et se mordit les lèvres, comme pour s’empêcher de 
sourire. 

L’éditeur et sa femme avaient l’air embarrassé, 
comme si on leur, avait confié un secret avec dé- 
fense de le révéler, quoiqu’ils en eussent bonne 
envie. 

Le docteur Bryan commença par taquiner Pierre, 
et le força à avouer qu’il le tenait, lui le docteur 
Bryan, pour un franc original, à cause d’une certaine 
affaire dont il avait beaucoup parlé autrefois et dont 
il ne parlait plus. , i* 

Pierre , au comble de la confusion , fut forcé 
d’avouer qu’il avait eu cette opinion. Le docteur en- 
tama une dissertation qu’il semblait prolonger à 
dessein sur la promptitude avec laquelle la jeunesse 
juge les anciens, au risque de se tromper sur leur 
compte et de... - t* 

« Monsieur Bryan, dit doucement M ,ne Lemaistre 
d’un ton de reproche. I 

— Oui; madame, Vous avez raison; au diable la 
dissertation; je m’étais pourtant bien promis de le 
faire languir, pour le punir d’avoir pensé mal de 
moi. Mon cher Cartel, votre père a un des grands 
prix 1 ne laissez pas tomber votre couteau pour cela. 
Comme ce prix n'a pas été décerné l’an dernier, 
l’Académie a réuni les deux prix, ce qui donne une 
somme de huit mille francs. Comme cette combi- 
naison soulevait quelques objections, il a fallu le 
temps de les résoudre. » 

« C’est lui qui les a résolues, » pensa Pierre, et 
cette idée le remplit de confusion. 

«Maintenant, dit le docteur, mon cher Lemaistre, 
c’est à vous que je m’adresse. Vous devez avoir quel- 
que part, sur le crâne, la bosse de la discrétion ; 
car je vois à sa figure que vous ne lui avez rien dit. 
Comme récompense d’avoir si bien gardé mon secret, 
c’est à vous que reviendra l’honneur de publier le 
livre du docteur Cartel. Vous nous ferez quelque 
chose d’élégant et de soigné, n’est-ce pas? vous 
n’oublierez pas de mettre après le titre : ouvrage 
couronné par V Académie de médecine ; cela fera très-bon 
effet. Ensuite... ah! je vous y prends, mon gaillard, 
à ne pas m’écouter 1 » 

Pierre bondit sur sa chaise et perdit tout à fait 
contenance. 


Pendant que le docteur Bryan s’étendait avec 
complaisance sur des minuties typographiques, il 
roulait dans sa tète cette pensée : « Huit mille francs ! 
combien de tranquillité d’esprit et de bien-être pour 
son père représentait cette somme qu’il trouvait 
énorme. Oserait-il demander la permission de sortir 
de table pour écrire tout de suite? Non, il n’oserait 
pas ! si, il oserait ! non, il n’oserait pas. » 

« 11 pensait aux huit mille francs ! dit le docteur 
en affectant une grande indignation. Avouez doncl 
mais avouez donc que c’est vrai! 

— C’est vrai, je pensais aux huit mille francs, dit 
Pierre avec autant d’onction que tout le monde se 
mit à rire. 

— Harpagon n’eût pas mieux dit. Allons bon, il 
va se défendre; M me Lemaistre, à mon secours et 
dites-lui que je plaisante, que je ne le prends pas 
pour Harpagon. Tenez, je parie qu’il voudrait sortir 
de table pour écrire à son père; calmez-vous, jeune 
homme plein de fougue, c’est fait. Je m’en suis 
chargé. Votre père est mon malade, et il fallait lui 
annoncer cela d’une certaine façon. Revenons à nos 
moutons. Ensuite, nous mettons le nom du docteur 
Cartel . Attention, Lemaistre, à la réponse que vous 
allez faire! qu’est-ce que nous mettons au-dessous du 
nom? » 

M. et M me Lemaistre parurent aussi surpris que 
Pierre ; évidemment, cette fois, ils n’étaient pas dans 
la confidence du docteur. 
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Ce que contenait le petit écrin noir. 

Quand il eut bien joui de leur ébahissement et de 
leur attente, le docteur tjra de sa poche un petit 
écrin noir, qu’il posa à côté de son assiette. 

« Après le nom, reprit-il, nous mettrons : « cheva- 
valier de la Légion d'honneur ! » 

Pierre eut peur d’avoir mal entendu : « Voulez- 
vous dire que mon père... 

— Je veux dire que votre père est chevalier delà 
Légion d’honneur ; et comme je ne suppose pas qu’il 
y ait à Cannes beaucoup de marchands d’ordres fran- 
çais et étrangers, -j’ai pris cet écrin au Palais-Royal, 
et je vous prie de le lui envoyer, comme souvenir 
de l’intérêt profond que j’ai éprouvé à la* lecture dd 
son liu*e. » 
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Pierre [tri L machinalement técrin et l'ouvrit ; iJ y 
nvaîL dans l'ail de* ranijtiU 'LUnenU une croix de 
grandeur ordinaire, j> u i s une autre plus petite, et 
une demï-douxaîne de rubans de rechange. C'est à 
peine si Pierre voyait tout ce la, il avait 
de brouillait devait les yeux* 

a Comment la chose â’esl-clle faite? demanda 
l ! éditcur* 

— De In façon ht plus simple. Je suis allé trouver 
le ministre nu nom de l'Academie* Je lui ni rai? sou? 
les veux, d'une part, le rapport de ln commission, 
de l'autre un état des services rendus par le docteur; 
il ri pris un brevet, et il a signé, voilà tout. Vous 
savez, dit Je docteur, 
ers petites choses peuvent s’envoyer par la poste, 
Vous écrirez et vous ferez votre envoi 
vous aï dit pourquoi vous devez attendre jusque-là. 
Je conçois voLre im patience, elle cal toute liai me lie, 
Vous êtes un lion 
iils, vous aimez 
tendrement vo- 
ire père, 
donnez- moi 
vous avoir 
peu taquiné. 

Quand vous se- 
rez assez avancé 
dans vos éludes 
médicales pour 
bien compren- 
dre ta valeur du 
livre de votre 
père, ce n'est 
pas seulement 
de l'affection 
que vous aurez 
pour lui, ce sera 

de l'iitJ mi ration, l/est trn esprit 
un inventeur, La récompense qu'il reçoit aujourd'hui 
est grande, mass elle au rail du lui venir dix ans plus 
lût. » 
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Le fl-ïfleur je Lie autour rte lui \m regard éâlislVitt. 

Le docteur Cartel, contre son nltenle, fui forcé de 
passer L année à Cannes, et puis encore une autre 
année après celle-là* H y eut un grand désappointe- 


ment parmi nuan mdr*s* Maïs chacun cmttmioi û 
bien faire, ne fùl-ee que pour pouvoir l'écrire, et 
contribuer au rétablissement du malade. 

l 'ferre, qui avait complé passer ses vacantes ù 
Sainte-Maure, lui fort désappointé, jusqu'au jour où 
M. Fonça nd père l'invita à venir s'établir chez Lui 
pour îr? vacances, alléguant que si Foiicarel dis 
était privé de la société de -on ami pendant deux 
longs moîs,i] eu ferait pour sur une maladie. Fiacre, 
qui ne voulait pas que son camarade dépérît par sa 
faute, accepta de grand cœur. Fmicarrl Èîls gagna du 
cimp l'admiration de Marie et la reconnaissance do 
\ ’lmsUritc 

■ fl faut sous-bmer celte maison inoccupée, et 
faire F économie du logis ! » Lcd lui le problème que 
sc posa W " In Rondeau. Quand elle l'eut bien rumine, 
immobile dans son fauteuil, elle lit LuuL courir l'in 
fatigable Li pigeur, que la maison fin faubourg trouva 

amateur. M. et 


M" 1 * Vincent, re- 
tirés des affai- 
res* s’y instal- 
lèrent avec denv 
nièces rondelet- 
les el gaies, qui 
d mutai ont loule 
la journée. Les 
meubles furent 
a mis en pension 
chez des amis, » 
L i l M'" # Rondeau, 
pour le retour 
du docteur, se 
mit à guetter ta 
maison du per- 
cepteur* qui de- 
vait prendre sa 
retraite cl retourner dans son pav s. « Jat maison est 
plus chère de deux cents francs* dil-olle à Christine; 
mais vous rie regarderez [iris à cela après avoir fait 
F économie de deux ans de lover* tf ailleurs, d'ici là. au 
train dont voua ; allez tous, vous serez devenus assez 
riches pour que votre cher papa habite une maison 
plus commode. Le bureau du percepteur vous servira 
pour y éinhlir un cours, au lieu de vous fatiguer à 
courir le cachet, comme vans fuites, e 

Quand le docteur et mi femme revinrent enfin, 
ils trouvèrent tonte prèle la maison que le percep- 
teur avait laissée vacant <v Le percepteur* amateur de 
j ard initge, laissait avec la maison un jardin fort bien 
en L retenu, M* Cartel, sur le conseil du docteur Bnou, 
s'adonna a l'horticulture. i esL la chose du monde 
que j'ai toujours le plu? désirée, disait-il un jour 
ri sa femme, qui était venue travailler sur un banc 
rustique, pendant qu'il remuait la terre. Voilà une 
azalée don! lu me dira? dos nouvelles quand tu la 
trouveras, un beau malin, toute fleurie dans ton 
salon* ii 

En ce moment, M. Chauvin apparut au tournant 


une espère 


en s'adressant à l'h-nv, que 


iemain; je 


par- 

île 

U 11 



Pierre fut fort content de >,i vmre. |T. 3:22, col, l.j 
très-élevé, cl c’esl 



\ 0 U s autres. 


ri*:. 


•\ une -. 11 . , f /était, lui aussi, tut bnrUndlcur, c-( 
même un horticulteur très-distingué. Il s'arrêta utic 
minute à contempler un groupe de rosiers, « Le per- 
cepteur s'y entendait, dU-il en saluant ses amis, 
voilà qui est greffé selon les règle» 1 Du reste* je 
vois qu’il n trouvé un digne successeur* 

— Cela vien- 
dra T dit modes- 
tement le doc- 
leur* Excusez- 
moi si je ne vous 
donne pas la 
main, mais vous 
vo\ ex dans quel 
état elle est. » 

Et avec une hu- 
milité mi peu 
vaniteuse le doc- 
teur montra ses 
doux mai iis qui 
étaient pleines 
dé terre* 

— Entre jar- 
diniers ! dit 
M. Chauvin, on 
n\ regarde pas 
de si près, cl U 
lui serra lama in. 

«■ Eli hièn 3 
reprît le doc- 
teur, e’es! donc 
vrai? vous avez 
le croup de nous 
quitter* 

— Il le faut, 
répondit le pro- 
fesseur de rhé- 
torique. J’ai de- 
mandé une in- 
spection, on me 
l'accorde; j'éLnfc 
fa ligné do ton- 
seigncmenL f lu 
me nomme juste 
dans le pays de 
ma femme. Ella 
a là un petit bien 
que je pourrai 
surveiller du 
coin de l'œil. 

Voila Félicie ma- 
liée j 1 cordes est, 
a ['École polytechnique. Ce sera un jeu d'élever el de 
raser les autres. 

— Vous êtes un heureux père, dit le docteur en 
s'appuyant sur sa héche* 

— Nous pouvons nous donner la main, répondit 
M. Chauvin en souriant. Je serais tout à fait heureux 
s i je ne quittais pas tant de bons amis. Que devien- 


dra ce pauvre [loiilnugev quand il n'aura plus son 
sanglier pum di vasler ses parterres. Et nos qua- 
tuors? qui commençaient à peine à renaître. Il y a. 
encore une chose qui me fait de la peine, e’esl, diï 
quitter ma classe l'année même où Jacques va y 
entrer. Il a Mus les prix cette année au collège cl 

trois prix au 

. 
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IL Cartel Cadoi niait à l'horticulture. {P. 32.4, cul, 2.) 


concours acadé- 
mique. Gardez 
cela pour vous ; 
vous élus censé 
ne pas le sa- 
voir* Le princi- 
pal veut faire un 
petit coup de 
théâtre à la dis- 
tri b u Li un des 
prix, * 

Le docteur 
avait laissé la 
sa bêche * et 
était venu s’as- 
seoir siii' un 
pliauL. M con- 
si itéra quelques 
instants la terre 
qui couvrait scs 
mains et dit à sa 
femme : .* Que 
pensas - Lu de 
cela ? 

- Qü'en peu- 
scs- lu Loi -ni i'- 
nii 1 ? ] ni deman- 
da-t-elle i n sou- 


— Vraiment, 
dit-il avec viva- 
cité, voilà en- 
core une lois 
que nous nous 
mettons à être 
I rup heureux* Le 
docteur Bryan 
m’écrit des mer- 
veilles de Pierre. 
Le cours de 
Christine a 
réussi au delà 
de ce que nous 
attend ions; mon 
petit filleul * 


mon petit Gabriel est un enfant.*. 

— Di gn e de m ns an Êrçs , dit M Car le 1 . 

— Eli bien, ma foi oui! digue fie nom autrm. Dans 
un ail ou deux Marte pourra seconder sa strur, et 
voilà Jacques qui prend toul à fait le chemin de 
l'Ecole normale. 

— Tout à fait, dit M. Chauvin, 
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— Tu vois, ma bonne amie, M* Chauvin qui est 


du métier répond du succès de Jacques. Eli liii ti, je 
le répété* nous sommes hop heureux! 

— Mnn cher doc leur, dit M. Chauvin J un ion sé- 
riaux, vous u'avea pas à vous effrayer de cet excès de 
bonheur. Vous l'avez assez payé d'avance par d'assez 
l'udas épreuves. Don vous xierU voire bonheur? Dr 
vos cnfauLs, et vos enfants sont ce que vous les avez 
faits, Non* non* vous n'avez prisla pnride personne* 
vuus* et vous n 'avez que ce qui vous est dû : oUwn 
ram dignütttei Dîirdüniirz-rmit* madame* de parler 
ta Un devant vous. L'ancien qui a dîi cela songeait 
pour sûr à votre mari, et il lui prédisait d'avance 
<t une vieillesse tranquille et honorée [ » 

A l'umbns d'uu figuier qui les protégeait contre 
l'ardeur du soleil, ils devisèrent longtemps du passé 
mer reconnaissance, du présent axer joie, delaxr- 
nie* avec confiance. 

A suivre* J* Gjhakm. 



DES INSECTES UTILES ET NUISIBLES 

A PROPOS DK L'EXPOSITION UN 1874 


L'homme sur la terre vit au milieu des insecte'-. 
Sur plus d'une centaine de mille d 'espèces diffé- 
fcutea, qui s'ÈbaLtent* travaillent, se t ruas forment et 
meurent autour de lut* u\ j st-il pas un peu humiliant 
den/ün avoir asscrxi que deux ou trois genres et de 
nVit pas iuu ployer une vingtaine? Celle vérité parait 
si extraordinaires qui! faut l'appuyer immédiate inenl 
par des exemples. Les voici : 

— Combien avons-nous d Insectes domestiques? 

— Beux. L'abeille et Je ver it soie. Je laisse de 
ré té 1rs espèces et les variétés ; reri est affaire de 
culture. Nous n'uvons longtempa possédé que In 
ver à soie du mûrier; mais nous avons fait un grand 
pas, gr/fae à la Société d + ac cl i matai ion, en deman- 
dant aux Chinois et aux Japonais les espèces du 
ehène, du ricin et de i'ailaule* dont \h employaient 
la soie de toute éternité 1 

Aujourd'hui quelques essais se font par-ci, par-là; 
peu k peu se produira aussi dans noire vieille Eu- 
rope cette belle soie solide, inusable, non brillante, 
avec laquelle les peuples de I extrême iJri eut confec- 
tion n en L les vêtements du travailleur. 


AliiiiiU mkii 1 1 . comme notre esprit va toujours xilr* 
après avoir acquis les soies domestiques orientales* 
il nous a fallu chercher partout quels étaient les pa- 
pï U o ita dont les chenilles fabriquaient une soie ca- 
pable d'usage. Nuusen avons trouvé beaucoup* 11011 - 
sculemeivl en Asie* mais encore en Afrique et même 
en Amérique* où des essais tres-sérieux, des éduca- 
tions même importantes, sont faites en ce momonL 
au Canada avec les espèces de bombyx du pays. 

Quanl à l'abeille» depuis l'antiquité nous axions 
la même. Ce u'esL que tout récemment que l'on a 
cherché quelques espèces européennes ou africaines 
qui eussent quelques qualités qui niuuqiiaieïH à la 
notre. Mais que de progrès à accomplir dans l'a- 
venir ! Ce ne sont pas les producteurs du miel qui 
manquent dans ta nature ; r eal Humiiiir qui ne les 
a point cherchés* pas étudiés* souvent même qui les 
a k peine reconnus et qui ne sait pas en faire usage. 
Nous avons les méliponea, qu'on nomme quelque- 
fois les abeilles d'Amérique; plusieurs essaims exis- 
tent dans le midi do la l'rauee, importés depuis peu 
de temps; maïs enfin on les étudie 1 C'est beau- 
coup. 

Il va aussi a conquérir des guêpes m oïl itère s* 
des fourmis fahriiaufes de miel; au Mexique un les 
commit bien et l'on sait parfaitement récolter leurs 
produits ; quant à la cire* nous sommes réduits a 
nous contenter de celle dans laquelle les abeilles 
cnxfduppctiL leur miel, ou d'en acheter aux Chinois 
et aux Japonais, laite et sécrétée par un ou plusieurs 
insectes qu T ils savent élever, Nous savons que ces 
insectes, de la famille des etudicuï lie-, huirmsseut 
une dre magnifique, sécrétée par eux, mais nous ne 
possédons ni l'insecte, ni 1rs végétaux sur lesquels 
il vît. Bien mieux, il existe des arbres à Hcr* nous 
ne les cultivons pas 1 

Ainsi donc, nous avons compté nos insectes do- 
mestiques* nous en avons trouvé jusqu'à ffan.rf 

— Combien possédons -non s d'insectes utilisa- 
bles ? 

— Ici* nous lions beaucoup plus loin. Nous en 
compterons bien, au moins,*, une douzaine I Sur 
plusieurs centaines dé mille >■ vis! mils 1 Ce n'esl pas 
trop assurément ! Comptons. 

Nous avons la cochcniBe* cet insecte qui produit 
une si belle couleur rouge que, malgré les décou- 
vertes brillantes de l'aniline et de tous sesdérîvés* ou 
revient toujours à la xieille rncliunjlle, parce qu elle 
seule est solüb' ! Nous avons la noix de galle* une 
excroissance produite sur quelques végétaux du Le- 
vant par un eynips : elle sert à faire la teinture noire 
et l'encre avec le fer. 

Et puis? Nous ne savons même pas utiliser les 
galles nombreuses de nos rliènes et de nos autres 
végétaux indigènes; il existe des milliers d'autres 
galles exotiques que nous ne savons pas encore em- 
ployer. Eh bien* pourquoi uou* arrêter? C’est que 
nous tombons immédiatement clans la cuisine des 
sauvages et, vraiment* nous hésitons on peu â 
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compter les aliments dont il s’agit au nombre des 
emplois des insectes I Enfin, nous admettons que 
c’est un emploi limité I 

Il y a : le ver palmiste et autres grosses che- 
nilles comestibles, comme cette espèce que man- 
geaient les anciens Romains et qu’ils déclaraient 
une royale friandise. Ne riez pas ! tout est possible 
dans la nature. Il y a les sauterelles que mangent 
les Arabes et les nègres; on dit que ce n’est pas 
précisément mauvais et que, grillé, cela offre un 
goût d’amande assez prononcé. Nous verrons quel- 
que jour! Il y aura les termites, ou fourmis blan- 
ches l ça se mange aussi. Il y a enfin le pain de 
Mexico ou le haut lé, qui se fait avec une farine 
qu’on va recueillir dans un lac voisin, celui de Tez- 
cusco. Cette farine, qui ressemble plutôt à de la se- 
moule, n’est composée que des œufs d e punaises d’eau 
corizes et notonectes) et insectes aquatiques ana- 
logues. 

• Enfin, passons sur tout cela; si je compte bien, 
ça nous mène à six, sept tout au plus ! Mainte- 
nant il nous faut, pour compléter notre douzaine, 
arriver dans la pharmacie et compter les cantha- 
rides et méloés qui servent à faire les vésicatoires... 
Et puis?... et puis, plus rien ! 

Il faut alors nous retourner du côté de la parure. 
Nous y trouvons un insecte porte-lumière que les 
Américaines du Sud aiment à attacher dans leurs 
cheveux, le cocuyo; nous y trouverons quelques co- 
léoptères, aux belles couleurs vertes, bleues, chan- 
geantes, que l’on monte, comme fantaisie, en paru- 
res... Mais combien en voit-on? Peu, bien peu : un par 
hasard. C’est charmant : pourquoi la mode n’en vient- 
elle pas? 

— Et notre douzaine? 

— Nous n’y arrivons pas; et nous avons fait le 
tour de l’Exposition des insectes, rassemblée cette 
année dans l’orangerie des Tuileries. Maintenant 
que nous n’avons pas pu rassembler douze in- 
sectes qui nous fussent utiles, si nous cherchons 
combien nous sont nuisibles, à nous, ou à nos pro- 
duits et à nos travaux ! oh ! alors, nous en trou- 
vons une quantité qui s’appelle Légion 1 Tant et 
tant, que si nous n’avions pas sur la terre un auxi- 
liaire béni, qui s’appelle l’oiseau, et parmi les in- 
sectes eux-mômes, certaines espèces qui nous ai- 
dent en se servant elles-mêmes, nous serions dispa- 
rus, détruits, anéantis, dévorés depuis longtemps. 

Il n’y a point, ici, à se faire illusion. Nous ne 
savons pas — bien mieux ! nous ne pouvons 
pas , — nous défendre contre l’insecte. Il nous 
échappe, et par le nombre et par la ténuité ! Voyez 
combien d’études, combien de temps, combien d’ef- 
forts employés pour combattre l’envahissement ter- 
rible du phylloxéra, insecte presque invisible, gros 
comme une fine poussière, et qui cependant anéan- 
tit la Yigne dans notre pays. Réussirons-nous V Je le 
souhaite, mais je n’en voudrais pas jurer.., et le 
prix de trois cent mille francs ne me semble pas 


encore près d’être enlevé ! Et maintenant, jugeons 
de la puissance de ce chétif insecte par la grandeur 
des efforts faits contre lui. Tout un peuple se lève, 
toute une nation se coalise, et lui, le grain de pous- 
sière, poursuit imperturbablement sa besogne sous 
le sol... et les vignes meurent toujours ! 

J’en parle, parce que c’est le dernier venu, c’est le 
plus dangereux en ce moment: mais, avant lui, ç’a 
été, au commencement du siècle, le puceron lani- 
gère, qui a détruit tous les arbres fruitiers en An- 
gleterre et dans une partie de la France; ç’a été la 
mouche de l’olivier, qui a failli faire disparaîre cet 
arbre de notre patrie ! — • Après lui... Ce sera donc 
un autre ! A coup sûr; n’en doutez pas ! 

L’homme aura toujours à combattre ; et celui qui 
a dit que la vie était une bataille a énoncé une vé- 
rité incontestable lorsqu’il s’agit de l’insecte. Voyez 
la superbe collection de M. Dillon à l’exposition ! 11 
a fait ce que nous lui demandions il y a plusieurs 
années : il a réuni à chaque insecte la feuille, la 
fleur, le fruit de l’arbre qu’il attaque... Hélas! 
Ces cadres admirables, c’est le martyrologe de toutes 
nos cultures, de tout ce qui nous nourrit, nous vêt, 
nous enrichit, qui passe devant nos yeux ! 

Et vous me demandez le nombre des insectes nui- 
sibles? Mais il est immense comme la mer et pro- 
fond comme elle L C’est l’infini,. 1 . , 

Si encore nos malheureux insectes domestiques 
se portaient bien ! Mais tout le monde sait que, de- 
puis un certain nombre d’années la vie du ver à soie 
était gravement menacée ! Les producteurs de soie ont 
eu d’assez belles transes,' et je ne voudrais pas trop 
m’avancer en disant qu’ils ne craignent plus rien. 
Cette fois, ce n’a pas été l’insecte qui a attaqué l’in- 
secte, ç’a été le végétal parasitaire qui a envahi la 
vie. Exemple terrible de cette terrible bataille pour 
l’existence qui, du haut en bas de l’échelle vivante, 
existe sur la terre !... Tous les règnes sont égale- 
ment dangereux : quand ce n’est pas le règne animal 
qui dévaste, c’est le règne végétal : témoin la 
pomme de terre; témoin les moissons charbon- 
neuses et tant d’autres ! 

Quel moyen a donc été donné à l’homme •pour 
combattre tous ces ennemis? 

Un seul, le travail. 

Un mot encore cependant sur un phénomène 
dont nous ne nous rendons pas compte. Jusqu’à pré- 
sent, on savait bien, dans les collections, qu’il exis- 
tait un certain insecte qu’on avait baptisé le Corebus 
fasciatus , le corèbe fascié. C’est un fort joli animal, 
une sorte de petit scarabée long, brillant, métal- 
lique. Mais voilà que, tout à coup, depuis quatre ou 
cinq ans, il se multiplie comme le génie du mal, 
attaque les bois, les forêts du mifii et du centre, et 
y cause des ravages contre lesquels on ne voit guère 
de remède! 

Voici comment il siy prend. A l’état de larve nais- 
sant d’un œuf pondu sur l’écorce il s’enfonce dans les 
branches et les rejets des chênes, — racine, pédon- 
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cule,ryeu\', etc:, y creuse sous l’écorce, dans le 
bois, une galerie sinueuse, presque en spirale, des- 
cendante, puis! armé à un certain moment, qui dé- 
pend probablement de sa croissance, ,il fait un 
brusque mouvement et trace autour de l’arbre un 

bracelet horizontal. Cela fait absolument l’effet 
* * * • » 

.cVune profonde incision annulaire et toute la partie 
de l’arbre, au-dessus du bracelet, meurt 1 

Quant au corèbe, il sc métamorphose dans une 
'.chambre élargie au bout de sa galerie, perce l’écorce 
qu’il a laissée mince exprès en cet endroit, sort et 
recommence la ponte un peu plus loin. , t 

. Comment poursuivre un insecte qui vit des an- 
nées caché dans l'è coree. Pendant tout ce temps rien 
ne décèle sa présence ; pas de traces! l’arbre ne 
souffre pas avant l’anneau, ou, du moins, rien ne 
l’indique. . 

• Mais - nous nous arrêtons. Nous n’avons voulu 
donuer qu’un exemple de l’utilité que peut offrir 
l’étude des insectes et, par suite, l’exposition des 
travaux que cette étude a pu susciter. On voit aisé- 
ment, maintenant, qu’elle est grande. 

. ; / ;« .i , H. de ja Bjanchère. 


/ t v 



Je l’ai revu, le vieux verger de Marienbourg, je l’ai 
revuja mort dans l’àme; mais si je n’ai pas pleuré 
en faisant ce triste pèlerinage, c’est que mes larmes 
auraient réjoui le cœur de ceux qui nous ont chassés 
de ce paradis. 

; Le. soleil éclaire aussi joyeusement qu’autrefois 
les murs crevassés des terrasses, et lesmarchesdis- 
jointes des.escaliers. Les pigeons roucoulent comme 
autrefois sur les balustrades couvertes de mousse 
et de lichen l’herbe est toujours haute et drue, le 
vieux chêne est toujours vert et vigoureux. 


. 'Il 

■ f 

II' y a vingt ans, nous avions fait du vieux chêne 
une citadelle ; grimpés dans les branches, nous le 
défendions à trois ou quatre contre tous les autres 
garçons du village.' Fritz, serré de trop près, fit un 
faux mouvement et dégringola sur l’herbe; il avait 
la figure meurtrie et le poignet foulé. Peut-être 
avait-il grande envie de pleurer ; mais il renfonça 
bravement ses larmes, « parce qu’un soldat blessé 
ne pleure pas». Fritz, devenu depuis capitaine d’ar- 
lillcrie, eut le deux jambes emportées par un bou- 
let à Reischoffen. « Laissez-moi, dit-il à ceux qui 
voulaient le relever, je suis un homme mort; courez 
à vos pièces ! Je meurs content si ma batterie est 
sauvée, vive la France ! » et il mourut en brave. * 
Hermann le Rouge, poursuivi de branche en bran- 
ches, monta si haut que les branches ne pouvaient 
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plus le porter. Il trouvait que c’était chose si hon- 
teuse que de se rendre qu’il aimait mieux risquer sa 
vie. Il a combattu depuis sous les remparts de Bel- 
fort, et il a été « tué à l’ennemi ». 

Je pensais à ces choses, en regardant de loin le 
vieux chêne. 

III i 

Comme je m’approchais avec respect, j’entendis 
des voix qui chantaient, et, en faisant quelques pas 
de plus, j’aperçus un groupe d’enfants... Assis sur la 
fourche du vieil arbre, un petit drôle à figure angu- 
leuse et déplaisante battait la mesure d’unair pé- 
dant, et entonnait îes’chants. Quatre fillettes, assi- 
ses sur l’herbe, chantaient d’un air sérieux et 
recueilli. Un jeune garçon, paresseusement étendu 
au milieu des grandes herbes, regardait son cama- 
rade. Une vieille femme écoutait avec ravissement, 
tout en prenant soin de deux petits enfants qui s’é- 
battaient sur ses genoux. Pour mes yeux, c’était une 
idylle, mais non pas pour mes oreilles. * : “ 


H 

Car je venais de reconnaître les paroles que chan- 
taient ces enfants. Je les avais entendues autrefois 
dans toute l’Allemagne, par la porte entr’ouverté 
des écoles. Je souriais alors de l’orgueil qu'elles ex- 
primaient et de la haine qu’elles semaient dans 
l’àmc des petits enfants. Combien ce jour-là elles 
me parurent railleuses et cruelles sur une terre 
sacrée pour moi, française encore il y a quatre , ans 
à peine, à l’endroit môme où revivait le souvenir de 
ceux que j’avais le plus aimés, et qui avaient donné 
tout leur sang pour la pairie ! 


Je joignis les mains et j’en appelai à Dieu. Ma 
, pensée, en s’élançant vers lui, se détacha pour un 
instant des passions et de la violence des hommes; 
ma rancune fut moins âpre; mon ressentimenL 
moins amer, et quelque chose qui ressemblait aune 
lueur d’espérance se glissa dans mon âme. En 
voyant le grand chêne si vieux et si vert à la fois, je 
songeai combien il avait vu de changements, et 
combien sans doute il en verrait encore. Il y a vingt 
ans, il a vu nos jeux ; il y a quatre ans, il voyait en- 
core ceux des enfants qui sont venus après nous. En 
pensant à la toute-puissance de Dieu, qui se plaît à 
confondre la sagesse des hommes, je me pris à es- 
pérer qu’un jour des enfants français reviendraient 
jouer à l’endroit même où j’avais entendu chanter 
ces petits Allemands. 

L’espérance est permise aux malheureux : l’Église 
elle-même a fait de l’espérance une vertu. 

. J. Lkyoisin. 
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LE CAFE 



Nulle part en Europe on ne fuît une aussi grande 
eo nsfliumal ion de café qu'en France : son usage \ 
est devenu si commun, si fréquent, que la précieuse 
graine cslarrivée i être un objet do première néces- 
sité, t t Lien certainement sa disparition subite serait 
considérée comme une calamité publique. Eu fait, 
durant le blocus continental décrété par Napoléon J r 
dans le but de tuer le commerce anglais, le café 
étant devenu fort ram, en conséquence de celle 
mesure, les savants durent s’ingénier ri trouver un 
remplaçant à celle denrée que la population récla- 
mait il grands cris; ajoutons que la science ne sut 
trouver pour remplacer le calé que la chfcuréû for* 
reliée, uri maigre remplaçant! Et cependant Tusnge 
du calé ne remonte pas en France au delà de deux: 
cents ans. C'est à peine si avant le wij* siècle quel- 
ques savants i onnai&suieiiL la graine arabe, cl encore 


Li' cAMot,. 
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s’éüikml-iis contentés de la classer parmi 1rs dro- 
gues pharmaceutiques* au rang des excitants. 

Le caféier, ou arbre à café, est indigène des liants 
plateaux de l'Abyssinie, ou il forme à l’état in ru lie 
de vastes fourrés; mais r/est en Arabie qu’il a été 
pour la première Ibis cultivé et employé, C'est nu 
élégant arbuste, demi le port cL l'aspect rappellent 
quelque peu notre censicr cimmuu ; ses fruits, ana- 
logues comme forme cl comme couleur it certaines 
cerises, renferment sous une pulpe amis saveur deux 


noyaux accolés ■>[ enveloppés d'une pellicule mm- 
j u une: ce soûl ces noyau v qui i oitslilin iil tes grains 
de café, bien connus do tous nn* lecteurs. Ces grains 
sciii t recueillis, léchés, et prennent alors une cousis* 
tance cornée. 

Dès la plus haute antiquité, quelques tribus arabes 
avalent appris à griller ces grains cl en les inélnn- 
géant, après le> avoir broyés, smn- de U cm chaude, 
;i lai niquer la liqueur nuire que nous app-lom rate. 
Seulement ce mélange d'ttau chaude cl de grains 
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torréfiés* auquel les Arabes iieiuiciil encore au- 
jourd'hui, était loin de constituer une buisson Irè-- 
agrêable, car la buveur ingurgita il à Ll fois et les 
grains en poudre d Tiulusfcm. 

Aussi l'usage du cale ful-ij fui Hong à se propager 
chez les peuples voisins de l'Arabie. Au xv* siècle 
seulement il passa en Perse, où les Persans, plus 
raffinés que les sauvages Arabes, en tirèrent celle 
infusion claire, brillante, qui caractérise le café 
bien fait. 


Pc la Porno, lo café passa ou Turquie» En I *; t -i , Je 
voyageur l'tctm délia Va lie écrivait de Constantinople 
à un Romain, son ami, qu'avant peu il etisrigiiej ait 
à PEurape fommeul un prenait le m/iiu!; le* Turcs 
iiQinmaiciil ainsi va breuvage. En 1 fi t i» des négo- 
ciants de .Marseille lui r oduisireul Tunage du café 
dans rette ville. Tliévem*L,de retour fie -os voyages, 
fti jri.’is, cil usait à Taris cl ne manquait pus d’en 
régaler ses hôtes. Mais le café ne fui nus h la mode 
qu’en Hifiti, par [‘ambassadeur de Turquie, Solimun- 
A gu. Visité par plus! oui s personnes distinguées* il 
Ir lu- lit servir du café suivant l'usage de suit pays, 
u Si pour plaire aux dames, dil Le lirand d'Àtissy 
dans sa Ym pméedttf Fmacuis, un Français leur êi'il 
présenté cette liqueur noire et amère, il se fut rendu 
à jamais ridicule ; mais ce breuvage était servi pur 
uu Turc, par un Turc galant : c'en était assez pour 
lui donner un prix infini, h ailleurs les yeux éLuiciil 
séduits par l'appareil d'élégance vl do propreté qui 
raccompagnait, par ces lasse, brillantes dé porce- 
laine dans lesquelles il était versé, par ce- servieltc- 
ornées de franges d’or, que des esclaves présentaient 
aux daines. Joignez à cela des meubles, des habillc- 
meiils et des usages étrangers, la singularité de 
parler au maître du logis par interprété, . elle il être 
assise par terre sur des carreaux, etc., d vous con- 
viendrez qu’il y avait bien ta plus qiTil pc faïîaîl pour 
tourner la Lé le à des Françaises* Sorties de chez 
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LamluHitadeiir a ver un ru lhoush>me qu'il eid aisé 
d imaginer, elles s'empressaient docniu it riiez toutes 
leurs tonnûissîianrcs pour parler de ce café qu’elles 
avaient prb chez lui. et Dieu suit comme Lu u et 
l'autre riaient exaltés. » 

Cet engouement propagea bien UH Limage du café, 
quoiqu'il fût alors bien rher, fin n'en trouvait qiLfi 
Marseille, ri en Irès-prttte quantité, La livre se vem 
dait jusqu a quarante écus qui feraient plus de Jfu) 
francs de monnaie actuelle* 

Bientôt il s'établit h Caris des maisons spéciales 
pour lu vente de la liqueur du café* 


encore pénétré drms les classes inférieures. Los en- 
le 1 i e rs qui! on g i e ntl >o u t î que n e r e u s s î m 1 1 p a s m i e ux, 
parce qu'un ne trouvait dans leurs cafés ni propreté 
ni commodité» 

Le premier qui comprit In nécessité d'orner son 
Café avec goill, fui l Italien Lrocope, qui * établit 
d'abord rue de Tournon t et ensuite me des 
JfyJW s - Sti int-iit n -m a in- 1 tes - Pn •$ 'aujourd'hui, rue d e 
LA n c é n) i v -Co n/ vtli/ ), eu face delà Comédie- F r a i irai s e , 

H vendit du café, dut lie, du chocolat, des glaces, 
et des liqueur* rie loule * ■ — j • i • > ■ ■ ■ - Smi -luvèî- fui ra- 
pide, cl il eut un si grand nombre d ï mil atours que, 



l.u récolte fin eafé uns Antilles. 


u En 1072, dit Lu Grand d'Auasy, un Arménien, 
nommé Pascal, ouvrit à la foire Sainl-i ieriuai n, et 
ensuite sur Je quai de LLcote, un café semblable 
à ceux qu'il avait vils à Constantinople cl. dans le 
Levant, Limites Levantins, a Leu-mple de Pascal, 
établiront des cafés, Quelque s-uns se tirent cafetiers 
ambulants, Ceints d'une serviette blanche, ils par- 
laient devfiriL eux un éventaire de IV i -3 donc qui cors- 
te nail les ustensiles nécessaires pour faire le café. 
Dons la main droite ils purlairnl. un petit réchaud 
avec uni' c afel ii’i:.' ; dans la gauche, um j fontaine 
pleine d'eau pour remplir la cafetière quand il serait 
né rossai te. Ils alla oint ai.ee cet appareil, de rue en 
rue, annonçitut à grands cris leur café. Quoiqu'ils 
ne Je vendissent que deux sous la tasse, ils n'eurent 
aucun succès, parte que le goût du café n'nrail pas 


dés t®1d T il fallut réuni!- en corporation les cafetiers 
on limon ndiers. lis étaient gém- raie ment désignés 
sous te dernier nom. » 

Les cafés sr multipliérenl h llcmenl pendant le 
xv m 11 siècle, qu'on en cornpUil six croîs à Paris sous 
Louis XV; aujourd'hui on les compte par milliers. 

Les établissement devinrent lifenlèL le lieu de 
réunion des gens de distinction, et tirent aban- 
donner complètement les cabarets, où. ac rendaient 
encore sans honte les grands soigneurs, Liai Lien ce 
des premiers cafés publics fui dune profitable aux 
mœurs du xvn* siècle, aussi profitable qu’elle de- 
vait devenir plus lard pernicieuse. 

L’usage du enfe nu hnt t devenu si populaire, est 
presque aussi ancien que celui du café. En j (Uni, 
M" 1 ' de Sévigné écrivait de sa terre des Nochers: 
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« Nous avons ici de bon lait. Nous sommes en 
fantaisie de faire bien écrémer de ce bon lait 
et de le mêler avec du sucre et de bon café. » 

Ajoutons tout de suite que les effets du café 
mélangé au lait sont bien différents de ceux du 
café pur. Tandis que ce dernier est un stimulant 
et à un certain degré un fortifiant, le' café au lait 
est débilitant, et son usage constant peut devenir 
nuisible. 

. Dans l’origine on tirait le café directement de 
l’Arabie. Il arrivait à Marseille par la Turquie ou 
l’Égypte. Des armateurs de Saint-Malo furent les t 
premiers qui allèrent directement le chercher à 
Moka. En 1709, ils équipèrent deux vaisseaux qu’ils 
envoyèrent dans ce port, et qui en revinrent avec 
une cargaison considérable de café. 

Ce n’est qu’au xviii 6 siècle que l’on essaya d’in- 
troduire la culture du café dans nos colonies. Déjà, 
antérieurement, les Hollandais avaient transporté 
dans leurs colonies des caféiers qui réussirent si 
bien, qu’en 1600, l’île de Batavia en était presque 
entièrement couverte. De Batavia, ils en transpor- 
tèrent à Surinam, sur la côte de la Guyane, oii les 
caféiers eurent le môme succès. Les colonies fran- 
çaises restèrent bien en arrière, et Paris en eut 
avant elles. En 1713 ou 1714, le bourgmestre 
d’Amsterdam en envoya au roi de France deux bou- 
tures, qui fureut cultivées dans le Jardin des Plantes. 
En 1 720, Jussieu, directeur de cet établissement, re- 
mit deux plants de café à DesClieux, qui partait pour 
la Martinique en qualité de lieutenant du roi. On 
rapporte que, pendant la traversée, l’eau ayant 
manqué sur le vaisseau, Des Clieux se priva chaque 
jour d’une partie de la petite -portion qu’il rece- 
vait pour arroser les arbustes qui lui étaient con- 
fiés. Son dévouement fut récompensé ; ces deux 
arbustes ont produit les caféiers des Antilles qui 
sont encore aujourd’hui la principale richesse de 
ces îles. 

Avant cette époque, l’ile Bourbon possédait des 
caféiers, mais sans que les habitants en connussent 
les propriétés. En 1716, un navire qui revenait de 
Moka, et qui mouillait à l’ile Bourbon, y avait ap- 
porté comme curiosité une branche de caféier 
chargée de fleurs et de fruits; les habitants, à qui, 
on la montra, furent fort étonnés d’y reconnaître un 
arbre de leurs montagnes. Ils allèrent chercher des 
branches de ceux-ci, qu’ils t comparèrent ensuite à 
l’arbre de Moka et qui se trouvèrent être parfaitement 
semblables. 

Aujourd’hui, le caféier est cultivé dans la plupart 
des pays tropicaux, en Arabie, dans l’Inde, aux îles 
Bourbon et Maurice, aux Antilles et dans toute l’A- 
mérique du Sud. Il forme l’objet d’une des branches 
les plus importantes du commerce du monde, 

H. Norval. ' 
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CHAPITRE XI (suite). 

La vengeance de Ben-Aissa. 

r 

t 

Les voilà dans la salle d’études ; le pupitre d’Aïssa 
n'est plus à sa place ordinaire, dans l’embrasure de 
la première fenêtre. Il est maintenant dans le coin 
le plus obscur, et tellement encombré de livres, 
d’atlas, de dictionnaires, que, sans l’appui de la mu- 
raille, celte pyramide improvisée ne se soutiendrait 
pas. Elle se soutiendrait d’autant moins que le cou- 
vercle du pupitre a l’air de se soulever parfois, sous 
l’effort de quelque être invisible. Est-ce cet être sup- 
posé qui pousse ces gémissements sourds ou aigus? 
» Diane n’est pas très-rassurée. Elle se rapproche 
instinctivement de son compagnon. « Dis-moi donc, 
Aïssa, qu’est-ce que ce vilain bruit? » 

Mais lui n’a pas l’air de l’entendre. Il semble pris 
d’un accès de joie folle. 11 saute tout autour de la 
salle, en exécutant en rond une sorte de danse sau- 
vage, dont les cercles se rétrécissent de plus en 
plus jusqu’à ce qu’ils viennent à entourer immédia- 
tement le pupitre. 

« Tais- toi, crie-t-elle, arrête-toi, tu me fais peur. 
Qu’y a-t-il là-dedans? 

— Tu ne devines pas, répondit-il, en arrêtant su- 
bitement sa danse par un bruyant éclat de rire. Je l’ai 
enterré là-dedans, et il y restera jusqu’à ce qu’il soit 
mort tout à fait. C’est le fameux Bellot! Il l’a bien 

■* 

gagné pour avoir Tait mourir notre pauvre perruche ! 
C’est Pacifique qui enragerai elle l’appelle depuis ce 
malin J 11 n’y a pas de danger qu’il lui réponde ! 
Voilà Fatma vengée 1 » 

Il n’avait pas fini que Diane s’élançait vers le pu- 
pitre, toute rouge d’indignation. Ses terreurs avaient 
fait place aux sentiments les plus généreux cL les 
plus compatissants. 

« Oh! le méchant! s’écria-t-elie, en essayant de 
démolir au plus vite la pyramide, avec ses frêles pe- 
tites mains. Mais ouvre-lui donc, aide-moi, ou je ne 
t’aimerai plus. » 

Ce fut au tour d’Aïssa de s’étonner. 

« Ouvrir! Mais il sortira si j’ouvre! 

— C’est ce que je veux, continua-t-elle en frappant 
du pied. Dépêche-toi ; s’il est mort, je ne te parlerai 
plus jamais. » 

Aïssa obéit. En une minute les livres furent jetés 
à bas, les matériaux de la pyramide sautèrent en 
l’air, sans le moindre respect pour la science, et le 
couvercle du pupitre se souleva comme ces boîtes à 
diable qui servent de jouets aux enfants. 

Bellot était effrayant à voir ; son poil jaune hérissé 
était marbré de plaques noires, ses yeux flam- 
boyaient ; il s’élança sur Diane, dont la robe blanche 


Suite. — Voy pages 206, 238, 252, 285, 300 et 3t8. 
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fui marquée en un instant des mêmes tachas som- 
bres; c’était l'encrier du pupitre qui s’en&ll&iL ainsi en 
délai!» liiaiie poussa d<' se ri ^pei'ijinls. Le s grands pa- 
rents accoururent» DeJJol, eu animal prudent, prollta 
de l’ouverture de la porte pour battre en retraite; il 
s'enfuit, laissant derrière lui une longue tràijn ■> 
i reliera | que Mtas Dchorah, arrivant 1» dernière * es* 
su > 4 avec le bas de sa j upe» 

■ Quelle est celte mauvaise plaisanterie? demanda- 
l-elle dun ton sévère 
an vainqueur de Del- 
loL 

— Tse le grondes 
pas, s'empressa de ré- 
pondre I liane, tandis 
qu’AIssâ se tenait ob- 
stinément tourné vers 
In muraille, derrière 
le pupitre ; ce pauvre 
Aïssa n'avait que de 
bonnes intentions. C’é- 
lait à cause de Falma, 
mou oncle. 

— Ah! je comprends! 
dit >1, I )ii creux en sou- 
riant. Del lot a tué 
l'ai mu, et notre petit 
bon homme a voulu 
d instinct appliquer 
au meurtrier la lui de 
lyncli, dans toute sa 
rigueur* 

— (>t enfant est 
vraiment dangereux; 
c'est une âme féroce, 
murmura lu gouver- 
nante» 

— Non, non, ne crai- 
gnes rien, ma bonne 
Miss, Il osi vrai que le 
n tid Lloyd* parle quel- 
quefois en lui, comme 
disent les Anglais T 
remis laissez faire I lia- 
ne» Voyez comment 
elle s'y prend pour mo- 
rigéner Ee coupa Idc. 

Kijcne me trompe, elle i‘st < ! ti train de lui expli- 
quer le grand principe du bien pour le mal. Ecou- 
lons l 

— Mata, disait Diane, quelle éLail donc ton idée, au 
/and, car jr un lai jamais vu méchant pour le s bêles* 

— Je croyais te faire plaisir, répondit le petit 
garçon, tout confus de son peu de succès» 

— Quelle horreur 1 Est-ce un plaisir do voir 
suulTrir un pauvre animal e Tu sais bien le chagrin 
que j’ai de la mort de FaLma. 

I . Mul ;i mut : smuj .%auvttÿi\ 


— C'est juste cela. Mon grand' père disait : & 1 ne 
hles-im 1 rendue à celui qui l'a faite est une blessure 
guérie» h 

— y b l par exemple ! 

— El je croyais que la mort de ce vilain chat te 
i.mi&olerai! tout à fait» ■■ Quand Lu seras grand, inr 
répétait souvent mun grand' père, il faudra le venger 
i|c nos ennemis, sans cela lu ne serais p;is un 
homme. Les H mendia payent toujours leurs dettes. " 

— dKîl pour a* 1 1 , 
dent pour dent, mur- 
mura M. Ducreux a 
l 'oreille de sa nièce. 

Vin mis comment Dia- 
» 

ne va se tirer de là. 

— Moi, reprit la pe- 
tite fille, maman m'a 
appris tout le contrai- 
re. H est vrai, mon 
pauvre Aïssa, que lu 
es né en Afrique H que 
ce n’eel pas la mémo 
chose. 

— Quoi, quelle rué- 
me chose ? Mninienanl 
je sais bien parler fran- 
çais, et si je natals 
pas la peau pi us noire 
que lui, personne ne 
se douterait que je 
suis Arabe» 

— Oh î oui, mais Lu 
ne peux pas compren- 
dre les mêmes choses 
que nous, voilà eu que 
je veux dire* Ainsi, 
dans notre religion, il 
est bien défendu de 
faire du mal à ses en- 
nemis. I)n doit même 
leur faire du bien, si 
l’on peut» 

— U h ! grommela 
Àïssa, d ' u n ai r de doute . 
Mata Rellol? 

— Uui, ont, reprit 
Diane, en alferinissanl 
de plus en plus sa voix, sans se préoccuper de Tinter- 
rogü lion relative ri Beltol, j eu suis bien sure, lu 
pourras le demander h maman, à mon oncle, â tout 
le monde* « 

Comme snu compagnon ne paraissait pas se rendre 
encore à cet argument, elle ajouta d'un petit ton 
d'autorité qui lui réussissait toujours < ii semblable 
occasion : 

«. Enfin, si Lu veux que je Le pardonne tout à fail r 
nous irons à la ferme pendant la récréation chercher 
du lait tout chaud pour ee pauvre malheureux. Jamais 
je ne lui eu demie d ordinaire, parue que je ne ! aime 



le: médecin, (I 1 . 334, col. 2,} 
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pas, et que Pacifique, le soigne bien assez; mais au- 
jourd’hui qu’il est notre ennemi, tu comprends? ». 

Ce mot de notre ennemi réconcilia tout à fait le 
petit garçon avec le chat de Pacifique. Tout ce qu’il 
partageait avec sa sœur Diane lui semblait doux, et 
cette fraternité dans l’inimitié commença à l’ap- 
priYoiser avec le plus touchant précepte du christia- 
nisme. ' 

' . - - + 

CHAPITRE XII 

* Sw / 4 

' A quelque chose malheur est bon. 

Un soir, en se couchant, Diane se plaignit d’un vio- 
lent mal de tête. Le lendemain, elle 11e descendit 
pas à la salle d’études, et vers le soir, un médecin 
de la ville, arrivé en voiture, dit qu’il croyait recon- 
naître chez la petite malade tous, les symptômes 
d’une fièvre éruptive, à l’état d’épidémie dans le voi- 
sinage. Quelques heures après en effet, il n’y avait 
plus de doute possible; le médecin ne s’était pas 
trompé. La fièvre scarlatine se déclarait dans toute 
sa violence. 

Aussitôt toute communication fut interrompue 
entre les deux enfants. O11 ne permit môme pas à 
Aïssa de se tenir sur la limite du cordon sanitaire, 
représenté par une ligne à la craie, que Miss Déborah 
avait tracée de sa propre main au milieu du cor- 
ridor. Il restait sur l’escalier, guettant les allants et 
venants, pour tâcher d’avoir quelque nouvelle. Mais à 
peine si on lui répondait. Tout le monde avait trop à 
faire pour s’occuper de lui. Les domestiques mar- 
chaient sur la pointe des pieds. Pacifique elle-même, 
si ^bruyante d’habitude, passait comme une ombre 
avec ses pots de tisane à la main, sans lever les yeux 
vers le pauvre garçon. Comme la maison semblait 
triste avec ce silence inaccoutumé, avec ses Yolets f 
fermés, avec le rez-de-chaussée désert ! M. Ducreux 
était à Paris. M me de Léry et Miss Déborah ne quit- 
taient pas un instant la chambre de la petite ma- 
lade. Aïssa se promenait comm’e une âme en peine 
dans la salle à manger et dans le jardin, ne jouant 
plus, n’étudiant plus, comptant les heures, et les 
yeux fixés sur les jalousies baissées de la chambre 
de Diane. 

« Que se, passe-t-il là? » disait-il. 

Il ne savait guère ce que c’était que la maladie. Il 
savait seulement qu’il ne voyait plus Diane, et que 
peut-être elle mourrait comme la petite fille du jar- 
dinier, qu’on avait enterrée le matin même. On avait 
dit tout bas à l’office ce même mot de fièvre scarla- 

i 

tine, et il l’avait bien entendu. Pourquoi donc alors 
prendre tant de précautions avec lui? Pourquoi le 
premier jour, comme il se glissait à pas de loup dans 
le corridor, à la suite du médecin, Pacifique l’avait- 
elle brusquement tiré par le bras, en lui demandant 
de son àir bourru si lui aussi* voulait gagner cette 
méchante fièvre. Ne valait-il pas mieux qu’il mourut 
si Diane devait mourir? Elle mourrait certainement! 


Toutes ces figures bouleversées' qu’il voyait autour 
de lui le lui disaient chaque jour. Et la visite mati- 
nale du médecin ? Quel air lugubre il avait ce vieux 
monsieur habillé ‘tout de noir, cravaté de blanc, et 
marchant en hochant la tête. Jamais Aïssa n’avait 
osé l’aborder encore. 

11 l’attendait au bas de l’escalier, le suivait dans le 
vestibule, le regardait monter dans sa voiture, où le 
vieux monsieur, à peine installé, dépliait son journal, 
et il rentrait dans la maison en pouséant un gros 
soupir. 

« Il a annoncé qu’il reviendrait ce soir ! Tant 
mieux! pensait-il. Tant qu’il reviendra, c’est que Diane 
sera encore en vie 1 » 

» Trois semaines se passèrent dans ces angoisses, 
trois semaines mortellement longues pour le pauvre 
enfant. 

Enfin un* jour, le médecin, qu’il attendait comme 
d’habitude au bas de l’escalier, redescendit la mine 
souriante, lui donna une petite tape sur lajouc en 
lui criant : 

« Tout va bien mon pauvre moricaud, » et remonta 
en voiture, sans paraître même remarquer la joie 
désordonnée d’Aissa, qui exécutait sur les marches ' 
et sur la rampe des sauts fantastiques, en guise d’ac- 
lions de grâces. 

Dès le lendemain, M me de Léry, pâle et fatiguée, 
mais la figure radieuse, revenait prendre un instant 
sa place dans la salle à manger. Elle embrassa le 
petit garçon avec un redoublement de tendresse, 
l’appela « son cher enfant », et lui dit que Diane par- 
lait sans cesse de lui, depuis que la connaissance lui 
était revenue. 

« Elle voulait même t’écrire, mais nous sommes 
encore loin d’un effort pareil. ' * 

— La verrai-je bientôt? demanda-t-il, cn'essayant 
vainement de raffermir sa voix qui tremblait. • : 

' — Pas avant la semaine prochainé’, mon 'enfant; 

il faut beaucoup de prudence pour elle, comme pour 
toi. » 

Quand M mc de Léry eut quitté la salle à manger, 
Aïssa resta tout pensif sur sa chaise, l’air soucieux 
et attristé. Comment donc? que lui manquait-il, puis- 
que Diane était sauvée? 

Tout à coup, il eut l’air de prendre une grande 
détermination, et s’en alla tout droit à la salle d’é- 
tude, où il resta enfermé jusqu’à l’heure, du dîner. 
Quand il en sortit, il avait les yeux rouges, la cheve- 
lure en désordre, le visage enflammé, et sur ses joues 
se A'oyaient distinctement les traces de doigts tachés 
d’encre. Il tenait à la main une grande feuille de pa- 
pier écolier, couverte de signes étranges, qu’accom- 
pagnaient de nombreux pâtés. 

« Pourvu qu’elle puisse la lire! » se demanda-t-il 
tout bas avec une certaine inquiétude. 

Et il essaya l’épreuve sur lui-même. Nous devons 
dire qu’il eut grand’peine à retrouver ses idées sous 
cette écriture et cette orthographe, également fan- 
tastiques, et que M me de Léry passa plus d’un quart 
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d’heure au chevet de Diane, pour l’aider à déchiffrer 
cette épUre, qui avait coûté une demi-journée de tra- 
vail à noire héros : 

* 

« Mâcher Dianne, 

^ » Ge vousdrez avouar haicrir. Ge manhui deun pas 
» tvoir. Ge suie eureu queue tus oie gairit, Nautre 
« gardain ait toussaic, lai liautrop ait mor. A dieus, 

» mâche er dianne, j’aicris com eun cha. 

' ? < 

p Ton frair Aïssa. » 

Diane ne s’arrêta ni à l’écriture, ni à l’ortho- 
graphe: elle fut tout simplement enchantée, car c’é- 
tait’ un bon petit cœur, et elle fit dire à son ami 
qu’elle n’avait jamais reçu une lettre si agréable. 

« La semaine prochaine tu pourras la voir, mon en- 
fant, s’empressa de répondre la bonne M me de Léry 
aux questions pressantes du petit garçon ; il ne te 
faut donc plus qu’un peu de patience. Tes visites 
seront une grande distraction pour notre pauvre 
petite, qui le demande sans cesse. Mais il ne faudra 
pas faire de bruit auprès d’elle. Des amusements 
tranquilles, voilà ce qu’il lui faut pendant la con- 
valescence; quel dommage que tu ne saches pas 
lire ! Tu lui ferais la lecture à haute voix î Elle a les 
yeux malades, et de longtemps il ne leur faudra au- 
cune fatigue. )» 

« Quel dommage que tu ne saches pas lirel » 

Ces mots résonnèrent tristement à l’oreille 
d’Aïssa ! 

Le soir, sans en rien dire à personne, il emporta 
dans sa chambre une longue bougie, et un gros livre 
sur lequel il avait déjà passé tout le jour; c’étaient 
les Aventures extraordinaires et vraiment inerveilîeuses 
du Robinson de douze ans, lin des livres favoris de 
Diane, qui avait beaucoup de livres favoris. 

« Jamais je n’ai rien lu d’aussi joli, » disait-elle 
chaque fois qu’elle terminait une nouvelle lecture. 

Voilà pourquoi Aïssa l’avait choisi parmi tous les 
autres Robinsons qui faisaient le fonds principal de 
leur bibliothèque enfantine. 

Le lendemain, Aïssa avait les yeux rouges et 
battus, comme quelqu’un qui n’a pas dormi ; mais 
sa physionomie exprimait une telle allégresse, que 
M"' e de Léry ne pût s’empêcher de lui dire : 

« Qu’as-tu donc, mon petit homme? jamais encore 
je ne t’ai vu pareil visage. » 

Expression de triomphe et de joie intérieure, qui 
resplendissait dans ses yeux noirs et faisait oublier 
sa mine fatiguée. 

Tous les jours suivants, il resta assis sous une 
petite tonnelle, au fond du jardin, le livre sur scs 
genoux, et la tête baissée sur son livre; qui l’aurait 
reconnu dans cette attitude studieuse? Ce n’était 
plus l’écolier rebelle et inattentif, qui lassait jusqu’à 
la patience à toute épreuve de miss Déborah. 

« Ils avaient tous péri, épelait-il lentement, en 
» suhant chaque lettre du bout du doigt; seul, 


» l’enfant de douze ans avait miraculeusement 
» échappé au naufrage. » ' a 

« Ouf ! fit-il en s’essuyant le front. Comme c’est 
difficile de se mettre toutes ces lettres de suite dans 
la tête 1 » 

Et il recommença jusqu’à ce qu’il sût par cœur 
cette première phrase. Après celle-là en vint une 
seconde, puis une troisième, et ainsi de suite ; toute 
la page y passa. Ce n’était pas une excellente mé- 
thode, je l’avoue, mais il avait bonne volonté, le 
pauvre petit. Et d’ailleurs, que souhaitait-il? Non 
pas apprendre à lire en général, mais savoir chaque 
jour débiter assez couramment à Diane quelques 
pages de ce fameux Robinson. 

Il atteignait donc son but lentement, à la sueur de 
son front, lorsqu’un jour miss Déborah, qui passait 
auprès de la tonnelle, fut attirée par le murmure 
d’une voix enfantine, qui avait l’air de psalmodier 
avec une étrange ardeur. Elle s’approcha sans être 
entendue, tant l’écolier était absorbé dans sa tâche. 
Elle lui tapa sur l’épaule ; il tressaillit, et pressé de 
questions, il finit par avouer son secret. L’Anglaise 
fut surprise et touchée. Elle promit son concours, 
et Aïssa fut autorisé à s’adresser à elle dans toutes 
les difficultés qui surgissaient pour lui à chaque 
ligne, presque à chaque mot. C’était bien mieux 
qu’une leçon dans sa monolomie sans attraits ; 
c’étaient des exercices multipliés et intéressants, par 
la difficulté à vaincre. Aussi les progrès furent-ils 
rapides, et pendant cette seule semaine rélève - en 
apprit plus que dans les six mois précédents. 

Miss Déborah avait promis le secret ; elle le garda 
religieusement. Aussi, je vous laisse àpenser quelle 
fut la surprise de Diane, quand elle entendit son ami 
lui lire presque couramment, d’une voix posée, en 
respectant les points et les virgules, ce cher Robin- 
son de douze ans. 

« Ah que je m’amuse, maman, disait Diane en 
frappant dans ses petites mains fluettes. Sais-tu que 
ce n’est plus ennuyeux du tout d’être malade, depuis 
qu’Aïssa me fait la lecture. Il dit quelquefois des 
choses si drôles ! Il invente des mots que je ne peux 
pas comprendre 1 Alors je les lui fais épeler, et puis 
nous rions ensemble. C’est égal ! Il a appris joli- 
ment vite, et quand je songe que c’est pour moi ! 

— A quelque chose malheur est bon, ajouta Miss 
Déborah, enchantée de découvrir en son élève Aissa 
des facultés qu’elle ne lui avait jamais soupçonnées. 
Si vous n’aviez pas été malade, Diane, ce jeune gar- 
çon ne serait encore qu’un paresseux et un ignorant, 
un âne pour mieux dire. Certes, il lui reste beau- 
coup à faire, mais j’ai bon espoir ; il a appris par sa 
propre expérience que si les racines de l'étude sont 
amères, les fruits en sont doux. 

— Alors, vive la fièvre scarlatine et vive Sidi-Bcn- 
Aïssa, » s’écria Diane en jetant son oreiller en l’air* 

A suivre » 1 Maiub Mahkchal* 
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Niort, ïo ehet-üeti actuel du dépai huiirul des beux- 
vri-s,, ii‘ii pas toujours i i l(’ i iinr ville. Comme hernie 
coup flr cil es fronçai ses aujourd'hui importantes, elle 
iiiiqni I sous J :i tonne d’un modeste hameau, que les 
paysans di s bords de la Sevré méridionale vinrenl 
h ù tir ii la hâte* pendant les invasions des Normands, 


5*aêcrotlre et de s'embellir. Au wi 1 siècle , elle se 
rnir-dniisit un jdocher qui ferait envie à plus il 1 mie 
cathédrale; aujourd'hui encore, et plus que jamais, 
elle se dote de beaux monuments, de larges boule- 
vards, de ira ie lies promenades. Elle a même quelque 
ambition de se rajeunir : ça et là elle efface quelques 
ri des de son fronl sepl lois séculaire, renversant les 
vieilles maisons, redressant les rues tortueuses, rc- 
hlanc hissant les murs trop nuirais par l'âge. Mais qui 
l’en blâmerait? N'a-leJle point eommeiieé une nouvelle 
exisLenre en devenant le sié^e d une préfer! me, et 
h ' est-elle point, par son litre de première vilh 9 d’un 
dépatiemeul, obligée de si: conformer avant toute 
nuire au programme imposé par La civilisation mo- 



Nim 


autour d'un château de bois construit pour servir de 
refuge aux populations d aïeul unir. La situation du 
petit hameau eL de sa forteresse en palissades fut 
plus tard jugée avantage use, car le nombre des lia- 
hi lards augmenta ; tes maîsuns de pierre ram placé - 
rent les calnmes de chaume, et le plus habile ingé- 
nieur du xir siècle, le roi flichard Cmu r-de-Lîtm , éleva 
sur les débris du vieux fort cürloviugieu un donjon 
formidable. Déjà la mère du Itichard, la trop fameuse 

Eléonore deüuvenne, avait accordé aux NiorLaiB une 

■* ■■ 

charte communale. Aussitôt après son affranchis- 
sement, le bourg devint une gros-e ville * un grand 
nombre de serfs y accoururent pour conquérir la 
liberté, et, grâce û ladivitê Indus! ri ou se des nou- 
veaux bourgeois, la ville prospéra id s'cïjrii hit. 
Malgré la guerre de Cent ans , qui ruina tant de 
cités, malgré les guerres de religion, qui en dépeu- 
plèrent un si grand nombre , Mort n’a pas cessé de 


derne? Elle a d’ailleurs la sagesse de conserver sou 
beau cloche v gothique, dont la croit s’élève à 
i:> mètres au-dessus du soi, et que, malgré leur élé- 
gance. les nouvelles flèches de l’église SaitiL-André 
ne réussirmil pas à atteindra; elle a réparé’ le doutdc 
donjon du roi Itichard. ces tours qui, outré la no- 
blesse de leur origine, oui eu encore la gloire de 
voir naître une des femmes les [dus extraordinaires 
dont fa-se mention 1" histoire de France. C’est, en 
effet, sous les vnùles du donjon de Niort, devenu 
prison, que vin î au inonde, eu U>3à, Françoise d'Au- 
brgnê, qui, après avoir été pauvre et délaissée, après 
avoir donné sa main à un poète parai y tiqua, lïuit par 
s’appeler Madame de Maiulenon et par devenir ré- 
ponse de Louis XïY. 

À. Saiiït-Paul* 








Le notaire convoqua \e& créanciers fie Ligues. (E J . 337, coh f .) 
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L'il mïLiiirr île î^iris apporte <îes nrmvdJGg do M r vnn OoL — 
I-« « i Malicieux vieil! rir J a recommence j Pu ru tics- siennes* 

ï jfr s années £ Veoul aient , la lettre de M, Digues 
jaunissait IranqmlkujiriU dutir. le eum iu’i Jr dnelrur 
J avait déposée ; niais mi ai'enEi tidail pins [mrîi.T de 
>U Ligues, lorsqu ' h h notaire verni de Caris, avec mi 
i^nmd port» feuille sous le liras convoqua les créan- 
ciers du banquier, ou leurs héritier», on leurs repré- 
senlautü légaux, 

U ;iï t mission de distribuer A chacun d'eux, 
'■n proportion de sa créance t une somme assez 
eunsidurnble, [] promettait de retenir à une époque 
qu il fixerait ultérieurement, pour apporter un se- 
cond à-compte ; et ainsi de suite, jusqu’à ce que 
duuim des créanciers fut désintéressé. Entendant 
cela, les créanciers firent au notaire des mines 
très-aimables* 

lo - docteur, pour sa part, avait reru quarante 
mîlii' francs ; il lui sembla que île sel \ïe il u'avait 
été si riche, 

l.i' notaire, presse de questions, déclara qtie l'ar- 
gent lui avait été envoyé par un certain ||, van Oot, 
armateur a Amsterdam. Comme ou ne lui avait pris 
recoin main lé le secret, il pouvait dire cela. Mais 
c’élEiil tout tû qu’il savait. 

" Vüli Oui ? qu esUce que c*e$l que van Oui? a se 
demanda une bonne moitié de la petite ville. Les 
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uns s'amusèrent purement e|. simplcu du ru nom 

exotique ; les antres déclarèrent que r’étail un joli 
nom, puisque celui qui le portail envoyait dû l'argent. 
Quelques-uns s'imaginèrent que le prétendu van U et 
pourrait bien être M. I ligues en personne, 

On cessa bientôt de s’occuper de M. >an Oot, et 
Ton attendit le plus patiemment possible le second 
dividende promis par le notaire de Taris. 

Entre la première cl la seconde apparition du im- 
taire, le « malicieux vieillard si ingénieusement 
dnittii par A! . Boulanger fit de Foucarel un docteur 
en droit. Dés le lendemain de son dernier evanien, 
il revint a Sainte-Maure avec luitenliun Immelle de 
n'en [dus bouger. 11 entra eu pourparlers aveu un 
avoué cl lui acheta son étude, à condition quo le 
titulaire demeurerait eufonctionajusqu a ce que ledit 
Foucariïl eût appris le maoicmeuL des alTaircs, et fûL 
en âge de s’établir. 

Le ü malicieux vieillard » avait fait de son ancien 
ami Pierre un interne dans les hôpitaux de Taris. Le 
docteur Dry un avait essayé de décider I 1 Serre à fixer 
sa résidence n Taris, l'assurant d avance qu'il de- 
viendrai l un médecin illustre. Pierre avait tenu bon 
contre tous les arrangements du docteur, qui sourit 
de sa vivante et de son enthousiasme pour Sainte- 
Maure: « Voilà, lui dît-il p rmconvôiiiaul d’appartenir 
à une famille comme la vôtre t Bah [ après tout, vous 
a\vA pcut-élre raison de vouloir retourner au pays. 
Vous êtes sur de faire des heureux et dclre heureux 
vous même, L est bien quelque chose [ » Là dessus 
lo ti.idcur Bnan s mi iMn tout pensif; car, -'il était 
célébré, U îi'élatL pas heureux. Absorbé par ses 
études et par le soin d établir et d'éleudre sa ré- 
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pulalïou, il avait néglige do suivre süii iiU pas â 
et ce fils ne lui falsifit point lionacur. 

Le d^cleur avait l'Ame trop élevée pimrVho capa- 
ble d’un sentiment de jalousie; cependant, lorsqu'il 
eu Le ridait Pierre parler de son père, au fond de son 
cœur il portail envie au duc Leur Cartel, ioul obscur, 
tend ruiné qu'il était. C'est un trait commun nus 
caractères nobles el élevés d'essayer de répandre le 
bonheur autour d'eux, iin'uic quand ils ont perdu 
Pmi espoir d'en jouir eu*- même* Voila pourquoi il 
lui avait témoigné à première vue un si grand intérêt 
cL sï-taiL mêlé de ses nflnires avec Lei 11 L de persévé- 
ra liée . 

Le filleul do Pierre par procuration;, le jeune 
Gabriel, eu plus familièrement ïiiel, comme II s'ap- 
pelait loi-môme, venait d'atteindre sa cinquième 
année, quand le <> mal] deux vieillard » lui apporta 
une petite sœur, qu'il aima tout de suite, parce 
quelle était truite petite et qu'elle avait besoin do 
iJiid [tour la défendre* 

Bîel aimait déjà beaucoup a protéger, ce qui était 
d un bmi cœur ; mais il n aimait pas a obéir, cr qui 
est d un mauvais caractère. De qui IcnuiL-il ce défaut? 
Les Cartel el les lie nanti se rej riaient la balte* eu 
riant* 

Quoi qu’il eu soit, Iticl avait îles meuve mont» 
d'indignation qui désarmaient la -làéril.é de scs doux 
grands-père», tant ils étaient boit [Tous d. voisina du 
haut comique* 

11 ne criait pas; il ne tempêtait pas ; il disait sim- 
plement : if Die! pas content 3 » pivotait sur son 
talon, et s en allait d on pas majestueux, les 
mains derrière le dos, nui] me mi petit ollirier de 
marine en miniature qui orprnle le t i Mat- apr és une 
scène orageuse avec un de ses supérieurs* 

Marie, munie du brevet élémentaire, ouvrit un 
second cours à coté de celui de sa sœur ; et le* ma- 
mans, qui avaient des petites filins trop jeunes pour 
suivre le cours de Christine, furent enfin tirées de 
leur désespoir. 

Quant n la Lun tu Julia, elle était désolée de ne 
pouvoir suivre les deux cours à la fois. Colle déso- 
lait railleurs é I fi i t peu justifiée, puisque, quelque 

cours qu'elle suivît, elle s'endormait au bout de cinq 
m imites. ■ Mauvais signe, a disait le docteur d'un 
air attristé* 
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Le notai™ continua de faire te voyage île Sabiln-îfûiirc ; « i te 

d malin* \]\ \iüi[|nrd * eimlimic û l'occuper de mut nuira* 

Le notaire fil Di ut do fuis le voyage du Sainte- 
Maure, qu'il arriva un jour oit tous le* n éamii is 
donnèrent quittance. 

Cependant Camille était revenue s'însl aller cbe* 
ses parents, pendant 1 ribsent e de sou mari, qui 
avilit repris la mer, en qualité de capitaine de vais- 
seau* L'amiral ComieilEi»* avait ndielé un henu do- 
mainc aux environs de Sainle-Matire , et y avait 
pris su retraite. Son petit castel était pour ww 
autres un but. de promenade très-agréable. C'est 
que l’amiral CormeilJes était un diàtdain aussi 
aimable pour tes peULs-im Imita que pour les grande 
pères* Il savait si bien rassurer Camille, quand elle 
s'inquiétait du silence de son mari I 11 avait des ti- 
roirs si féconds eu joujoux et en hnutimis de huile 
espèce l 11 racontait de si belles liisLoires à Iticl et n 
M, Lcjiigeur, qui élaitml devenus deux ram tirades* 
deux vrais copains I 

La petite Christine avait riuq ans. Sur scs vives 
instances on lui fil un tablier noir à manches, a tin 
qu’elle put écrire n comme Biel ». Quand elle s'y 
mrltnit, elle ne ménageait pas renne, et elle eu 
avait quelquefois jusqu'au bout du lira, ce qui faisait 
i'ailmirutimnle ses deux grands -pères, 

Biol avait neuf ans, il suivait les cours du collège, 
comme autrefois ses oncles. M voulut faire le hiJD 
msie avec Christine, mais il avait all ure â lurle 
pari jc, et fut forcé fie quitter bien vite ses grands 
airs, 

Jacques faisait sa troisième) année d'Lnd e nor- 
male* Il ne parlait plus d'être mimsliv ou rrcleur, 
mais il se préparait à être un bon profosscLir, bien 
consciencieux* Toula son ambition Celait d’être 
nommé dans un lycée voisin de Sainte-Maure, fût-il 
d'une importance secondaire. 

Fomiüt el est avoué ! Fmrcarel a des favoris blonds, 
et une figure allonger qui le fa H ressembler à un 
jeune Anglais Je- bonne famille. Foucarol va au Iri- 
buuul avec des liasses de papiers sous le bras et 



une cravate blanche bien empesée nulnur du enu, 
cl prend des airs graves dont il ■ il i uinmc un Inu 
dans Fintimité. Fuucurcl est encore -i jeune, malgré 
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pes favoris blonds et sa iT'iinte blanche, qu’il mugit 
do donner des ordres â desclm:s bien plus âgés que 
Jui; et comme il seul qu ii rougit, il est rouLrarïé 
d rire si jeune et ii met dans hih langage une sécbc- 
J, essc toute profesHOOuelle. I ouearel est marié. Le 
jour de son mariage, Mûri lion père uL Morillon Ois 


xcin 

Li |i eu ivre mule JilIïic 

La tante J u lin n u pus vu le ïnnHage de su pré- 
férée. Par une belle matinée de printemps, claire et 



ont fait un aussi 
joyeux carillon 
que le jour delà 
noce de Camille, 
et Morillon père 
n dit à Morillon 
ÜÎH : « C'est la 
sœur de l'autre, 
i! ne faut [pas 
quelle soit jn- 
lûuio, » EL Mo- 
rillon (ils, \wm- 
me laconique 
tuais énergique, 
n fait cette nou- 
velle réponse ; 

« Lapa, al- 
lons*} ! j* Le son 
dos cloches pîu- 
ue de nouveau 
sur la ville et 
sur las rampa- 
Ignés ,, et dans 
plus d'y n cœur 
réveille de bons 
rieux souve- 
nirs. 

Les antiques 
corneilles disent 
à celles qui sont 
nées depuis le 
mariage de Ca- 
mille : 

u > T e "vous 
troublez pas ; 
c'est comme 
cela loua les dix 
ans à peu près 1 » 

Les dames qui 
avaient des filles 
dans le cours de 
ChristiEte ont été 
furieuses contre 
Fouearcl qui 
leur enlevait une 
si bonne insti- 

1 1 1 1 ri ce , Mais ces dames se vengent eu disant qu'il 
u'y a pas a^sez de dMïérenrr dïige entre Fettearel cl 
BU femme ; et se consolent en pensant que le docteur 
,i vu ut recouvré sa fur lune, Un isiiue it'aurnil p.^ 
cmitinué à l’aire son cours. La preuve, c’est que 
Marie u renoncé au sien* 
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gaie, ses forces 
qui diminuaient 
depuis long- 
temps l’ont ii- 
h an donnée tout 
à fait* Avant de 
s’élancer vers 
les régions do 
la lumière et de 
la vérité, sa [pau- 
vre âme muti- 
lée, qui avait été 
eu cette vie le 
jouet de tant 
d’erreurs et de 
tant d'illusions, 
sembla s’éidui- 

i 

rur et s’élever 
aux approches 
de la mort. Elle 
comprit qui elle 
était, où elle 
était, pourquoi 
on pleurait au- 
tour d’elle , et 
pourquoi le curé 
dû la paroisse 
lui parlait de la 
bonté iiülnie et 
île la miséri- 
corde de Dieu. 

u Où est Chris- 
tine, ma chère 
Christine u, dit- 
elle d’une voix 
faible. 

Christine lui 

prit la main et 
lui dit i u Je 
suis là. 

— Mettez rua 
main sur votre 
tète, que je 
vous bénisse , 
ma ibère fille. 
Je vous bénis 

tous, vous qui m’avez recueillie et qui ni avez ai- 
mée. Je uat été pour vous qu un triste fardeau, 
mais |M eu u vu ce que von* faisiez, et il lit dan* uiun 
co ur. Qu’il voua rende le. bonheur que vous ni avez 
donné.*. » 

Et maintenant, la pauvre tante Julia repose eu 


L -4 ■ > MJ ■ ." i-- ;■ 


paix dans le petit cimetière que 1 on voit sur l un dus 
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coteaux de Su iu Le- Mann** ion I plein d’arbres, de ga- 
zons, de fleurs; et sa tombe n’est pas négligée. 



XGJV 

k; grand sotie i ilu ilocleur. 

Le docteur redevenu riche a un grand souci, un 
Uns-grand souoî : son plus vif désir aérait de rentrer 
en possession de la maison paternelle ; mallii’iirni- 
Bernent r Ile est an v mains d un original, «pii ne veut 
la revendre à aucun pris* Cet original, qui est cm An- 
glais du nom de Waver, n’a aucune raison valable 
de refuser de vendre, que k désir d Vitro désagréa- 
ble. Car il ne vient pas à Suinta » huit trois fois par 
un : il est toujours eu voyage. Le docteur, comme 
une âme en peine, rte peut s'empêcher de rôder aux 
environs de k grille; et a travers les barre au il 
voit l'herbe envahir les allées, la rouille ranger les 
ferrures, et son rieur ken attriste pru fondement. 

Tout le rnunde à S a in te- Mau ni maudit ce Al. Wa- 
ver, et toutes les cervelles se lounn entent à cher- 
cher les moyens de parvenir jusqu’à lui et del atten- 
drir. Toutes les correspondances sont remplies de 
t el unique sujet. Le capitaine de vaisseau s’en pré- 
occupe au beau milieu de TUcéan ; Pierre multiplie 
les démarches et fait une foule de connaissances 
nouvelles pour arriver à quelqu’un qui connaisse 
quoiqu’un qui soit familier avec M. Waver; mais il 
trouve toujours les avenues fermées, et U eu sèche 
de dépiL Maître f ouearel se prend les favoris à poi- 
gnée, et rumine profondément dans son cabinet* Par 
suite des voyages du notaire de Paris à Sainte- 
Maure?-, il sc trouve que maître Foucarel, qui a 
épousé mm institutrice sans Inrlune, est maintenant 
le mari d une riche héritière. Il craint qu’on ne l'ac- 
cuse d’avoir fait un calcul intéressé, d’avoir spéculé 
sur Pave nî r, il éprouve le besoin de se faire par- 
donner une faute qu’il n’a pas commise, et pour cela 
de sc distinguer dans l'affaire de l\ maison, foute 
son habileté professionnelle échoue devant ma mur, 
qui est la vi limité têtue de AL Waver, exprimée à 
chaque tentative nouvelle par le monosyllabe 

K- NO 1 » 

M mu Uoîidtiau, ù l'ombre dp son foulard, ima- 
gine LouLes sortes de ruses \ M* Lepîgeur est sans 
cesse par voies et par chemins, mais rien ne 
réussit. 


Si badin iuislmlkn des postes roulait être franche, 
elle avouerait que c’est elle qui a imaginé l'affaire 
de la maison ■■ cl qui paye l'obstiné Waver, pour 
forcer les gens à se ruiner en ports de lettres. Celle 
nmtée-l à, ladite administration dut percevoir de ce 
chef un bénéfice qui représentait largement les in- 
térêts du prix d ■ la maison. 

Dans sa fureur impuissante contre f homme qui 
Lrnublail fe bonheur de sou keil ami, le bon M. Uuu- 
langer, dans une pièce qui frisait la satire, cniit- 
paruil Al, Waver à un gros oiseau malfaisant t 
que tout le mande vise, et ipie personne ne peut 
uEmüre. 

Les choses eu élurent toujours au même point* Lr 
marin avaïl annonce son prochain retour, et Pierre 
allait revenir à Sainte- Al au rc, après avoir poussé ses 
études médicales aussi loin que possible, d'apnk le 
désir do son père. Le docteur Cartel, eu effet, u' était 
pas de ceux qui disent : u Un en sait toujours assez 
long pour ex en ■ « 1 r dans une pet i le ville». Il disait au 
contraire ; 11 Plus ou eu Bail long, plus on peut ren- 
dre de services. » 

i- Toute U lamillc va être réunie! dît Aî" Cartel 
avec l'expression d’une joie profonde* 

■ — i lui, mais pas dans ta maison I a reprit le doc- 
teur avec un soupir profondément mélancolique. 

Sili ces entrefaites, le lieutenant tiii membre ar- 
riva (T Afrique, pour passer un congé de six mois avec 
son pènt. La première chose dont il eiiteudil parler 
ce fut - l'affaire de la maison. » f oucai -cl entremélnU 
d’une fneun bfeurre ses compliments de bienvenue 
d ' lj n pré c al tons contre l'opiniAlre Waver. 

« Wuver 1 dit le lieutenant Gingembre. I n grand, 



n’ est-ce pas? avec des cheveux roux, des favoris roux 
et un lie dans la iiiichoire inférieure. 

— C'est bien lui. 

— Demeurant rue de l 1 Arcade tfl, quand il de- 
meure quelque part, car il court toujours. 

— ES Lie de l'Arcade, f®, c’est bien cela. 

— Donuc-moi une feuille de papier à lettres, une 
[d unie et de l’encre . 

— Mais*.* 

— Donne. Tu vas voit-, n Le lieu te liant Gingembre 
écrivit sans hésiter les lignes suivantes. « .Monsieur, 
je viens vous rappeler votre promesse. Quand je 
vous ai trouvé aux enviions d'Alger, étendu dans un 
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ra\in. et que fai avec ine> hommes empêché trois 
€Mi|iiîri< de Tuim couper la tête, voti* nf avez offert la 
moitié de voire fortune, quoje pue suis empressé de 
refuser* Vous vous êtes engagé alors, de voua-mêmo, 
a me rendre tel servira que je pourrais avoir à ré- 
clamer de vous. Le service que jn unis demande, 
c'est de revendre à M. Cartel, un de mes amis, lu 
maison qu’il lr liait dé son père, et quil a été forcé 
di j vendre il ; a quelque s années* » 

Ge tnt le lieutenant Gingembre qui abattit d’un 
seul i oup le gros oiseau malfaisant. Courrier pour 
courrier, l'obstiné VYaver exprima son consente- 
ment par le monosyllabe ■« Vesl » 

Le dur tcue ôtait chut* toute la joie que lui rausail 
nti ilftiüumeni aimï rapide et aussi peu prévu, 
*1 un ml un vint lui dire qu'un étranger le demandait 
u t'Indei du Lion d’fJr. 


Imite ans, et qui s'est souvenu d’un léger sonice 
que je Lui avais rendu, j'ai pu rendre l'argent que 
j’avais volé. Mais je n’ai pu effacer les angoisses et 
les chagrins que j'avais causés. Tout cola s'élèvera 
contre moi au jour du Jugement. J’avais espéré 
faire réhabiliter le nom de mon pûre ; je snis venu 
pour cela d'Australie; niais la loi est formelle et 
mon crime osl de ceux auxquels^*! refusée la réha- 
bilitation légale* Je ft'ni pas pu m'empècUerde venir 
ici, pour voir la maison où j’ai été si longtemps 
honnête homme. UVst vous qui avez le plus souffert 
par [mi faute, j’ai voulu vous demander pardon. J'ai 
pensé que vous vous souviendriez de votre amilié 
pour mon père, 

— Je ne pui* oublier que j’ai été votre ami, dit In 
docteur, qui, parmi mouvement gêné reus, lui tendit 
la main,. 



NGV 

.Monsieur Dubôiirg. 

L 1 é t r a n g c r 
était arrivé par 
l'un des trains 
du soir. Il se rif. 
inscrire sur le 
regïsl re de I'hi\- 
U'I sous le nom 
de Mu bourg, el 
se relira aussi- 
té t il an s g a 

chambre, oit il 
se lit servir à 
dîner. Il man- 
gea pen el en- 
voya le garçon 
demander le docteur, 

M.Uubnttrg, quoiqu'il porté t un nnm français , était 
évidemment un étranger, car il avait un fort accent, 
allemand ou anglais, rh'dclîer n’ aurait pas lmp su 
dire lequel. Il avait les cheveux ruinplélciiieut Lianes 
et parlait luule sa barbr, qui était blanche aussi. 

Quand lu docteur entra dans sa chambre, croyant 
avoir affaire û un malade, M. [hibou rg se leva et se 
ItuN debout pour lui parler. 

* Vrnis ne me reconnaissez pas? dit-il d'une voix 

busse el lii Jiiblailf 1 . 

— Non! » répondit le docteur. 

Le voyageur si pen r lia à son oreille et lui dit un 
mot tout bas. Le docteur Irr -saillit : w Pauvre mal- 
heureux , loi dîl-il d'une voix douce el compatis- 
sante. Combien vous avez du sou 11 ! ir pour être aussi 
changé 1 

— Toqlce que j’ai souffert n'est rien, reprit hum- 
blement le voyageur. Du jour où j'ai commis le 
erîme qui vous a ruiné, je n'ai plus eu d’autre idée 
que dr le réparer. Grâce a Dieu qui m’a plis en pitié, 
grâce à un homme que je n'avais pas vu depuis 


La maison a été remise en bon état, (P 3â’2, col. 1.) 


— Vous dai- 
gnez encore me. 
donner lu main, 
reprit >L Di- 
gues T je I ne- 
copie en signe 
de pardon* .Main- 
tenant adieu 
pour toujours, 
je retourne en 

Australie. Suivez 
» 

heureux comme 
vi ni s le méritez ; 
■ I lidii t û moi, je 
suis encore [dns 
heureux que je 
ne le mérite, car 
je li ai pas d 'en- 
fanta î a 
M. Du bourg 

ne passa qu'une nuit à Sainte Maure. Le soir mémo, 
les gens qui se rendaient à leurs plaisirs un si leurs 
affaire» virent avec surprise un étranger a cheveux 
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blancs qui jèdait dTm airrntinlili travau x la ville et 
qui s’arrêta longtemps devant L ancienne banque. 
Maïs personne ne Mil jamais quel était cet élrati- 
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Conclusion, 

Les ouvriers ont bien vite remis en bon état la 
maison de « feu mon père ». 11 n’v a plus d’herbe 
4$ns les allées, plus de feuilles mortes ni de bois 
(Jesséché dans les massifs, la grille est ouverte, 
cqmme dans le bon vieux temps, les fenêtres ou- 
vertes aussi laissent entrer partout l’air et la lumière. 
Les hôtes attendus arrivent un à un. C’est Jacques 
d’abord, qui vientde passer son examen d’agrégation 
et songe déjà à ses thèses de doctorat. Puis, c’est le 
çqpitaine de vaisseau, suivi du fidèle Vacheron. De- 
puis qu’il a goûté les délices de Sainte-Maure, 
l’homme de bois est devenu dédaigneux pour les 
populations noires, jaunes, cuivrées, ou .blanches 
qui végètent sur tous les points du globe, Al’enten- 
flre, l’univers entier ne serait peuplé que d 'adultes. 
J^e capitaine de vaisseau met toute la famille en joie 
par le récit de sa rencontre inattendue avec le vi- 
comte de Pavezac. 

* Le vicomte est un des plus riches propriétaires de 
la Nouvelle-Grenade. Il a jeté le consulat aux orties 
pour épouser une dame espagnole d’un âge mûr, 
horriblement jaune, horriblement riche, et horri- 
blement ignorante. Le malheureux vicomte grille de 
venir briller à Paris, et sa femme ne l’a épousé que 
pour faire le voyage avec lui. Par malheur, toute la 
fortune de la dame consiste en domaines considé- 
rables, en immenses troupeaux, que personne n’est 
tenté d’acheter, l’argent étant rare dans le pays. 

« Comprend-on une malchance pareille ! dit un 
jour le vicomte en promenant son ami dans une de 
ses nombreuses haciendas . Vois-tu ces taureaux qui 
reniflent en nous regardant, et ces bœufs et -ces 
vaches avec leurs gros yeux stupides, ces chèvrbs 
qui cabriolent comme pour me narguer, et ces co- 
chons qui se vautrent jusqu’au cou dans le fumier ? 
Penser que je suis prisonnier de toutes ces bôtcs-là. 
Hou ! N’est-ce pas humiliant ! » 

« Si donc, dit le marin à ceux qui l’écoutaient 
en riant, vous trouvez quelque capitaliste embar- 
rassé de son argent, envoyez-le bien vite au senor de 
Pavezac ; il fera une bonne affaire, et il empêchera 
le ménage de mon pauvre camarade de devenir un 
enfer! » 

Enfin, le grand jour est arrivé, on n’attend plus 
que Pierre : le docteur Pierre Cartel sera à Sainte- 
Maure à l’heure du déjeuner. 

Le docteur Cartel (l’ancien) est seul dans son ca- 
binet, avec le portrait de «feu mon père» en face 
de lui. Tous les meubles sont à la même place 
qu’autrefois. On ne se douterait pas que l’opiniâtre 
Waver a possédé la maison et l’a bouleversée de fond 
en comble. Toute la maison est pleine d’un joyeux 
brouhaha. On entend de tous côtés des cris d’en- 
fants, des froufrous de robes, des pas légers, des 
chuchotements suivis de joyeuses exclamations. Le 


vieux Fcrgus ne sait auquel entendre, il sc démène 
comme un possédé ; il exprime son contentement 
par des aboiements fêlés. Quant à Ali-Grognon, il est 
mort il y a quelques années d’une fièvre bilieuse. Le 
docteur, dont le cœur nage dans la joie la plus pure, 
a éprouvé le besoin de se recueillir dans la solitude, 
pour mieux jouir de son bonheur. Pour la dernière 
fois, il occupe en maître ce cabinet qu’il va bientôt 
céder à Pierre, comme son père le lui a cédé à lui- 
même; c’est là qu’il a médité et écrit son livre, 
c’est là que tous les siens se réunissaient à « l’heure 
des enfants » ; c’est là qu’il a appris sa propre ruine. 
Mais les heures les plus mélancoliques du passé lui 
semblent maintenant des heures bénies, tant son 
àme déborde d’allégresse et de reconnaissance en- 
vers Dieu. Tout à coup, il se souvient avec une pitié 
tendre et douloureuse de ce malheureux en cheveux 
blancs qui traverse l’immense océan pour allor 
mourir sur la terre d’exil, et il médite ses dernières 
paroles. « Je suis encore plus heureux que je ne le mé- 
rite, parce que je n’ai pas d’enfants ! » Hélas, pensa 
le docteur, il se félicite de ce qui peut-être l’a con- 
duit à sa perte. 

Malheur à l’homme seul ! S’il avait eu une femme 
dévouée, il lui aurait ouvert son cœur à l’heure de 
la tentation; il lui aurait fait part de ses désirs in- 
sensés, et elle lui aurait montré du doigt l’abîme 
entr’ouvert sous ses pas. S’il avait eu des enfants, 
leur sourire seul aurait suffi pour écarter de lui les 
mauvaises pensées. S’il est bien vrai que le père 
garde les enfants, il est peut-être encore plus vrai 
que les enfants gardent le père. 

« Ah ! enfin, le voilà! «crièrent des voix joyeuses 
sur le perron. 

Une petite main impatiente frappa à la porte du 
cabinet, et la voix de Gabriel prononça les paroles 
suivantes. 

« Grand-père, voilà l’oncle Pierre ; à table ! » < 

Aussitôt la voix de la petite Christine répéta. «A 
table, mon grand-papa! viens manger de la bonne 
tarte ! » 

' J. Gihaumn. 
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NOS CONTEMPORAINS 

ÉLIE DE BEAUMONT 

Le 22 septembre dernier s’éteignait paisiblement 
au milieu des siens, dans l’antique domaine de ses 
ancêtres, un dos plus illustres savants dont notre 
siècle et notre patrie doivent s'enorgueillir,- Élie de 
Beaumont, né au château de Canon, le 25 septem- 
bre 1798. 

« Le nom glorieux d’Élie de Beaumont, a dit son 
collègue M. Dumas, personnifiait dans tous les pays 
civilisés et parmi toutes les nations la géologie elle- 
même dans son acception la plus sûre et la plus 
haute. » 

Admis en 1817 à l’École polytechnique, il en sortit 
au premier rang pour entrer à l’École des mines où 
il se distingua par des travaux remarquables. Aussi, 
devenu ingénieur, il fut chargé, en compagnie de 
Dufrénoy, par le gouvernement français d’aller en 
Angleterre, où l’on venait de publier une belle carte 
géologique, pour réunir les informations nécessaires 
à rétablissement d’une carte analogue de la France. 
Cette œuvre considérable lui fut confiée à son retour, 
et restera l’honneur de la vie de l’illustre savant. 

Au milieu de ses travaux, Élie de Beaumont avait 
entrepris de rechercher l’àge relatif des montagnes, 
et en 1829 il présentait à l’Académie un mémoire 
sur cette question jusque-là si obscure. 

« Ce fut, dit M. de Parvillc, un véritable événe- 
ment quand le jeune ingénieur révéla ses ^ues har- 
dies devant l’Académie ; il eut un retentissement 
universel bien au delà même du monde savant. Quoi ! 
les montagnes n’étaient pas toutes contemporaines ! 
Quoi ! elles n’avaient pas toutes surgi du même coup 
sous la même impulsion intérieure ! Le doute n’é- 
tait plus possible. L’argumentation était serrée. Les 
preuves abondaient. Chaque système de montagnes 
avait eu son heure 1 Après celle-ci, cette autre; elles 
étaient sorties de la plaine, soulevées successive- 
ment après des intervalles de repos considérables. 
Qui l’aurait dit? Les'plus vieilles chaînes de monta- 
gnes de la France étaient celles de la Côte-d’Or, les 
montagnes de la Bourgogne ! Les Pyrénées et les 
Apennins étaient venus plus tard. Le mont Blanc, 
ce géant des Alpes, bien plus tard encore. Bien plus 
jeune aussi le Saint-Gothard ! Réalité ou roman que 
cette opinion hardie ! Sur quelle base solide fonder 
une semblable généalogie? 

» Vers la lin du siècle dernier, Werner avait éta- 
bli, par des observations très-nettes, l’ordre même 
dans lequel les terrains de l’écorce terrestre s’étaient 
déposés; Cuvier et Brongniart avaient fait voir de 
leur côLé que chaque terrain avait sa faune et sa 
flore caractéristiques. En trouvant des débris de ces 
mondes passés, on pouvait, par leur aspect même, 
indiquer leur gisement primitif. La terre a ses cou- 
ches comme les feuillets d’un livre. Et les fossiles 


racontent en faits matériels l’histoire du globe à ces 
époques lointaines. Le fossile est resté là empri- 
sonné dans son linceul de pierre pour révéler aux 
générations de l’avenir ce qu’étaient aux premiers 
âges de la terre les animaux et les plantes.... Élie 
de Beaumont fit pour les montagnes ce que Werner 
avait déjà fait pour les couches successives de notre 
planète. Il découvrit leur ordre de formation etnous 
renseigna plus complètement sur le mécanisme 
même de leur création. En effet, tout autour des 
montagnes, les couches sédimentaires ne sont pas 
horizontales; elles ont été relevées. Il faut bien ad- 
mettre que les montagnes ont été soulevées après 
leur dépôt. Mais au-dessus des couches relevées, il 
s’en trouve qui ont conservé leur horizontalité. 11 
faut encore bien admettre que la montagne a été 
poussée du dedans au dehors entre le dépôt des as- 
sises inclinées et le dépôt des assises horizontales. 
On connaît l’âge relatif de ces assises ; donc on con- 
naîtl’àge relatif de la montagne. Les montagnes sont 
donc bien le produit d’un gonflement de l’écorce du 
globe, refoulant les mers au loin et entraînant au- 
dessus de leur ancien niveau les couches solides 
déposées au fond. » 

Ces conceptions hardies, mais arrêtées dans leurs 
contours par des lignes d’une surprenante exacti- 
tude, fixèrent l’attention des géologues les plus 
illustres de l’époque. Sur le rapport d’Alexandre 
Brongniart, la section de géologie de l’Académie des 
sciences approuva le mémoire d’Élie de Beaumont. 
Arago se fit, avec sa chaleur communicative, l’inter- 
prète des idées nouvelles. Et le jeune ingénieur vit 
ses découvertes consacrées par un succès inespéré. 

En 1827, Élie de Beaumont entrait comme profes- 
seur à l’École des mines ; en 1835, il était nommé 
titulaire de la chaire de géologie. A la même époque, 
l’Académie des sciences le faisait entrer dans sa 
section de minéralogie et de géologie et, à la mort 
d’Arago, elle lui donnait la glorieuse succession de 
notre célèbre astronome. Nommé à la chaire d’his- 1 
toire naturelle au Collège de France à la mort de 
Cuvier, il vit pendant vingt ans ses cours suivis par 
les étudiants et les savants de tous les pays. Ses 
méthodes, propagées dans le monde entier par ses 
disciples, portèrent au loin le bruit de sa renommée. 

Quant à l’homme lui-même, il était à la hauteur 
du savant. Il joignait à l’esprit le plus droit, au cœur 
le plus ferme, à Fàme la plus haute, une bonté et 
une aménité qui le faisaient chérir de tous ses disci- 
ples. D’une excessive modestie , il n’avait jamais 
rien demandé ; il n’avait pas eu à s’offrir : on était 
toujours venu le chercher. « Grand exemple, utile 
leçon, dit M. Dumas. Le travail, les dons du génie, 
la sérénité de l’àme et la dignité de la vie suffisent 
dans notre pays, dont il ne faut pas trop médire, 
pour élever les hommes à leur niveau. » 

Ét. Leroux. 
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Ln nombreuse ri puissante race canine ne compie 
pas de représentant plus gracieux, plus élégant 4 j ar 
L- lévrier, 

Le bel animal est ln type le plus accompli du chien 
courant* Ces jambes longues el maigres, envelop- 
pées de muscles min- 


ées et saillants el 
supportant 11 11 corps 
allongé lui domionl 
une exlrètne rapidité 
de mouvement et une 
grande puissance ; 
sa poitrine large, 
profonde , laissant 
une large place au 
mouvement de s |nm- 
mons t lui permet de 
courir pendant mi 
temps l'iiHsîdérnMe 
Hîuts ralentir si 01 al- 
lure ; enfin, son mu- 
seau long cl nffili* T 
sou eou d'oiseau el 
sa queue si fine, sein- 
bleui avoir été faits 
pour fendre l'air, 

Sa vil ease surpasse 
e-cllr des plus rapides 
animaux de nus 
climats. Quelques 
bonds lui permettent 
de mit râper le J iùv re 
le plus leste ; c’esl 
ce qui lui a valu 
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ucinis du nom de Mac aire, qui Rt-nsendji dans mi 
trou recouvert de pierres et de branchages i u lé- 
vrier qui an cPinpagualt b pumro nlïjeirr, iqiii.il vu 
luerstm rnaltrc devant lui, resta auprès d, sa tombe 
pendant plusieurs jours, puis si* réfugia chez un 
ami de Monldidier, qui fort étmmé de Je voir arriver 
seul, le fit soigner* 1 ne fois reposé et repu, le ehicu 
quitta la maison en toute bâte et alla de 11 ou- 
vrai! s'installer auprès de la tombe -le sou mai Lee, Ce 
manège sériant renouvelé plusieurs luis. I'luuî de 
Motitdklicr suivit J 'a ni mal eide l ouvrit Je corps du mal- 
heureux officier, dont cm ignorai! jus lu'abus I 1 h.? i I. 

Le piMd ilbomine qui avait recueilli le chien appar- 

léliîinl ii ia ni ûsoii 

du roi, se rendit A 
J / Paris. Dès quo Jo lê- 
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son nom de lévrier, 

1 iepnulnnt le lévrier m» vient pas Inujnur* aussi fad- 
lemcnl à bout du lièvre, car en dernier sait se dérober 
à sa poursuite par des crochets que le chien ne peut 
faire aussi rapidement* Ru Un de compte, le lièvre 
tombe toujours sou s la dent de Rmfaligahlr ennemi, 
aussi* pour cm pécher ta destruction complèh» de ce 
gibier, a-t-on dû interdire la chusse à courre avec le 
lévrier. 

Malgré sa force cl son agilité, le lévrier [«ru 
courageux. Son cerveau étroit ne lui donne que Lies 
instincts médiocres, aussi son afïoctirm pour oui 
maître est-elta assez minime. On n cependant eu a 
noter sur ce point de remarquables exceptions. 
Nous citerons l une «les plus populaires. 

MoiiLlidtïT, uti officier de ta garde du mi Charles VI 
fut tué dans la forêt de Pond y par un de ses ni- 


Uvricr il«* Perse. (P. 34(1, eut. 1.) 


^ f-f- ü 4?f vner aa Irnuva en 

f £■ JP ,■ -, ■ t — présence de Mn Caire 

» -, èfï&jM ' que sou a or vice rc- 

;f f citait a la cour, il 

yffi' ^ lui SSUI9 Ù la (tOI'HO, 

- et 1 eut ("tiMiigiiî si 

îbui ne tùi survenu* 

• 1 ffiSBy 1 bientôt Ion remar- 

m lr \ mKr ,,ll:l 'l lltl :,rrt ' s à** 

fureur du lévrier sc 

^■|^L . if renouvelaient 

t que lois qui* Mataiie 

• 49 ,. .• 1 ' -* comme la cause de 

(■! niiol île Mnlildl- 

^ ' r 

dier était res h* m- 

01 ■ /t connue , on com- 

^ I l - menra à soupipumer 

1 1 Charles VI t infor* 

^M |f% \jq.; nié de ces eircon- 

L s Lance s, ül eompn- 

— raî t ii" devant fui Ma 

cairç et lé chien: en 
dernier parut soute- 
{P, 34(1, ccL i*} nir «nu accusation 

par dés aboiements 
furieux, mais l'accusé protesta de son tunoceme. 
Le roi décida alors que, selon la coutume du temps, 
la question serait trancher par un combat en rhatup 
clos entre Maraire et le chien. Le combat eut. Ih'ii en 
pt eftcnce de la cour à J'eilrérnité méndiüiidle*îe I'jJi* 
Saint-Louis, sur remplacement que doit occuper Je 
nouveau pont Saint-tlermain* Macaire était armé 
d’un gras bàlmq mais avant qu'it pût penser a en 
faire usage* le lévrier l'avait -oiisi à la gorge et ij 
dut crier merci et confesser son < rimd* 

11 existe un grand nombre d'espèces de Lévrier que 
l'on poul classer ni deux genres: Ic> lévriers a longs 
poils el les lévriers à poils ras. 

Les derniers fournissent de nombreuses variétés 
cul ï'e autres le beau et grand lévrier anglais <É t b' lé- 
vrier italien nu levrette* un gracieux petit animal* qui 
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ne pèse r guère plus-de huit à dix livres. Parmi les lé- 
vriers à longs poils, les plus remarquables sont ceux 
de la Perse. Ce sont des animaux de grande taille et 
doués d’une force considérable. Les Persans les em- 
ploient à chasser la gazelle avec l’aide de faucons. 

Voici comment se pratique cette chasse curieuse. 
Le faucon ainsi que les chiens sont amenés le 
plus près possible du gibier, et les cavaliers se grou- 
pent de manière à couvrir le moins d’étendue pos- 
sible. Les gazelles cependant ne sont pas longtemps 
à s’apercevoir qu’il se passe quelque chose d’extra- 
ordinaire non loin d’elles ; et, comme leur seule dé- 
fense est dans la célérité, elles prennent une avance 
qu’il est souvent très-difficile de diminuer. C’est le 
signal : le faucon fend l’air, les lévriers rasent ^lc 
sable, les gazelles bondissent et touchent à peine la 
terre, les chasseurs s’élancent, se séparent et, selon 
la force des jarrets de leurs chevaux, galopent avec 
fureur dans diverses directions. Le dénoûment fa- 
vorable dépend de la bonne entente des forces de la 
terre et de l’air. Au milieu du troupeau des gazelles, 
le faucon choisit sa victime ; les chiens, qu’il pré- 
cède, se guident sur lui : il gagne,- il atteint, sa serre 
terrible s’appesantit sur la tète de l’animal, dont la 
vue est obscurcie parle battement réitéré fie ses ailes, 
La gazelle chancelante, attardée, cherche en vain 
par des mouvements désordonnés à sc débarrasser 
du poids qui l’obsède, et à rejeter l’oiseau impla- 
cable dont la férocité augmente à mesure que les 
forces de l’animal diminuent. Cependant, les lévriers 
arrivent et attaquent les jambes de derrière, en pré- 
sence des cavaliers les plus lestes, qui assistent à 
l’agonie du pauvre animal. 

Lucien* -d’Elni:. 



Je connais une vierge, une yierge du Nord : 

J Son front est pâle, hélas! mais douce est son image; 
Elle aime à visiter, le soir, les champs de mort, 

A rêver dans les lois et le long de la plage. 

Même quand le printemps sourit à notre espoir, 

Elle marche pensive et la tête baissée ; 

Mais elle a tant de grâce, elle est si belle à voir. 

Qu'on la suit pas à pas comme une fiancée. 

Et moi je l’ai suivie avec entraînement, 

Tantôt dans les forêts, tantôt au bord de l’onde. 

Dès ce jour, elle vient me prendre à tout moment, 
Dans le calme des champs, dans les rumeurs du monde. 

Oh ! fuis-la, si tu veux garder la paix du cœur : 

Celte vierge du Nord, c’est la Mélancolie. 

Et, quand on a connu son doux regard rêveur 
Et son muet baiser, jamais on ne l’oublie. 

X. Maioijer, 

De l'Académie française. 


LES BALLONS PERDUS EN MER 


Il est peu d’ascensions aéroslatiques qui aient cap- 
tivé l’attention publique autant que celle qui a été 
exécutée à Calais le 31 août 1874, par l’aréonaute 
J. Duruof accompagné de sa jeune femme. Mais il 
n’est pas beaucoup de voyages aériens qui se soient 
accomplis dans des circonstances aussi dramatiques; 
la presse tout entière s’est occupée des péripéties 
de cette aventure émouvante: aussi nous n’en rap- 
pellerons que très - succinctement les différentes 
phases... 

Le lundi 31 août, le vent soufflait, à Calais, plein 
sud-ouest, et les courants aériens se dirigeaient en 
droite -ligne vers le centre de la mer du Nord. — Le 
ballon le Tricolore était gonflé au milieu de la place 
de Calais ; une foule considérable assistait avec 
anxiété aux préparatifs de l’ascension. A cinq heures, 
le vent n’a pas varié; il va conduire fatalement les , 
aéronautes vers l’immense étendue de l’Océan; 3c 
maire elles autorités de ville s’opposent à un voyage 
dont l’issue semble devoir être manifestement fu- 
neste. Duruof cède à ces instances, il laissera son 
ballon gonflé jusqu’au lendemain. Les assistants 
se retirent sans murmurer, et la plupart sont heu- 
reux de penser que les aéronautes n’auront pas à 
risquer leur vie pour le futile plaisir de la foule. 

Duruof quitte la place de Calais, accompagné (le 
sa femme; mais, à l’heure du dîner, il est entouré 
de jeunes gens, qui le plaisantent sur sa poltron- 
nerie, qui le. raillent avec amertume, et qui l’accu- 
sentmôme de vouloir emporter la caisse des entrées 
payantes. Un homme de cœur et de courage n’avait 
pas à tenir compte de ces insultes aussi cruelles 
qu’injustes. Mais M. et M mo Duruof croient que 
leur honneur est en' jeu. Ils retournent sur la place 
de Calais, à l’insu de tout le moude, ils s’élèvent 
dans l’espace à sept heures du soir! 

A peine l’aérostat est-il parti, que la nouvelle de 
l’ascension est répandue dans toute la ville. La jetée 
de Calais se couvre immédiatement de plusieurs 
milliers de spectateurs, qui considèrent avec stupé- 
faction le ballon, qu’emportent les courants aériens 
vers la haute mer. Je me trouvais au nombre des 
assistants, et jamais je n’oublierai l’émotion qui 
gagna la foule à la vue de ces malheureux jeunes 
gens, qui couraient peut-être à la plus cruelle des 
morts !... 

Pendant trois jours consécutifs on ne reçoit 
aucune nouvelle des téméraires voyageurs; on les 
croit engloutis dans les abîmes océaniques, quand 
le télégramme suivant est envoyé d’Angleterre au 
maire de Calais : « L’aéronaute Duruof et sa femme 
sont arrivés aujourd’hui à Grimsby (Angleterre). 
Ils ont été sauvés par un bateau pêcheur, après être 
restés (leux heures dans l’eau.» Depuis celte époque 
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nous avons revit Duruaf. et il nous a raconté îiii— 

même Ipt dramatiques rtenmilnaccd de suit voyage 
aérien. 

A heures ol île mie du soir, eYsl-à-diro à lu 
nuit tombante, l'aéronaulc se voit au-dafesiis de k 
mer, dans lu nacelle de son aérostat qui ne cube quo 
KO U mètres; il s'aperçoit que lu direction de sa 
marche le conduit ver- la h iule mer. Il prend aussi 
tôt Lit résolution de laisser planer son ballon à une 
faible hauteur au-dessus des finis de l'Océan, afin de 
rester le plus longtemps possible au sein de l’ntrno- 
splièrw. Sa jeune femme, comme lui, nsi calme et 
résolue; mais la nui L ne tarde pas i cacher I horizon 
sous d'épaisses ténèbres r ci ayant que le soleil 
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matin, Il y a dix heures qi|i> les urérmautos voguent 
,'Uhde>siN dé l'océan, toujours dans la direction du 
riord't'sL, iHiniof redonna il sa roule; il n'iguore pas 
qu'il se dirige sur les eûtes de la .Norvège ; mais à 
quelle distance s’en trouve-t-il ï Le ballon pourra-l-il 
rester assez longtemps en l'air pour les atteindre ? 

Au moment üii ces réltextons s'agitenL dans son 
esprit, il aperçoit un bateau pêcheur qui tire des 
bordées à la surface de la mer et qui semble vouloir 
se rapprocher de l'aérostat. Ce navire, c'est ïe salut, 
lui mol n tpvdte plus p il Lire la soupape de son hallmi, 
qui des< un d rapideiiumt , et la irntudlu aérienne 
hourle bientôt la cime dos vagues, — Pendant deu* 
heures coiiiteeülbes, M r et M ma Ihiruol vont être 
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les dissipe, il va falloir traverser de Longues heures 
jusqu'au lever du jour. Cependant les voyageurs nè 
désespèrent pas du salut; ils aperçoivent au loin les 
phares de L'Angleterre, et ces lumières allumées par 
les hommes leur apparaissent comme des signes de 
bon augure, La im r csl quelque peu phosphores- 
cente, et du haut des airs ils ne cessent de contem- 
pler te mouvement de* vagues; parfois, ils assistent 
à la danse nocturne d'une inimité de dauphins qui 
se jouent au milieu des lames écumitntas ; parfois la 
lanterne rouge d un bateau pécheur se montre à 
l'horizon, Imruid esj tellement n ce aidé par ïa fa- 
tigue que le sommeil le gagne, cl si sa femme ne 
]' exhortait pris à surveiller la marche du ÏViVufore, 
il s'endormira! I au fond de sa imrelle. 

Enfin les heures s'écoulent, les masses sombres 
se dissipent, les premiers rayons du soleil dardent 
leurs feux,.,, le jour va luire. Il est cinq heures du 


ainsi ballottés a la surface de l'océan, La nacelle esf 
englouLie dans l'eau, et M "" iHmiuC est littéralement 
submergé#; sn tète seule dépasse le un eau de la 
mer; mais des vagues immenses l'engloutissent par- 
fois, pendant dos secondes qui lui parutssen! avoir 
la durée de longues heures, Dimmf monl re à sa coin- 
pagne le navire qui s'approche, la chaloupé qui est 
mise ii la mer et oii d#ttï vigoureux rameurs pren- 
nent place pour porter secours ans naufragés.—’ Le 
frêle esquif, après bien des efforts, bien des dangers, 
saisit enfin lu corde traînante de l'aérostat; les ma- 
rins s'en emparent; tuais le ballon, entraîné parmi 
vent rapide, va faire chavirer l'embarcation. Le 
moment cal grave et solennel, il y vu de la vie de 
quatre braves. Imniof saisît son rouleau, et coupe 
les cordes qui rattachent t 'aérostat à la no relie. A 
peine a-t-il terminé cette besogne, que >a femme, 
épuisée, »■'! arrachée de la mer par les marins; 
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luï-mêmc se je! te dans îa chaloupe, où il timiilm 
aiïïiissé. 

Le ba tenu- pêcheur lo GcmeMVeirur* qui upérn ce 
magnifique sauvetage, élnil rmmnanLjé par un marin 
anglais, le capitaine Uxloy. Ost iï lui que no* trop 
hardis c ^ompatriotûs doivent la vie. ei l'admirai ion 
que faÎL n ai Ire eu noire ospril le Irait d'audace de 
rJuruof et de sa courageuse compagne ne doit pus 
être séparée de nos sentiments de reconnaissance 
si l'égard des matelots hrîlntitilques, 

Dtiruuf n’est pas le 
seul ftréonaule qui ait 
été entraîné à la sur- 
race de r Océan par tes 
courants aériens. La 
7 janvier 17 Ko* Blan- 
chard traversa eu liai- 
]nn le Pas de Calais, 
de Douvres à Calais; 

Znmbcccnrî, en IHPi, 
tomba dans Y Adriati- 
que avec 1 "aérostat 
qu'il montait; Arban, 
en 1 840 T faillit être 
englouti de la mémo 
faq on dans la Méditer- 
ranée. Tous deux fu- 
rent sauvés comme 
DufEJiij', pat des navi- 
res, qui les arrachè- 
rent à la plus terrible 
des maris. Tous deux 
furent dans la suite 
vie Limes de leur témé- 
rité t et l'océan* d T oti 
ils s’étaient échappés 
une première fois, de- 
vait être leur tombeau. 

L aréonuutc Green* 
qui n exécuté HlHt as- 
censions, et qui a tra- 
versé deux fois Eu Man- 
che, d'Angleterre eu 
Europe * Loin lia plu- 
sieurs lois dans la mer 
pendant le cours il a 
ses voyages aériens. Notre première gravure repré- 
sente l'épisode le plus curieux de ers aventures. Le 
ballon de Green* pousse par le vent, vogue à la sur- 
face des Ilots; il lait voile et la brise l'enl raine. Après 
plusieurs heures d'un semblahle traînage, tirer u 
aperçoit de loin la terre, Par un hasard vraiment 
providentiel* son ballon est jeté sur 3e rivage, non 
loin de Fembouchure de lu Tamise* 

Celui qui écrit ce* lignes s'est trouvé aussi im- 
porte par les vents supérieurs, précisément a\ oc 
1 a» ronautf Purnof, devenu le héros des ascensions 
maritimes. (J etait en l sus. — Comme nous l'avons 
déjà rappelé ici mémo en quelques lignes, nous 


étions partis de Calais, par nu moi! de terre suufilant 
dans la dîrertinn de Paris. A iuim mètre* d‘ al- 
titude, après avoir traversé une mince emuhe de 
neiges* nous nous apercevons que le murant supé- 
rieur nous a lancés au-dessus delà mer du Nord. La 
veut est rapide* et nous ne lardons pas à nous trou- 
ver vers la haute mer, à 28 kilomètres environ du, 
rivage. — Mais Lien tôt Ir ballon est ramené vers des 
niveau \ inferieurs; il plonge dans la mimint alun i - 
sphérique superficiel, pu marche en sens inverse du 

courait L supérieur, et 
nous ramène au-des- 
sus de Calais* uii tant 
il l’ speclalcurs nous 
siihaient des yeux avec 
angoisse. A F heure du 
coucher du soleil * 
après être remontés à 
1300 mètres d 'altitu- 
de, notre ballon est 
encore ramené au- 
dessns de l'Océan t oii 
nous assEstùnsdu haut 
des airs au spectacle 
grandiose du coucher 
du snhïtl. Le vent in- 
térieur devait une se- 
conde lois iionss-uivcr, 
cl nous prrmHfrr d bil- 
trrrïr à Fcxlrrniîlr .In 
cap Gris-Nez. 

Ce premier voyage 
maritime île 3 lurnol lui 
a va il donné la passion 
des ascensions océa- 
niques. ; peu de temps 
a [n és* il partît de Mo- 
naco , OÙ Sa nacelle 
faillit être engloutie 
dans 3 es Ilots de Eu Mé- 
diterranée. L'heureux 
ué remanie a encore 
échappé celte fi>ts nui 
menaces de la mer* 
mais mi concevra que 
de tels voyages (dirent 
des périls extrêmes, L f aérostat nVst pas un engin 
dangereux* quand il est conduit sur terre par une 
main expérimentée et prudente; mais si son pilote 
lui fait quitter le sol, au honl de POnton, sans le 
munir d'appareils spéciaux de sauvetage* ou d'en- 
gins propres à le retenir eapLit à 3 ri surface de 
tenu* il risque fort tic disparaître à jamais dans les 
immenses abîmes de îa mer. 

Pendant le siège de Paris, deux ludions ont élé 
ainsi perdus dans tes profondeurs de F Allan tique. 
Prince et Laçage qui les tnotiLaîcnl n’ont jamais été 
retrouvés 1 C’esl en adressant un hommage à ces 
deux martyrs de ia foi patriotique que nous lcrmi- 



Le ballon de Mil. Durnof LÛÏis^iudirr rt.nium au-dessus de la Manche. 
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ncrons notre court expose sur Jes ballons perdus 
en mer. 

Gaston* Tissandieh. 


CONSERVATION DES FLEURS COUPÉES 


•_ Nous ne ferons pas à nos lectrices l’injure .de 
penser qu’elles n’aiment pas les fleurs I au con- 
traire, nous sommes assuré qu’elles trouvent tou- 
jours trop court le temps qu’elles peuvent conserver 
le bouquet dont elles - ornent -leur appartement 
préféré. Il faut ici considérer deux choses r le bou- 

i t 

quet simple et le bouquet monte. Pour celui-ci, la 
conservation est presque impossible tout au plus 
peut-on, retarder de quelques heures la décomposi- 
* tion en saupoudrant les pétales d’une pluie d’eau, 
car les tiges ont été coupées de façon à ménageries 
fleurs voisines. - • • , , 

Quant au bouquet simple, c’est autre chose. Une 
lettre de M. Frémont vient de parvenir à la Société 
d’ horticulture de France , à Paris, dans laquelle il af- 
firme, — c’est un chimiste! — avoir reconnu par 
de nombreuses expériences que, pour conserver en 
bon état, pendant au moins une quinzaine de jours, 
des bouquets de fleurs coupées, il suffit de faire 
dissoudre dans l’eau où elles trempent du sel ammo- 
niac — chlorhydrate d’ammoniaque, — dans la pro- 
portion de d grammes par litre d’eau. . . • 

A autre chose, maintenant ! 11 s’agit de faire 
fleurir les fleurs au moment où on le désire. Or, 
nous venons de recevoir dans «. The Manufacturer 
and Builder », de New-York , la recette suivante 
pour avoir en plein hiver des fleurs fraîches ccloses ; 
nous nous empressons de la transcrire : — Choisis- 
sez, parmi les plus beaux boutons des fleurs que 
vous voulez conserver, ceux qui, étant en retard, 
sont prêts enfin à s’ouvrir. Coupez-les avec une paire 
de ciseaux, leur laissant à chacun, si faire se peut, 
un bout de tige de trois pouces de long. Couvrez im- 
médiatement la coupure avec de la cire à cacheter ; 
et, quand les boutons seront un peu rassis et ridés, 
enfermez-les séparément dans des feuilles de papier 
bien sèches et bien propres ; mettez le tout dans un 
tiroir sec, et rien ne se pourrira. Quand vous voudrez 
avoir vos fleurs, l’hiver par exemple, prenez les bou- 
tons le soir et coupez le bout de la tige garni de cire ; 
puis mettez dans de l’eau où vous aurez fait dissou- 
dre un peu de nitre, ou simplement du sel. Le len- 
demain les fleurs seront épanouies, aussi fraîches 
de couleur et de parfum que si l’on venait de les 
cueillir. 

II. DE LA BLAXCAÉRE/ 


LA DETTE DE REN-AISSA 1 

CHAPITRE XIII ■ 

Diane trouve l’occasion de rectifier ses idées sur la incr t 
et les monstres marins. 

Diane était guérie, mais les forces ne revenaient 
pas vite. 

M me de Léry, sur le conseil du médecin, se décida 
à conduire la convalescente au bord de la mer. La 
petite fille ne se sentait pas de joie, et avec la pas- 
sion un peu exclusivé de son caractère, elle ne s’en- 
tretenait plus que de son prochain voyage. 

«Nous emmènerons Moustique, maman le per- 
met, » dit-elle un jour à son confident Aïssa. 

Moustique était un assez vilain roquet, auquel 
Diane avait sauvé la vie en l’achetant à une bande 
de méchants gamins, qui voulaient le noyer. 

« Il sera bien content. Crois-tu? 

— Je ne sais pas. 1 

— Tu ne sais jamais rien. Moi je suis sûre qu’il 
sera très-content de venir avec nous, et de voir la 
mer. Et puis les bains lui feront du bien. Quand tu 
es revenu d’Afrique, pendant la traversée baignait- 
ôn les chiens? 

— Il n’y avait pas de chiens. 

•— Ah que c’est malheureux! tu ne peux me don- 
ner aucun renseignement ! Si mon oncle était ici, 
c’est lui qur me dirait'dc belles choses sur les tem- 
pêtes et sur les vaisseaux ! On ne peut rien obtenir 
de maman ni de Miss Déborah. Elles me disent 
toujours de me calmer.’ Et puis toi, tu ne te sou- 
viens de rien.’» 

Un matin cependant,’ à force d’avoir été mis à la 
question, Aïssa avait fini, paraît-il, par retrouver 
quelques souvenirs, car Diane avait l’air très-satis- 
fait, et elle répétait, en accentuant chaque mot, 
comme pour mieux se pénétrer de leur signification : 

- « Et tu dis que c’est bien grand, bien bleu et tout 
brillant? Plus grand que l’étang? » ! 

Il haussa les épaules d’un air de pitié dédai- 

t ! * 

gneuse. 

« Plus grand que la Loire tout entière? 

— Oui, répondit-il brièvement, mais d’un ton 
convaincu. 

— Voyons, mon petit Aïssa, sois bien gentil, et 
raconte-moi tout ce que tu sais. 

— Eh bien, dit-il, en s’arrêtant après chaque mot, 
comme s’il avait peine à trouver le suivant, c’est 
bien plus grand que tu ne peux te l’imaginer ; cela 
remue toujours, et puis c’est bleu, avec le soleil de- 
dans qui fait comme du feu. 

— Oh! tu me redis toujours la même chose ; mais 
après ? 

1. Suite. - Yoy. ptçps 20G, 238, 252, 258, 300, 318 et 332. 
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— Après, continua-t-il, avec un air de réflexion 
profonde, on couche dans des petites chambres 
toutes petites ; les chaises et les tables sont accro- 
chées au plancher ; on est secoué de tous les côtés, 
on tombe par terre; on a mal au cœur, oh bien mal, 
par exemple, je m T en souviens! » 

Diane devint pensive ; ce mal de cœur venait à la 
traverse de ses riantes perspectives ; il lui gâtait le 
voyage; elle avait pris de rémétique pendant sa 
fièvre scarlatine, et elle ne comprenait rien au sans- 
souci philosophique de son compagnon. 

« Et après le mal de cœur, demanda-t-elle de 
nouveau, pour ne pas rester sur cette fâcheuse im- 
pression? 

— Après? On dîne et puis on va se coucher dans 
des petites chambres pas plus grandes que cela. » 

Et il montrait du dpigt son pupitre. 

« Oh 1 lu me fais des contes! Gomment y tiendrait- 
on ? 

— Je ne sais pas. 

— Qu’est-ce qu’il y a encore? 

— 11 y a un monsieur qu’on appelle le comman- 

dant, qui a une petite casquette avec de l’or, et qui 
se promène les mains derrière le dos. Chaque fois 
que je passais auprès de lui, il me pinçait l’oreille en 
m’appelant son petit Kabyle. » 1 

Diane fit un geste découragé. 

« Mais les monstres, demanda- t-elle après un 
instant de silence, les as-tu vus? 

— Quels monstres, dit Aïssa en ouvrant les yeux 
tout grands ? 

— Les monstres marins, tu sais bien. 

— Je ne sais pas. 

— Il n’y avait donc rien dans ta mer? 

— Il y avait beaucoup d’eau et des poissons. 

— Oh 1 des poissons comme ceux qu’on mange â 
table, ce n’est pas la peine d’en parler! Moi je vou- 
drais voir des phoques qui parlent. Ils ont de 
grandes moustaches, de grandes dents, de petites 
oreilles, et puis un si drôle d’air ! A la foire, je leur 
ai vu manger de petits poissons crus. Mais ils 
étaient dans une grande baignoire, et j’aimerais à 
les rencontrer en liberté. Connais-tu les baleines, 
comme la baleine de Jouas? 

— Je ne la connais pas, répondit Aïssa de son air 
le plus tranquille. 

r — Ah c’est vrai I j ‘oublie toujours que tu n’as pas 
encore appris l’histoire sainte. » 

Le jour vint enfin de se mettre en route pour le 
rivage tant désiré. C’était un petit port isolé sur la 
côte bretonne; et inconnu des baigneurs à la mode. 

Diane et son ami purent donc jouer à l’aise, 
pieds nus et en Vêtements de toile, sans souci de la 
mode et de ses entraves. C’était un vrai plaisir de 
marcher sans souliers sur cette jolie plage au sable 
d’or, arrondie en demi-cercle, et où chaque flot 
montant apportait une rangée de coquillages. On 
n’avait qu*à se baisser pour enrichir sa collection 
de nouveaux produits, mais la grande joie était 


d’aller les chercher jusque dans l’éeumc argentée 
des vagues. C’était à qui déploierait le plus d’audace, 
à qui se mouillerait davantage, en dépit des exhorta- 
tions de Miss Déborah. 

« Mais regardez donc, ma bonne Miss, disait Diane 
à sa gouvernante, commodément installée sur un 
pliant, à l’abri d’un rocher, ce ne serait pas la peine 
de venir au bord de la merj pour tricoter comme 
vous le faites, sans lever les yeux. 

— Vous pouvez regarder à votre aise, et ne pas 
vous mouiller cependant. 

— Mais voyez donc ces petits enfants, plus jeunes 
que nous ; ils vont plus loin encore, et personne ne 
leur dit rien; je les vois s’amuser dans l’eau toute 
la journée. 

— Personne ne leur dit rien parce qu’ils n’ont ni 
mère, ni gouvernante pour les gronder; mais aussi 
qui les soignera s’ils sont malades? qui leur don- 
nera des vêtements de rechange bien chauds, et de la 
tisane adoucissante s’ils gagnent un gros rhume? » 

Diane baissa les yeux sous le regard' de la digne 
fille. 

« Ces enfants dont vous enviez la liberté au fond 
du cœur, ma pauvre petite, ils ne connaissent aucune 
des joies qui vous entourent. Pendant que vous 
cherchez d’inutiles coquillages dont vous encombrez 
la maison, ils viennent disputer à la vague de misé- 
rables morceaux de bois, maigres épaves, débris 
de barques naufragées, rendus parla mer. Ils mar- 
chent péniblement sur la roche glissante pour ra- 
masser le varech, qu’ils vendront quelques sous aux 
voisinage pour servir d’engrais. Ils écorchent leurs 
pieds nus sur le galet qui meurtrit, afin d’attraper 
quelques crabes ou quelques crevettes, dont ils 
feront leur maigre souper. Regardez-lcs un peu. 
Voyez quelle mine souffreteuse, quel air pitoya- 
ble ! » 

Ils étaient trois, tous trois à peine couverts de mi- 
sérables haillons à l’aspect étrange, défroques aban- 
données sans doute l’année précédente par quelques 
baigneurs. 

Les petites filles étaient coiffées de vieux bon- 
nets de toile cirée , éclatés en maints endroits ; 
le petit garçon portail un costume de bain, trop 
grand pour lui, dont la couleur, jadis bleue, mangée 
maintenant par l’eau de la mer et par le soleil» 
n’avait pas de nom dans l’échelle des teintes. 

« Ils sont bien maigres, » murmura Diane, et sans 
plus attendre, elle courut à eux avec le panier de 
son goûter. 

« Mangez tout, dit-elle, moi je n’ai plus faim. t > 

Le panier était bien garni. M me de Lery y avait mis 
elle-même deux belles brioches, du chocolat et des 
raisins bien murs, avec une petite bouteille de vin de 
Bordeaux. 

A la vue de ces bonnes choses, les enfants se re- 
gardèrent interdits, sans oser y toucher. 

« N’ est- ce pas, Aïssa, que tu n’as pas faim, s écria 
Diane, qui croyait nécessaire d’avoir un appui pour 


LA DETTE DE BEN-AISSA. 


35 i 


faire accepter son présent? Vous voyez bien qu’il 
fait signe que non et que vous pouvez tout manger. 

— Merci, ma bonne demoiselle, dit rainée des 
petites filles, en rougissant sous le haie qui nuançait 
sa peau; mais, avec votre permission, nous porte- 
rons tout cela à notre sœur qui est malade. Cela lui 
fera peut-être du bien. 

— Où demeurez-vous? demanda Diane. Nous'irons 
vous voir, et nous vous porterons bien d’autres 
choses encore. 

— Là-haut, tout là-haut dans le pays. Vous n’avez 
qu’à demander les petites Guyot, tout le monde nous 
connaît bien. 

— Vous n’avez plus de père, ni de mère, continua- 
Lcllc en baissant la voix? 

— Non, ma bonne petite demoiselle, le bon Dieu 
nous les a repris. 

— Et qui prend soin de vous, alors ? 

— Notre sœur aînée qui va sur quatorze ans. Mais 
elle est bien malade depuis la Saint-Jean, et sans 
nos voisins qui nous aident tant qu'ils peuvent, je 
ne sais pas ce que nous deviendrions. 

— Est-il vrai que, si petits que vous ôtes, vous 
gagniez déjà de l’argent? 

— Pas d’argent, non, mais quelques sous quand 
la crevette donne, et qu’il vient beaucoup de va- 
rech. » 

Quelques sousl C’était bien tout ce qu’il leur fal- 
lait pour vivre, mais les pauvres orphelins ne trou- 
vaient pas toujours à débiter leur maigre marchan- 
dise. 

Ces jours-là, ils rentraient bien tristes, avec 
leur récolte de bois humide, qu’on mettait à sécher 
au vent devant la porte. Ils rentraient dans leur 
misérable taudis. Ce n’était pas une maison. Pouvait- 
on appeler maison cet informe assemblage de pierres 
grossières, dont les nombreuses saillies étaient re- 
couvertes d’une végétation humide, ce toit à moitié 
effondré, au chaume noirci, et cette charpente détra- 
quée, qui gémissait au moindre vent. Oui, là était 
vraiment la misère. 

Au bord de l’Océan, sur cette plage au sable 
d’or, ils avaient le soleil du bon Dieu, ce beau 
soleil qui luit pour tous; ils avaient les nuages 
changeants et la mer aux magiques aspects. Ils 
avaient l’harmonie des flots venant battre incessam- 
ment le rivage. Mais là, dans la hutte misérable, 
au haut de la falaise, on ne connaissait pas la lu- 
mière. Le soleil se refusait à entrer par cette étroite 
fenêtre, dont les carreaux de papier mal collés ser- 
vaient de passage à la bise. C’était la bise aussi qui 
soufflait l’hiver d’une façon lugubre dans l’àtre vide, 
et qui venait glacer sur leur grabat de paille les 
pauvres orphelins. 

Quelle pitié ! Ni père, ni mère dans ce triste 
nid. Rien qu’une sœur aînée, une enfant encore, 
mais forte, courageuse, active, travaillant pour 
tous, et suffisant à tout. Et maintenant elle était là, 
seule, clouée par le mal, mais résignée toujours, et 


ne se plaignant qu’à Dieu, bien bas dans Te secret de 
son cœur. 

Quand Diane sortit de ce malheureux réduit et 
qu’elle se retrouva au grand air, elle se serra contre 
sa mère, et l’embrassa avec des larmes dans les 
yeux : 

« Maman, lui demanda-t-elle, est-ce qu’il y a 
beaucoup d’enfants aussi pauvres que ceux-là? 

— Oui, ma chère petite, il y a dans le monde 
beaucoup de ces abandonnés, qui n’ont d’autre père 
que le Père Céleste. Moins heureux que le lis des 
champs ou le passereau de la forêt, il - leur faut 
trouver le vêtement et la pâture de chaque jour. 
C’est donc un devoir pour les riches de seconder les 
desseins de Dieu, et de se faire la providence de ces 
déshérités. » 

Diane écouta attentivement cette douce leçon, 
mais elle était encore à l’àge où l’on oublie vite, et 
le sillon à peine ouvert se referma presque aussitôt.' 

CHAPITRE 'XIV 

Diane enrhumée se montre fort déraisonnable. 

* 

Le vent avait soufflé toute la nuit, ce vent terrible 
de la côte qui fait rage, qui siffle, qui hurle en furie. 
Diane avait eu grand peur ; il lui semblait que la 
maison allait être renversée; les fenêtres fermaient 
mal dans ce riant chalet, bâti en vue du beau temps 
et des baigneurs; le vent s’introduisait traîtreuse- 
ment par les jointures des portes, et faisait vaciller 
la veilleuse, qui jetait de grandes ombres fort effra- 
yantes sur les rideaux blancs. La pluie et la grêle 
fouettaient les vitres, la grêle qui hache les récoltes, 
brise, les œufs des mères-perdrix, , et massacre les 
petits autour d’elles. 

Mais était-ce à ces innocentes victimes, ou aux 
moissons compromises que Diane songeait en s’agi- 
tant dans son lit avant de s’endormir. Non, en 
égoïste, en enfant gâtée qu’elle était, elle pensait 
au rhume qui la retenait à la chambre depuis huit 
jours, et qui ne lui permettait de voir le soleil que 
par la fenêtre ! 

Mais le lendemain il n’y eut pas de soleil; un épais 
brouillard se plaçait comme un rideau désobligeant 
entre les regards de Diane et la petite vallée si 
riante d’ordinaire, si joyeuse sous les rayons du 
matin. 

« Tu vois, Aïssa, si j’ai du malheur, dit-elle d’un 
ton dolent à son frère adoptif. Quel vilain brouillard ! 

— Ne te désole pas ; il s’en ira tout à l’heure. 

— Oui, mais il fera humide et Tonne me laissera 
pas encore sortir. Ahl comme nous nous amusions 
avant ce maudit rhume. Songe donc à toutes les 
coquilles que nous aurions ramassées depuis huit 
jours. 

— J’en recueillerai autant que tu voudras, va ; ne 
regrette rien. 

— Ah ! tu vas aller à la plage ? 
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Il aurait peut-être élé bien eu peine d’expliquer 
tou h* sa pensée, le pauvre Usa ; les paroles lie lui 
venaient pas avec la même facilité que déploynîl 
Biatic dans la conversation, mais il soutuil prêta n- 
dément. Il $m L tiit qu'il n irai E pas volontiers à la plage, 
quand sa petite amie était prisonnière dans sa cham- 
bre* Que lui impur- 
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Aîssa bi.‘ imJtaiE l'espril à la torture pour imagi- 
ner des disl raclions à l'usage de Ida ne. Aussi iidroîl 
dans les exercices du corps qu'il s'eLuil nioiilré rétif 
ailï premiers èléfiii nts de la seis'iice, il faisail mille 
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PETIT VIEUX 


ï 

Ju s^nts venu au monde 3 .1 î«l rbéUf et morose: 
aussi le momie lie m a jamais l'aie iierincoup d T aran- 
ces ; et moî } dès le début, j’aî tourne le dos au imuirh*, 
avec une sauvagerie dans laquelle il entrait de la 
(erreur, de la rniieiim 1 , ri f- ■ul-èln 1 du regret. 

Je ne sais pas Mu Unit efuiimctit ïeselmses aurai) 1 ni 
tourné si nies parenls avaient vêtu; mais je les ai 
perdus j-lant si jeune future, q lie je n'ai conservé 
iEVilv aucun souvenir dUUmT. Je -uppose que ma 
mère* comme t mites les mères, aurait Irouu' à son 
eufaoL des grâces particulières* et qui* mon perr, 
tomme bien des pères, iiimiît pensé qu'apres tout 
son fiU tiYdaàl pas si lai il qu'un voulait bien le (lire, 

A mesure que j'aurais grandi et que mon intelli- 
gence se serait éveillée,, le sourire 11 E 1rs bonnes 
paroles de nu mûre m'aimiieiiE s:itl*s doute donné 
coulîiuice en nmd-meme ; j'aurais osé lui routier mes 
i b ; l gnns réel- un imaginai n\s* au lieu de tmii gar- 
der pour miu-méme, H d entasser dans mou ea-ur 
IV, — l n liv* 


! des trésors de défiance et de rancune. En raison de 
mon pures m’aimul donné sur le monde id la vie des 
idéc> plus justes et plus saines que colles que je me 
formais moi-méme. Poiif-él re nurîiis-je été heureux 
oL souriant comme tant d’autres enfants chétifs et 
laids. Car, après tout, on peut être heureux sans 
être beau et sans être fort, Mais, quand je me per- 
drais on suppositions sur ce qui aurait pu être, cela 
11e peut rien changer à eu qui fi été. 

I! 

J ai été élevé chez, un de mes oncles, qui était 
îlot Mer, et qui huh ilaitu 110 grande ma json, à plafonds 
leés-éleve-i, place Ho ; ale. Maître Corel le était à la 
hits mon onde, mon tuteur et mou panam, 

A l'époque nû il me prit avec lui, il n Y- lait pris 
marie, quoiqu'il eût dépassé 9a quarantaine. J'étais 
sou- la dtreeliou 'le liai lie ri ne, qui c imiulail dans la 
mai son tes font: imita de cuisinière et de gouvenumlc. 
Calherine lTûîL très-bonne pour moi T mais elle 
m'inspirai t une secrète terreur. Je I ruinai- à toute 
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sa personne quel que .chose de sévère et de inyate- 
t ii'uv qui rue faisait songer nus vieilles fées Acariâtres 
et ni allai sautes. Ce jugement sur Catherine prouve 
bien que, dès le début de ma vie, mon imagination 
était tournée du mauvais côté, et prenait toutes 
eliüftùs en maL En effet, au lieu de comparer Gàthe- 
rine aux mauvaises fées, uniquement parce qu elle 
était grande, for Le, anguleuse, et toujours vêtue de 
noir, j amais dû me souvenir avec quelle patience 
elle restait près de mou petit lit quand j'avais de la 
peine a m'endormir, avec que] soin méticuleux elle 
me bordait, avec quelle sollicitude elle surveillait 
mes petites maladies d'enfant. 

Je vais dire franc hem en L ee que je croyais avoir à 
lui reprocher. 

Sl elle m’était toute dévouée, et si elle prenait de 
moi le plus grand soin, elle ne m'embrassait jamais. 
Sans avoir conservé de ma mère aucun soiiujiiîr 
distinct, je me rappelais eepenuiant quelle no man- 
quait jamais de m'embrasser après m’avoir bordé 
dans mon petit lit. Comme j’éLais déjà, quoique 
enfant, très-taciturne cl trèsconcenlié . inul en 
soutirant beaucoup de celle circonstance, je ne m’en 
plaignais jamais et je n'y faisais jamais allusion* 

Quand j'étais assis dans J 1 immense cuisine, occupe 
à regarder b- feu, et songeant à Rudes certes de 
choses, j’étais un peu effrayé des mines et des ros- 
ies de iàitbei îmu Elle avait L’habitude de se parler k 
olle-mcine* d'iiiLcrpdkr le feu, le chai, les plais* les 
eusse ndes, avec forée froncements de sourcils, et 
mouvements de tète, qui donnaient d'étranges *o- 
ccw.ssck ;m\ grandes ailes de son ImurieL 

Elle produisait sur mou imagina lion une impres- 
sion *i étrange, que je ne pouvais rn 'etupècher de la 
regarder continuellement. Alors elle me demandait 
ce que j'avais à la regarder, el à quoi je pensais, 
Invariablement je lui répondais queje u’avais rien 
et que je ne pensais à rien. Elle faisait hum 3 et 
marmottait cuire ses dents quelque rlmse à propos 
de quelqu un « qui était tout de même un drôle de 
petit vieux. » 


I 11 

Un de mes plaisirs 1rs plus vifs, c'élaÎL de rappro- 
cher mon petit fauteuil de noyer aussi près que 
possible de la grande cheminée. Il y avait surtout 
tin certain coin que je préférais, parce que réunit h' 
plus éloigné de la fenêtre et cto la porte* et que t'on 
y était à l'abri des courants d'air. Dès celle époque 
je Rivais avec horreur les courants d'air, ce qui fai- 
sait bien rire mon onde. Le gros chut Manchon aussi 
aimait benutgup mon coin préféré, Homme il se 
levait plus tôt que moi, tous tes malins je l'y trou- 
vais installé, Je lui disais de s’en aller; il faisait 
semblant de dormir ; je le poussais un peu, il sc 
contriilail de remuer le boni d une ojviJle ; alors, 
avec uion fauteuil, je le [poussais lentement jusqu’à 
ce qu’il perdit l’équilibre. Il ouvrait subi LcmeuiL deux 


yeux si verts* si énormes, si féroces, que j*eu fris- 
sonnais de la Lèle aux pieds; néanmoins, le désir 
d’avoir mon bon petit coin me donnait du courage 
et dos forces; jr? continuais â pousser Manchon, et il 
fi H issait par céder, Catherine appela un jour mon 
onde pour lut montrer ce manège ; mon onde & un 
amusa beaucoup, et Catherine lui dit ; « Faut-il 
qu’il aime ses aises pour attaquer Manchou, car il 
est d ordinaire peureux comme une petite diaui-tle.» 

Quand la neige tombait au dehors ou que le veut 
du nord poussa iL des hurle meut s toul autour de la 
maison, je me rapprochais du feu jusqu’à Je toucher* 
J 'étendais, avec uu sentiment de bien-être infini, 
mes doux mains, d oit je dm u liais mélhudiquemeiU 
ht paume . Puis je les frottais a vee déliées Lune con- 
tre ] attire, H je recommençais ainsi, tout le long 
du jour, sans jamais nie fatiguer, 

IV 

Quelquefois la porte de lu. cuisine sVuilr’ummït 
d’une cerlohir façon. Une figure apparaissait dans 
renti i'-hâillemenl, une figure que je trouvais boi ri- 
htemeni laide. Lotte ligure avait deux petits yeux de 
rat, iW^-bei liants el très-vils, ut) nez mince à la 
base, ri étalé à Lcxlrémîté en forme de spatule, une 
bom lie énorme, constamment bordée de deux rides 
profonde;; comme celle des singes. Quand le pro- 
priétaire du nez '-ii spatule avait constaté que nous 
étions seuls, Catherine el moi* il s'insinuait dans 
la cuisine, d. unirait vers la dieminée en faisant 
bru j animent : broüin î hi oum ! d eu exécutant f les 
pas de sa composition. 

G’élîîil Luit ilui, le poli! eïcro de I élude* le mitUe- 



ruissK'üti, comme on Rappelaît* J'admirais, malgré 
moi, ht longueur de scs jambes (qui, par parenthèse, 
a il raient pu être moins cagneuses), et je m'émer- 
veillais l ien qu'à l'idée des ruisseaux énormes qu'il 
(levait, handiir dans scs courses, 



I X V E T 1 1 VIEUX, 


LaLrihu était a la fois mut) ami cl mon ennemi» Tl 
iTÉlait pas méchant, loin de là; seulement, il était 
taquin. La vue du « petit vieux n, comme il m'appe- 
lait sans se gêner, avait le don de le mettre en gaieté 
eL de lui suggérer une variété infinie de mauvais 
tour? et de détestables plaisanteries» Il aimait a me 
mettre hors de 


résolution de me mettre au milieu du feu, à la place 
de In ma nulle. Je cessais dr crier, eL fermant les 
yeux sans lûch e r I r .s bras d e m on fa uteuiD j 'a t te tt< luis 
cc qui devait m’arriver. 

D'autres l'nis, il venail se mettre auprès Je moi 
et me disait : h Veut-tu voir ton portraitl n Alors tî 

me regardait eu 



moi* ce qui no- 
tait que trop fa- 
cile; alors tes 

veux de rat 

■ 

brillaient , son 
nez en spatule 
se colorait 
en carmin, sa 
grande bouche 
se dilatait : il 
était complète- 
ment heureux. 

Puis, quand 
il m'avait bien 
exaspéré, et que 
» j’avais lait 
tontes nies gri- 
maces m, selon 
son expression, 
il me calmait en 
me racontant 
des histoires 
amusantes, eu 
me fa briqua ni 
des sifflets avec 
des noyaux d'a- 
bricots, et lou- 
E ns sork'Sde jou- 
joux avec 1 rs élé- 
ments les p 
inattendus. 

La Irifcu 

le propre neveu 
de Catherine , 
et par suite d'un 
arrangement in- 
tervenu entre 
elle et mon on- 
cle, La tribu pre- 
nait scs repas à 
la cuisine. 

a Ce petit 
vieux a tou- 
jours le bon 
coin* » disait-il 
chaque matin, en faisant mine de vouloir me déport- 
séder, comme j 'avais dépossédé Manchon. Moi, je 
nie cramponnais A mon fauteuil en punissant des cris 
aigus. Il m + enleml abus avec mon fauteuil et faisait 
semblant de vouloir me déposer sur Dévier, ou ditof 
le cuveau aux savonnages, ou dans le Irou au 
charbon. Parfois, il sexublait avoir pris U ferme 


Il mViiloviih avec .mon fuuteuiL [P. 3a5, col, 1.) 


rnurs. 

Car il ne se 
livrait à tous 
ces jeux que 
quand Catheri- 
ne avait le dos 
tourné. Elle ar- 
rivait en toute 
hâte, attirée par 


mes cris, 

Lalrihu était gravement 4-sis ii sa place, aussi 
calme H aussi innocent que Tentant qui vient de 
naître, 

De rage, je tus n trais le poing; lui, il m'adres- 

sait sou plus doux sourire' qui su changeait en gri- 
mace dès que sa taule ne le regardait plus. 


louchant et en 
faisant d'abomi- 
nables grima- 
ces. e< J p ne suis 
pas si laid que 
celât v lui di- 
sais-je a vue indi- 
gnation. r Dieu 
plus laid ! oh 
bien plus laid 1 
mon pauvre pe- 
tit vieux! » me 
disait -il avec une 
feinte pitié qui 
ni 'exaspérait. 

Mais ce qui 
m'exaspérait le 
plus, ce que je 
regardais com- 
me le dernier 
dos alfronts , 
c'est- quand il 
iiTappuynil la 
main sur le 
front., pour me 
faire tenir tran- 
quille, et qu'il 
inc passait leste- 
ment lu jambe 
par- dessus la 
tète. Alors je 
poussais des 
hurlements de 
désespoir cl jap* 
pelais Catheri- 
ne à mon se- 
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Tâttl0l les fois que les petits clercs dune autre 
étude avaient ai fai h. 1 chez mou oncle, ou que ses amis 
particuliers venaient lui faire une petite visite, 
Latribu ne manquait pas de les «mener à la cuisine 
pour leur montrer ■■ son pet il viens ! » 

Ces jeunes notaires en herbe étaient unanimes a 
se récrier sur ma laideur; si bien pi’ il inc vint un 
beau jour eu idée que je n’étais peut-être pas comme 
tous les autres enfants. Je ruminai longtemps cette 
pensée en moi-même, et un soir, faisant un grand 
effort de courage» ji 1 demandai brusquement à Calhe- 
rine : ti Est-ce vrai* Catherine, que je suis plus vieux 
et plus laid que les autres petits garçons? » 

Catherine demeura tout mierdite; tenant en l'air 
sa grande cuiller à pet, elle me regarda avec des yeux 
surpris et me dit ; <* Ou prends -Lu ces idées-là* mon 
pauvre petit 1 » 

i insisLai pour avoir une réponse plus nette; mais 
elle se contenta de hausser les épaules, et pour lu 
première fois, depuis que nous nous connaissions, 
m’embrassa avec une sorte de pitié. 

Je ne dis rien; mais comme jYUius fort InlcLligenl, 
ji 1 compris des cû jour- là que je n’étais pas comme 
les autres enfants. Je me [tris t? r i grande pitié, el je 
redoublai de soin pour ma petite personne, à Jn 
grande joi-- de Latribu et de ses amis. Je ne suis pas 
vraiment ou il allait prendre toutes les attises qu’il 
leur débitait sur mon compte. Selon lui, j'étais né a 
l’âge do aoixante^quirnte ans, et comme il y avait de 
eehi six ans bienlél, je touchais à ma quuLro-vingL- 
tuoième année. Ou me nourrissait uniquement de 
panade, parce que je n'avais plus de dents; à ma 
dernière ièle, or m'avait faii rade au d’une tabatière 
que jr cachais avec soin do peur d'offrir une prise, 
parce que j'étais très-avare. A mu proch üi n i fêle, un 
me donnerai! un bonnet desoie nuire, et une grande 
douillette ouatée. 

C'était Latribu qui me conduisait de temps eu 
temps prendre l’air s uns les marronniers de ta 
Place Royale. Rien ne l'amusait comme mes airs 
effarés, quand un roquet venait ré (ter autour de 
nous, ou qu’un petit garçon me demandait déjouer 
avec lui. 

Cependant il ne permettait jamais à personne de 
me maltraiter, même en paroles; il voulait sans 
doute conserver ce droit pour lui tout seul* 

il avait inventé, soi -disant pour m'amuser, mais 
en réalité pour s'amuser lui-même, ce qu'il appe- 
lait le u jeu des métiers >■, Voici en quoi consistait 
i e jeu. a Je suis scieur de pierres, disait Latribu, et 
Lui, tu es la pierre que je st ii\ » Aussitôt, disposant 
ses deux malus Lune au boni dé I autre eu forme de 
st le, il me sciait littéralement Je ruu, ou les omo- 
plates, (ai le dos. J'avais beau réclamer contre mou 
rôle de pierre : » i;u fera circuler le sam: 1 » répondait 
mou partenaire ; « il n\ a pas de mai a celai L ue 


autrefois 11 était charroi ier et foueLUil >nu cheval ; 
une autre fois menuisier, et il rabotait sa planche. 

Lu beau jour, il déclara qu’il élait maître d'école, 
et qu'il tirerait les oreille* de suit écolier toutes 
les lois qu’il se tromperait de lettre. Il fut bien at- 
trapé î j’appris mes lettres avec une facilité sur- 
prenante. D’une leçon à l’autre, je ruminais sur ce 
qu’il m’avait enseigné, les pieds sur le garde cen- 
dres, en éennUiiL bouillir le pot-au-feu. 

El tue regardai! avec une surprise désappointée, 
car je ne lui donnais jamais occasion de lue tirer les 
oreilles* Il fit (nu l de sa découverte à Catherine» qui 
me regarda de> lors comme un prodige de scieur i? 
(elle-même ne savait pas lire)* Quant à mon oncle, 
instruit de ce (pii se passait, il me prit sur ses ge- 
noux, me tapota la tête de ses bonnes grosses mains 
potelées, et déclara que je se rais plus lard un savant, 
comme mon père. .1 étais très-fier do ses éloges ; 
mais une circonstance me gâta mon triompha. Mon 
oncle sc contenta de me tapoter la tète, l’idée ne lui 
vint pas de m'embrasser» En somme, personne ne 
m Vus brassait. dans ta maison. 

VI 

Depuis plusieurs jours, je remarquais que Cathe- 
rine était fort agitée. Elus que jamais dlc remuait 
la liUr. plus que jamais elle se parlait à elle-même; 
plus que jamais elle interpellait les plats cl les 
casseroles, fton contente de les interpeller, elle les 
récurait à outrance, et Inut eu les récurant, ses 



mains treinbkueiil si fart, qu’elle cassa plusieurs 
assied tes» un grand plat de faïence, ri fil en huit 
jours plus de bossus k ses casseroles et à scs 
bouilloires qu'elle ti'ru avait lait en quinze ans» Je 
s Dais dans des alertes continuelle^.. Je dcclii lirais 
dans mmi petit fauteuil, au coin du feu, nu livre 
I de eu u Le j? dont mou onde m'auiïl fait cadeau; 
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c’était un travail très-agréable et très-absorbant à 
Ja fois. Mais à chaque instant je bondissais presque 
hors de mon fauteuil, au vacarme des plats brisés 
et des bouilloires violemment précipitées sur le sol. 

- Je me demandais ce qui pouvait ainsi troubler la 
\ieilie Catherine, mais je n’osais pas lui faire de 
questions. A la fin, elle n’y tint plus, et plutôt que 
de se résigner à n’avoir point de confident, elle s’a- 
dressa à moi. 

« Allons , me dit-elle un jour, ne sois pas là , 
comme une bûche au coin du feu, toujours à te 
frotter les mains comme un vieux donneur d’eau 
bénite et à lire dans des imprimés comme un petit 
Mathieu Laensberg! » 

Je me mis à la regarder d’un air effaré. 

« Aimes-tu ton oncle? me demanda-t-elle à brûle- 
pourpoint. 

— Je ne sais pas! » lui répondis-je franchement. 
Elle me regarda avec surprise. Il est évident qu’elle 
s’attendait à une autre réponse, et que cette autre 
réponse devait servir de point de départ à ses confi- 
dences. Ma franchise l’avait absolument interloquée. 
Après m’avoir regardé comme une bêle curieuse 
.pendant une bonne minute, elle reprit : « A moins 
d’ètrc un petit Ilérode ou un invalide à tête de bois, 
tu dois aimer ton oncle, qui a toujours été si bon 
pour loi. Dis-moi vite que tu l’aimes. 

— Je crois que je l’aime, répondis je docilement. 

— Je savais bien que tu l’aimais, reprit Catherine 
avec véhémence. Eh bienl qu’est-ce que tu dirais si 
on t’apprenait qu’il va se marier?» 

J’allais répondre que « cela me serait bien égal » ; 
mais une sorte d’instinct m’avertit que cette ré- 
ponse déplairait à Catherine. Je la gardai donc pour 
moi. D un autre côté, ne sachant absolument que 
dire, je roulai des yeux égarés de la marmite au 
chat, du chat au livre que je tenais à la main, et du 
livre au tablier de Catherine. Je n’osai me risquer à 
regarder plus haut. 

« Tu auras une tante, reprit la digne femme, une 
toute jeune tante, qui remuera toute la maison de 
la cave au grenier, qui viendra à la cuisine'voir ce 
qui se passe. » 

- Une crainte horrible me saisit, et je l’exprimai 
naïvement. «Est-ce qu’elle me prendra mon fau- 
teuil et ma place au coin du feu? demandai-je d’une 
voix tremblante. 

* — Elle se soucie bien de ton fauteuil et du coin 
du feu de la cuisine! Ah oui vraiment! de belles 
dames en toilette se soucient bien de s’asseoir au- 
près de la marmite. C’était bon pour Cendrillon ! Si 
c’est tout ce que tu crains, tu peux être bien tran- 
quille ! 

— Eh bien alors, cela ne me fait rien du tout que 
mon oncle se marie. » 

Ayant prononcé tranquillement ces paroles que je 
trouvais les plus simples du monde, je rouvris mon 
livre et je me remis à lire. 

' Tout en lisant, je voyais les deux pieds de Cathe- 


rine, toujours plantés à la même place. Il était si 
peu dans ses habitudes de demeurer immobile et oi- 
si\e, que je me demandai ce qu’elle pouvait faire là. 
Tout doucement, je m’enhardis jusqu’à lever les 
v-ux sur elle. Elle était comme pétrifiée, les deux 
mains sur les hanches, et elle me regardait à tra- 
vers ses grosses besicles rondes. 

Quand mon l’egard rencontra le sien, elle détourna 
les yeux, et s’adressant à la lèchefiitc pendue contre 
le mur, comme pour la prendre à témoin : 

« En voilà un, s’écria-t-elle enfin, qui ne se fera 
pas de bile pour les autres ! Ah ! ah ! ah 1 En voilà 
un qui saura soigner Bibi ! » 

Autant de mots, autant d’énigmes pour moi. De 
quel un parlait-elle? Qu’est-ce que c’est que se faire 
de la bile pour les autres ? Et à quoi peut servir aux 
autres cette bile que l’on se fait pour eux? Quel était 
le personnage mystérieux qu’elle désignait sous le 
nom de Bibi? 

I lus tard, j’ai compris qu’elle voyait en moi le 
plus parfait des égoïstes ; et quand je fus plus initié 
aux délicatesses de la langue française, je sus que 
« soigner Bibi » voulait dire : « se soigner soi- 
même. » 

Je regardai la lèchefrite d’un air de détresse, puis 
Catherine ; ni l’une ni l’autre ne daignèrent m’expli- 
quer que je venais de dire une énormité. Ne sachant 
plus que devenir, je pris le parti de me remettre à 
lire. 

Catherine tourna brusquement sur ses talons et 
alla s’ asseoir près de la fenêtre. Elle prit sur ses 
genoux un canard et se mit à le plumer avec tant 
de véhémence que j’en tremblais de la plante dc< 
pieds à la pointe des cheveux. 

« 

VII 

Mon oncle se maria donc. Voici à peu près ce que 
je me rappelle du jour de la noce : Beaucoup d’é- 
trangers encombrent notre demeure ; or rien ne me 
rend maussade comme la présence des étrangers; 
plus il y en a, plus je suis maussade. Je suis intro- 
duit dans des -habits neufs qui me rendent gauche et 
interdit, et me font amèrement regretter ma jaquette 
de tous les jours. Mon chapeau me donne la mi- 
graine quand je le mets sur la tête ; aussitôt que je 
l’ôte, il me glisse des mains et roule dans les endroits 
où il m’est le plus désagréable de l’aller chercher. 
Je ne sais comment cela se fait ; mais je me trouve 
toujours dans les jambes de quelqu’un, et tout le 
monde me marche sur les pieds. 

Les gens patients, pour faire plaisir à mon oncle, 
me supportent de leur mieux," me tapent sur l’os 
coronal et m’appellent « bon petit homme » ; aucun 
n’est assez audacieux et assez ennemi de la vérité 
pour m’appeler « gentil petit homme » : oh non ! 

Les gens impatients (je suppose que ce sont tous 
des parenlsdc la mariée) me mettent de côté sans cé- 
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rémonie, quand jr le* gène, et me coüTent même, à 
demi-voix, de l'ignominieux surnom tV v emplâtre ». 

Ma nouvelle tante a un petit rire assez frais et 
assez joli, Mais, comme je me 1 figure qu i lle passe 
son temps a rire de moi, je n'aime pas du tout son 
rire, Est-ce que cette journée ne finira pas? Je 
m'ennuie, je bâille, je m'étire, Lue dame charitable 
croyant bien faire me met en présence d une jolie 
petite fille frisée comme un mouton et. fraîche comme 
un boniau de rose et me dît de jouer avec elle. Celte 
fois c'en est trop: je m’esquive et je cherche un re- 
fuge à la cuisine* où personne ne \ rent me réclamer, 
On a parlé devant moi, depuis plusieurs jours, 
d’un dîner de je ne sais plus combien de couverts, 
L'îdée de voir tant de monde à la fois. H, d'en être vu, 
m’a empêché de dormit lu nuit dernière, 

it Je ne veux pas aller à la grande table I dis-je u 
Catherine, en m'enfonçant dansmnn fauteuil, comme 
un limaçon dans sa coquille. 

— Comme tu voudras, me répond-elle d'un Lun 
abattu. Je ne crois pus qu’il y ait grand monde pour 
songer à te réclamer 3 » 

En effet, personne ne me réclama. 

Je n* y perdis rien d’ailleurs, Calherine ne nous 
laissa manquer de rien, Latrlhu et moi. Lntribu dé- 
vorait comme un ogre ; ou aurait dit qu'il failli I ses 
provisions, comme le chameau avant nie traverser 
un désert, 

Quant a moi T je < soignai Uild " avec tant d’nssi- 



duitè. el si peu de discrétion, que Uibi (chose hor- 
rible à dire t) eut une terrible indigestion do nougat. 

Le lendemain, pour faire plaisir d son ma ri. ma 
lante vint me voir dans mon lit, Quand je reconnus 
sa voix, je lis semblant de dormir. Je sentis qu'elle 
se penchait sur moi : e Cest absolument la figure de 
Pierrot! dit-elle à mon oncle. — folle ! répondit 
celui-ci, en riant malgré lui : al il ajouta : f ais 
bien attention quand tu parleras île lui: il a 1 oreille 
très-fine, et il est Liés- intelligent. » 

\h s'en allèrent tout doucement pour ne pas 


m'éveiller : elle, déclarant qu elle avait une profonde 
horreur des gourmands, et eu ajoutant que tous les 
égoïstes sont gourmands et Ions 1rs gourmands 
égoïstes ; lui, faisant toujours clinL 1 ebuL 1 mais ne 
me défendant pas assez, selon moi, contre les atta- 
ques de sa femme. 

A mivre* âchtllx Polthuï. 


LES DER MÈRES 

EXPLORATIONS ARCTIQUES 


Maigri 1 rinsuicrè* de toutes les tentatives faites 
depuis le commencement de notre siècle pour 
atteindre le pâle Nord, l'énergie des explorateurs 
arctiques ne s'est nullement ralentie, et nuits avons 
de nouveau n enregistrer plusieurs expéditions fort 
remarquables. 

Aucune de ors expéditions n'a, il est vrai, cddeim, 
ni même approché le résultat tant désiré, mais cha- 
cune a fourni de nouveaux aperçus sur cette région 
désolée, enlourée de si i'nriimLibles ,d Maries et que 
l'homme, malgré sim inutilité absolue, tu* peut sa 
dérider à laisser plus longtemps hors de son légitime 
empire. 

L'Angleterre et la France, qui avaient conservé 
jusqu'à ce jour le monopole de ces périlleuses rr- 
i lieiThes, sfmthlenl avoir abandonné relie fois, soit 
par dé cou rage nie ni t soit pour tout autre môliî, le 
champ ii d'autres nations: <d c’est à I 1 Allemagne el 
h F Autriche que nous sommes redevables des décou- 
verte* qui ont marqué ces dernières années. 

I 

Expédition de la Hansa et delà Germaniu* 

Le Ci juin I siïil. deux navires, la ïfatmi et la Ger- 
mtitm, quittaient le port de Ilrèmr pour tenter une 
exploration des régions vnisim s du pèle Nard. Aban- 
donnant la route de la mer do Baffin, suivie jusqu'à 
présent par les derniers explorai ours français et 
anglais, tes chefs de l'expédition allaient essayer de 
se Fraver une vole dans une direction opposée, en 
suivant la cùte orientale du Groenland. 

La Germunk était un beau navire à vapeur, con- 
struit spédalemeul pour résister aux terribles assauts 
des mers arctiques ; la iimiM, au contraire, u'étaiL 
qu’un simple et pci il navire à voiles. 

Les deux bâtiments, naviguant de conserve, nttei- 
gnirenl le 1 1 juillet le cercla polaire, limite de la 
mer Glaciale arctique, id à peine celte limite franchie, 
un se Lrouva au milieu des glaces fini (antes ; d'épais 
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! j n « 1 1 i 1 ! ■ 1 1 ' cl s v j uron I bit orront prc In marche et les 
navin 1 * fure, td fi |il i j reprises sé|Miros. Le 2U-. ils 
* 'étaient dr niuivimu réunis, lorsque, par sutle d'un 
signal m it compris. îa Ikm&aiilune Puisse manœuvre 
el se sépara pour toujours de la (hu'maimi. 

Laissant ortie dernière roiitimier sa routa, nous 
allons suivre Je couraient petit navire à voiles, dés- 
or mais privé de Joui secours. 

Le capitaine Hegemuim, commandant do la Ifmm» 
essaya de remonter vers le nord jusqu ii Plie Sabine, 
qui avait été indiquée comme lieu de rendez-vous 


du navire. Les briques fiittrs avec du r barbon sont 
deveidJnils ma té riaux, parce quelles niisorlœiil 
l'humidité et renvoient la chaleur au dedans» LVau 
et la neige servirent de mortier, La toiture lut faite 
avec les plane Le s qui garantissaient le pont de Jri 
fïnnm. 

La maison était à peine terminée et les pro- 
visions venaient d'y être Iran# f crées, lorsque la 
catastrophe tant redoutée survint brusquement, La 
IPmstf, broyée par les glaces, s'en loin; a lentement 
et disparut, laissant les pauvres naufrages sans 



Ltinssc jiux bauiÈs itiujqués. [P, IPÎ2, col. |.) 


i uv chefs île l'expédition en ea- rie séparation ; mais 
les banquises lui barraient iï chaque inslrml le [«as- 
sage, et malgré tous ses ellorts, le 0 septembre le 
pci il navire lui emprisonné dans les glaires. 

Dès lors l'équipage eut Ja perspective de passer 
l'hiver sur la glace, sans pouvoir même se réfugier 
sur ta côte , qui était cm un- distante de quelqm-s de- 
grés. Le navire naîtrait pour ce long hivernage 
qu’un abri insuffisant, car la pression de la masse 
glacée qui ] cmcioppail pouvait à tou I moment le 
broyer. Le capitaine décida donc que I on s'établirait 
sur la glace elle- même* On se mît rapidement 
à 1 + œuvre et l'on éleva eu quelques jours une maison 
avec le charbon de terre qui formait la cargaison 


autre espoir de salut que la masse II ni tante sur la- 
quelle ils étaient installés. Par un heureux hasard, 
deux des embarcations échappèrent au naufrage et 
furent recueillies. 

ci Nous employâmes les jours suivants, dil le ca- 
pilaiim Ftcgemimn. à rmie instel Irr le plu- nimi'ii.i - 
blemenl possible dans notre nuira loi bit a lion. Le 
toit tl - toile à voiles, à cause de la chaleur relati- 
vement haute développée dans l'intérieur de la 
maison , laissait dégoutter Peau à travers la neige 
qui ir couvrait t de sorte que nous passâmes uni" fort 
mauvaise nuit. On remédia a cet iuconvénîenl en 
lui substituant un toit de planches recouvert de 
voiles. Pour nous assurer une lumière et un renou- 
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vcllcmonl d’air sulfisanls, on inséra clans le toit une 
première fenêtre, puis, une seconde : malgré cela 
nous ne pouvions nous passer de lampe pendant la 
[dus grande' partie du jour. De chaque côté du couloir 
du : milieu, fait de planches et qui coupait la pièce 
dans toute sa longueur, on disposa en lra\crs, à six 
pouces au-dessus du sol, des espèces de couchettes 
que l’on garnit de paillasses. Pour empêcher les 
oreillers de se geler, on installait contre le mur, aux 
places convenables, un doublage en bois. Le 
fourneau de cuisine fut placé dans le fond, a^ec le 
plus petit en avant. Le long des parois revêtues de 
toile à voiles, on pratiqua des rebords pour poser' 
les livres, les instruments et les ustensiles de cui- 
sine. Les caisses du navire, rangées le long du 
couloir devant les couchettes, sen aient à la fois de 
table et de, lmncs. Le miroir doré de notre ancienne 
chambre brillait au fond de la nom elle ; au-dessous 
était suspendu un magnifique baromètre, et l’horloge 
faisait entendre son tic- tac accoutumé. 

» Au moyen de ces dispositions, le séjour de la 
maison de charbon était à peu près Supportable. Un 
bon sommeil nous remit de nos fatigues, et, grâce 
à nos excellentes conserves, nous pûmes retrouver 
de nouvelles forces, en nous régalant des consommés 
préparés par le cuisinier. 

» La masse de glace qui nous portait avait environ 
sept milles de tour, et un diamètre d’un pou plus de 
deux milles dans tous les sens. Ce radeau sur lequel 
nous, pauvres passagers du bon Dieu, comme nous 
appelait le docteur Laubc, nous fumes portés pendant 
plusieurs mois, entre la mer et la côte, était une 
plaine de glace très-dense, formée de glaçons de dif- 
férentes grosseurs solidement soudés ensemble. La 
portion qui émergeait de 1 eau avait au moins cinq 
pieds de section, ce qui permet de supposer une 
masse sous-marine d’au moins quarante pieds d’é- 
paisseur. Nous ne pouvions sonder sur les bords de 
la glace, la sonde ayant été perdue lors du naufrage 
du bâtiment. La neige qui tombait fréquemment et 
formait, en s’accumulant, des couches de huit pieds 
de hauteur, avait, au commencement de jan\ier, 
comblé toutes les fentes et tous les trous du glaçon. 
Le regard s’étendait à l’infini sans rencontrer quoi 
que ce fût qui rompît la monotonie de cette immen- 
sité blanche. Si l’on s’éloignait un peu de la maison; 
‘profondément enfoncée dans la neige, on cessait 
d’apercevoir, tous les indices saillants, * jusqu’aux 
points obscurs produits par la cheminée, par les 
embarcations que l’on déblayait de leur neige dès 
qu’il en était tombé, et par le mât de pavillon avec 
son drapeau flottant. » » * î 

Du- U) octobre au 7 mai, les naufragés restèrent 
livrés aux caprices de la masse flottante qui les 
poilait; maintes fois, pendant les tempêtes, ils sc 
virent sur le point d’èlrc brisés, eux, et leur ile, sur 
‘les rocs de la côte ou écrasés par les monstrueux 
icebergs flottants. * > J m . ' 

Au milieu de toutes ces terreurs, de toutes ces 


privations, aucun d’eux ne fuL ^éiien u'inent malade, 
et cela grâce aux précautions intelligentes du capi- 
taine, qui sut par mille distinctions tenir toujours en 
é\cil l’activité de ses hommes. On s'occupait à fa- 
briquer des outils, à (aire des statues do neige, à 
lire, à patiner et de temps à autre on chassait 
quelque morse, quelque eu; s blanc, qui \enaicnt 
aborder sur l’ilc flottante. 

. Enfin, ’ le 7 mai 1870, sc voyant entouré d’eau 
libre, le capitaine llegomnrm donna l’ordre de 
mouler dans les embarcations et d’abandonner Je 
glaçon. Les naufragés longèrent ainsi la c'ie orien- 
tale du Giocnlaud, poussant de couilcs excursions 
dans l’intéiieur de ce pays désolé, se reposant db 
temps à autre sur quelque glace flottante, el enfin 
le 13 juillet ils apercevaient avec mie indicible 
émotion les maisons de Fi icdrichslhal, petite colonie 
danoise, où ils furent l’objet de la. plus cordiale hos- 
pitalité. Ils y trouvèrent un navire qui les i amena 
sains et et saufs à Copenhague. j 

La 'Gcnnania, ayant perdu de vue la îlaum , con- 
tinua sa roule vers le nord, après avoir fait toutefois 
plusieurs tentatives pour icjoindrc sa compagne. Le 
\ août, elle atteignait File Sabine, lieu de rnidcz- 
voîîs convenu de l’expédition, située près de la côte 
orientale du Gioènland, et avant minutieusement 
exploré l*nreliipcl \oisin, le capitaine Koldcwey re- 
vint prendre ses quai tiers d’hiver dans un havre de 
la côte rnéi iJionale de cette île. 

Une couche épaisse de glaces réunissait File au 
continent <t en rendait l’accès facile, aussi après 
avoir pi is ses diverses dispositions pour assurer le 
sort de leur navire, qui fort heureusement était en- 
touré de banquises relativement peu considérables, 
les hardis voyageurs se mirent en mesure d’explorer 
cette partie du Groenland jusqu'ici inconnue. 

Traînant eux-mêmes le traîneau sur lequel étaient 
charges une tente légère el des provisions, les explo- 
rateurs s’avancèrent à plusieurs reprises assez pro- 


fondément dans l’intérieur. 

Ils purent constater que cette partie du Groenland 
avait été autrefois fréquentée par les Esquimaux, cl 
ils rencontrèrent sur divers points de nombreuses 
ruines de leurs habitations, qui paraissaient remon- 
ter à une époque assez éloignée. 

Mais ce qui ressort de plus intéressant de cette 
curieuse exploration, c’est qu’en somme cette terre 
abandonnée par l’homme est loin d’être aussi déso- 
lée qu’on était tenté de le croire. Non-seulement elle 
n’est pas dénuée de toute végétation, mais encore elle 
donne asile à un nombre considérable d’animaux. 

Après l’ours blanc, qui semble errer dans toute 
la région polaire et qui se rencontre en grand 
nombre dans cette partie du Groenland, tes voyageurs 
rencontrèrent de véritables troupeaux de bœufs mus- 
qués 1 et de rennes, des renards et enfin des lièvres. 


. 1, Nous avons déjà donné, 'ol. U page 71, les caractères 
du bœuf musqué. 
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« Ni les rennes ni les bœufs, dit le rapport officiel 
de l’expédition, ne sont des animaux farouches. Les 
premiers trottent joyeusement à votre rencontre,* 
les autres vous regardent d’un air interdit, et ne se 
décident que lentement, et comme en rechignant, à 
s’éloigner de vous. Ces bœufs ont, du reste, le front 
tellement cuirassé, qu’un jour un de ces animaux, 
atteint d’un coup de fusil à cet' endroit, n’en parut 
pas dérangé le moins du monde. La balle retomba 
par terre, aplatie comme une rondelle. 

» Une autre fois, nous fûmes témoins d’une scène 
bizarre. Nous vîmes, pendant une halte, une troupe 
de vingt ou trente rennes qui débouchaient d’un 
versant de montagne, à extrême portée du fusil. Ces 
animaux, arrivés sur la plaine de glace, — c’était 
au mois d’août 1870, — se couchèrent, séduits sans 
doute par la fraîcheur de l’endroit, et peut-être 
aussi pour faire comme nous. Quand nous eûmes 
commencé de reprendre notre voyage, l’avant-garde 
de la troupe se releva et se remit en chemin. Il' 
•advint seulement que l’un des rennes, qui était évi- 
demment le conducteur, s’aperçut avec déplaisir que 
le gros de la troupe n’avait point vu le départ des 
autres et continuait de se livrer au repos. Aussitôt il 
fit signe à ceux-ci de s’arrêter, rebroussa chemin 
vers les retardataires, et, les frappant un à un avec 
ses cornes, il n’eut point de répit que tous ne se 
fussent relevés et remis en route comme une file 
d’oies vers les pâtis nouveaux. 

» Tout à l’opposé du lièvre d’Europe, qui a toujours 
le pied levé et l’oreille dressée craintivement, le 
lièvre groenlandais (Lep us glaciaîis) demeure en 
quelque sorte cloué dans son trou de rochers, si près 
de lui que passe le chasseur. Souvent on aperçoit au 
revers des montagnes un certain nombre de points 
blancs que leur immobilité fait prendre pour des 
petits tas de neige : ce sont des lièvres polaires. Ils 
sont de la taille des nôtres, mais leur chair est 
moins savoureuse et rappelle celle des lièvres alpins. 
Le sens de l’ouïe, et plus encore celui de la vue, pa- 
raissent très-faibles chez eux : il arrive parfois qu’on 
marche, pour ainsi dire, sur ces animaux, ou que, 
inquiétés par des coups de fusil et des bruits de pas, 
ils se dressent, se mettent a tourner, ou bien, une 
demi-heure durant, demeurent debout sur leurs 
pattes. Un jour, le lieutenant Payer surprit de tout 
près un lièvre blanc, qui, effrayé par des coups de 
fusil répétés, s’était borné chaque fois à se sauver 
quelques pas plus loin. Il mangeait tranquillement 
de la mousse. Payer tira son album à croquis et se 
mit à dessiner la bête, et, qui plus est, à la dessiner 
dans toutes les diverses postures que firent prendre 
à la pauvre créature inquiète le bruit des rires et de 
la conversation qu’elle entendait. » 

i 

A suiwe, Louis Rousselet. 

* 
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CHAPITRE XV 

Où Diane et Aïssa reçoivent chacun un enseignement utile. 

Le brouillard se leva enfin, mais quel triste spec- 
tacle l Le parterre avait un air de désolation, et 
sur la route, d’ordinaire assez animée, rien que les 
arbres baignés de pluie, et le sable inondé de petites 
flaques d’eau. 

Diane feuilletait du bout des doigts un livre d’i- 
mages et dissimulait de son mieux de petits bâil- 
lements d’ennui, lorsque Aïssa, qui battait une 
marche guerrière sur les vitres, s’arrêta tout à coup. 

« Oh [viens vite voir; une procession comme à 
Léry. Dépêche-toi donc, Diane. Tu vas tout man- 
quer. » 

C’était un long cortège en effet qui descendait len- 
tement la route tortueuse. Par-dessus la haie d’au- 
bépine toute verdoyante, les enfants voyaient briller 
la croix d’argent ; ils distinguaient les petites calottes 
rouges des enfants de chœur, les surplis blancs des 
deux chantres, et la tête nue du vieux pasteur. 

« Oh non, ce n’est pas comme à la Fête-Dieu, 
murmura Diane, qui venait de s'approcher de la fe- 
nêtre; je crois plutôt que c’est un enterrement. 
Écoute !.» 

Tout le village suivait en deux longues files, les 
hommes tête nue, le chapeau à la main, les femmes 
enveloppées dans leur cape noire, et roulant entre 
leurs doigts les grains de leur chapelet. 

« Allons, en voilà encore une dans le paradis pour 
sûr, dit Pacifique en entrant, une théière à la main? 

— Qui donc, ma bonne, vous savez son nom? 

— Eh sans doute, la pauvre! L’aînée des Guyot! 

Elle a assez souffert pour mériter de s’en aller celle- 
là ! Mais, par exemple, on lui a fait une belle sépul- 
ture, comme à une enfant de riche. M. le curé n’a 
rien épargné. Il a dit à Nanon qu’on ne pouvait jamais 
faire trop pour récompenser la vertu. Et il a raison 
le digne homme. Allons, ne pleurez pas, mademoi- 
selle Diane, ce qui est fait est fait, et le bon Dieu 
sait à quoi s’en tenir, allez. t 

— Ah! ma bonne, je pense à ces pauvres petits, 
qui sont tout seuls dans leur vilaine maison noire. 
Que vont-ils devenir maintenant? » 

Cette question, Diane la posa le jour même à sa 
mère; « Qui prendra soin d’eux, chère maman? Ne 
pourrions-nous les emmener avec nous à Léry? 

— C’est impossible, mon enfant, car c’est une 
grande charge que trois enfants, et que je ne suis 
pas assez riche pour la prendre. » 

Diane ouvrit de grands yeux. 

« Si vous n’avez plus d’argent, maman, prenez 


l 


4. Suite. - Voy. pages 200, 238, 252, 285, 300, 318, 332 et 349. 
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toute ma bourse, et demandez à mon oncle de vous 
en donner, au lieu de m’acheter le petit poney qu’il 
m’a promis pour ma fête. 

— Tout cela ne suffirait pas, mon enfant; mais je 
tiendrai compte de ton offre généreuse : nous irons 
ensemble trouver M. le curé, et nous lui remettrons 
pour ces pauvres orphelins tout, ce que nous 
pourrons, toi et moi, en faisant chacune notre petit 
sacrifice. Il saura aviser, et employer pour le mieux 
les ressources que nous mettrons à sa disposition. » 

« Eh bien, ma chère petite, n’es-tu pas contente 
à présent? 

— Non, maman, répondit Diane franchement. Ce 
n’est pas cela que je voulais. J’espérais toujours les 
emmener à Léry, comme Hervé a fait pour Aïssa. 

— Mais, mon enfant, comprends donc que tout a 
des bornes, même la charité. Une adoption, c’est 
bien ! Trois autres encore, c’est impossible I » 

M roe de Léry se croyait seule avec Diane en causant 
ainsi ; elle ne vit pas, derrière la charmille, Aïssa 
s’éloigner lentement, tout pensif et tête baissée. 

Au dîner, il se montra d’une sagesse exemplaire, 
parla peu, et accepta les observations de Miss Dé- 
borah, sans lui lancer les regards farouches qu’il se 
permettait d’ordinaire en semblable circonstance; 
au moment d’aller se coucher, il prit la main que 
lui tendait M me de Léry, hésita un instant, puis la . 
baisa avec un respect affectueux, qui n’était guère 
dans ses habitudes. N’était-ce pas cette main bien- 
faisante qui l’avait arraché à l’abandon? Sans elle, 
ne serait-il pas aussi à plaindre, aussi abandonné 
que les orphelins de la hutte? Au lieu de cela il avait 
trouvé une mère, une sœur, un parrain, des amis! 
Ohl comme il aHait les aimer maintenant! Pour 
Diane, ilne pouvait faire davantage; il sentait bien 
que sa petite amie avait déjà tout son cœur, et que 
s’il lui avait fallu la voir emportée comme la Guyotte 
par les hommes noirs, il aurait souhaité s’en aller- 1 
aussi. — Mais les autres ! Que de reproches il avait 
à se faire envers tous î Ne s’était-il pas montré 
jusqu’à ce jour paresseux, rebelle, violent, ingrat 
en un mot? Toutes ces réflexions ne se présentaient 
peut-être pas à son esprit d’une manière bien nette, 
mais son cœur un peu farouche s’adoucissait sous 
l’empire de sentiments nouveaux, et pour la première 
fois la reconnaissance parlait en lui. Avant de s’en- 
dormir, il adressa une prière au Dieu que priait 
Diane, et lui demanda de lui apprendre à devenir 
sage et bon. 

CHAPITRE XVI 

Premiers pas d’ Aïssa dans la bonne voie. — Sa vocation s’an- 
nonce sous l’inspiration de Diane. 

Il ne suffit pas de dire : « Je veux devenir bon » 
pour le devenir en effet. Il ne suffit même pas d’a- 
dresser à Dieu de ferventes prières, pour obtenir cette 
sagesse que demandait Samuel enfant et plus tard le 


grand roi Salomon. La sagesse ne s’acquiert que par 
un effort continu, et bien peu sont capables de cet 
effort sans cesse renouvelé. 

Il ne faut donc pas s’étonner si notre héros, en 
dépit de ses bonnes résolutions, retomba souvent 
encore dans ses vieux péchés de paresse, d’insou- 
ciance, de rébellion ouverte. . 

Combien de fois à l’automne, à l’heure du travail, 
fallut-il l’arracher du grenier à foin, où il se livrait à 
des contemplations sans fin dans une posture tout 
orientale! Combien de fois, durant l’hiver, préféra-t-il 
les glissades aventureuses sur le petit étang glacé 
aux leçons les plus instructives de Miss Déborah ! 

Nous devons même avouer, en historien fidèle, que 
plusieurs fois, dans le courant de l'hiver, il ne sut pas 
résister à la tentation qui se présentait à lui sous la 
forme de boules de neige bien durcie à l’aide desquel- 
les il lapidait Bellot (voire même Pacifique à l’oc- 
casion) avec toute l’ardeur belliqueuse des anciens 
jours. Il lui arriva aussi, dit-on, malgré la défense 
formelle qu’il en avait reçue, d’introduire Moustique 
dans sa chambre, et de l’y garder toute la nuit, au 
grand détriment des tapis et de l’édredon. 

Mais que voulez-vous? On ne dépouille pas le vieil 
homme en un jour. Diane elle-même était loin d’être 
parfaite, et il lui arriva parfois, dans le cours de cet 
hiver, d’abuser auprès de M me de Léry des souvenirs 
déjà lointains de la fièvre scarlatine. 

« Ne la grondez pas, Déborah, elle a été si malade, 
la pauvre petite, » disait la bonne mère avec cette 
indulgence materneUe qui ne demande qu’à par- 
donner. 

Heureusement que le retour du printemps ramena 
aussi une plus exacte discipline ; chaque année les 
riantes perspectives de la foire annuelle gardaient 
Diane dans un état de sagesse presque parfait, Miss 
Déborah ayant une certaine façon de tenir suspendue 
au-dessus de la tête de son élève, en guise d’épée de 
Damoclès, la menace ou la promesse. Cette foire 
avait lieu à la Saint-Marc, dans l’avenue du château, 
sous les grands marronniers, alors dans tout le luxe 
de leur floraison printanière. Miss Déborah y cir- 
culait chaque jour, accompagnée de son élève, lui 
permettant, à titre de récompense, d’offrir des ma- 
carons et du pain d’épice aux pauvres enfants du 
village, qui les suivaient avec admiration. 

Cette année-là Diane se sentait doublement heu- 
reuse de faire les honneurs de la fête à son petit 
camarade ; aussi, pendant quinze jours, avait-elle eu 
un redoublement de sagesse fort accentué. 

Le premier soir, M. Ducreux et miss Déborah con- 
duisirent les enfants à la plus belle des baraques ; 
elle portait le nom ambitieux de « Théâtre universel 
historique, » et l’on y jouait, disait l’affiche, des 
tragédies de nos plus grands poètes. 

« Entrez, entrez, messieurs et mesdames, criait 
d’une voix enrouée le pitre de la troupe ; on ne paye 
qu’en sortant, si l’on est content. Vous y verrez 
l’incomparable valeur de Jeanne d’Arc et la trahison 
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perfide dont MM. les Anglais ont u*é à son égard. 
Nous pouvons vous garantir re\acliludc dcscoslumcs 
copies pour noire théâtre par un témoin oculaire. » 

‘ Et là-dessus, les roulements de la grosse caisse, 
dominés par les sons aigus du fifre. 

En prenant place au premier rang, réservé à 
Ducreux, maire de la commune, et à sa famille, 
Diane avait remarqué une petite fille de son âge, à 
peine aussi grande qu’elle, qui, d’un air doux et 
triste, allumait une rangée de bougies représentant 
îa^ampe. La pauvre enfant n’allait sans doute pas 
, assez vite (on commençait à entrer en foule), car 
un homme de mauvaise figure qui paraissait le chef 
do la troupe, lui arracha brusquement des mains le 
rat-de-cavc dont elle se servait, en lui disant d’une 
voix courroucée : 

««Toujours en retard! Tu n’en fais jamais d’autres, 
stupide lambine. » 

L’enfant se retira avec une précipitation qui mon- 
trait sa frayeur d’étre en défaut.' 

Un quart d’heure après, la toile se leva. ' 

‘«C’est elle, s’écria Diane, notre petite fille de 
tout à l’heure ! » * 

■ C’était elle, en effet, l’héroïne du drame, « l’in- 
comparable Jeanne d’Àrc », revêtue d’une cuirasse 
de papier argenté, que Diane proclama la pliîs belle 
chose qu’elle eût jamais vue. La pièce était assez 
difficile à suivre, et Bcn-Aïssa y prit peu d’intérêt, 
malgré les commentaires explicatifs de Diane, jus- 
qu’au moment où trois ou quatre Bédàuins de la 
plus belle espèce entrèrent en scène. 1 

Miss Déborah recula instinctivement. Le -turban 
et le burnous lui portaient sur les nerfs. Ben-Aïssa, 
au contraire, s’élança en avant en criant quelques 
mots arabes que les Bédouins ne comprirent pas 
bien entendu, par la raison qu’ils étaient natifs 
de’ Picardie, comme l’indiquait suffisamment leur 
accent. 


*■ 

« Que voulez-vous, disait le lendemain le chef de 
la troupe' à M. le maire? Il faut bien se servir des 
costumes que l’on a sous la main ! T ‘ L’habit ne fait 
pas le moine !» 

1 «‘Promets-moi, Ben-Aïssa, demanda Diane, 
comme on regagnait à pied la maison, que si les 
Anglais revenaient en France', Lu prendrais une 
cuirasse, et tu les battrais comme a fait Jeanne 
cFArc. ' ' * - 

- —Je le promets, répondit solennellement le petit 
garçon, dont les récits de Diane avaient enflammé 
le courage tout le long de la route. Je le pro- 
mets ! » - 

- ♦ ■ • 

; ? Et mettant la main sur son cœur, il leva les veux 
vers le dôme de feuillage que les marroniers for- 
maient au-dessus de leur tête. - ' 


y A suivre . > Marie Maréchal. * 



COMMENT ON MESURE 

LA DISTANCE DU SOLEIL A LA TERRE 1 ' 


Ce n’est pas une petite affaire que de mesurer une 
distance tellement grande, qu’un boulet de canon, 
volant avec la vitesse qu’il peut prendre au sortir de 
l’arme, me lira il dix années à la parcourir tout cm 
lière. Quel abîme effrayant que cet espace, qui sé- 
pare de notre Terre le foyer bienfaisant qui l’éclaire 
et réchauffe, le. Soleil! 

Comment s’y prendre pour soumettre à nos me- 
sures, comparativement si exiguës, celte immen- 
sité? Cela semble tout d’abord, n’cst-il pas vrai, un 
problème insoluble. 

Mais nous avons u, si mes lecteurs ont bonne 
mémoire, qu’il existe un moyen simple, simple à con- 
cevoir tout au moins, à l’aide duquel on peut, sans 
quitter le lieu où l’on est (ce lieu, ici, sera la Terre 
même), en mesurer et calculer la distance à un objet 
inaccessible. Les astres, la Lune, les étoiles, le So- 
leil, sont par excellence, pour nous autres, habitants 
du globe terrestre qui restons fixes à sa surface, des 
objets inaccessibles. Voyons donc comment le moyeu 
que je vous rappelle, et dont je vous prie de relire 
au besoin la description, peut s’appliquer à la me- 
sure de la distance des astres. Nous prendrons en- 
core un exemple intermédiaire, un corps céleste 
beaucoup plus voisin de nous que le Soleil; j’ai 
nommé la Lune, qui ( sera ainsi noire seconde étape 
pour arriver jusqu’au Soleil même. „ 

Nous avons d’ailleurs le temps de faire ce petit 
voyage. Les astronomes qui font partie des expédi- 
tions que je vous ai annoncées, mais que vous con- 
naissez certainement par les récits des journaux, 
sont en route, les uns pour le Japon, la Chine, les 
autres pour l’Australie, les iles Auckland, Kergue- 
len, etc. On sait aujourd’hui que quelques uns sont 
arrivés et commencent leur installation scientifique. 
Mais il leur faudra bien attendre la date fixée par le 
calcul, celle où la planète Vénus, comme un point 
noir, viendra traverser le disque du Soleil; or cette 
date est le 8 décembre de cette année 1874. D’ici là, 
nous aurons tout loisir pour essayer d’expliquer la 
méthode particulière de mesure que les savants se 
proposant d’employer dans cette circonstance. D’ail- ^ 
leurs, quand leurs observations seront terminées, il 
s’en faudra qu’ils puissent du coup en déduire la va- 
leur précise de la distance qu’ils se sont proposé de 
calculer avec une exactitude supérieure à la valeur 
aujourd’hui connue. Il leur restera à combiner bien 
des chiffres,* à noircir bien des feuilles de papier de 
formules de géométrie ou d’algèbre, avant de pou- 
voir conclure. Ceci vous indique d’avance combien il 
est difficile de mettre en pratique des procédés qu’on 

* \ Yo\. %oL 111, pnges 198 el 3?G, 
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peut humer assez simples au premier abord. Mais, 
r;i .s sureau nus : je ne m'égarerai point avec \ous 
dans ce dédale, et je ne perdrai pa> de vue le but Je 
res articles, qui est seulement de vous faire com- 
prendre la possibilité de mesurer la distance du So- 
leil u la Terre. 

Ile venons donc à la Lune, beaucoup plus rappro- 
chée de nous, tous le savez. 


ligne tracée à la surface de la Terre. Le globe ter- 
restre avant îles dimensions connues, la ligne qui 
joint déuv stations de sa surfaire peut être mesurée. 
Pour plus de simplicité, imaginons drus lieux situés 

dans le même méridien» avant dès lors même Ion- 

* 

gitudo géographique- S'ils sont du même cèle de 
l'équateur, une soustraction arithmétique fora con- 
naître eu degrés la longueur de l'arc de méridien 


Avant toute mesure, ce qui fait présumer que la 
distance de la Lune est de beaucoup inférieure à 
relie des autres astres, c est ta netteté avec laquelle 
on aperçoit les détails de sa surface. Sans lunette, 
ni télescope, pour peu que 3c ciel soit pur, vous 
savez avec quelle facilité vous distinguez les taches 
louai rea, les unes brûlantes et vives rumine de l'ar- 
gent, les autres grisâtres, plus ou moins larges et 
plu- ou moins sombre». Mais rfasl bien autre chose 
dès que, pour observer le disque de la Lune, vous 
employez line lunette qui 
la rapproche et la grossît 
H vos yeuY. Alors VOUS 
pouvez voir une multitude 
de taches plus petil es, 
dont les taches visibles à 
l'u il n h sont elles-mêmes 
parsemées. Leur forme 
est généralement arron- 
die vers le rentre, allon- 
gée el ovule vers les 
bords du disque : si l'ob- 
servation n lieu quand la 
Lune n’est pas pleine , 
quand une partie de 
son disque est plongée 
dans l'ombre, vous voyez, 
a ti’cn pas douter, que res petit ls lâches annulai rc s 
ont des aspérités dans Ions leurs contours; les orn- 
hies de ces aspérités se projettent visiblement à 
l'opposé du enlé dfaii unit la lumière du Soleil, 
Ainsi, la Lune est recouverte d’une multitude de hau- 
leuï •>< eu hume de cratères de volcans, de monLagms 
circuliiiro de loutr- les dimensions : quelques unes 
i enferment ri niilêricur de leur enceinte des pics 
dcuiL ou voit, sur |< < bords de l'ombre, les sommets 
briller pendant que leur» pieds sont plongés dans une 
obscurité profonde. Les détails de la surface lu- 
nuire sont si nels, je le répèle, qti’ évidemment cela 
suffirai! prnjr faire présumer la dis taure refaLivemenl 
peu considérable oii la Lune se trouve de la Terre, 
Les mesures continuent entièrement le fait, Yovous 

4' 

donc que Ile est celte disfance, cl d'abord coin ment 
ou a réussi à L'obtenir avec exactitude. 

itappebnismou* que In première chose a faire, 
pour mesurer îa distance d'un point quW ue peut 
aLleimlre, est de faire choix du ne /«^e. c'est-à-dire 
d'une ligne dont la longueur est exactement connue, 
el nu\ PYÎrémïlés de laquelle tes opérateurs peuvent 
se porter sucoessLvemenl ou sÊimilfauémeuL 

haiis le cas d une dislame céleste, la base est une 


qui les joint; si Lun d eux est dans Ihémisphêre 
boréal, lamifa que V autre est dans l'hémisphère aus- 
tral, c'est une addition qui fera connaître CaUe lon- 
gueur, facile ensuite à transforme rau besoin en kilo- 
mêlées ou en lieues (I II kilomètres en moyenne par 
degré). Vu lien de calculer Tare, ou caleuloi àil aisé- 
ment aussi la ligne droite qui, coupant la Terre à 
l'intérieur, joint les deux staLîon»* A t 1.1, C, elaul 
trois -talions quelconques ni nsi choisies, on peut 
calculer la longueur, soit des ares, soit des lignes 

AB, CB, AC. 

Mais on comprend qu’il 
n fa s l pas nécessaire que 
les lieux choisis se trou- 
vent précisément sous le 
même méridien. 

Au reste, pour achever 
notre explication, prenons 
notre exemple dans E his- 
luire* Bout asl ronomes du 
dernier siècle, La Caille et 
Lalande, convinrent de se 
rendre, le premier au 
cap di ■ Bonne- Espérance, 
en B, le second à Berlin 
ou A; puis, arrivés là, 
d'observer (a Lune pour 
eu déduire la distance de notre snltTlîle. Ils l'obser- 
vèrent en effet simultanément dans le courant de 
l'année t7iîâ. Simplifions encore les choses, et ne 
considérons qu'une seule de leurs observations, faille 
au même instant. 

La Caille tsl au poiti.l B. Il voit le centre de la 
Lune en un point du i : i é- 1 L; el a laide de scs instru- 
ments, il mesure l'angle que fait la direction BL de 
sa lunette pointée sur le centre de la Lune avec la 
verticale B/', du Cap, Vous savez que la verticale est 
lu ligue qm coïncide rail avec un fil a ptomh immo- 
bile, el dès lors irait rencontrer le ciel au-dessus Je. 
votre tète ou un zénith* A Berlin, ou en N, au même 
instant, I astronome Lalande fait une observation 
toute pareil le, qui lui donne la valeur de l'angle com- 
pris entre la verticale du lieu AZ cl Taxe AL de sa 
lunette pointée pareillement vêts le centre de la 
Lune. 

lie ta connaissance des deux angles qu'au vient 
de mesurer, cm déduirait aisé moi il la valeur des deux 
angle* que la ligne d roi Le NB ■: non tracée dans la 
ligure fait avec chacune dns ligues qui joignent le 
L.np de Jîunne~E*pèr«irc el Berlin élu centre de la 
Lune* Je passe sur te point, sur cette difficulté de 
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détail qui n'en sera .point une pour ceux de mes lec- 
teurs qui savent quelque peu de géométrie, et j'ar- 
rive a celte conclusion : 

Le triangle ABL est connu pur su base AU (c'est 
la distance etl ligne droite des deux stations) et par 
les deux angles à sa base. Nous voici donc ramenés 
au même cas que dans notre première opération de 
triangulation champêtre : seulement, ait lieu d’un 
clocher, nous visons ici le centre de In Lune ; au lieu 
de deux jalons piqués dans une prairie, ce soûl deux 
points de la Terre que séparent quelques milliers de 
kilomètres : Berlin cl le Cap de lionne- -Espérance. 

Rien donc ne serait plus aisé que d’achever l'opé- 
ration cl de mesurer la distance, en faisant sur le 
papier un triangle semblable au triangle ABL. 
Mais il y a une 
méthode gra- 
phique peu L-ô Ire 
plus rapide. 

Soit T le cen- 
tre de la Terre. 

Traçons un cer- 
cle qui représen- 
tera celui qui 
passe par les 
deux stations. 

Prenons un arc 
À B égal au 
nombre de de- 
grés compris en- 
tre Berlin et le 
Cap, rl traçons 
tes deux rayons 
terrestres qui, 
prolongés eu 
TAZ et TB Z', 
donnent les ver- 
ticales des deux 
stations. En A et 

en B, avec un rapporteur, faisons deux angles, l'un 
égal à celui mesuré par Lalande, l'attire égal à l'angle 
mesuré par La Caille. Cela nous donnera deux lignes 
qui doivent se rencontrer au centre de la Luiiü; ci, 
alors nous n'nuroiis plus qu’à joindre par un liait le 
rentre T avec le centre L, pour obtenir la distance 
des deux astres à l'époque ou l’observa lion a été 
faite. 

Dans la ligure qui a servi à notre démonstration 
— démonstration un peu aride peut-être — les pro- 
portions n’ont pas été gardées, pour plus de clarté. 
Mais cola ne fait rien au raisonnement, et voici dans 
mie autre ligure les proportions vraies , ou la Lune 
et la Terre sont représentées avec leurs dimensions 
relatives cl Leur distance â la mémo échelle. Pour re- 
tenir sans difficulté dans votre mémoire cette pre- 
mière distance céleste, prenez uru 1 règle divine en 
millimètres et portez-la sur la ligure, fie U Lune à la 
Terre, Vous trouve rez que le diamètre terrestre a ici 
J millimètres ; cVst doue un tre *i demi pour 


le rayon de la Terre, You- verrez aussi qu'il y a 
yp millimètres de distance entre tes rentres de la 
Terre et de la Lime, c'est-à-dire soixante fois le rayon 
dont il s’agit. 

C T cst là, bien entendu, une mesure approchée, car 
il faudrait ajouter à (>0 une fraction un peu plus 
grandi' que tm r/turrt, peur avoir la distance véri- 
table, Mais d'ailleurs, quand je dis la distance véri- 
table, il faut entendre la distance moyenne, inter- 
médiaire entre la plus grande cL la plus petite 
distance des deux astres, car la Lune cl la Terre ne 
conservent pas toujours antre elles les m finies inter- 
valles. La Lime tourne autour de nous en un peu 
plus de vingt-sept jours ; pendant ce temps, elle dé- 
crit non pa> un cercle, mais une rnurhe ovale, de 

sorte que tantôt 
elle se rappro- 
che, taillât elle 
s'éloigne de la 
Terre, lover de 
si o u in o u v e - 
ment. Comme 
les chiffres , eu 
ces matières , 
sont plus clairs 
que toutes les 
paroles, je vais 
transcrire ici 
te» distances 
extrêmes et ht 
distance moyen- 
ne des deux 
astres, évaluées 
en rayons ter- 
restres, pub en 
lieu es de \ ki- 
lomètres : je né- 
gligerai les frac- 
tions. 

Plus grande distance de la Lune â la Terre • 
ü.i rayerai do l'Equateur, ou 1Ü13G1 lieues, 

Mo uni ne distance : 

* 

Éill rayons de rÊquulcw, uti 9610® lieues. 

Plus courte distance : 

57 rayons tlo L'Equateur, ov 90 612 lieues, 

Laditfémn e entre la plus émule et la plus grande 
distance est notable: elles élève à I 0 532 lieue-, ri peu 
près au développe ment de l'équateur de la l'erre. Les 
distances, à la vérité, s'appliquent aux centres des 
globes terrestre cl lunaire. Pour iv-ter dans la réalité, 
il faudrait retrancher di s nombres de lieues que je 
vieil- de donner le rayon de lu Lune et aii'-i celui 



La Terre cl Ja Lune, Juns 1rs p report Lu» s exacte* de grosseur et de Llisi.LiJL'r 1 ;. 
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de la Terre, pour avoir la distance des points les plus 
rapprochés des deux globes. Ces deux rayons valent 
ensemble 2030 lieues environ ; je laisse ce petit 
calcul à faire à mes lecteurs. 

Pour qu’un observateur puisse s’appliquer les dis- 
tances ainsi diminuées, il faut qu’il ait la Lune à son 
zénith, car à l’horizon ou à d’autres hauteurs, la dis- 
tance change: à l’horizon, la Lune est plus éloignée 
de nous que lorsqu’elle est montée jusqu’au méri- 
dien. 

Cela semble paradoxal au premier abord, car 
'tout le monde croit voir la Lune beaucoup plus 
grosse à son lever ou à son coucher qu’au.. milieu de 
sa course nocturne. Elle devrait, paraît-il, être alors 
plus voisine de nous et c’est le contraire qui est vrai. 
Il y a là une difficulté qui demanderait de longs 
développements pour être levée. Je n’ai ni le temps 
ni la place. 

Tout au -plus, pourrai-je brièvement, puisque vous 
avez bien voulu mesurer avec moi la distance de la 
Lune, vous dire les conséquences qu’on en a tirées. 
D’abord, pour sa grosseur réelle, en la supposant de 
forme sphérique, comme l’indique suffisamment la 
forme circulaire de son disque, on a trouvé que son 
rayon est les 273 millièmes du rayon équatorial ter- 
restre. C’est un peu plus du quart de ce rayon, 
c’est-à-dire 3480 kilomètres ou 870 lieues. En super- 
ficie, la Lune est un treizième de la Terre, mais en 
volume, elle n’en est guère que- la 49° partie, ce qui 
du reste forme encore le volume respectable de 
22 milliards de kilomètres cubes. Enfin, comparée 
au Soleil, qu’elle semble égaler si l’on ne regarde 
que ses dimensions apparentes, la Lune n’est qu’une 
insignifiante portion de l’immense globe incandes- 
cent : il faudrait 62 millions de globes lunaires pour 
égaler la sphère du Soleil. 

C’est bien des chiffres pour une fois, mes chers 
lecteurs. J’eusse préféré vous faire faire à la surface 
de la Lune un voyage d’exploration, où nous aurions 
■\isité les cratères de ses volcans, les hautes cimes 
de ses pics, les immenses plaines qu’on nomme ses 
mers, où nous aurions joui, en plein jour et par un 
soleil étincelant, de la vue d’un ciel rempli d’étoiles, 
plus brillant que les plus belles de nos nuits ter- 
restres, où nous aurions vu la Terre immobile pour 
ainsi dire au même point de la voûte céleste, tourner 
sur elle-même en présentant aux habitants imagi- 
naires de notre satellite, tour à tour ses mers, ses 
continents, ses pôles, tantôt illuminés par le Soleil, 
tantôt plongés dans l’ombre. Mais je dois me rap- 
peler que le but de cette causerie était plus restreint, 
et que j’ai voulu seulement vous préparer, par une 
étape relativement courte, à faire un plus long 
voyage , celui qui doit nous conduire jusqu’au 
Soleil. 

Amédée Güillemi.w 
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La pluie tombe sans relâche sur la campagne 
dépouillée; plus de soleil et plus d’azur; le ciel est 
brumeux, les matinées glaciales ; partout un voile de 
crêpe gris s’étend sur la nature en deuil ; c’est bien 
le mois noir , comme l’appellent les Bretons. 

' Écoutez le son lugubre des cloches. Pourquoi ces 
« voix de fer» semblent-elles en larmes aujourd’hui? 
Hier encore, leurs appels triomphants retentissaient 
au loin. Elles disaient à la terre la fête du ciel. Au- 
jourd’hui c’en est fait des chants joyeux, des solen- 
nités fleuries du printemps et de l’été : voici le jour 
des Morts, la fête des Trépassés, le grand jour des 
regrets et des pieux souvenirs î 

Où sont les vendanges et les moissons I Où sont 
les fruits dorés de l’automne ? Pas une feuille dans 
la forêt attristée ! Pas une fleur dans les prés visités 
par la bise. A peine une herbe courte que broutent 
de leur mieux les innocents moutons. Il fait froid I 
Déjà le berger s’enveloppe de son lourd manteau, et 
contemple d’un œil mélancolique le triste horizon 
que voilent encore des brumes épaisses. 

Qu’importe au chasseur I Le canard sauvage est 
arrivé; la macreuse se prépare à traverser les mers 
pour venir jusqu’à lui, et le pluvier, précurseur des 
pluies, apporte les nouvelles du nord avec l’exactitude 
d’un courrier diligent. 

Écoutez : kivite pivite ; c’est le vanneau aux ailes 
bruyantes qui vient s’abattre dans la plaine humide. 
Là-bas, dans les feuilles sèches, se blottit la bécasse 
épeurée, pendant que sa congénère, la prudente bé- 
cassine, cherche à se dérober dans les joncs et 
parmi les roseaux de l’étang. 

Mais il est friand de chair délicate et de rare gi- 
bier, ce chasseur impitoyable. Son fusil ne fera grâce 
à personne: pas même à la mélancolique sarcelle, 
avec son plumage gris, maillé de noir ; la sarcelle, 
l’intéressante amie du lapin de la fable. 

Tout est bon au carnier I Et puis ne faut-il pas 
profiter des derniers beaux jours ? C’est une faveur 
du ciel que l’été de la Saint-Martin, un sourire uni- 
que dans la triste saison. Quelques rayons dorés, un 
pâle azur, et la campagne rajeunie comme par en- 
chantement. Et ce sera tout jusqu’au printemps pro- 
chain ! 

En attendant, jeunes pensionnaires, il y a relâche 
aussi pour vous. Une journée joyeuse se prépare 
entre les murs et les grilles de vos douces prisons. 
Dansez, le cœur léger, vos rondes innocentes. Sainte 
Catherine vous y convie I Sainte Catherine, la vail- 
lante martyre, l’aimable vierge d’Alexandrie, la sa- 
vante fille qui convertissait les philosophes et rédui- 
saient les plus habiles au silence. 

Marie Maréchal. 
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Lorsque Oathei inc m'avait demandé : « Aimes-tu 
E i ni onde ? » et que jetais répondu : » ,1e nVn sais 
rien ! ■" j'avais dit l'exacte vérité ; je n’en savais rïrn t 
parce que je Devais jamais songé à me faire celle 
question. If suji jkiscî que je l'ahuaîs pourtant, autant 
que pouvait aimer ma nature peu portée îi la sym- 
pathie* 


Eétaïl le meilleur dns hommes et le mieux lait 
pour être, aimé, Pour mui, en paiiii-uliei\ il était 
d'uue admirable patience en souvenir île ma mère, 
qui était sa sieur, et qu'il avait toujours beaucoup 
aimée, il passait volontiers i «a r- des s us ma maus- 
saderie toétérée , et faisait pour moi tout ce 
qu'on peut attendre raisonnablement d'un homme 
de ijurirante-etui] ans , fort occupé de ses tifTiures, 
qui s est chargé bénévolement d’un enfant de quatre 
nus, rechigné et désagréable., Ses loisirs étaient 
rares et courts ; il devait y tenir, et rr pendant il 


m'en sacrifiait une partie. Il m'emmenait avec lui 
sur 3e boulevard, alors qu’il eut mieux aimé T jVn 
suis sûr y aller faire sa partie de whist chez de 
vieux amis qu'il avait rue du Pont-aux-Uhaux. Il 
flânait , lui , le moins Humeur de tous les hommes; 
il s’arrêtait aux devantures des magasins et essuyait 
de me faire sortir de inri ladlurniié, et de m'intéres- 
ser ii quelque chose. Il m 'achetai I des joujoux que 
je regardais d'un afr morne ; il causait avec moi el 
sc donna il mille peines pour sc mettre à ma portée. 
Mou jt nV cnn il vais aussitôt que j'avais quitté mon 
lé ii leu il s mon livre t cl mrm roi n T à rôle i!e la mur- 
miLe. Les jours oii j 'étais en veine de politesse, je 
cachais mes bâillements derrière mn main ; les 
autres jour*, je bâillais à In face d'Israël, 

Maintenant que je ronnaU le monde et la vie, 
j'admire avec quelle patience presque paternelle il 
laissait passer me» bâillements et mes rebuffades 
et faisait tous ses efforts pour péuél rer jusqu'à nu 
co ur si obstinément fermé. 

Presque aussitôt après le ma nage de mon onde, 
j’eus, ou du moins je crus avoir un grief sérieux 

2\ 
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contre lui. Moi, petit misérable que j + étais, je Lui 
faisais ii u crime H 'aimer sa femme, parce que <n 
lcm tue munirait peu tir gm’it pour ma personne, 

H lui la isa il ccpetidnul quelquefois dus remon- 
trances sûr l'aitlipalbie qu'elle me témnigmiil ; 
jeuteudis un jour mu Imite qui lui répondait : ■■ Mon 
cher ami, je ne trouve pas éhumnnl que lu Tinté- 
resses à lui* ni même que In l'aimes; apres tout, 
(vesl le (ils de la srcur, Qu ntl lii moi, [nul ee que je 
puis faire, c'est d'être indulgente pour ses dél'auU, 
et de veiller ù i L e qu'il ne immquft de rien H m- soit 
pas malheureux. Mais dépend-il de uni volonté de 
l'aimer? Voyons, eu bonne justice* puis-je milita- 
clier bien leudrcmenl à nn petit h i hou qui rebute 
toute aHVetiuii, rejette toute avance ; qui tourne le 
dos quand ou lui parle, et vous mord rail le doigt si 
on le risquait trop prés de hoïi ber] n 

Mon u u rlc se mil a lire* et moi je desrendis au 
jardin plein de colère et de ni mu ne, .le marchais 
rapidement dans les alli es en répétant tout liant : 
■ :e Les biboüs mordent ; uni, les kiîhous mordant! » 
J'éprouve Ion le la contusion du monde à l’avouer, 
p’il n'eijl tenu q u à moi, à er manient* ma tante 
n'a tirait pris fait un long séjour dam la eiiriisün de 
la place Loyale, Heureusement. que je n étais pas le 
maître* 

IX 

Lu mine j'étais eu .lue de commencer à apprendre 
quelque chose de sérieux, ou m'omnya à une prllh- 
érelr de garçon*, leime par mit' vieille dame* rue du 
Pas-de-lïi- Mule, de ne sais pas pourquoi je souprontmi 
tout de suite ma taule d'avoir poussé mou rmide û 

prendre cel arrniigrmenl, qm ri ai]] n'nvnil rien 

que de naturel. Je partis de b ni mauvaise humeur, 
sans vouloir dire bonjour à ma Imite, ni ù mon 
ourle; j'nl linnai à Catherine que je me sauverai* de 
l’école ; mais elle ne lit que rire de ma menace, 
sachant bien que je n'uimus jamais l'audace de 
l'exécuter, Lalribu lut chargé de nu: i onduire* Il Int 
obligé de me traîner a part ir de l'entrée de la rue du 
Pas rie-U-Mule, et. i eçui je ne sais combien de coups 
de pied dans 1rs tibia*. 

Mon arrivée mil l'école m révolution, 
lu marmot dit à sou vmsin, assez haut pour être 
entendu* que de *a vie il ri avait vu une hèle si lmde t 
même au Jardin des Piaules* nii il allait tous les 
dimanche*. Tous les écoliers c hui hulaieut, rica- 
naient et même se dérangeaient de hoirs places pour 
se communiquer leurs observations. Madame Sautde- 
lirutp, la maîtresse, s'était enrouée à force de crier, 
sans parvenir à rél ilriir l’ordre* Si je ti 'avais pa> éiê 

pain mm* par mi per s agi' aussi important que 

mon oncle, je crois que la bonne daine m'eût bouir 
Pmsemrut expulsé de son école. Vii\ regards vindi- 
catifs qu elle me lançait* je voyais bien qu'elle m’en 
voulait autant pour te moins qu'aux vauriens dont 
ma venue avait excité l'humeur facétieuse. 


nu and elle m'eut mi* si l'épreuve rt qu elle vit 
que jkn .lis beaucoup de dispositions pour apprendre, 
elle me pardonna d'être laid cl ridicule. 

Lorsque vint ['heure de la récréation* et que 
\\' * San [deltaii p nous lâcha dans une petite cour 
poudreuse, ou révélaient tristement trois marron- 
niers étiques et un Lias poitrinaire, je fus plus que 
jamais embarrassé de ma personne, J ’étiiis sans 
défense au milieu de la bande malfaisante ; M Sfllll- 
ileinup avait < nyslé ri eu*c nient disparu, 

IJiiand un hibou se risque u sortir en plein jour, 
la clarté du soleil l'offusque, h 1 * petits oiseaux qui 
oui si grand peur du lui la nuit se font un jeu de le 
bousculer à grand* coups d'ailes* Lui, il roule de 
gros veux ronds Lnul effarés, se balance gauchement 
sur place, eL de temps en temps ouvre le bec et 
essayé rie mur dre eu f.L-.ml une grimace hideuse, La 
joie des oisillon* redouble; les moineaux surlonl 
sonl Cnmiiie fous d'aile grés se. 

Jetais aussi ahuri qu'un hibou, et les inities mis- i 
affolés que des un dnraux . qmetques lions gros gar- 
çons „ coin rmi il s'en trouve partout, v i orrai à non et 
me priieut, par lu main pour me faire .jouer avec eux * 
Par une h ru* que secou-o-, je dégageai mi'.s main* 
des leurs e! je me renfonçai derrière în pompe, en 
bmniauL 



u Laissons le faire le dégoiHé. jj dit Lun d eux, et 
aussitôt ils me plantèrent là, van* phi* si 3 soucier rie 

moi. 

Après tes bons garçons vinrent les loustics* qui 
firent rire la galerie à me* dépens; et apres les Imis- 
th.s, ce fui le lourdes taquins. Ils cssayn enl d'abord 
lie me prendre parles épaules pour im* faire tourner 
sur moi-même; mais comme je répondais par de* 
rua des, ils adopter enl une nuire tactique. 13* amc- 
nahml jusque dans mon voisinage quelque innocent 
qui ne se doutait de rien; cl au moment ou il s y 

attendait le moins, iis lui nient une bonne 

poussée et le pi écipitaii-ut sur moi. 
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■ Comme Us sont gamins! me dit ■ iérnrd en riant ; 
mais, par exemple, pas méchants I » 

Je nu répondis pii> a ses avances, je nie eûnlen- 

Uù do renifler 
il "un air sour- 
uni» et de le 
regarder en des- 
sous. 

fi EsL-ec (|u f il 
l’on t relit du 
mal ! » deman- 
da-t-il avec in- 


Mon caractère était rerlaiiimiient mauvais; mais persécuteur*, qui se disperse mit sans résistance, 

j 'avais a* av a le sênlimeul d*- l.i j n- 1 i t* F pour n« pas tonie» errant comme une bande de moineaux cri ri'- 

m'en prendre a res innocenta que le rime rendait vrdutiuTi. 
aussi ahuris que moi. ,lo me cou tentais de me taire 
encore pins petit derrière la pompe. 

Mais je m'aperçus bientôt que tes vrais innocent» 
venant à man- 
quer, il se pré- 
sentait de faux 
innocents qui sc 
taisaient un plai- 
sir d'être apla- 
tis contre moi. 

Alors Fnidigi ta- 
lion nie prit; 
je me débattis 
comme un beau 
diable, je ruftt, 
je frappai , je 
eriai. je mordis, 
j * A g r a t i g n a î . 

Met? grimace b 
de taie ni être 
bien comiques, 
car tous les èün- 
îieis riaient a m 
tordre, et ceux 
qui matent en- 
core la ïorce de 
prier hurhiieni 
en chœur : » An 
hibou ! tm hi- 
hml » 






Tas plus de 
réponse que la 
première fois ; 
je continuais à 
te regarder en 
dessous, avec un 


singulier 


nié- 


Au moment 
mu j’avais con>- 
plélement perdu 
la tète et oh je 
criais par inter- 
valles : m \ moi ! 

Lit tribu ! » ta 
fèî.c de M^ Snid . 
tlclmip apparut 
à une petite fe- 
nêtre, entre un 
pot d'œillets et 
une caisse de 
résédas : elle le- 
n ait une cuiller 
il une mai u et tm grand bol de Fautre. 

Vyant regardé de mou r/dé, elle ko mil û crier 
d'une vols aiguë ; ■■ Gérard \ nû r*l (iérnrd?* 

A lors apparut un jeune garçon de mou âge. bien 
tait et élancé, avec des yeux vifs et une jolie clicve- 
1 ure brune taillée presque ras, qui malgré cela 
»' obstinai I à friser. II s’avança rapidement vers mes 
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lange d'aversion 
et de sympa- 
thie. Ce garçon 
éveillait eu moi 
un sentiment bi- 
zarre . que je 
n'avals guère le 
loisir de dé- 
brouiller. Il m'a- 
vait rendu un 
grand service 
en me délhranl 
fin l'importun dé 
des autres t je 
le voyais l iai re- 
nient t N pour- 
tant, leuti en me 
sentant comme 
attiré vers lui, 
j'éprouvais à sa 
vue une. sorte 
de malaise qui 
ressemblait a de 
rantipaÜiie. Je 
crois que je lui 
en voulais, sans 
le savoir, de 
posséder toutes 
les qualités qui 
me faisaient absolument défaut; il était grand, beau, 
bien fait, gai, aimable et sympathique. Feux même 
qu'il venait do disperser en venant à la rescousse 
étaient les premiers à l'appeler pour jouer avec lui. 
Ou entendait de tau» rotes, ■• Allons iïérnrd, viens 
jouer, laisse la er hibou ! " 

n T'espvrc que tu n as plus peur, me dit-il en me 
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prenant ]» main avec bout!’, personne ne te touchera 
plus, j# le le promets* (Tétait pour jouer. Viens, 
va : « 

C'était dit sï doucement cl si gentiment que je fin 
sur le point de céiler. Mais l'autre sentiment,, le mau- 
vais, le sentiment de jalousie fut le plus fort et IVm^ 
porta, pn n e que c'éltiit le plu?; con forme a ma na- 
ture ; je repoussai la main de Gérard avec une vio- 
lence hargneuse et je me tournai tout à fuit du cAlé 
du mur, en glapissant d’une voiv aigre : » Laisse- 
moi tranquille, je voua déteste Unis. Je le dirai a La- 
trilm ! o 

f-es uiainai- pTik.uils ne manquèrent pas de rjn 1 
demandera quelle tribu je faisais allusion, et si j'a- 
vais l'iiilen lion de les faire dévorer Luit mis par 
une tribu de sauvages. Celle détestable plaisanterie 
rut un succès fou, et la menace la plus terrible que 
j’avûîs pu trouver, dans ma rage impuissante, fut 
reçue avec la dérision In plus ignominieuse, 

(j u uni h Gérard, il me regardait, tout surpris, san- 
riiui dire. Ses yeux avaient une expression du pitié 
si douce, si attirante, (dsi blessante en mémo temps 
pour mon chétif amour-propre, que je lui criai en 
trépignant: « Mais va-l’en donc S a J'éprouvais tout 
à la fois le déarr de lui prendre la main, de le suivre, 
de me mettre sens sa protection, et une bu te envie 
de ir pincer nu de le mordre. 



XJ 

Comme Gérard avait 1 eau coup d autorité sur ses 
camarades, il obltnL que l’on me laissât tranquille 
dans mon coin et que l'on m’épargnât les avanies et 
les mauvais traitements, 

M ni * Sautdeloup àlail contente 4e moi. Je fai- 
sais* de grands progrès et die prév oyait que je ferais 
le plus grand honneur à son école, Elle me mît en- 
tre les mains des livres intéressants et instructifs 
que je dévorais, en étude, quand j’avais terminé ma 


petite lâche, ou en récréation pendant que mes ca- 
marades poussaient des cris a êpnuvmilrr les paisi- 
bles habitants du Marais. Je lisais encore, le soir., 
dans mon lit, jusqu'au moment ou Catherine venait 
éteindre ina bougie. Tomme Calheriue était un peu 
bavarde, toutes les fois qu elle avait des amis u la 
cuisine elle oubliait d éteindre ma bougie et j'en 
profitais pour prolonger 1 indéfiniment mes leelm vs. 
Ma tante s'aperçut que ma vue baissait, et prit soin, 
de venir enlever elle-même la bougie. Je ne puis 
douter aujourd'hui qu’elle n’a gjl ainsi dans les meil- 
leures intentions; mais je lui en voulais alors, A je 
m'attendrissais sur moi-même comme sur un pauvre 
petit être persécuté. 

Mou oncle était coulent de mes progrès, cl me le 
témoignait haute ment. Ma tante moi lirait moins 
d'oiilliüusinsniG et c'était loul simple, elle n'avait 
pas pour l'hislruclion le même respect que mon 
onde, et die eût désiré voir sou neveu moins in- 
struilel plus aimable. 

Elle ne se défiait pas nssoE de mes oreilles, qui 
étaieul très-fines, et elle exprimait librement son 
opinion sur mou enjnpte. .le dois dire qu'elle n'avail 
nulle intention de me blesser, cl qu'elle était bien 
loin de croire que je fusse û portée de l'entendre, 

a Te sera, [lisait-elle un jour à mon oncle, un dr ces 
vieil v petits savants si ennuyeux d si désagréables, 
un rat de biblîol liéque, a ver des yeux < lignotunU, 
un bonnet de sole noire sur la nuque et du coton 
dans les Oreilles. >> T ne autre fois, elle ajouta : « Après 
tout, il es| peül-èlrc heureux que ee soit là sa voca- 
tion* ( bir quelle figijrçï ferait-il dans Le monde ? D'ail- 
leurs. rien ne l'empêchera de sali s faire ses gûiïls, 
et grand bien lui fa--o\ Conviens, mon ami, que s'il 
avait été obligé de faire sou chemin ton! seul, il mi- 
rait couru fu'and risque de mourir de faim, Je le 
demande un peu un la fin Lune vu se nicher? Au fond 
tant mieux pour lui, le pauvre garçon ! » 

Ces paroles me donnèrent à réllédiir* 

A quoi ma taule l’ai sait-elle allusion en parlant des 
facilités que je trouverais à suivre mes goûts, (lu ne 
in avait jamais parlé de l ien rb- pareil. Est-ce que 
mes parents m'avaient laissé de la fortune? Je in i - 
t fit si figuré jusque-là que mou oncle m’élevait par 
pure charité et en souvenir de sa sœur. J amais vi- 
vement désiré être édifié sur ce point, Mais, outre 
qu'il était fort délicat à Imiter, je n’ai jamais su 
faire une question, quelque dèsirvuï que je fusse 
d’être renseigné, 

XII 

Je ne sai* plus trop combien de temps s’étail 
écoulé depuis mon cnlrëe à l'école de M ‘ Saut- 
deloiip. Je sais seulement que j'avais, s. ms In direc- 
tion de la bonne dame, commenté la grammaire 
latine, ainsi que Gérard et deux ou trois autres, 
lorsque Lalrihu eu venant me chercher un soir, après 
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la classe. m'apprît qu’il nfétaïl né dans ht jmuuér un 
petit cousin* 

Mon oncle me conduisit te voir avec beaucoup de 
mystère, pendant qu’il dormait. Je fus surpris de le 
trouver si laid, car mun oncle venait de me dire que 
e était un kl enfant. Il se réveilla, il était chauve, 
bouffi, rougeaud, irascible, et faisait d'horribles 
grimaces pour crier. Je lui sus presque gré d'être 
aussi laid dans s-un genre que moi dans le mien ; 
aussi je fern brassai plus alite tu eu se me ni que je ne 
(aurais embrassé sans cela. Le drôle se douta sans 
doute «In motif qui me poussait k l'embrasser : aussi 
il agita scs poings comme pour rue repousser. Mon 
Lieu était- il maladroit l ün aurait dit un hanneton 
renversé sur b* dos cl agitant bêlement scs pattes 
dans le vide. Je riais bien en moi-même quand j eu- 
lemlaîs ma taule l’appeler >t mou ange n et mon on- 



cle se récrier sur sa beauté. Je lis ensuite mi retour 
plein d'amerlume sur moi'iuéiue, et je jugeai heu- 
reux entre les heureux les enfants auxquels Dieu 
conserve leurs parents, qui les Lrouveiil beaux cl les 
embrassent, 

Quoi qu'il en soit, la chambré que j occupais fut 
prise par la nourrice de mon cousin, Quant à moi, 
l'on me plaça comme interne dans rijisüLufmn M is- 
sin, une di s meilleures, la meilleure peulrétre du 
Marais, nù le sol est si fertile en pensions* 

Comme j ai résolu de dire toute la vérité sur moi- 
même, et de ne me point Natter, j’avoue que je re- 
grettai peu la maison de la place lloynle. Je sentis 
cependant, au fiiomeul de quitter mon oncle, que 
j’avais comme une sorte d'aUuehiuueiit pour lui; 
mais c'était un attachement si faible, que je n'ai 
peut être pas lien d'en tirer grande gloire. Ma tante 
iiiViiilirussii au départ : j eu conclus que pour La pre- 
mière fois depuis que nous nous connaissions, je 
taisais quelque chose qui lui était tout à fait agréu- 


373 


Me. Mon peLit cousin m'égratigna le nez, de la ra- 
cine a là pointe* En aucune circonstance je ne lui 
aurais su gré du procédé; ce jour-là, d me sembla 
particuliérement déplaisant. J'allais paraître devant 
un public J lie u plus difficile et bien plus imposant 
que celui de l'école SnuLdeloup, Sans nul doute Les 
JJtifôritf, déjà égayés par mon extérieur, ne manque- 
raient pas de m'accuser de m'être battu avec le chaL 
de la maison. 

C’est j ustement ce qui arriva. Je remarquai cepen- 
dant dès le début une grande différence entre mes 
nouveaux camarades et ceux que j'avais- laissés à 
l'école Saukkdoup. Comme la surveillance était fort 
active, je ue fus ni hué, m houspillé, ni conspué; 
niais, par exemple, de jeunes messieurs de mon Age, 
dont l'aplomb m'émerveillait, me tirent subir une 
série d’interrogatoires* Il me fallut décliner mas 
noms, prénoms, qualités et antécédents. Après quoi 
ils me demandèrent sans rire quels étaient mes pro- 
jets d'avenir? Mes projets d’avenir t Est -ce que j'avais 
jamais songé à Taire des projets d'avenir? Est-ce que 
je n'avais pn> tout le temps défaut moi? ou me dit 
nettement que j'avais tort de n’j avoir pas songé, e| 
il se trouva que chacun de ces petits bonshommes 
était le germe d’un avocat futur, d’un médecin , 
d’un préfet on d'un conseiller d’Ëtat. Je ne ris pas ; 
parmi ces consommateurs de bâtons de réglisse ou 
de fw-uitf de sucre d'orge, il > avait déjà des con- 
seillers rî’Ltüt. Je i ne trouvai bien petit, infiniment 
peiit, en présence de ces personnages importants* 

Les messieurs cependant s'humanisèrent avec 
> nui., quelques-uns même condescendirent 4 faire des 
allusions très-claires à fargenL que je pouvais avoir 
en [ioche t et au désir foui naturel que je devais res-, 
sentir rie payer ma bien venue. La petite bon tiqua du 
portier u’ètail qu'à deux pas, et 1rs chaussons de 
pommes faisaient fureur pour le moment. Je répon- 
dis avec un certain orgueil que j'avais de Large lit, 
i t avec une certaine âpreté que je saurais parfaite- 
ment le dépenser pour mun usage personnel. Quel- 
ques avocats, médecins et conseillers d'iJat s'éloi- 
gnèrent en haussant dédaigneusement Les épaules. 
Mimiques philosophes précoces exprimèrent tout 
hauL leur jugement: «tTest un pingre l » dirent les 
mis; à quoi les mitres répondirent d'un au capable, 
sans témoigner nî étonnement ni indignation ; u 11 
est déjà I rès-fort î u 

Quand on m'eut vu à f oeuvre cl vtuiié à la 
loupe, de la tête au\ pieds, l'opinion publique for- 
mula les deux jugements soi vuuLs ; \ a C’est un petit 
vieux î (.Mun Dieu 1 je le savais bien; * ui me 1'a.vait 
assez corné auv oreilles î) 2 a c'est un bo nf : autre- 
ment dit : une ftefc d ctoHWrâ, 

A satire . Achille Dolthoï* 
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L’INAUGURATION . 

DU LABORATOIRE CAYENDISIB 

A L’UNIVERSITÉ DE CAMBRIDGE 


Le 16 juin 1874. vers (leux heures, une foule 
considérable stationne devant les portes d’une sorte 
de temple de forme quadrangulaire, noirci par le 
temps et décoré par un portique de fausses colonnes. 
Le fronton de ce vaste édifice, de forme massive 
mais majestueuse, qui s’élève à l’angle des deux 
principales rues de cette ville singulière, ne porte 
aucune inscription. Les monuments de toute nature, 
églises, bibliothèques, musées, collèges, sont si 
nombreux, qu’il est impossible de deviner l’usage 
auquel est destiné le bâtiment que la population 
cambridgienne assiège avec un empressement tran- 
quille, particulier à la Grande-Bretagne, dont aucune 
ville ne représente mieux les instincts d’ordre. Le 
Jury des assises du Comté vient d’ètre renvoyé par 
le juge du circuit, parce qu’il n’y a pas un seul 
criminel à faire comparaître et que par conséquent, 
avant que d’être ouverte, la session se 'trouve close. 

Quoique la rentrée des classes n’ait lieu qu’à la 
lin d’octobre, la plupart des 2000 étudiants qui sui- 
vent les cours de l’Université ont déjà quitté Cam- 
bridge. Les personnes qui portent le bonnet carré 
et la toque noire ont passé depuis longtemps l’àge 
où l’on s’assied sur les bancs. Plusieurs semblent 
même avoir commencé à entrer dans cette période 
de la vie où l’on oublie trop souvent la majeure 
partie de ce que l’on a cru sasoir. Çà et là, on voit 
quelques gradués ou quelques étudiants se prome- 
nant en robe bleue, ou portant des ornements dorés 
sur leurs robes noires. Les premiers appartiennent 
au collège Caïus, qui possède un uniforme particu- 
lier dont ses pensionnaires sont très-fiers; les se- 
conds, de jeunes nobles qui achètent le privilège de 
porter ces cabans dorés par l’obligation de dîner à 
la table des professeurs. Jusqu’où peut aller l’orgueil 
du rang, puisqu’il ne fait pas renoncer tous les étu- 
diants à une telle distinction. 

La plupart de ces hommes tout de noir habillés 
sont d’anciens étudiants ayant passe avec succès 
leurs examens et portant sur le dos leur diplôme. 
Venus de toutes les parties de l’Angleterre pour 
assister à une séance du sénat dont ils sont membres 
de droit, ils ont repris leur costume de bachelier ou 
leurs aiguillettes de maître ès arts. Ils semblent 
généralement plus gais que le nombre de leurs prin- 
temps ne le comporte, probablement parce que la 
vue de ces édifices si graves leur rappelle des heures 
de gaieté folle, insouciante, où ils bravaient quelque- 
fois les remontrances du maître de leur collège ou 
même les ordonnances du censeur, auquel on donne 
le nom de proctor. 


Par une porte réservée nous entrons avec les élus 
qui exhibent un morceau de carton rouge ; cette porte 
sert également à des personnages vêtus d’une robe 
écarlate, bordée presque toujours de rose et quelque- 
fois de blanc. Les uns portent une sorte de bonnet, 
les autres une toque, quelques-uns le chapeau de 
Aille; aucun n’a de perruque, espèce d’ornement 
suranné qui est parfaitement inconnu à Cambridge. 
Les uns sont des docteurs en théologie, les autres 
des docteurs en droit, et quelques-uns des docteurs 
en musique. Tous les membres de cette élite se pla- 
cent en rangs sur une plate-forme érigée dans le 
fond d’une salle d’honneur. Le chancelier de l’ Uni- 
versité ne tarde pointa s’y asseoir. Autour de lui se 
range un groupe de personnes formant son état- 
major. Nous allons assister à ce que dans la langue 
officielle on nomme un jour écarlate. 

Depuis la mort du prince Albert, qui fut chancelier 
de l’Université peu de temps après son mariage avec 
la reine, le sénat a confié cette haute sinécure au duc 
de Devonshirc. Sa Grâce a l’honneur unique parmi 
les grands seigneurs anglais d’ètre l’héritier d’un des 
. plus illustres savants du monde, et d’en porter le 
nom. Kn effet, l’immortel Cavendish était un des 
aînés de la maison opulente, si célèbre dans l’histoire 
d’Angleterre, que le duc représente à la Chambre des 
lords. Ses devoirs de chancelier ne sont point incom- 
patibles avec ses fonctions législatives héréditaires. 
Car le vice-chancelier élu tous les ans parmi les maî- 
tres des collèges est chargé de tout le travail. Le duc 
de Devonshirc n’a d’autre devoir que de présider aux 
grandes séances, dans lesquelles les docteurs re- 
vêtent leur robe rouge. 

Quoique l’Université d’Oxford ait fait dans ces 
derniers temps de grands sacrifices pour développer 
la culture des sciences, Cambridge a conservé une 
supériorité marquée à cet égard, et scs docteurs en 
droit civil connaissent mieux les Principes que les 
Instituts. Mais si l’on aime la physique et l’astro- 
nomie à Cambridge, on y chérit bien davantage la 
tradition. On ne se préoccupe point de réformer les 
dépenses inutiles qui absorbent un budgel fabuleux, 
afin de consacrer les économies aux besoins crois- 
sants des sciences. Heureusement l’esprit libéral 
qui depuis sept ou huit siècles a créé fous les 
collèges, ne s’est point éteint de nos jours. Comme 
au moyen âge, l’Université peut encore compter sur 
la générosité de puissants bienfaiteurs. 

Voyant que le sénat, pauvre au milieu d’un Pactole, 
hésitait à doter l’Université d’un laboratoire dont le 
besoin était proclamé chaque année, le duc de Dc- 
vonshire se décida à faire les frais d’un établisse- 
ment aussi indispensable, et il dépensa à le construire 
une somme de 2.70 000 francs. 

C’est la remise solennelle de la clef entre les 
mains du vice-recteur qui était le motif de cette con- 
vocation extraordinaire. Mais ce n’était pas la seule 
attraction de la cérémonie, car pour ajouter à l’éclat 
de la solennité, le sénat avait joint à l’inaugu- 
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ration la nuriiimiiiim de 17 docteurs honoraires. 
Les grades se décernent sans examen el sont con- 
sidéré* rom m o une grande faveur, dont généra- 
lement rfnivei-ailr -e montre fort avare, Il v a 
déjà sept ans ijifon n'a fait & Cambridge un seul 
docteur, en dehors des éludfomls qui uni passe les 
examens réglementaires, 

E 'ji remarquai! panni les 11 ou verni \ du rieurs le 
général sir lianiel WoLèley Je vainqueur des Achat!' 
lis; un grand tumulte d appliitulissëUHmis s’e&t élevé 
dr> que le général a paru sur l'estrade. De même 
que sir Bartle Frere, un des récipiendaires, il parlait 
sa robe rouge sur son uniforme de général anglais. 
L'épée, qu'il n'avait point aband ou née, passait en de-, 
sous, U avait jeté sur ses épaules la roliea parement* 


universelle dont Newton est l'inventeur. Lorsque 
Newton lui attaque par les pivloinlues découvertes 
de M, Vraiu Lucas, c'est M, Le Verrier qui a pris In dé- 
fense du su va n ! rbml l I iiiversilé vénérera éternelle- 
nient ta mémoire. Lrilin ]' ob.se i vatoire du Cambridge 
est dirigé par AL Adams, qui se trouve eu quelque 
*ürlt‘ a"i»eié .1 n-l épidttdc uielTarqibfo de riifotoirr 
srîeritilique, À peine M. Le Verrier avaïL-ïl déposé ses 
calculs ii l'Académie îles sciences, que M. Adams 
publiait les résultats identiques auxquels i] riait 
arrivé par une mélhode indépendante. Deux Améri- 
cains avaient été égale nient associés à cette fêle, 
L lui d'eux était M. Lowcll, le rélèbre poète de JTui- 
versilé américaine fondée à Cambridge dès LUts- 
l'nis, par Hnvftrd. L'autre étnil M, Win trop, le 
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ruses de son linlc, le révérend Çossûii. docteur en 
h roi o gît*, 

Li ' s m ias du général uni été si grands, que riîliî- 
versilé d'Oxford et l't nivorsilè de Dublin vîennenl 
de suivre l'exemple de Cambridge el de donner le 
grade de docteur au héros du jour [Quand ils mil élé 
fa ligue s d’applaudir, les étudiants, qui étaient ré- 
pandus dans lu galerie, se sont rnis à siffler an petit 
air de rircoiislance. |] pu rail que cV-t leur ma- 
iiiere la plus éloquente d rvprime r leur sntbfae- 
ünn . 

Après sir Carnet YVolseley, le récipiendaire qui a 
obtenu le plus de succès est M. Le Verrier, le directeur 
de i'< diservaluire de Paris. Noire illustre compatriote 
a en effet plus d'un litre spécial à L admiration des 
CambridgienSi dont l'enthousiasme pour New Ion 
grandit eu quelque sorle rbaque année, E 11 effet, la 
plane te Neptune que AL Le Verrier a découvert e fui 
révélée pur une mémo râble application de la loi 


président de la société des antiquaire* du Massa- 
ehussels, le descendait L d'un des membres de 11 ni- 
veraité qui, il v aplusdedeux siècles, avail cinq fois 
traversé l' Atlantique pmir chercher de l'autre rèlé 
de L Océan la liberté dans un monde meilleur. 

On a encore vigoureusement applaudi lord 
Alexandre Cuckburn, le vlnef juttirt: d'Angleterre, 
à qui fou doit l' heureuse issue du grand procès 
lichbornc, cL Y!, Georges Bentham, président de la 
société Uuuéemie. 

La scctie de l'ouverture académique était digue du 
moven âge, qui a laissé des traces si vivantes dans 
tonies les parités de l'Angleterre. Les candidats, cou- 
fondus livre- les docteurs, étaient rangés en deux 
lignes devant, le chancelier, i n ruas* for venait les 
chercher 'ulemièlleimml I ' un après fondre et les 
foisüil approcher de l'orateur public; ce dernier les 
prenait par ki main et prononçail une courte lia 
tangue Uliiie dans laquelle il célébrait leurs mérite*. 
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* * • * 
puis il les conduisait jusqu’au pied de la chaise 

sue laquelle était assis le duc de Devonshirc. Tou- 
jours en latin, Sa Grâce les déclarait docteurs honoris 
causa. Ce latin, prononcé à l’anglaise, était parfaite- 
ment incompréhensible pour les auditeurs français! 
Nous nous consolions en pensant que Cicéron n’au- 
rait pas eu moins de mal à reconnaître sa propre 
langue. Mais la connaissance du latin paraît être 
très-répandue à Cambridge, car les ladies qui étaient 
sur l’estrade paraissaient suivre à merveille toutes 
les parties du discours. La réception dés docteurs 
fut suivie de la récitation, par les- élèves, des pièces 
qui avaient obtenu le prix de poésie’ en anglais, en la- 
tin et en grec. Cette partie des exercices ne parut pas 
avoir le privilège d’intéresser vivement l’assistance. 
Le soir, un grand banquet réunit les lauréats, les prin- 
cipaux personnages de l’Unhersité et des invités de 
distinction dans la salle à manger d eliing’s College , où 
le duc de Devonshirc a fait ses études. C’est un vaste 
monument gothique, où trois cents convives se trou- 
vaient à l’aise. Les invités dînaient sur une estrade 
au pied, de laquelle se tenaient les chanteurs de 
l’église du collège, qui régalaient les invités avec des 
li \ mn es et des poésies de circonstance. 

Le restant de la salle, qui est immense,, était garni 
de tables auxquelles avaient pris place, minores gentes , 
les professeurs, les maîtres ès arts, et les simples 
bacheliers avec quelques amis. 

Tout ce monde, petits et grands invités, était servi 
avec de l'argenterie magnifique, qui appartient au 
collège et que l’on changeait à chaque plat. A chaque 
instant on voyait apparaître des pièces nouvelles. 
Nous ne serions certainement pas au-dessous de la 
vérité, si nous évaluions à plus de 500 000 francs 
la valeur de ce splendide matériel, qui appartient en 
propre au collège, et qui provient de dons faits par 
les élèves. 

On ne comprendrait certainement rien à celte pro- 
digalité, si l’on oubliait que les Universités anglaises 
n’appartiennent pas plus à l’État que les couvents 
de France n’étaient la propriété du roi avant la révo- 
lution de 1789. : - 

Ce sont des institutions féodales qui ont le droit 
d’ehvojer des députés ' au Parlement pour repré- 
senter leurs intérêts, mais qui u’ont aucunement 
part aux libéralités du budget. Elles se soutiennent 
àT’aidc de leurs propres ressources et à l’aide de 
rétributions scolaires. Les biens de mainmorte, 
qu’elles possèdent sont immenses. Il en résulte que , 
nous avons autant de peine à nous faire une idée de 
leur opulence que de leur organisation extraor- 
dinaire. De même que - l’Université est indépen- 
dante vis-à-vis de l’État, les collèges eux-mêmes 
conservent vis-à-vis de l’Université une certaine dose 
d’indépendance, et se gouvernent à peu près à leur 
guise. On peut donc dire que la république universi- 
taire de Cambridge est une fédération de 27 petites 
républiques indépendantes. 

Nous y avons trouvé une hospitalité si généreuse 


r 1 

et si sympathique à la France, que nous aurions 
mauvaise grâce à examiner de près les défauts d’un 
pareil système d’éducation, qui a F avantage d’avoir 
donné une * éducation solide à une multitude 
d’hommes célèbres dans toutes les sciences, ainsi 
que dans la littérature. 

W. UE Fonvielll. 



11 y avait une fois trois habitants de la ville (deux 
messieurs et une dame) qui avaient formé le projet 
do passer une journée à la campagne, de respirer 
le grand air, de courir par monts et par vaux, de 
déjeuner d’une omelette et d’un lapin sauté sous 
la tonnelle d’un cabaret de campagne, de boire du 
lait à leur goûter, de dîner où il plairait à la Pro- 
vidence, et de ne rentrer qu’à la nuit close, réjouis, 
réconfortés et rafraîchis pour longtemps: 

Au jour dit, ils partirent pour les champs. Le ciel 
aurait pu être plus pur et les nuages moins foncés en 
couleur. La petite caravane ne s’inquiéta pas pour si 
pçu. 

Les premiers arbfes qu’ils rencontrèrent leur ar- 
rachèrent des cris d’enthousiasme. C’étaient de 
vrais. arbres, ceux-là, comparés à ceux du boule- 
vard qui sont toujours couverts de poussière. Quand 
ils sentirent l’odeur du thym et du serpolet, et qu’ils 
entendirent autour d’eux le bourdonnement continu 
des abeilles, ils commencèrcntà perdre la tête, àciter 
ou à composer des vers en l’honneur de la campa- 
gne. Us prenaient en pitié cette partie de l’humanité 
qui s’emprisonne dans les villes, enfonce ses talons 
dans l’asphalte échauffé des trottoirs et respire un 
air brûlant tout chargé de poussière. 

Ils furent croisés sur une lande par un petit 
garçon d’une dizaine d’années, bourru, hàlé, sau- 
\age et déguenillé. Tous les trois convinrent que ce 
petit malotru faisait honte au paysage. U leur au- 
rait fallu des paysans à la manière de Férogio. j 

La dame ayant franchi sans crier un ruisseau qui 
avait bien cinquante centimètres de large fut pro- 
clamée une héroïne. De leur coté les deux messieurs 
ayant mis en fuite un chien de berger, que la cu- 
riosité seule avait attiré, et non le désir de nuire, se 
sentirent tout fiers de leur vaillance, et roulèrent 
dans le secret de leur cœur des pensées héroïques. 

La dame les appela ses deux « chevaliers», et 
eux, moitié en riant, moitié sérieusement, ne par- 
lèrent plus que de pourfendre des géants et de ter- 
rasser des monstres. 

U y a\ait,' ce même jour, cinq vaches et un veau 
parqués dans une immense pâture, sur un plateau 
as&ez élevé. Ces bonnes bêtes, en leur for intérieur, 
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songeaient paresseusement aux choses qui peuvent 
intéresser cinq vaches et un veau. Le temps était 
menaçant; celles qui avaient des rhumatismes pré- 
disaient la pluie. Tant mieux ! se disaient les au- 
tres, car jamais les mouches bovines n’ont été aussi 
insupportables.' A propos ! si nous allions brouter 
un peu plus loin : ce coin commence à être tondu 
de trop près, sans compter qu’on y trouve des joncs 
en 1 quantité.' ‘et des plantes fades et désagréables qui 
pûllulent au bord de ces flaques d’eau. Voilà une 
chose convenue, changeons de quartier. Celles qui 
étaient debout commencèrent à se diriger vers l’en- 
droit indiqué, à pas lents et en s’émouchant les 
flancs de leurs queues. Celles qut étaient couchées 
songèrent à se lever, ce qui demande une large dé- 
libcrâliôn et coûte un grand effort', par les temps 
chauds. 

« Alerte ! » beugla tout à coup la doyenne des va- 
chesf qui était une vieille rousse avec un air entendu 
et un ventre rebondi. Celles quiétaientdéjà parties re- 
vinrent sur leurs pas, et une vieille paresseuse qui 
était encore sur le flanc profita de l’occasion pour 
ne point se lever. 

Le long’du petit sentier qui descendait de la col- 
line et traversait la pâture, la dame et ses deux che- 
valiers s’avançaient rapidement. * 

Les/'vaches examinèrent de leurs gros yeux ces 
figures' étranges. Chacune tira ses conclusions selon 
son caractère. La mère 1 dû veau se figura tout de 
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suite que ces gens, avisés' de ce que son enfant 
était beau de sa personne et très-avancé pour son 
âge. avaient dessein de le lui enlever. À celLc idée 
épouvantable, le feu de la colère et de l’indignation 
fit ctiAceler scs regards. Les autres vaches se de- 
mandèrent si ces gens étaient des bouchers ou des 
vétérinaires. Elles étaient remplies à la fois de ter- 
reur et de courroux, à l’idée d’ètre emmenées à la 
ville, pour n’en plus revenir, ou d’ètre soignées, 
sans être malades, par un bourreau de vétérinaire. 
La doyenne, qui avait de l’evpérience et qui voyait, 
comme on dit, « plus loin que le bout de son nez, » 
se souvint que jadis, dans l’ancien temps, le maître 
du château et de la ferme venait visiter ses vaches, 
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en compagnie de ses amis, et leur apportait de 
grandes poignées de sel. Elle se posta donc au pre- 
mier rang, toute prête à profiter de l’aubaine. Ses 
yeux brillaient, et elle agitait sa queue. Ce que 
voyant, toutes les autres se mirent à agiter leurs 
queues comme madame la doyenne. 

Quel malheur. que les hommes ne comprennent 
pas le langage des vaches, et que les vaches n’enten- 
dent point la langue' dés hommes ! Au lieu de se 
tenir en échec, les deux' troupes auraient pu s'ex- 
pliquer^ Les citadins auraient déclaré qu’ils n’étaient 
îxi bouchers, ni vétérinaires ; qu’ils avaient, à la vé- 
rité, oublié d’apporter du sel, mais qu’ils y songe- 
raient sans faute à la première occasion; qu’ils 
n’avaient nulle envie de ravir le petit veau noir à sa 
mère, fût-il dix fois plus noir, et vingt fois plus 


avancé pour son âge, attendu qu’ils habitaient, au 
second étage, un appartement fort étroit, où il n’y 
avait pas de place pour un roquet, à plus forte raison 
pour un veau. 

Les vaches, satisfaites de ces loyales explications, 
auraient déclaré que le passage était libre ; elles sc 
seraient excusées d’avoir montre une curiosité qui 
n’élait qu’indiscrète quoiqu’on eût pu la croire me- 
naçante ; elles auraient donné pour raison qu’elles 
vivaient fort retirées à la campagne, et qu’elles 
avaient rarement, ou plutôt jamais, l’occasion de 
recevoir d’aussi brillants visiteurs. 

Faute de s’entendre, les deux partis continuaient 
à s’observer avec défiance. Les deux « chevaliers » 
étaient tout penauds et tout déconfits. Il est tou- 
jours désagréable de laisser voir qu’on a peur; il 
est surtout humiliant de le montrer devant une 
femme que l’on a juré de protéger. Chaque fois 
que le mari (le moins poltron des deux) faisait 
mine d’entr’ouvrir la barrière, les six paires de 
cornes le couchaient en joue, et les six paires d’yeux 
dardaient sur lui des regards farouches. Son beau- 
frère, d’une main tremblante, avait fini par assu- 
jettir son lorgnon sur son nez; à quoi cela lui 
servait-il, sinon à voir plus clairement combien les 
yeux des vaches étaient hagards et leurs cornes 
pointues. La dame s’impatientait, frappait du pied; 
elle venait de sentir quelques gouttes de pluie ; et 
de l’autre coté de la pâture, on entrevoyait une gare 
de chemin de fer. Elle endurait le supplice de Tan- 
tale à la vue de ce refuge qui était si rapproché et 
qu’elle ne pouvait atteindre. 

La pluie se mit à tomber sérieusement, la dame 
était au désespoir; les deux messieurs n’osaient se 
regarder en face, lorsque le petit garçon bourru et 
déguenillé, « qui faisait honte au paysage » ouvrit 
la barrière et s’engagea dans la pâture d’un pas déli- 
béré. Sans hésiterla dame le suivit, et les deux cheva- 
liers l’accompagnèrent en tremblant. Les vaches se 
rapprochèrent du groupe et flairèrent les étran- 
gers en soufflant bruyamment. Quel moment ter- 
rible ! * 

Satisfaites de leur examen, elles baissèrent la 
tète et se remirent à paître sans plus de cérémonie. 
Les voyageurs arrivèrent à temps pour prendre le 
train et pour esquiver une averse épouvantable. La 
dame essaya de plaisanter sur l’aventure; les mes- 
sieurs riaient jaune et soutenaient mal la conversa- 
tion qui finit par tomber tout à fait. 

Aussi, pourquoi se lancer dans les grandes aven- 
tures de la campagne, quand on ne sait pas seule- 
ment ce que c’est qu’une vache? 

J’appelle l’attention de tous les gens sérieux, sur 
ce que je regarde comme une regrettable lacune 
dans l’éducation de la jeunesse française ! 

J. Lcvoisin. 
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CHAPITRE XVII 


Jeanne redevient une simple mortelle. 


Diane dormit peu celle nuit-là, ou du moins elle 
dormit mal. La cuirasse argentée de Jeanne d’Are 
hanta ses rêves, elle lendemain soir, elle demanda 
à son oncle de la conduire de nouveau au Théâtre- 
Historique, Elle voulait revoir celte petite fille qui 
savait dire de si belles choses, et qui mourait si 
courageusement. AI. Ducreux eut la complaisance 
de céder tous les soirs à cette fantaisie de Diane, 
pendant huit jours que dura la foire, et l’on vit 
Jeanne d’Arc se transformer tour à tour en Marie 
Stuart, en Jane Gray, en fille de Jephté, en tou- 
chante Iphigénie. Était-ce dans ces rôles tragiques 
que la pauvre enfant avait contracté cet air de rési- 
gnation douloureuse, cette attitude de victime qui 
avaient pris le cœur de Diane, et qui frappa AI. le 
maire lui-même? n „ U » ■'* p 

« C’est qu’elle est fort intelligente, cette petite, 
disait un matin le bon oncle en finissant de déjeu- 
ner. Je regrette, ma chère Isabelle, quel votre santcj 
ne vous permette pas de nous accompagner. ' Une 
prononciation charmante. Une mémoire impertur- 
bable 1 Et le sentiment de ce qu’ elle, débite l Pauvre 
créature! Elle était née pour mieux que cela! Ce 
brutal la maltraite, je le crains, -v .** - 5 * 

— Quoi ! son père? demanda Al ,n l de Léry. 

— Il n’est que son oncle, et encore un oncle à la 
mode de Bretagne, atténuation que j’ai vite accueillie 
pour sauver l’honneur des oncles et des grands- > 
oncles, n’est-ce pas, miss Chiffon? dit le vieux marin 
en frappant doucement sur la joue de sa petite 
favorite. ' 

• — Et bien, mon cher et vrai oncle, reprit M mc , de 
Léry, ne trouveriez-vous pas, dans votre ingénieuse 
sagesse, le moyen de retirer cette intéressante» en- 
fant des mains de cet homme. 

— Si vous êtes disposée à la prendre sous votre 
protection, Isabelle, ce sera bien facile. On désinté- 
ressera à peu de frais, je l’espère, le directeur du 
théâtre, et nous mettrons Jeanne d’Arc à l’ouvroir. 

— Oh non , maman ! s’écria impétueusement 
Diane, je la veux ici, et tous les soirs elle pourra 
nous jouer la tragédie. 

— Voyez-vous cela ! dit M. Ducreux en assujettis- 
sant ses lunettes pour mieux voir le gentil visage 
dont l’expression suppliante le charmait. Et où serait 
le mérite de la bonne action, mademoiselle, si vous 
ne pensiez qu’au plaisir qu’elle peut vous rapporter? 
D’ailleurs, puisque Jeanne d’Arc ne doit plus passer 
sa vie à combattre les Anglais, il faut qu’elle ap- 


prenne un état. A l’omroir, les sœurs lui enseigne- 
ront tout ce qui est nécessaire pour entrer en service', 
et quand tu te marieras, ma petite Diane, si Jeanne 
d’Arc te convient alors, elle pourra devenir ta femme 
de chambre. » 

Diane éclata d’un rire fort irrespectueux. Quelles 
idées saugrenues avait ce cher oncle ! Est-ce qu’elle 
serait jamais en âge d’être mariée? Et surtout con- 
sentirait-elle en aucun temps à avoir pour femme 
de chambre une héroïne qui gagnait des batailles, 
faisait sacrer les rois, et mourait si vaillamment 
sur le bûcher ou sur le billot, suivant les nécessités 
de la situation. 

Huit jours après, la petite tragédienne, à laquelle 
on conserva le nom de Jeanne, .était installée auprès 
des sœurs de l’ouvroir, dont elle gagna bientôt l’in- 
térêt par sa douceur et son intelligence. La paix et 
les bons traitements effacèrent peu à peu de sa 
physionomie cette expression douloureusement ré- 
signée qui faisait peine à voir sur son visage d’en- 
fant; aussi, quand le dimanche M me de Léry voyait 
courir la joueuse Diane entre les deux orphelins que 
sa charité protégeait, elle remerciait au fond, du 
cœur le Dieu qui lui avait donné le pouvoir et la 
volonté de faire le bien. 

CHAPITRE XVIII 

Diane se fait apô rc. 

«Regardez donc Diane qui s’en va les mains croi- 
sées derrière le dos, comme un petit philosophe 
péripatéticien, pendant que Ben-Aissa l’écoute d’un 
air, plein de déférence. Que se disent-ils donc de 
si grave ? Voilà un mois que cela dure ! Après le 
déjeuner, Diane fait un petit signe, et son docile 
compagnon la suit sous l’allée couverte. Plus de 
jeux, plus de courses ! On cause, ou du moins Diane 
parle. Cette petite fille a vraiment reçu le don de la 
parole. Quant à l’élève, il fait de temps à autre un 
signe muet d’assentiment, voilà tout. 

— Miss Diane n’est jamais embarrassée pour 
parler, monsieur, dit froidement Déborah, à qui 
déplaisaient ces mystérieuses causeries. Les mots 
lui viennent avec une facilité désolante. C’est un 
vrai moulin à paroles. 

« Ma bonne miss, interrompit doucement M® e de 
Léry, je vous demande grâce pour cette fois. La 
pauvre petite fait de son mieux. Vous saurez dans 
quelques jours quelle ne perd pas son temps. 

— Ah! vous êtes donc dans le secret, ma nièce? 
je vous y prends, dit AI. Ducreux de son ton de 
bonne humeur. 

— Demain, mon cher oncle, vous en saurez autant 
que moi; mais jusque-là, laissons à notre fillette le 
plaisir de la surprise qu’elle nous ménage. » 

Le lendemain était un dimanche. Pendant que 
Diane faisait sa plus belle toilette, le petit garçon 
se promenait d’uu air sérieux sur la pelouse. 


1. Suite. — Voy pages 200, 238, 252, 285, 300, 318, 332, 3W et 3 02. 
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h Chère miss, dit M. Dlutoux qui vouait d ollrir 
le liras à î*An glaise pour faire un tour de parc en 
attendant r heure de la mesae, regardez * notre 
jeune païen »*, rom rue dit Mucilique, faisant mouler 
ses prières jusqu'au trône radieux d Allah J 

— Hélas ! murmura la gouvernante enjoignant les 
mains avec ferveur* je ne puis vous dire In peine que 
j'éprouve chaque dimanche à laisser ce! enfant der- 
rière non!*! la'S jours sYrouIeiil* cl nous rie gagnon* 


animal, comme saint Georges a transpercé de sa 
lance Je cruel dragon ? 

— lï'esl vrai, mon enfant ; comment suis-je assez 
peu perspicace pour n'avüîr pas saisi lu ut de suite 
une similitude sî frappante? 

— Mon uficli 1 , vous ries toujours, reprit Diane un 
peu déconcertée. 

— Non, nm illle, je pleurerais plutôt aujourd'hui; 
Lu es une brave en fa ni. mais srmvieiisdoi que 


lien I 

— Qui sait? s répon- 
dit Mh DumiiK d u n 
ton de bonne humeur* 

Au moment où miss 
Déborah allait dmmiu- 
rler l'explication de res 
mots pleins d'espoir, 
elle vil accourir Diane, 
qui, les veux brillants, 
le sourire aux livres, 
cherchait à se donner 
il 11 air d'importance. 

« iVentemlcB - vous 
pas la cloche de l 'égli- 
se, cher oncle, et vous 
aussi, ma bonne miss. 

Dépéchüiœ-nüusi Ü est 
un si beau dimanche 
aujourd'hui ! iVrson- 
ne rte reste en arriére. 

Viens dune , Aissa T 
continua-t-elle en ti- 
rai lI son camarade T 
qui se cachait au se- 
cond plan, lus- leur 
loi-même que tu veux 
être chrétien, et que 
je serai U marraine , 

— Voilà donc le se- 
cret, mon petit apôtre* 
dît le bon oncle en 
élevant dans ses bras, 
jusqu'à la hauteur de 
son visage, la mignon- 
ne petite fille qu'il rni- 
brassa tendrement* 

— Chrétien ! mur* 
mura miss Déborah d'une unx attendrie. Üh ! Ilen- 
Aûssa, mu U cher enfant. >■ 

la pour la seconde fois* clin l'étreignit dans ses 
longs bras nssm\. 

I Oui, reprit Diane, je serai marrai ne cl Hervé 
parrain, sî maman veut; mais e'est moi qui choisirai 
le nom. Je l'appellerai Georges à cause du dragon. 

— Je ne vois psi* Lmp le rapport, abject » eu sou- 
riant. M. Ducreux* 

— ■ Uh 1 mon oncle, avez- mus donc oublié le diien 
enragé, dit la petite fille d'un hui de reproche. El 
[ Un-Aï *?- a nVi-l-U pas tué arec la bêche cej hurriMc 


lorsqu'un a charge 
d dînes, il faut tituber 
d'abord d être irré- 
prochable. Ton fi Uni] 
aura les yeux sur loi ; 
lu prends devant 3 lien 

rengagement de ré- 
pondre dfl lut ; ne lui 
donne donc à reve- 
nir que de .salutaires 
exemples. » 

Trois mois après, 
le vieux curé a vu il 
achevé l'œuvre si naï- 
vement commencée 
par lu petite fille. Bell- 
A issu, chrétien depuis 

la veille, s'usseviuî 

■ 

pour la première fers 

avec Diane é ta table 

du Dieu qui appelle à 

lui les enfants. O fui 

un beau jour, jour de 

douces joies et de 

pieuses émotions, 

Diane était ravuii- 
~ ■ 

liante* Elle avait son 
bonheur et celui de 
sim filleul, et Bon petit 
cœur débordait de 
sainte rai' on naissan- 
ce* Un ne pouvait se 
lasser de les regarder 
tous deux ; elle si 
blanche, si pure, si 
rose, fraîche r oui me 
un bouton dég la U Mue; 
lui , décidé, sérieux , 
mais ayant graiid'peiitc à baisser ses yeux noirs, 
fioul une pi'iisér toute nouvelle modérait rai deur un 
peu sauvage. 

Après la confirma lion, ou revint au château; le* 
enfants miirchnienl en avant, le long des haies 
touffues, d'un aîr heureux et recueilli cependant, il 
leur semblait que haut* autour d oux, s unissait à 
leurs pieuses actions de grâces. Diane, enveloppée 
dans son grand utile blanc, écoulait, sans *c laisser 
distraire de sa pensée dominante, les oiseaux qui 
U 'avaien t jamais s i bien chanté, croyait-elle, le* peu- 
pl i' T’ I r étn i - ■'.'lui - ij ni Ee> saluaient an p.t**age, et 



l.ri converse m Je Ileti-Alssi. (P. rat, l,j 



LA DETTE DE ItE.N-AISSA, 




ces mille vois des insectes dans T herbe, ii I" heure 
de midi* 

n Comme c’esi beau ! dit-elle, en sortant, pour lia 
première fols depuis le départ de IV^Ii&e, de son re- 
ligions silence» Que Dieu est bon d'avoir fait tout 
cela pour nous! Ah] mon tilleul , ■ — et ici elle né put 
s'empêcher de sourire un peu orgueilleusement, tard 
son rôle do marraine lui semblait impôt tant, — 
quand tu seras soldat, je n aurai plus rien à délirer! 

Eh bien, ma 
mère, disait à quel- 
ques pas en arrière le 
viens marin à M"* de 
Léry qui lui donnait 
le bras, voua lie sen- 
Lez guère la fatigue, 
n’est-ce pas 4 ? Le bon- 
heur est té meilleur 
médecin.’ — jN‘ u vais-je 
pas raison d'affirmer 
que vous étiez capa- 
ble avec 1 liane de faire 
des prodiges , et de 
transformer notre pe- 
tit sauvageon? 

— Diane a tout Tait 

sans mot, mon oncle» 

Dieu bénit les coeurs 
purs et les âmes de 
lionne volonté, et r’esl 
fille seule qui a été le 
missionnaire ( avec je 
secours de la grâce 
dVn haut» 

— La d rôle de petite 
fille ! murmura M . Du- 
ctcuv avec un ton de 
complaisance qui en 
disait bien plus que 
ses paroles* Comment 
n’a vais-je rien deviné? 

Le petit air important 
et affairé quVIIe se 
donnait depuis quel- 
que temps aurait du 
m’averlir qu'elle avait 
un bout de rôle à rem- 
plir dans le monde. Mais j etais aveugle! Et vous, 
miss E 'finira h. qu'eu pensez-vous? 

— Je pense que Diane est un ange, répondit fAn- 
glaiso avec une evnltatioQ qui n'était pa* dans ses 


de Faire illuminer Je mont Atlas pour vous marquer 
sa reconnais sauce, s> 

CHAPITRE XIX 

Ou f! e-t décidé qui* t>iain? ne i nnLimiefu jim- réiluciiiion île 900 

mieoL 

lléhis, chère maman* disait hiaiireu embrassai H 
sa mère, cela ne pouvait donc durer toujours ainsi ! 

— Non, ma pauvre 
chère enfant, rien ne 
dure îci-bas , ni la 
réunion» ni l'absence; 
mais ne pleure pas, 
je L'en prie ; tu me dé- 
soles* Rrn-À issu doit 
avoir encore plus de 
chagrin que loi* Il 
Faut lui donner recom- 
pila de lu raison. 

— Ah! il lo sait, 
mon pauvre filleul? 

— Uuî, je L'ai fait 
appeler tout à l'heure, 
11 est triste, mais ré- 
signé, car il comprend 
qu’il doit faire son 
éducation. Tu n'avais 
pus la préton lion , 
chère fillette, de suf- 
fire à relie biche. 

- — Mb iinn, bien sur, 
maman ! maïs je pen- 
sais qu'entre vous, 
mon oncle, AJ. le curé 
et miss Déborah, mon 
tilleul aurait pu deve- 
nir très-instruit, 

- — Ma chère enfant, 
plus que tout autre, 
ton frère d’adoption a 
besoin de l’éduealinn 
publique, tl lui faut 
une carrière. Il y aura 
des examens à pas- 
ser, Mien de tout cela 
ne peut se faire sur les 
pelouses de Léry* Jouis donc en paix des deux mois 
qui te restent, et au lieu de songer uniquement an 
jour du départ, pense aux vacances qui chaque année 
nous ramèneront Ben-Aïs sa. » 


Le départ île tk'iiàrisa,. I'. 3HI, roL 12.) 


habit iules* 

— Et .Uasainissa? 

— Mnsainissa est un vrai gentleman* « 

El mis» Rèbnrah jeta en avant son [«oing ftünu , 
comme si elle s’apprêtait à défendre par la force la 
thèse hardie qu'elle venait de mettre au jour» 

H A la lionne heure, miss Oracle, vous y voilà 
eiilin! N nus écrirons çeU n Hervé, qui est capable 


Deux mois après, Ben-Aïssa en coutume de lycéen 
partait pour Maris sons ta rond ui le de M ■ Mucreuv, 
escorté do IHnrie. Il j <ui! bien dos adieu x échangés 
au parloir, bien des larmes de la part de Diane, 
n Ne pleurez donc pas ainsi, ma petite marrai ne, 
disait le tilleul en s'enfonçant tes poings dans 1rs 
yeux, car je pleurerais aussi, et co serait bien laid 
pour un soldat, d 
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Ce mot chassa cpmmo par magie les larmes de la 
petite fille. 

« Ah ! dit-elle, quand tu seras colonel de dragons? 
Mais non, j’aime mieux que tu sois lancier. Une 
lance comme saint Georges ton patron! » 

CHAPITRE XX 

♦ 

Nos héros font une nouvelle connaissance.' 

* 

11 y avait déjà plusieurs années qu’Aïssa était au 
collège, lorsqu’en venant, comme de coutume, passer 
les vacances à Lcrv, il trouva établi dans l’intimité 
de la famille un ancien ami de M. Du creux. M. Mai- 
sonans (c’était son nom), Yeuf et sans enfants, avait 
acheté dans les environs une importante filature. 

Il voulait seulement occuper ses loisirs, disait-il, 
mais non pas trop surcharger sa vie. Aussi avait-il 
auprès de lui, en qualité de sous-directeur, un 
homme jeune encore, ancien élève de l’École centrale, 
qui faisait une grande partie de la besogne. Ce que 
M. Maisonans se réservait exclusivement, c’était la 
partie morale de sa tâche. En peu de temps, il avait 
su mettre sa filature sur un pied admirable. Les 
ouvriers étaient soigneusement choisis^; on leur 
passait volontiers l’inhabileté et l’inexpérience (le 
maître était assez riche pour supporter, des pertes 
relativement très-légères), mais on était inflexible 
sur la conduite. Aussi, dans cette maison modèle, 
n’entendait-on jamais’ un jurement ou une parole 
malséante, ne rencontrait-on pas un ivrogne. 1 n . 

Dès le lendemain de l’arrivée d’Aissa on alla 
passer la journée à la filature. Avant le dîner, le 
collégien avait déjà tout vu ; il s’était promené par- 
tout, examinant avec curiosité ces merveilleuses 
machines, qui semblent le dernier mot de l’industrie 
humaine; il avait suivi le chanvre dans toutes ses 
transformations, depuis le moment où scs brins 
courts et grossiers sont écrasés sous des meules 
énormes, tournant sans cesse, jusqu’à 'Celui .où 
devenu un fil lisse et illimité dans sa longueur, il 
vient s’enrouler de *lui-mème sur des milliers de 
bobines verticales, bien vite remplacées par d’autres, 
lorsqu’elles sont complètement garnies. 

M. Maisonans savait beaucoup ; de plus, c’était un 
charmant causeur. Aïssa dont l’intelligence s’était 
singulièrement développée pendant ses années de 
collège, aimait à l’entendre, particulièrement sur 
les sujets spéciaux dont l’habile industriel s’était 
occupé toute sa vie. Il écoutait avec un plaisir évi- 
dent l’histoire de cet art de la filature, depuis l’an- 
tiquité la plus reculée, où les déesses n’avaient pas 
dédaigné d’apprendre elles-mêmes aux mortels l’art 
de filer et de tisser : la grande Isis, chez les Égyp- 
tiens, Arachnô chez les Lydiens, la sage Minerve 
chez les Grecs, jusqu’à notre époque où avaient surgi 
du cerveau humain tant de merveilleuses inventions. 

En dépit des efforts de sa mère et de miss Déborah , 
Diane, qui commençait pourtant à devenir une jeune 


fille, était restée très-enfant par un certain cote de 
l’esprit ; elle avait, comme jadis, un goût prononcé 
pour le merveilleux et l’extraordinaire, en un mot, 
comme disait l’oncle Ducreux, « chez elle la folle 
du logis était toujours prête à dérailler. » Elle ne 
s’intéressait donc beaucoup qu’aux choses d’imagi- 
nation, et c’était avec un ennui mal dissimulé 
qu’elle assistait aux « interminables conférences « 
de M. Maisonans et de l’écolier. 

« Qu’est-ce que cela peut te faire, disait-elle à 
Aïssa lorsqu’ils revenaient tous deux au pas de leur 
poney, que Berthollet ait découvert ceci, et Philippe 
de Richard cela? Tu ne seras pas filateur, Dieu merci ! 

— Non, petite sœur, sois tranquille, répondait 
Aïssa. Je m’ennuierais à la longue de ces éternelles 
bobines, et il n’y a pas de danger queje leur sacrifie 
mon sabre et ma carabine. Un Arabe filateur, cela ne se 
serait jamais vu, ajoutait-il en riant à cette seule idée ! 

— Et bien alors, n’est-il pas malheureux de passer 
les courtes heures des vacances dans cette vilaine 
maison? Pour moi, je te le déclare, 'la carde, l’éti- 
rage, le Tissage, le lordage, me laissent également 
indifférente, et je donnerais tous les prodiges de la 
filature mécanique, les moleurs invisibles, les 
cylindres étireurs, et jusqu’à l’arbre de transmission 
lui-même pour un petit coin de notre belle Loire. 
Mais tu ne l’aimes plus, ingrat ! A peine si tu lui 
donnes un regard, quand nous passons ; tu n’entends 
ni le cri des hirondelles, ni le chant des mariniers, 
ni le bruissement des peupliers, rien de ce qui me 
charme enfin. Tu n’as d’yeux que pour cette fumée 
noire qui obscurcit notre ciel, et d’oreilles que pout* 
le bruit assourdissant de ces odieuses machines. 

— Mais, ma chère Diane, je ne sais à qui vous eu 
avez; j’aime toujours la Loire, et je ne comprends 
rien à celte querelle. Puis-je passer mes six se- 
maines de vacances à regarder couler ce beau fieuve', 
où à voir s’agiter les roseaux de l’étang? 

— Oh, il y a tant d’autres choses que nous pour- 
rions faire comme les années préeédences : et lejar- 
dinage, et les goûters à la ferme, avec du pain bis et 
du Tait froid, et les promenades en bateau, et la 
pêche à la ligne? » 

Aïssa déclara qu’il était prêt à jardiner, à bêcher, 
à pêcher, à faire tout ce que Diane voudrait en un 
mot, que quant au pain bis et au lait froid, il les 
aimait toujours passionnément, et qu’il en mangerait 
autant que cela pourrait plaire à sa marraine. 

Alors Diane souriait, signait la paix, et le len- 
demain, quand on se mettait en course après le dé- 
jeuner, c’était elle qui la première tournait la tête de 
son petit poney dans la direction de la filature. 

Moustique suivait sans réclamer, certain qu’il 
aurait toujours, à la fin de la promenade, une col- 
lation de son goût. 

A suivre. M\rik Mmu'uial. 
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LES DERNIÈRES 

4 

EXPLORATIONS ARCTIQUES 1 


, I (su rte) 

Expédition de la Hansa et de la Germnnia . 

La chaleur solaire plus considérable qui règne 
dans l’intérieur rocheux de cette partie du Groen- 
land y développe une flore plus variée que celle de 
la côte. Les places occupées jadis par les Esqui- 
maux, bien que ne présentant qu’une superficie de 
quelques toises, se reconnaissent de fort loin à une 
belle couleur de verdure, due aux engrais artificiels. 
De prairies, il ne semble pas qu’il y en ait nulle 
part. Des mousses, des lichens, des renoncules, des 
saxifrages, poussent clair-semés et misérables dans 
la poussière des roches. Pour toutes forêts, ce sont 
des bouleaux nains, de quelques pouces de hauLeur, 
dont les troncs quelquefois n’offrent guère plus de 
force qu’une allumette; ou bien ce sont des brous- 
sailles, tout aussi humbles, d’airelles ou de saules, 
qui rampent littéralement à terre en sc ramifiant 
comme des racines. 

On rencontre jusqu’à des altitudes de 500 et 
1000 mètres toutes les espèces de la plaine, no- 
tamment la fleur de pavot. A 2300 mètres se trouve 
aussi une longue mousse fibreuse, qui croît là en 
compagnie de ces lichens noirs et jaunes qu’on 
aperçoit également partout, dans nos Alpes d’Eu- 
rope, comme les derniers représentants du monde 
végétal. 

L’hivernage de la G ermania se passa dans des con- 
ditions exceptionnelles; si Von en excepte les pri- 
vations et les souffrances attachées à un séjour dans 
ces régions glacées, quelques rcncon très avec les ours 
qui faillirent se- terminer d’une façon dramatique, 
furent les seuls dangers sérieux que les explorateurs 
eurent à courir durant le long hiver arctique. Le 
22 juillet 1870, la Germania remise à flot reprenait 
sa course sans encombre, pénétrait dans quelques 
unes des sinuosités de la côte groenlandaise et 
rentrait à Brème le 10 septembre sans avoir perdu 
un seul homme de son équipage. 


Expédition de MM. Payei °t Weyprecht au pèle Nord. 

En somme le voyage de la Germania avail fourni 
de nombreux etcurieux renseignements sur un pays 
inconnu, mais il n’avait nullement fait avancer la 
question de la découverte du pôle Nord. Un des 
membres de l’expédition, le capitaine Payer, résolut 
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de reprendre la route du cercle arctique, et, dé- 
laissant le Groenland, de se diriger résolument vers 
cette mystérieuse extrémité de l’axe du globe. 

Le gouvernement autrichien secondant les vues 
du capitaine Payer lui accorda une subvention qui, , 
grossie par une souscription publique, permit de 
fréter un navire à vapeur, le Tegetthoff , et de réunir 
un équipage. 

Le 13 juin 1872, l’expédition du Tegetthoff, sous le 
commandement de Payer et de M. Weyprecht, officier 
de la marine autrichienne, quittait le port de Brème 
et se dirigeait vers Tromsoë pour s’adjoindre le ca- 
pitaine Carlsen, vétéran des mers arctiques, auquel 
on doit la curieuse découverte des reliques de 
Barenlz V 

Sous la conduite du capitaine Carlsen, le Tegetthoff 
atteignait au mois d’août la côte de la Nouvelle- 
Zemble, où il se rencontrait avec Ylsbjorn , navire 
monté par une expédition ayant pour but l’explo- 
ration scientifique de cette région. Puis le Tegetthoff 
s’était tourné vers le Nord et pendant deux ans on 
n’avait plus entendu parler de lui. On avait déjà les 
craintes les plus sérieuses sur le sort des explo- 
rateurs, lorsqu’au mois de septembre dernier on 
apprit qu’un navire russe venait de débarquer en 
Norvège, sain et sauf, tout le personnel de l’expé- 
dition autrichienne. Bientôt on apprit que si le 
voyage avait été marqué par de nombreux malheurs, 
il pouvait être désormais classé parmi les plus glo- • 
rieux, car il avait amené la découverte d’une nouvelle 
grande terre polaire. 

Nous ne décrirons pas ici l’accueil que l’Europe 
a fait aux hardis explorateurs; toutes les nations 
ont voulu prendre part à l’ovation qui a entouré 
MM. Payer et Weyprecht des côtes de la Norvège 
jusqu’à Vienne ; jamais certes aucun voyageur, ve- 
nant de doter son pays de vastes et riches possessions, 
ne s’est vu acclamer de la sorte. Et ce n'est pas nous 
qui blâmerons ces acclamations ; elles honorent 
notre siècle, car elles montrent qu’il place au-dessus 
des faits d’armes glorieux, mais sans résultat, les 
nobles et immortelles conquêtes de la science. 

Voyons maintenant quel fut le sort de l’équipage 
du Tegetthoff , pendant les deux ans qu’il resta séparé 
du monde civilisé. 

Le 20 août, la vaillante expédition autrichienne 
perdait de vue Ylsbjorn, et dès le lendemain 21, 
elle voguait sur une mer encombrée de glaces 
flottantes, lorsqu’un vent soudain mettant toutes 
ces masses en mouvement, le Tegetthoff se vit com- 
plètement entouré. Les efforts du capitaine Wey- 
precht, répétés pendant plusieurs semaines, ne réus- 
sirent pas à briser ce cercle de glaces, etbientôtle na- 
vire se trouva solidement incrusté au milieu d’une im- 
mense banquise de glace dont aucun effort humain 
no devait plus le tirer. 

Le 9 septembre, les navigateurs purent constater 

1 . Voy. vol. I, pnge 372, 
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« j u i - leur île de l; Li4 h*, poussée |i;m U Tl Lui outrant, 
cheminait vers le nord-esL a ver um* certaine rapi- 
dité. 3b aperçurent un instant les relies srplen- 
Irienairs de La .Nouvelle-Zemble, |>iiï^ bientôt loule 
terre disparut il ils >e virent entraînés pan me forte 
irrésistible vers les sombres et mystérieuses régions 
du pille. 

Le IM octobre, un terrible ouragan vint agiter la 
mer, soulevant et brisanl le champ de glace, dont 
b's Mors immenses tiieiini'êroiti cent fois du ptilve- 
riser le Twjt Le navire échappa miraculeuse- 
iiieiiL a ce terrible danger, mais sous l'influence de 
celle poussée, il sorti L complètement de beau, nul 
s'échouer sur la surface même du champ de glace 
cl s'abattit sur te liane. 


en «Tava néant vers le mmbuiiesL Su première 
course Lavait conduit jusqu'au 7K" degré rJ mi 
miles de latitude nord. 

Le soleil apparut de nouveau Je in février h l’iio 
ri/mi et sa lumière vint apparier quelques en 11 so- 
lations aux inla t pides voyageurs, bientôt la tem- 
pérature, qui avait élé pourtant t du I HiKer de 

ftt degrés centigrades uu-dessmis de zéro* s’éb-xn 
sensiblement , 

[.es naufragés se mirent aussitôt à l’œuvre pour 
lenler île remettre à U ml. leur navire et quiLlcr leur 
prison de glace, mais buis leurs Hl’niis vinrent se 
briser eoiilre la résistance de* masses de t:; mètres 
d'épaisse ne qui les environnaient de Joule pari, l/élé 
si* plissa en vaines tenlalives, et bii ntôl il deviiiil 



ha (wt'fHumia cl:idLS 


Lorsque la va i H m de troupe fui remise des ter 
rem s de celle épouvantable journée, mi put exa- 
miner le navire et l'on reconnu! aveu désespoir que 
selon toute probabilité il sérail presque impossible 
rie le remettre a flots, à cause des dommages que 
lui avaient infligés ce cataclysme. 

Cependant, 11 ne fallait pas songer à quitter In 
champ de glaces et ii essayer de regagner la côte 
de h Nouvelle-Zemble sur des chaloupes, au milieu 
de la profonde nuit arctique qui commençai l à 
régner* Les observations journalières prouvaient 

que l'en cutUiniiitU à vers le nord-est* 

Le it janvier J 87 U, les voyageurs virent sr- former 
subilcineiil à V avant du navire une falaise de glace 
de |ü nièLirs de hauteur, el il fallut se mettre au 
travail et faire un épais rempart de neige autour 
du navire, pour le défendre contre ce redoutable 
voisin. Le i février, le i liinmp de glaces s'arrêta* puis 
sollicité pnr un nuire couvant, changea de direction 


évident pour tous qu’il al la il falloir passer un se- 
cond hiver à la merci des caprices dp ce blee erra ni 
qu’une force mysJérieuge cul rainait leniemeiil vers!-' 
pôle. Déjà le découragement ni ni a cuit de s’emparer 
tic Téquipagc, lorsqu'un spectacle imdLmlu vint t'é- 
veiller le courage el l'ardeur des hardis explorateurs. 
Le août 1873, on vil apgiarallrc sur rimrlzmi 
du nord les masses imposantes d’une terre in- 
connus et réqudpage en l ier salua par des hourras 
l'apparition de ce nouveau continent qui fut nommé 
terre de François-J useph , du nom de IVmprreur 
d'Autriche, ritmlhunl bien Iris le el il • ml la conquête 
ne devait januds profiler qu'à la scicurt 1 , mais dont 
la découverte complète daulauL lit connaissance 
que l'homme Lient a posséder de son donuiïne Dt- 
r es Ire. 

À suivre* Louis RmjssKmt* 
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UN PETIT VIEUX 1 


X III 

Eh putois de collège et de pensum, un forwf ou une 
lUtfe « qûricours csL un élu \ e que scs facultés et son 
truvail, mais plulût sut! travail, désignât! d'avance 
comme un lauréat presque assure au concours 
général. 

Le concours général es elle une grande émulation 
entre tes lycéen, et une émulation non moins grandi; 
entre les pensions qui fréquentenl un même lycée. 
Les écoliers (pas tous, mais les bous travailleurs 
parlent du * encours général bien longtemps avant 
d'avoir atteint l'Age de s"\ montrer pour la première 
fois, J'ai vu T parmi les bambins de la petite cour, 
des jmssim gros rom me le poing parler du prir 
tî'honmïitr avec autant d’ animation que s'ils avaient 
été déjà r ei rhétorique. Us en rêvaient, ils n‘ avaient 
pas autre chose à la boudin; il?* s'en préoccupaient 
pour étHC-mémes à six ou sept ans de distance, ils SC 
préparaient déjà à se rendre dignes dS prétendre. 


A travers In grille qui sépare les grands «h-s petits, 
ils me i non Irai en L avec une vénération profonde 
l’élève qui h aimée précédeuto avait remporté le 
prix de btfïu, qui est le pnb <rhwinnn k de 

rhétorique. 

Les petits nuis stus ui'ap prirent que ce liîen heureux 
prix d’honneur confère à celui qui Luhtteid je ne sais 
combien de dignités et de privilèges : i* il U exempte 
ih’ la cotiser iption ; 2 " il le dispense de 1 evamen 
d’entrée à LÉrole normale; > des Irais lUiirscriplirm 
à L'École de droit. Outre le prix qui- le lauréat reçoit 
an concours ei qui représente à lut seul une hiblm- 
thèque T un lui eu donne un autre an lycée cl un 
autre à la pension, sans compter les médailles 
commémoratives ; le chef d'institution. Lui fait cadeau 
d'une in outre en or sur le boîtier de laquelle sont 
gravés son nom et ses mérites ; et comme couron- 
nement de tout, le ministre de l'instruction publique 
t'uniLc à dîner ü sa table. 

Lu un mot, à travers h-s récits enlho usinâtes de 
mes camarades, le lauréat m'apparaissait comblé d* 
tant de biens, entouré de lanl (Thon n cura et de 
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dignités, que je commençai à aspirer vaguement 
à cette couronne qui vous mettait d’un seul coup 
hors de pair. 

En attendant, une chose m’étonnait: c’est que le 
lauréat de l’année précédente eut consenti à rentrer 
dans la pension pour y faire sa philosophie, et dai- 
gnât se promener avec les autres sous les acacias, 
ou bien jouer avec eux à la halle cavalière. 

A force de me cramponner à la grille et de passer 
ma tête entre les barreaux (jusqu’à en avoir les 
oreilles toutes rouges et tout écorchées), à force de 
contempler le héros, je finis par découvrir qu’il 
était presque aussi laid que moi. Cependant, parmi 
les avocats, les médecins et les conseillers d’État 
qui pullulaient autour de moi, pas un' n’avait fait 
une seule fois allusion à sa laideur. Le rayonnement 
du génie et du succès empochait de remarquer 
combien sa figure ressemblait à celle d’un boule- 
dogue et combien toute sa personne aurait gagné 
à être moins noueuse et mieux proportionnée. Ce 
fut pour moi un trait de lumière. « Si moi aussi, 
quelque jour! »... me dis-je avec un battement de 
cœur. Ma pensée, pour cette fois, n’osa aller plus 
loin. Mais, dans un lointain vaporeux, j’entrevis uu 
jour où peut-être moi aussi j’arriverais à transfigu- 
rer ma laideur aux yeux de mes contemporains. 

Le jour même où je m’étais ainsi monté la tête, 
par suite d’une fausse manœuvre, l’institution 
Favard se trouva engagée en même temps que nous 
dans l’étroit couloir qui sert d’entrée au lycée 
Charlemagne. Un petit Favard, qui m’avait pris dès 
le début pour victime de ses plaisanteries, me 
demanda quand je cesserais de faire cette affreuse 
grimace pour reprendre ma physionomie naturelle. 
(Il appelait mon visage une grimace!) Au lieu de 
baisser le nez sous l’outrage comme d’habitude, je 
le regardai de haut en bas, et mentalement, je lui 
donnai rendez-vous à six ans delà au grand amphi- 
théâtre de la Sorbonne, où se fait la distribution des 
prix du concours général. 

Ainsi donc, à partir de ce moment, je nourris 
dans mon esprit l’idée d’obtenir un jour le prix 
d’honneur, et je pris la résolution de faire tout ce 
qui serait humainement possible pour arriver à mon 
but. 

Quand je passe en revue les motifs qui me faisaient 
agir, je suis forcé de m’avouer à moi-même qu’ils 
n’étaient pas des plus nobles. Je songeais, avant 
toute chose, à me venger d’un seul coup des humi- 
liations que j’avais subies et de celles qui, sans nul 
doute, m’attendaient encore. Lorsque en étude je me 
laissais aller à songer à toutes ces choses, à la 
lumière fumeuse des quinquets, mes narines se 
'dilataient, ma poitrine se gonflait et je soufflais 
bruyamment sans m’en apercevoir. Les rires de mes 
voisins me tiraient de ma rêverie, et je me remettais 
vite à la besogne pour rattraper le temps perdu. 

Gérard venait d’entrer aussi à la pension Massin. 

11 y fut tout de suite aussi populaire qu’il l’avait été 


chez madame Sautdeloup. Je cessai de lui envier sa 
popularité. Le prix d’honneur ne rétablirait— il pas 
un jour la balance entre nos deux mérites ! 

, XIV 

s 

Pour rien au monde je n’aurais révélé à âme qui 
vive le secret de mon ambition. D’abord, j’aimais 
beaucoup à faire des cachotteries; ensuite, on se 
serait probablement moqué de moi; enfin, cette 
confidence aurait mis mes futurs concurrents sur 
leurs gardes. Peut-être quelque autre, Gérard par 
exemple, aurait-il pris subitement la même résolu- 
tion, et eût-il commencé à sé préparer dès les basses 
classes. Or, je ne pouvais me dissimuler que Gérard 
était déjà un concurrent assez redoutable; il avait plus 
de verve et plus de vivacité que moi ; je devais conser- 
ver à tout prix la supériorité de la correction parfaite 
et de la plus élégante latinité ; sinon, adieu le prix 
d’honneur; adieu le plaisir d’être supérieur à Gérard, 
au moins une fois dans ma vie. 

* 

Plus que jamais je me tins sur la réserve avec lui. 
Je vécus tout à fait seul, renfermé en moi-même, 
roulant toujours la même idée, et toujours mar- 
mottant les élégances latines de mon cahier d'ex- 
'pressions choisies , soit en arpentant le gravier de la 
cour, soit en me promenant dans une étude vide 
quand il pleuvait, soit en parcourant les rues que 
nous traversions quatre fois par jour pour aller à 
Charlemagne et pour revenir à la pension. 

L’égoïsme qui faisait le fond de ma nature se 
développa en toute liberté dans l’isolement où 
j’avais résolu de vivre. J’en vins à mesurer tous mes 
mouvements et toutes mes résolutions sur cet axiome 
que je ne rougissais plus de formuler nettement : 

« Qui prendrait soin de moi, si je n’y veillais moi- 
même? » Pour employer l’élégante expression de 
Catherine, je devins très-ingénieux dans l’art de 
« soigner Bibi ». 

J'avais des manies, je me composais un régime: 
tel plat me donnait des insomnies, tel autre des 
maux d’estomac; celui-ci était trop lourd, celui-là 
trop peu succulent, et j’arrivais toujours à me faire 
servir selon mes goûts, je prenais le plus grand soin 
du « futur prix d’honneur! » lime fallait à l’étude 
telle place plutôt que telle autre, la lumière à gau- 
che, pas de courants d’air, bien entendu. Le vent 
d’est me mettait hors de moi, et me « tendait hor- 
riblement les nerfs ». J’ôtais et je remettais mon 
pardessus vingt fois par jour. Au moindre souffle 
menaçant je relevais mon col et je rabattais sur 
mes oreilles les deux pattes de ma casquette fourrée. 
Je commençai même à m’introduire du coton dans 
les oreilles; ainsi se réalisait une des prédictions 
de ma tante. Si nous étions dans un siècle où les 
traditions fussent conservées avec respect, les mas- 
sms d’aujourd’hui auraient entendu parler du jour 
où je fis l’emplette d’un coussin à air. Je doute que 
l’acteur comique le plus populaire ait obtenu dans 
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toute 5*1 vie iiïi triomphe de fou rire au^si complet espère île personnage. ùn me passait désormais 
que îe mien* Ou rut beau r i re + je ne bronchai pas. toutes nies munies, comme un les passe volontiers u 


C’rlaU chez niui un parti bien pri-de ne céder jamais 
devint la crainte du ridicule* Mon coussin ne nie 


quiconque a du ou i iês* 

|Jè> la quatrième* j’avais il ce h porter des 


quittait plus ; je rie tne ront ■ niai p is d'en user en conserves parce que mu vue haïssait rapidement* 
étude, je me mis a remporter en classe* l u pre- A partir de la troisième* l'arborai hardiment de 
mière lois que crosses lunettes 
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de jouissance 

particulière à braver l'opinion publique* 
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priTidit prudem- 
ment mon mi- 
cle ; En mil il ira 
toujours qu'il 
pourrait leu- 
tendre. 

— Lui 1 rc- 
p r i t - elle en 
haussant les 
épaules, du mo- 
ment que je ut 1 
parle ni grec ni 
latin, il n'y a 
pas de danger 
qu'il mVîitende* 
Ne Miis-tu pas 
qu’il lit dans un 
antre monde 
el qu'il mé- 
prise profondé- 
ment celui-ci? 11 
ne daigne plus 
même mivrirja 
bouche, tant il 
nous trouve au- 
dessous de lui. 
Si e'esl hi ee 
qu'un appelle 


ae jouissance faire ses études 

particulière a braver l opin ton publique* classiques, je suis la servante des études classiques* 

Mon bijou d Adolphe (mon petit < ou^itt ne fera certûî- 
XV nement pas de» études classiques* J'aurais trop de 

chagrin s'il devenait jamais une espèce d'ours mal 
L.-s années se succédaient rapidement,, et les nm- léché. Voyons franchement, a quoi aert de rapporter 

sLanls sucrés que j uMennis. -oii au collège, suit au Uni de priv du collège et du concours pour avoir l'ai r 

concoure général, avaient Üm par l’aire de moi une d'un -ot? 
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i Hui, il'im sol Mu nas pas ho soi a de me faire de 
signés; i T iî bord joue nomme personne; et ensuite un 
est trop loin pour cuite tid ns une syllabe de ce que je 
dis. Je croyais qu'on sorlait dr pension les diman- 
ches pour se distraire tin peu» cl jouir de la com- 
pagnie de ses parents; mais je vois bien que je n’y 
entends rien. On passe le dimanche comme les au- 
1res jnur>, le nez fourré dans des bouquins -empi- 
ternelsl l'as plus Inn! qu’hier, Lusalle, l'indul- 
KBüre « ti personne.., Ta dis « jue M mf Lusnllc uVst 



pas indulgente ; eh bien, dans tout Paris (couve -moi 
une personne plus indulgente qu’elle, et ai urne-la 
moi, je serai heureuse de la voir, voilà tout. \l" 1 ' La- 
salle donc me disait que ifttvUfn'tm devient de plus 
i 1 n p^is gnurhr, et que c’est mie honte, a sou âge» 
de ne pas savoir seulement mettre >a cravate et 
nouer les cordons de ses souliers [ *» 

J entendais trèa-bicn ce que disait inu tante, 
mais scs paroles ne nie blessaient pas du tout. Je 
la tenais pour une ignorante, cl à mes veux. l'opi- 
nion dTme personne ignorante ne comptait pas» 
L'habitude, Les dimanches, j’aimais mieux ras ter 


à rinsütution que de sertir» On noie accordait une 
liberté plus grande ; lu maison était déserte el si- 
lencieuse; j'errais â droite H à gauche avec un livre 
soigneusement recuuv ei L û un journal pour que per- 
sonne n'en put voir le Litre» C'était le Momee'i', re- 
cueil de discours latins à l'usage de ta rhétorique. 
Dés la troisième, je m'étais mis tu tète de le sa- 
voir par rieur, eu en Lier, le jour où j’entrerais en 
rhétorique, Doue, j'apprenais par rouir les discours 


du Cannons, avec la conviction que chaque ligne 
était un pus de l'ait vers le prix d’honneur. Or je 
ii’èïsiis encore qu'en seconde, et déjà j’approchais 
de la lin du volume ; j’aurais tonie mon année de 
rhétorique pour revoir» ruminer, digérer à loisir et 
mûrir à püitiL celte quintessence du bien dire et du 
bien penser, que lVui appelle le Voiïrfowiï. Seul, dans 
les longs jours d'été, au milieu de la cour pondnmse 
i! m'arrivait de fermer le livre, fatigué d'apprendre. 
Tout en regardant les moineaux se r hamarllcr an- . 


Lour des morceaux de pain abandonnés pur les élèves, 
je me félicitais dr l’avance que j’nvais [irise, et que 
je continuais Je prendre, pendant que les autres 
perdaient leur temps au dehors, 

Par rr-pect humain ce pend fi ni» je sortais quel- 
quefois chez mon oncle; mais je ni ' y sentais plus 
mal alaise que jamais, Tétait un mve-cumc pour 
nie i t | ViileudiT traiter légèrement les éludes où se 
Cnn cent rail [nul {'intérêt de ma vie. Ou me faisait 
venir au salon quand il \ avait des visites, pnur me 
donner F habitude du mu on de et polir mes manière*. 
Tes exIiibiLlun* ne polissaient pas mes manière-; 
en revanche elles donnaient aux visiteurs h plus 
triste idée des lauréats du concours* Je fais ici 
amende honorable à l'instilulhm Massin du lori 
que ma triple personne a pu lui faire à celle époque 
dans 1 ’o pi mou des personnes qui fréqur niaient le 
salon de mon ourle Curette. Il v avait parmi umts 
des lauréats fort bien élevés el fort aimables, a 
euniim h iici?r par mou cuneurrenl Gérard» Ceci soit 
dit pour rendre hommage à la justice et à la 
V éri té . 
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Mon année de rhétorique fut une aimée de lièvre 
continue» 11 y avait une grande émulation dans noire 
classe, L'esprit de Gérard se développait d'une ma- 
nière extraordinaire : Ml avait su autant lie latin 
i j i l t ■ moi, c’en était l'ail de mes espérances, Cepûn- 
iLmt ü me serra il de très- près» Deux bavard el un 
Janffret s rtaienl jetés à corps perdu dans 3c discours 
latin ; notre professeur se réjouissait de nous voir 
montrer une pareille ardeur» Nous gavions par ouï- 
dire que h rhétorique de Lemis-leU irond avait Tu i t 
une excellente recrue, fort menaçante pour nous. 
L'n élève venu de province, par conséquent iuenimu 
de nous tous* et cou Ire lequel nous n'avions pu me- 
surer nos forces nu concours, faisait, disait-on, des 
discours que Cicéron eût volontiers signés ! Le 
collège Charlemagne tout entier prenait à la lui le 
lin intérêt passionné, ri Fins! i lui ion Massin eu par- 
ticulier en perdait le boire et 1 m manger» Mes raina- 
rades se rapprochaient de moi, sans que j’eusse 
fait un seul pas vers eux : j'étais à leurs yeux le 
porta*! Ira peau de l'institution, 1 1 ix élèves pour un 
auraient ténu à honneur de porter au collège nom 
coussin à air, si viti pende jadis., V ors J 'époque des 
vaeiiîn ûs de Pâques, sans être forcé d’interrompre 
mon travail, je devins si maigri* el si jaune que nom 
Mijcle crut de sou devoir d’intervenir. 

ce Kcnute, me dit-il, quand lu n’étais encore qu'un 
tout petit enfant, tou père, dont ]’am lotion était de 
te voir faire des éluder- brillant es, m’a fait promettre 
de te laisser ignorer que tu serais riche un jour, 
jusqu'au î uo ment où je jugerais convenable de 
I Vu instruira. Je crois que le moment est venu, et 
qu'il est de mou devoir de l'empêcher de te tuer au 
travail comme tu le fais. Le docteur Üesroches dit que 


tu as besoin ilt" i i' pus, Hi pose-toi dum «t laisse ô 
d 'mil res, rjuï fii nul peut-être besoin, les avantagé 
attachés nu prix d'honneur; acte * e tranquillement 
les l'tuili -s, Non-seuiemenl loti avenir est assuré, 
mais tu es riche, car j’ai fait va lui r la for lune cl 
je rai presque doublée, a 

Cette nouvelle ne produisit pas sur moi l'efltît que 
mon oncle en attendait. J etais sans doute heureux 
d'apprendre que j'étais riche, Je serais dispensé 
il embrasser une profession ; e V'tniJ un lourd fardeau 
durit mes épaules l iaient subitement soulagées. Je 
m 'étais mis dans lu télé depuis longtemps que nui 
laideur H ma gaucherie me feraient échouer dans 
Ionien les professions libérales. Je vis tout cela d un 
coup d u il el je répondis à mon oncle que moins que 
jamais je me sentais disposé à renoncer >:i u prix 
d' honneur, 1 avait été depuis longtemps le hul de 
mon ambition d écolier, et le ternir de tous mes 
travaux cia niques. 

J/iii^itution Mas-in el le collège Charlemagne 
comptaient suc moi ; j étais donc tenu d'honneur k 
aller jusqu'au bout. D'ailleurs,, en sucrés éclatant i 
s i je l'obtenais, attirerait Faltaulion du public sur 
mon nom : ce serait déjà un grand pas de fait dans 
la carrière que je me proposais de parc ourir. 

Il me dénia rida quelle était celle carrière, el quand 
je lui dis que c elait «elle des lettres relié idée 
m'était vernie subitement j, il lit une nmtie signifua- 
five, et commença à croire que je tournerais rnat. 

Il insista autant qu'il put pour me dissuader, et 
céda à i onlre-cn ur quand ji lui di> ; ' Four tanta* 
sortes de raisons que je ne puis (lêveloppor, je suis 
résolu a avoir ce pris ou à mourir à lii peine! ? 
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linfïn, je l ai eu ce pris d'honneur ! J 'ai été acclamé 
à lu Sorbonne, au college Charlemagne, à la pen- 
sion, frétaient de bien demi moment», mate comme 
iis cjtiL passé vital Kl pu K entre nous, ftenird qui 


n'a en que le -en ni il prix a fié applaudi plus chu- 
te u reuse menl que mot, Je voudrais de tout mou 
trieur u'étre pris j ni rnis de lui, mais je ne puis pas 
m'en inupto ber. C'est terrible ! J'ai dîné à la fable 
du ministre j el mémo j’\ ai fort mal dîné, ayant 
début r par renverser mou verre sur la nappe. Le 
festin élnil magnifique, mais le souvenir de ce verre 
renversé donnait un goilL de rendre à tout ce que je 
mangeais. J*ai dans mou gousset la montre limite 
Domicile, avec une inscription qui atteste que F élève 
Poltroj (Achille a obtenu le prix d'honneur en telle 
année. Mais l'élève pvdtrcy Achille , qui est le plus 
grand imladmil de la terre, a laissé tomber sa mon- 
tre qui n’a plus figure humaine, et refuse obstiné- 
ment de maivher, malgi é i'inturvènliou de plusieurs 
horlogers en renom , 

.Mou portrait est an parloir; mais il est al freux, 
et tout b monde se récrie sur ïa parfaite ressem- 
blance l Me vu il à exempt de la consrripÜun, avec uns 1 
fortune qui me permet Irait d'acheter vingt rcnijdü- 
çants. L’bvole normale m’est ouverte; mais je frémis 
*1 horreur à la seule idée de mouler en chaire devant 
dix élèves. Je puis suivre pour rien les cours de 
Fl-tmte de droit ; îe beau Cicéron que j*" ferais ! 
L'attention du public a été attirée sur mon nom, qui 
n été imprimé dans tous les journaux ; maïs un 
journaliste lacétienx a parié que je ne saurais pas 
dire en latin convenable' : Le et.mnrnje est tnt Heur ; ou 
bien : Essayez ras pieds sur tr pailbissùt} ; ou bien en- 
cure : Car Arc, j- cm us prends à fiieitre! Lu autre jour- 
naliste plein de média lice té, rapprochant mon pré- 
nom belliqueux de ma chétive apparence, demanda 
û Flrnversité &i ce sont là les Aeliillcs qu'elle prépare 
pour la défense de U pairie ! J ai beau, pour me 
consoler, me citer à moi-même F exemple des 
triomphateurs romanis que des esclaves insultaient 
au passage, tout cela est Fort désagréable 1 

Je termine cependant mes études. Dois je me 
mets à suivre les cours do la Sorbonne, ceux de la 
Bibliothèque el ceux du i toilage de France. J’apprends 
beaucoup de choses, sans grand profit, à ee qu'il me 
semble. Mon oncle me rend ses comptes; je loue un 
grand appariement avec F in tan Lion d’j vivre comme 
un rat dans son terni, eu m'entourant de livres. 

Ma faute triomphe; die avait prédit que je serais 
un savant el nu Bavant misanthropique ; et c'est 
jiisteimnL ce que je suis eu train de devenir. Je me 
sens tout vieux, tout désenchanté; j’emploie mon 
temps a « soigner Bibi »► et je me jette dans toutes 
sortes d études qui rte item Lis sent à rien, faute d'être 
suivie». 

L;i maison que j'habite est pleine de locataires. 
Je les liiis comme lu pesta; ils n auraient qu'à s'avi- 
ser de me demander de l'argent ou de ni 'emprunter 
me» livres. Je ne puis pas prêtai* d'argent, puisque 
mon revenu passe huit entier an achat de livres et 
en reliures, fju ml a prêter mes livres, ils sont trop 
richement reliés pour cela. Moi-même, je ne les 
tel riche qu'avec déférence, et je ne te» remets jamais 


4 


UUO 


LE JIM UN VL JIJ-: I V JEUNESSE. 


*ur les rayons sai^ les avoir essuyés soi a neuse me ul 
avec le |»an de ma rubu de chambre. 

X VIII 

k commençais a m'avouer sans déguisrmeul que 
jetais miré flans U vie 1 par lu mauvaise perla; 
ni même temps je rnr disais avec désespoir • 1 1 1 ' L d 
était trop tard pour chauler ni pour recommencer. 
Trop lard 1 Ijuet mol terri blel J'éhiis dans um 1 sin- 
gulière situation d’esprit, 

l'arfoîs mon isolement me pesait au point que je 
me im itais à lire tout haut, rien que pour entendre 
le son d'une voix lui mai ne h Maïs aussilél jo rossais 
de lire* parce que te son de ma voix ma semblait 
étrange et mVlTrayiiiL presque, dans le allouer de 
mu bildkdhéqim. .Malgré cela* si quelque étranger, 
si quelque ancien camarade toi venu sonner il ma 
porto, N aurntL trouvé, coititne un dît, visage nie 
bois. J'avais donné k mon va 3 et do chambre 1rs 
instructions tes plus sévères û L endroit des 
visites. 

I n jour que je déjeunais sans le uiuindiv appétit 
id que je lisais te journal sans k* moindre intérêt, 
je lus frappé d'une idée subite à la tue des ques- 
tions que l'Académie française vr liait de mettre au 
concours, Une de ce s questions om brassai! un vaste 
sujet dont je connaissais déjà une partie; je résolus 
aussitôt de te traiter, car je savais où puiser des 
renseignements pour les parties que je ne mn unissais 
pas. Carmin le siijrl était très-étendu, rÂcodémte 
accordait. aux Lüiieiirmils trois mis pour le creuser 
el .l'étudier* 

u Mi- voilà sauvé de Luimui pour trois aus T m me 
dis-je aussitôt, eu nu sculanl repris tout à cimpde 
mon ancienne lièvre de concours, Lue réOexion 
rai UH éteindre mon enthousiasme. 

et Et après ces trois uns? * me dis-je. Apre*, vien- 
dra Anna nul doute te déseucb&ntemctil, comme 11 
m’est venu après mon premier triomphe. Je ne 
voulus pas m'appesantir sur celte idée, saehard trop 
liiim ou elle me conduirait. Avec une acLiviLé fl une 
ardeur Inaecoutiiméi s, je pris mes dispositions pour 
cutnmencer mon Ira va il, 

J 'avais? déjà eu mu possession une pari te des 
livres qui m êlaient nécessaires. J achetai sinus 
délai ceux qui me manquaient, et je inc mis â 
fouiller les bibliothèques publiques et tes archives, 
eu quête des monuments inédite qui pouvaient jeter 
du jour sur la question. 

J'eus bienliïl mis quatre ou cinq copistes à l'nuvre 
pour me faire tes extraite dont j'avais besoin, et 
mni-méme je commençai à chercher le pim de uum 
travail. 

Bien souvent, te soir* quand lu lumière du jour 

di ^paraissait peu à peu, j'ai passe des heures déli- 
cieuses, accoudé à ma fenêtre, regardant vague m<ml 
devant moi, el sentant venir une à une les idée- qui 
devaient lur mer comme le tissu de mon sujet, Muur 


ii'etro pas troublé dans mes méditations, je relé- 
guais ma lampe au tend de la pièce* derrière un 
paravent. Mes entante jouaient dans te rue au-dessous 
de moi; leurs jeux ne nu 1 tmublaient pas: au corn 
U iire, ils semblaient activer en moi le travail di* la 
pensée» Los enfants nvntruu ut un a un dans ]e$ 
maisons voisines , L'allumeur de réverbères arrivait 
avec sa perche, et de chacune des lanternes faisait 
jaillit* une étude. Les terrains vagues qui s éten- 
daient devant mes fetjélivs se noyaient peu a peu 
dans l omhro, i l au delà des terrains, des lumières 
paraissaient çà el li aux fenêtres des grande? 
maisons u *i\ étages. Me loin, ces lueurs formaient 

du- _ I > 1 1 1 p r > <|lll cesse III Idil ii'fil a dr- t , nll>|r|]aliiUIS. 

Au milieu d’une de ces constella lions qui repro- 
duisait ht ferme île du Tintretiti^ brillait une lueur 
rouge, que je nommai uu-sUoL a nuise de sa mu- 
leur et de su position, A mesure que la 

nuit savane ait, tes lumières disparaissaient des 

fenêtres. Ahlèburatt seul ait à briller pendant 

de longues heures. 

.1 mhiyc, ÀciinxR FoIAKmy. 
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Les ni en 1 ? des fourmis, comme celles îles abeille-, 
donnent naissain e a une si nombreuse postérïle, qu'il 
leur es| impossible de prendre soin eltes-méme» de 
leurs pelUs; ce sont tes ouvrière*, nourrices dévouée», 
qui se chargent de tes élever. <Jui ne tes a vues tenir 
avec tendresse leurs petits nourrissons enl ru leurs 
pattes? Ou serait tenté de dire dans leurs bras. Elles 
tes portent nvcc joie m i\ premiers ravnm» du soleil, 
■plies veulent tes nVlnmlkr, leur donner la vie plus 
forte et plus douce. Mus une jeune fourmi ne sera 
moins aimée que tes autres. Toutes auront leur place 
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ii la lumière. Lhacuiie viendra, a son tour, respirer 
J air pur, dilater *on corps chétif a la chaleur prin- 
tanière. Kl voyez jusqu où va la prévoyance. Les 
fourmis ouvrières semblent connaître les dangers de 
ees premiers rayons solaires, K x poser trop InneL-mpt) 
leurs c tiers bébés à leur ardeur, et* serait rompre - 
mettre rv\î«te»ce de ces petits êtres, elle- oui soin 
de les reporter à leur berceau. Mais luir a ouvert 
Leur appétit, 1rs petites Imirmh mil faim. Leurs 
nourriras son! la, tou- 
jours allentives ai sa- 
tisfaire leur moindre 
besoin; elles leur ou- 
vrent doucement In 
bourbe, écnrLent avec 
p rue nu Lion leurs man- 
dibules el leur donnent 
i c qu elles uni 1 couvé 
de meilleur en alî- 
n lents pour leur faible 
es U mise. Le repas fini, 
elles les embrassent, 
les lèchent, les bros- 
sent, les caressent el 
détendent peu à peu 
leur mai! Loi. île mail- 
lot* elles voudraient 
déjà le déchirer, im- 
patientes de voir leur 
nourrisson grand, îi- 
bn.% capable d'afTron- 
ler l’air et la lumière. 

Mais cette curiosité sî 
vive est contenue par 
la crainte, Si, eu vou- 
3a n I admirer t ru p LH 
In petite créât lire tant 
aimer, nn allait IV\- 
poser à être saisie par 
le froid nu frappée par 
un rayon trop ardent, 

Si elle allait mourir. 

Xftn, le cher petit res- 
tera encore dans sa 
prison, on né carte ni 
pas e neoro le rideau 
qui s'ouvre su r la gran- 
de nature. On pâli en Leva, el cependant scs langes L 
serrent lrap t il est à l’étroit. Il va peut-être étouiferl 
Lnfiu, le moment est venu où il semble qu'il y ait 
moins de danger. La nourric e dégage d'abord sa 
pelîle tète. Qu’il est heureux ! Lamine il respire avec 
bonheur t puis elle lire ses petites pattes. Ali voilé 
■es ailes! H se montre tout ni Mer à la lumière. Mais 
quand pnurra-L-il se diriger seul? 

" Loïiirne chez toute race supérieure, dit Michelet , 
la petite foumii nail faible* inhabile a tout; ses |uis 
seul <1 rlmm ebuit- qu’a i haqm inslnul idl 1 loinhe 
-nr tes gcinnn, Ni grande 'iLalîté in- se trahit que 


pai Lin besoin iiiic^ant de nourriture. Aussi quand 
les chaleur' sont fortes et qu'il t'ant ouvrir UH grand 
nombre do maillots par jour, tnt parque les nouveau 
nés dans un même point do la • dé. 

u Tu jour cependant, ajoute fauteur de t'tnsrHt', 
j eu vi* mu- montrer sa tête un peu pâle encore à 
rime îles portes de la ville, puis dépasser le seuil el 
marcher sur le l'aile de la l'oui milière ; mois on ne 
lut permit pas longtemps cet le escapade : une nour- 
rice la micnntrunt* la 
saisit par le sommet de 
tête el l'achemina 
doucement vers une 
des portes les plus 
voisines. 

u L’en faut lit résis- 
tance, il sc laissa traî- 
ner, et dans la route 
ayant rencontré une 
poutrelle T il eu prolita 
pour sr roidir et épui 
aer les forces de sa 
condii rince : celle-ci, 
toujours douce, lâcha 
prise un instant, fit un 
tour et revint a îa 
charge auprès de son 
nourrisson qui, lassé 
enfin, huit par obéir, 

« Quand celui-ci est 
fortifié* il faut le diri- 
ger* lui apprendre û 
etuimulre le labyrinthe 
intérieur de la cité* tes 
faubourgs, les ave- 
nues qui mènent au 
sentiers 
de la h an lieue; puk 
on le dresse a la chas- 
se* on l'habitue û se 
pourvoir* à vivre du 
hasard, de peu et de 
tout aliment. La so- 
briété est la. base de 
imite république. « 
Mais voilà que les 
jeunes fourmis ont 
grandi, leurs ailes oui pousse, le besoin de liberté les 
presse* elles veulent s'échapper de la fourmilière. Les 
nourrices ont coi ii pi que !■ piurde rémmicipaüatîesl 
arrivé, elles les laissent s'échapper; néanmoins elles 
les suivent avec la tendre inquiétude d’une mère qui 
voit son enfant échapper ;i sa dirrcLUm. Elles accom- 
pagnent leurs uouiTissrins jusqu’au laite des herbe* 
les plu^ lunules. * mniuc pour les voir longtemps 
ciK'un j après leur départ. 

lin se tromperait singulièrement si l’on croyait 
que le-* fourmi* mères n’mil jamais nourri leurs 
prit K Quand une fourmilière >c fonde primitive- 
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nient, la mère fondatrice n’a pas à sa disposition 
des ouvrières nourrices pour la suppléer dans les 
soins que réclament les petits .C’est seulcnientlorsquc 
ces ouvrières deviennent assez nombreuses pour la 
relever 'de ses fonctions que la fourmi mère abdique 
pour se 'vouer exclusivement à la ponte. Qu’on n’ac- 
cuse donc pas son amour maternel. Devenue mère, les 
hommages lui sont prodigués. Un cortège de douze 
à quinze’ ouvrières ne la quitte jamais. Fait-il beau 
soleil, on la transporte dans les étages supérieurs 
pour' la réchauffer. La température s’abaisse-t-ellc , 
on la descend dans 1 endroit de la fourmilière le 
mieux abrité. Elle a tout une cour qui l’entoure, 
l’accompagne lorsqu’elle marche et lui prodigue 
maintes attentions. Pour elle et ses petits, les ou- 
vrières vont sur les arbres, sur les plantes à la re- 
cherche des pucerons; elles les flattent, les excitent 
doucement à leur donner le suc qu’ils ont recueilli 
sur les fleurs et rapportent fidèlement cette précieuse 
nourriture. Voilà comment de pauvres petits in- 
sectes nous apprennent nos devoirs. 

Eknest Menàui.t. 


LA SAINTE G A T II E 



C’éfait le 23 novembre, jour de la sainte Catherine. 
M n, ° Dubray avait invité toutes ses élèves' à un grand 
bal.' Quoique les cavaliers eussent été sévèrement 
exclus de cette réunion, T absence de ces comparses 
sans importance'n’otait rien à la gaieté et à l’anima- 
tion du bal. 

■ Daus l’intervalle des danses, il se formait des 
groupes où l’on riait beaucoup. Les « petites », sans 
vergogne, prenaient d’assaut les plateaux de rafraî- 
chissements. Les mamans cependant avaient bien 
recommandé la discrétion ; mais quand on a huit 
ans à peine, quand on est animée parle plaisir, est-il 
possible de reconnaître bien nettement le point précis 
oii commence l’indiscrétion? 

’ f Les « grandes », avec une dignité risible, causaient 
deb'out, dans les angles du salon, ou gravement 
assises sur les canapés. 

' Pendant un de ces intervalles de repos,- une petite 
•blondine de sept ans, dont les grandes semblaient 
raffoler, et qu’elles bourraient de friandises comme 
un bichon favori, s’échappa de l’un des groupes. 
Elle marcha aussitôt, d’un petit pas résolu, vers la 
sous-maîtresse qui remettait ses gants; car c’était 
'elle' qui avait joué le dernier quadrille. 

*' « Où va-t-elle ? et que va-t-elle dire à M ,Ie Léonic ? » 
se demandèrent les grandes, qu’elle venait de quitter. 

' La petite Fanny, qui ne suivait pas encore les 
cours, avait été invitée parce que sa sœur était une 
des élèves de M n,c Dubray. C’était, dans toute la force 
du terme, ce que l’on appelle « un enfant terrible ». 
Sa curiosité était toujours en éveil, et bien souvent 


elle confondait les gens par ses questions. Elle 
tutoyait tout le monde. 

M lle Léonic sourit, en la voyant venir; elle se 
baissa, prit Fanny dans ses bras, et lui donna deux 
bons baisers, un sur chaque joue. « Que désire ma 
petite Nini? dit-elle d’une voix douce et caressante. 
Quelle question va-t-elle me faire? Allons, parle, 
mignonne. » Tout le monde les regardait. ■ 

Fanny, d’un petit geste assez brusque, renvoya 
en arrière les boucles qui lui tombaient sur les yeux ; 
prenant ensuite à deux bras la sous maîtresse parle 
cou, elle lui dit d’un ton câlin: 

« Je voudrais voir sainte Catherine. 

— Tu voudrais voir sainte Catherine? reprit 
M lIe Léonic avec surprise. 

— Oui, dit la fillette. 

— Mais, tu l’as vue déjà bien souvent, quand tu 
es venue avec la maman chercher ta sœur. C’est 
cette gravure qui est dans un cadre, 1 entre les deux 
fenêtres du 2 e cours. 

— Pas celle-là! s’écria la petite fille en faisant 
une moue d’impatience ; l’autre, la vraie, la vivante. 

— La vraie est au ciel avec le bon Dieu. 

— Oh ! reprit Fanny d’un air d’incrédulité. Alors, 
si elle est au ciel avec le bon Dieu, comment t’y prends- 
tu pour la coiffer ? Je sais que tu la coiffes depuis plu- 
sieurs années ; Laure le disait il y a un instant ;’ Laure 
est une grande demoiselle, elle saitbien ce qu’elle dit! » 

'cc Oh ! Laure ! » murmurèrent plusieurs voix d’un 
ton de reproche; Laure baissa la tôle et devint 
pourpre de confusion ; M ine Dubray prit un air sévère ; 
Fanny parut tout étonnée. Quant à M Uc Léonie, elle 
commença par rougir un peu, puis elle partit d’un 
éclat de rire, bien sincère et bien franc. 

« La vérité sort de la bouche des enfants ! dit-elle 
en s’adressant au cercle qui l’entourait. Me voilà 
décidément vieille fille. C’est un fait reconnu, offi- 


ciel ; j’en dois prendre mon parti. 

» Mon bijou, dit-elle à Fanny, coiffer sainte Catherine, 
c’est une manière un peu moqueuse de dire qu’une 
personne a dépassé l’âge où l’on se marie d’ordinaire, 


:anc nvnîr* trouvé, ù sp. marier. 


— Ah ! » répondit Fanny d’un air pensif: Et elle 
parut s’absorber dans la profondeur de ses réflexions. 

Cependant, il s’était fait un grand silence, un de 
ces silences malencontreux qui s’emparent de toute 
une société quand quelqu’un a dit ou fait une sottise ; 
un de ces silences enfin qui embarrassent tout le 
monde et que personne n’a le courage de rompre. 

< « Blanche, dit enfin M ,nc Dubray, aune grandejeunc 
fille myope, mettez a os lunettes, mon enfant, et jouez 
votre quadrille à quatre mains avec Félicie ! » 

Le charme était rompu ; il y eut un grand brou- 
haha et un grand froufrou de jupes froissées, pen- 
dant que l’on se mettait en place pour la danse. 

Fanny en profita pour dire à l’oreille de M ,ic Léo- 
nie : « Mène-moi voir l’image de sainte Catherine. 

— Quel caprice ! » s’écria la sous-maîtresse. Et 
tenant Fanny par la main, elle sortit. 
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«Je acux, dit £anny brusquement, que tu te 
maries tout de suite, pour que les personnes mé- 
chantes ne se moquent pas de toi. » 

i\l Ue Léonie évita de répondre directement. « Toutes 
les demoiselles ne se marient pas, dit-elle. ' 

— Pourquoi cela? demanda Fannv en approchant 
son petit minois curieux de la figure de M n ° Léonie. 

— Pourquoi? pour bien des raisons. Il y a des 
demoiselles qui sont trop laides ; d’autres ont un 
trop mauvais caractère; d’autres sont trop pauvres; 
d’autres ne veulent pas se marier. 

— Je connais, dit Fanny qui avait son idée en tète, 
des dames très-laides (sois tranquille , je ne nomme 
personne) , et pourtant ces dames-là sont mariées ; toi , 
tu es jolie. Je connais des dames très-méchantes ; toi, 
tu es complaisante et bonne. Peut-être que si tu ne 
te maries pas, c’est que tu n’as pas assez d’argent? 

— Mettons que c’est cela, répondit la sous-maî- 
tresse pour en finir. 

— Si ce n'est que cela, sois tranquille, je t’en 
donnerai, moi, de l’argent. Si j’avais su, je n’aurais 
pas acheté ma grande poupée à ressorts et tu aurais 
pu te marier tout de suite. Songe donc, elle m’a 
coûté dix francs Dès dimanche, je n’irai plus dans 
la voiture des chèvres aux Champs-Elysées, et en 
gardant l’argent, nous serons bien vite assez riches. 
Tu ne me réponds rien ; alors, c’est que tu ne veux 
pas te marier. 11 fallait le dire tout de suite. 

— Trésor chéri ! dit avec une certaine émotion la 
jeune sous-maîtresse, j’entends qu’on ouvre la porte 
du salon; je suis sûre que l’on apporte les marrons 
glacés. Courons vite, de peur qu’on ne nous prenne 
notre part. » 

Elles rentrèrent en courant dans la salle de bal. 

L’enfant avait trouvé juste, en disant que si 
M llc Léonie ne se mariait pas, c’est qu’elle ne voulait 
pas se marier. 

Il existait par le monde un certain M. Blondel, 
employé au ministère des finances, qui n’aurait pas 
demandé mieux que de faire de M l, ° Léonie M mc Blon- 
del. Mais M Ue Léonie lui avait répondu qu’elle se 
devait tout entière à sa mère qui était très-âgée, et 
à sa sœur qui était infirme. Comme elle avait un 
cœur vaillant et une Aue nette de son devoir, elle 
détourna courageusement ses regards delà perspec- 
tive séduisante ouverte par l’offre de M. Blondel. 
Elle eut des regrets, qui lui en ferait un crime ? 
- mais elle n’eut pas de défaillances. Elle "offrit son 
sacrifice à Dieu et entra dans savoie d’un pas ferme 
et sur.. Elle vit que son lot .était d’user sa jeunesse 
dans des travaux austères et dans des soins pénibles, 
j et elle accepta son lot. Dieu la récompensa en lui 
accordant la résignation, qui peu à peu devint de la 
gaieté. Voilà comment M lle Léonie en était venue à 
« coiffer sainte Catherine », et à. en prendre gaie- 
ment son parti. 

* ’ J. L K VOISIN. 
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Expédition de MM. Payer et Wcypreelit au pôle Nord. 

Pendant deux mois, le glaçon portant le Tegetthoff 
longea la terre la plus voisine, que l’on reconnut 
être une île et que l’on baptisa île Wileze, mais 
sans s’en approcher suffisamment pour permettre 
d’y aborder. Enfin, dans les derniers jours d’oc- 
tobre, Payer avec quelques hommes de l’équipage put, 
en se hasardant sur des glaçons détachés, gagner 
la côte et v faire une courte reconnaissance. Une 
longue ligne de côtes s’étendait dans le Nord-Ouest, 
mais avant que le glaçon en fût suffisamment rap- 
proché, la nuit polaire revint et avec elle toutes les 
terreurs et toutes les incertitudes. Quel allait être 
le sort du navire pendant cette longue nuit? Allait- 
il être jeté sur cette côte inhospitalière? ou bien 
les courants allaient-ils le pousser de nouveau vers 
l’inconnu? Par un heureux hasard, le champ de 
glace fut emprisonné à son tour dans l’immense 
banquise qui entourait la terre de François-Joseph 
et le navire resta immobile pendant tout l’hiver. 
Les calculs du bord fixent ce lieu du second hiver- 
nage au 79 e degré bd minutes de latitude. 

Ce second hiver fut encore plus terrible que le 
premier. Le mercure fut gelé dans les thermomètres 
pendant plusieurs mois et de terribles ouragans de 
neige vinrent menacer d’ensevelir le navire. Cepen- 
dant l’équipage du Tegetthoff , grâce à l’excellent amé- 
nagement du. bord et aussi aux soins du vaillant 
docteur Kepes, ne perdit qu’un seul homme, le ma- 
chiniste Kric, qui mourut d’une phthisie pulmo- 
naire. . 

Le 24 février 1874, le soleil vint de nouveau ré- 
veiller J’activité des voyageurs. Sans se laisser 
abattre par les danger dont l’avenir se montrait en- 
core chargé, MM. Payer et Weyprecht résolurent 
d’explorer la terre inconnue qui se dressait devant 
eux. Quittant le Tegetthoff , ils s’avancèrent résolu- 
ment en traîneau sur la glace. 

Il est difficile de donner sans carte une idée de la 
configuration du pays découvert. L’itinéraire que 
nous avons sous les yeux nous permettra cependant 
d’en indiquer les principaux traits : en avant des 
grandes terres sont plusieurs îles, dont quelques- 
unes fort considérables, l’ile Wilczek et l’île Salm. 
Elles donnent accès à un grand ^détroit, VAustria 
Sund, qui incline légèrement au nord-ouest et se pro- 
longe sur une distance considérable jusqu’au delà 
du 83 e degré de latitude nord. Ce détroit lui-même 
est encombré d’iles et sépare plusieurs terres, dont 
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la plus étendue et la plus compacte est située à 
l’ouest de YAustria Sund : c’est la terre de Zichy , qui 
semble devoir s’étendre jusqu’au 3o° longitude est, 
point où l’on croît reconnaître les côtes désignées 
sous le nom de terre de Gillis et aperçues dès 1707. 

A l’est de l’Austria Sund, dans la direction du sud 
au nord, sont trois terres, dont la première et la 
plus importante, la terre de Wilczek, est séparée 
des deux autres (la terre du Prince Rodolphe et la 
terre Petermann) par un long détroit (Canal Roiolin- 
son ), que M. Payer a exploré à une grande profon- 
deur. La terre du Prince Rodolphe est une grande 
péninsule dont on a reconnu la côte méridionale et 
une partie de la côte occidentale. C’est dans cette 
dernière phase de leur excursion que les voyageurs 
ont été surpris par un spectacle inattendu. A la 
hauteur du 82 e degré, ils se sont trouvés au milieu 
d’une colonie considérable d’oiseaux et d’animaux 
polaires qui se réfugient dans ces solitudes pour y 
élever leurs petits. Ils y trouvèrent des trace d’ours, 
de renards, de bœufs musqués et de lièvres. ' '' 

r 

A suivre. Louis Rousselkt. 
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Uù l’on s’aperçoit que nos héros ont grandi. 

il ! 

C’est une longue période que trois ans dans l’édu- 
cation d’un enfant. Que de changements heureux peu- 
vent se produire de quinze à dix-huit ans, lorsqu’on a 
bon vouloir, et que l’on obéit à une sage direction! 
.Tout ce qui a passé jusqu’alors devant les yeux, 
comme un spectacle vague et sans signification, tout 
ce qui a frappé l’oreille inattentive comme un son 
fugitif, devient désormais matière à profit réel. 

Diane a su employer ces trois années. Ses petites 
velléités d’impatience, de jalousie enfantine^ 'd’af- 
fection despotique, ont disparu. Elle est encore en- 
thousiaste, mais son imagination s’est réglée sans 
s’éteindre ; elle est toujours aimante, mais doré- 
navant, en aimant, elle pense plus au bonheur des 
autres qu’à sa propre satisfaction. Aussi miss 
Déborah la proclame accomplie; M me de Léry, au 
fond du cœur, est tout à fait de l’avis de la digne in- 
stitutrice ; quant à M. Ducreux, il regarde souvent sa 
petite nièce d’un air de complaisance plus éloquent 
que bien, des discours. 

Ben-Aïssa a fait du chemin, lui aussi! Il est arrivé 
glorieusement au terme de ses études, et aucune des 
couronnes qui peuvent ceindre le front d’un écolier 
ne lui a manqué. 

« Qui nous aurait jamais fait espérer un pareil 

1- Suite. - Voy. pages 206, 238, 252, 285, 300, 318, 332, 3A9, 362 cl 
379. 


résultat? dit M ,QC de Léry, presque à voix basse, en se 
penchant vers M. Ducreux. Etnousqui croyions faire 
une bonne œuvre! La récompense dépasse le sacri- 
fice, n’est-ce pas, mon oncle? 

— Oui certes, » répond le vieux marin que la 
goutte semble avoir oublié depuis longtemps déjà. 

Les bagages ont été laissés à la station, sauf le 
paquet de livres et de couronnes, que Diane a insisté 
pour faire mettre dans la calèche découverte. Miss 
Déborah s’est installée toute seule sur la banquette 
du fond, pour garder les précieux trésors. 

Deux premiers prix au grand concours! Dix-huit 
volumes! « Sans compter je ne sais combien « de 
prix ordinaires » ajoute Diane d’un air fort dédai- 
gneux pour les prix ordinaires ! 

Il est impossible de dire qui se montra le plus gai 
ce soir-là au dîner de famille. Jamais la salle à man- 
ger de Léry n’avait entendu de semblables éclats de 
rire, et Diane, qui avait bu pour la première fois de 
sa vie deux grands verres de vin de Champagne, 
prétendit que les vieux portraits de famille souriaient 
d’un air de béatitude dans leurs cadres ternis ; elle 
affirma même (et là commençait l’invraisemblable) 
que le président Hervé de Léry, un grave président 
à mortier, faisait la bouche en cœur à sa voisine, 
Françoise-Yénérande de Gricourt, respectable cha- 
noinesse que le peintre avait représentée son tricot à 
la main elles lunettes sur le nez. 

Environ six semaines après le joyeux repas d’ar- 
rivée, M. Ducreux recevait confidentiellement d’un * 
de ses amis, chef de division au ministère de la 
guerre," l’avis que son protégé Sidi-Ben-Aissa arri- 
vait le troisième sur la liste d’admission. Sans la 
note d’allemand, disait-on, il aurait été certaine- 
ment le premier. Mais Aïssa n’avait aucun goût pour 
les langues étrangères. 

« Il n’y a que deux beaux idiomes apres le grec et 
le latin, affirmait-il, lorsqu’on T’exhortait à ne pas 
négliger les langues vivantes : l’arabe et le français. 
Je laisse l’anglais et l’allemand aux chevaux et aux 
oiseaux. » 

Montesquieu n’aurait pas mieux dit ! 

C’était là le seul côté défectueux du jeune « maré- 
chal de France en herbe », comme l’appelait miss 
Déborah. Dans la bonté de son cœur, et dans son 
enthousiasme pour les charmantes qualités qui 
distinguaient « le jeune sauvage, devenu un gentle- 
man accompli », elle lui pardonnait non-seulement 
son mépris déraisonnable pour la langue de Goethe 
et de Schiller, mais encore le peu de cas qu’il faisait 
de la langue de Shakespeare. 

; 

CHAPITRE XXII 

Diane et Ben-Aïssa suivent chacun leur route. 

Encore une fois l’hiver a passé ; encore une fois 
les marronniers de l’avenue ont refleuri, et chaque 
jour, sous leur dôme de verdure, on voit voler 



cuiaœe une llèchcj un beau cheval alezan monté par 
un habile cavalier, 

Aïssa serai l-il revenu? Durterait-j] rnihi relie 
veste verte, garnie d'astrakan T objet de £a jeune 
ambition?’ — Non, Aissa est toujours renfermé dans 
les vieux murs de Satnl-Cyr, <>ù il Ira vaille coura- 
geusement. D’ailleurs, regarder !• ïen 3 .Mainlcnatii 
que 3 ‘aie ?. un traverse une zone <le lumière, ne re- 
connaissez-vous pas, sur celui qui Je moule, la petite 
tenue d officier iTéLat- 


comme les maris, elles ont toujours raison. Un 

outre, moins il arrive a Saint-Cvr de nouvelles de 

■ 

l'extérieur, el mieux cela mutpourïes Sri î t» t-< Ariens. 
Mois qui' 1 1 î t-i I ce brave garçon? 

— Il paraît très-content, très-heureux, et réclame 
ramifié que je lui ai promise en votre nom, 

— C'est une affaire entendue, H notre première 
journée à Paris sera peur lui. Les grandes affaires 
de ki corbeille ne viendront qu'oprês. *< 


major? 

Nous pouvons dire 
Je grand secret au- 
jourd'hui, Toul le vil- 
lage en parle depuis 
un mois. Diane se 
marie dans quelques 
semaines. Elle épouse 
le maître du beau H le- 
vai alezan , l'habile ca- 
valier qui passe cha- 
que jour, soir cl ma- 
lin, le long de l'avenue 
des marronniers, 

Faisons lu présontft- 
llütî en règle, si vous 
le voulez bien ; 

« Monsieur Robert 
de Tressnii, capitaine 
d'état-major, aide de 
camp du général qui 
cumulande à Tours, 
officier d'avenir, d'une 
conduite irréprocha- 
ble, d'un esprit sé- 
rieux, et n pjorlieur 
infatigable «, disait-on 
à l’école. En outre , 
fils unique d’un an- 
cien ami de M. Lu- 
mm. » 

On vient de con- 
duire a l'écurie le frin- 
gant Diavobi. M. de 
Tressan est assis au- 
près de Diane, qui 
travaille dans la fc- 
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i;il AÎ’ITllR XXIII 

Aissa quille Saint G v r nvunt 
Hieanu 

\ïssa travailla si 
bien ['allemand, mal- 
gré ses dédains pas- 
sés, qu'il 13 ni! pur être 
le premier do sa pro- 
motion; maïs il tu* 
termina pas sa se- 
conde année d éride; 
Î870 était arrivé, l’an- 
née douloureuse et fa- 
tale, où la France de- 
vail voir uoufrnger, 
dans une tempête sans 
égale, toutes tes gloi- 
res de son passé. 

SoînL-Lvr ouvrît ses 
» 

portes rivant l'heure, 
pour en laisser sortir 
plus de deux cents jeu- 
nes gens, ivres de joie 
à la pansée de porter 
prématurément Té- 
pâuïellc tant désirée. 
Notre héros lit comme 
les autres; plein d il 
lus ion et d'espérance, 
il écrivait a | Marte ver- 
la fin de juillet : 

« (Ibère marraine, 
c’est trop de r borne 
pour un débutant 
ranime moi 1 Me voici 


nêire, penchée sur son métier ii tapisserie. Mais elle 
relève bien souvent la lèLr la n petite Diane % el 
l'aiguille ne va pas vite. Elle a tant de choses a dire 
i ç matin! Ne faut-il pas expliquer el commenter à 
M. de Tressan la lettre cTÀïssa, que le fadeur lient 
d’apporter. 

"< H m'a répondu parle retour du courrier, comme 
j v comptais, dit-elle, Mais ne pensez-vous pas que 
maman a été bien sévère en ne m 'autorisant pas à 
lui parler de vous vins lot? 

— Mademoiselle, répond M. de Tressau sur le 
même ton de gravité plaisante, les mères sont 


sous-Lieulenatil eu attendant mieux, el -i la rorluue 
coati mie à me traiter eh enfant gâté, je pourrai 
bien tôl dr poser d vos pieds le fameux Mtmï aux 
étoiles d or. 

j« Pour comble de bonheur, VI. de Tressan u obtenu 
dit général l'aii Lnrisaliwi de me faire incorporel' an 
1 4 É chasseurs, qui appartient à sa brigade. Me voyez* 
vous d’ici essayant ma tenue de campagne (quel 
joli mol h, fnurbhsant mon sabre H nies pistolets! 
Je ne dors plus de la nuit î Je rêve batailles, coups 
de canon, charges de cavalerie I Cette fumée de Jri 
poudre qui rend ivre, dit-on, me monte déjà h la 




Dde. il faut bien que je sois ivre, en effet, pour ne 
tous parler que de mes joies belliqueuses quand je 
vous sais mquicte et tourmentée. Cette pensée seule 
fait ombre à mon bonheur! Mais su y ex tranquille» 
petite sieur! M, de Très sa n ne sera-t-il pas protégé, 
par vos prières et vos vœuv ? Ya-Hl pas rumine moi 
relie petite médaille bénite que vous avez fait tou- 
cher au glorieux tombeau de Stimt-Murtin de fours? 
i n soldat, celui-là, qui coupait son manteau mee 
sein épée. 


u J a porte d'une ambulance dressée ii lu liait 1 , après 
avoir laissé retomber derrière pui le pan d© toile 
I qui masquait l'ouverture. 

« Ne perdez pas encore courage, commandant, et 
continuez vos recherches sans vous gêner. Je ferai 
la besogne ee soir. 

— .Merci, mou général, répondit le plus jeune des 
, doux, en tenant re-pecUieiiieineïit son képi à la main, 
mais je ne conserve plus aucun espoir. J*ai parcouru 

nos ambulances ; j'ai 



Ab I que c'est beau 
la guerre, avec le ru- 
non qui gronde comme 
la fondre, avec F éclair 
de militer* de ba'îon* 
nettes, avec le heimis- 
-riuciii des chevaux et 
le hruît du Umibuur! 
Dire que je vais voir 
tout celtt* Diane, et que 
r est à vous que je le 
devrai! Seulement, 
peLite sieur, je u au- 
rai pas de cuirasse, 
et ce n’est contre 
les Au Liais que je me 
battrai , comme dans 
nos châteaux eu Fs- 
pagne de jadis; mais 
ou lait ce qu'on peut. 
Je batse 1rs mains de 
notre butine mère. Ten- 
dresses au cher ourle 
et û Miss Dêborah. 

» J’écris a lien ê au 
jourri'hui même; pau- 
vre parrain! Il va ma 
jalouser, car je sais 
qu’il enrage là-bas 
dans sa paisible gar- 
nison africaine, - 


Après labütailla 
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soulevé chaque lin- 
ceul, j'ai regardé cha- 
que blessé.., 

— EL au régiment ? 

— J 'ai interrogé 
tous les soldats depuis 
le premier jusqu’au 
dernier. 

— Ceux qui restent, 
murmura le général. 
El eu manque terrible 
me n L ce soir, Le 
douzième chasseurs 
s'e-l. glorieusement 
conduit i mais pour 
en revenir à ce qui 
nous occupe, le lieu- 
tenant A issu es! peut- 
être prisonnier? 

Je voudrais Fes- 
pérer. Vingt fuis . de- 
puis ce malin , j 1 essaye 
île me retracer toute 
la scène pour y re- 
trouver des souvenir* 
précis. Mais au mi- 
lieu d'un tel tumulte, 
d’une telle émotion, 
je ne vois Lieu distinc- 
tement qu'une chose ; 
le sabre de ce grand 
diable de dragon, levé 
sur moi comme s’il 
voulait abattre un L&u* 
ren.ii ; puis une ombre 
qui passe entre mai cL 


Mon , et» üYhI pas 

beau la guerre après la bataille, lorsque les blessés 
reposent sur la terri: humide et froide, lorsque les 
mourants n oui personne auprès d'eux puur leur fer- 
mer les yetlX, lorsque les moi Es dm ment pour jamais 
loin du pays mitai, où ils ont espéré revenir u n jour, 
nu était au tl août, au soir de K eh hsliofTen, la ter- 
ri blii journée où tant de vaillance et d'itérolsnai 1 
avaient été dépensés en pur© perte. F 1 me trompe. 
Sur ce champ de bataille, les vaincus avaient été 
plu - grands que les vainqueurs et la part de la France 
i estait belle pour {'histoire. Deux o| liciers, envelop- 
pés de leur capote, car la nui! étnil froide, se tenaient 


F éclair du sabre ; cette 
timbre, détail Aïssa, dont je n'ai que le temps de 
voir le visage devenu mot 1 telle ment pâle, pendant 
que mon cheval, blessé légèrement, et subitement 
furieux, m’entraînait un loin dans un galop iorccné. 
L'ennemi ©Lait maître du terrain quand je voulus 
revenir sur mes pas* Depuis, hélas ! comme j 'avais 
l'honneur de vous le raconter tout à l'heure, mes 
recherches minutieuses ont été vaines. 

Il sortait de Saint * A r cette année même, n'csl- 
Cc pas ? 

— nui, mon général, après un au seulement, un 
an de succès non interrompus, dlé en première 
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ligne pour sa conduite et ses aptitudes toutes mili- 
taires. 

— Un charmant garçon, en' effet. J’avais été 
frappé de sa tenue et dé sa physionomie, quand vous 
me l’avez présenté. Delà résolution, deTintelligcnce, 
de la franchise dans ses yeux de couleur sombre. Et 
puis un entrain qui me plaisait, à l’époque où tant de 
jeunes gens ont l’air de petits vieillards. Il y avait 
de l’avenir là-dedans! Voilà la guerre! Tout cela 
tranché brutalement par le coup de sabre du premier 
dragon venu ! 

— Le coup de sabre m’était destiné, murmura le 
jeune officier avec une amertume douloureuse. Par 
je ne sais quel pressentiment, je lui avais défendu de 
me suivre ce matin, quand vous m’aviez envoyé por- 
ter vos ordres au colonel Champvert : 

« Mon commandant, me répondit-il en riant, je 
suis désolé de ne pouvoir vous obéir, mais j’ai pro- 
mis à Diane de ne pas plus vous quitter que votre 
ombre. • ' 

— M rae de Tressan n’est rien au régiment, » lui dis- 
je sur le même ton. Il était si gai ! Le matin encore, 
au moment où tout le camp se réveillait au son de 
la diane , il entra le premier dans ma tente : « Une 
belle journée aujourd’hui, mon commandant, s’écria- 
t-il en manière de bonjour! Il me semble déjà sentir 
la poudre! » Pauvre Aïssa! Il a vu sa première et sa 
dernière bataille ! 

i ' 

— Allons, du courage, mon cher Tressan. Il 
vous en faudra pour annoncer chez vous cette dou- 
loureuse nouvelle. Il nous en faudra aussi peut-être 
beaucoup à tous dans quelques jours. Cette journée 
a fortement entamé mes illusions. La lutte n’est pas 

possible, nous serons écrasés par le nombre. » 

* 

* 

V 

CHAPITRE XXV 

' n . 

Perdu et retrouvé. 


L’inquiétude et le chagrin régnait maintenant au 
château de Léry. Diane et sa mère ^avaient pris les 
vêtements de deuil. Quant à miss Déborah, elle s’était 
refusée absolument à suivre leur exemple : 

« Non, non, disait-elle avec énergie ; je ne puis*' 
pas le croire ; il est prisonnier, blessé peut-être, 
tout ce que vous voudrez, mais il n’est pas mort. 

— Ah, ma chère miss, reprenait Diane, pouvez- 
vous parler avec cette assurance, quand mon mari 
lui-même... 

— Le commandant en chef me l’écrirait que je 
n’y croirais pas encore, ma petite, Il y a au fond de 
mon cœur une voix qui me dit que nous le rever- 
rons. » 

Les jours se succédaient cependant, mornes, tris- 
tes, pesants. Diane se sentait sans courage devant 
les pensées désolantes avec lesquelles il lui fallait 
vivre désormais. Qu’était devenu ce joyeux foyer 
domestique dont elle était l’âme ? Aïssa mort loin 
d’eux, son mari exposé à tout instant à subir le 


même sort; Hervé qui ne tarderait pas sans doute à 
aller lui aussi s’abîmer dans ce gouffre où commen- 
çait à disparaître la fortune de la France ! Et cepen- 
dant elle faisait des efforts, la pauvre petite, pour 
paraître calme aux yeux de sa mère. Elle demandait 
à Dieu, pour tromper pieusement les siens , le cou- 
rage extérieur en attendant la résignation qui ne 
venait pas. 

A suivre. Marik M uiéchai.. 


LE SOLEIL DES HINDOUS 


La même dépêche qui, partie de Calcutta le 9 oc- 
tobre dernier, annonçait à l’Europe la capture du 
sanguinaire Nana Sahib, nous apprenait que l’un des 
plus puissants souverains de l’Inde, le Maharana 
d’Oudeypour, venait de mourir. Cette dernière nou- 
velle a laissé tout le monde sans doute bien indiffé- 
rent, et cependant l’homme qui vient de mourir n’é- 
tait pas seulement le Soleil des Hindous, celui de- 
vant qui tous,, les ( habitants de l’Inde s'inclinent 
comme devant le fils^ même du divin Sourya, mais il 
pouvait encore se targuer d’être l’homme le plus 
noble de notre globe. . 

Quel est le duc ou ,1e comte, quel est le roi, serait- 
il un Capet, un Guelph ou un Hapsbourg, qui pour- 
rait se mesurer avec ce prince Rajpout dont les 
ancêtres régnaient authentiquement il y a deux 
mille ans sur le même royaume qu’il gouvernait au- 
jourd’hui, et dont la généalogie s'enfonce dans les 
temps fabuleuxjusqu’à l’époque où le demi-dieu Rama 
conquérait l’onde. 

Si Ton compare l’antiquité et l’illustre origine de 
la dynastie qüi a régné, et qui règne encore sur le 
royaume d’Oudeypour avec les plus célèbres de l’Eu- 
rope, il est aisé de voir que la supériorité sur ce 
point reste incontestablement aux princes Rajpouts. 
Déjà maîtres d’un immense empire dans les pre- 
miers siècles de notre ère, nous les voyons régner 
sur de vastes et riches contrées, au milieu de villes 
embellies de superbes monuments, dans le temps 
même où quelques peuplades incultes de l’Occident 
élèvent leur premier souverain sur le pavois. 

Parmi les prétentions généalogiques des Ranas, 
il en est deux qu’il est curieux de noter : ils se rat- 
tacheraient aux rois de Perse par la fille du dernier 
Chosroès, le grand Nouchirvan, qui épousa un des 
Ranas, et aussi aux empereurs romains de Constan- 
tinople par une alliance de même nature. Il n’y a 
pas du reste de famille au monde qui possède des 
annales plus correctement tracées, depuis les temps 
fabuleux, que la famille des Ranas rajpoutsd’Oudey- 
pour. 

Le royaume d’Oudeypour s’étend dans le sud du 
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pays des Rajpouts. Notre collaborateur M. Louis 
’ Rousselet, qui l’a'sisité en 1 8 G 6 , le représente comme 
une contrée pittoresque, offrant de belles et fertiles 
vallées et parsemée de nombreux lacs. 

Oude^pour, la capitale, est assise elle-même au 
bord d’un de ces lacs qu’elle eacadre d’une ceinture 
d’incomparables monuments. Le palais du Rana, un 
des plus somptueux édifices de l’Inde, couvre le 
sommet d’une colline dominant la ville et le lac. 

Le plateau sur lequel il est construit n’ayant 
qu’une largeur insignifiante, les architectes hindous 
l’ont agrandi, en jetant sur l’un des talus une ter- 
rasse immense supportée par trois étages de voûtes; 
ce travail, réellement gigantesque, est d’une si 
grande solidité, que le palais repose en partie sur ce 
sol factice et que le reste forme une vaste cour sur 
laquelle sont placés les casernes et les parcs d’élé- 
phants. Deux enceintes entourent complètement 
l’ensemble des palais; la longueur totale de ces édi- 
fices est de plus de 3 kilomètres. L’entrée prin- 
cipale est du côté de la ville ; c’est une magnifique 
porte de marbre, percée de trois arches dentelées, 
et que couronne un attique d’une grande richesse ; 
les panneaux, les balcons, les dômes, sont couverts 
d’ornements de bon goût et sans aucun mélange d’i- 
doles. De l’autre côté de cette parte est la grande 
cour, encadrée de deux côtés par les appartements 
du roi; les murs sont percés de galeries aux diffé- 
rents étages, et les angles sont occupés par des tours 
octogones, couronnées de coupoles. La hauteur de 
l’édifice est de 37 mètres, mais l’éclatante blan- 
cheur du marbre dont il est entièrement com- 
posé, le style simple et grandiose de son architec- 
ture, augmentent ces proportions et font supposer à 
première vue le double de cette hauteur. 

L’intérieur du palais est parfaitement en rapport 
avec le style grandiose des façades et aussi avec les 
nécessités de ce climat tropical : des corridors som- 
bres, à pente douce, remplacent les escaliers et con- 
duisent d’étage en étage ; les salles, vastes, bien 
éclairées, sont entièrement revêtues de marbres po- 
lis, qui entretiennent la fraîcheur ; partout des cours, 
des fontaines, des fleurs. Les grands salons sont 
tendus de draperies; des coussins moelleux, des 
tapis, couvrent le sol, et les parois étincellent 
d’incrustations, de miroirs et de fresques brillantes. 
Une des salles est ornée de mosaïques d’un goût bi- 
zarre, qui fait sourire tout d’abord le visiteur euro- 
péen, mais qui n’est guère plus ridicule que nos sa- 
lons de porcelaine à Fontainebleau et ailleurs : les 
murs de cette chambre sont décorés d’assiettes d’Eu- 
rope, de tasses, de bobèches, etc. ; la faïence la plus 
commune est côte à côte avec le précieux Saxe, le 
cristal de Bohème ou la salière de deux sous ; peu 
importait à l’artiste hindou la valeur de l’une ou 
l’autre vaisselle il n’a regardé qu’à la couleur et a 
réussi avec son goût naturel à composer de ce mé- 
lange hétéroclite quelque chose d’original et de gra- 
cieux. 


:m 


Les fresques qui couvrent les murs et les pla-' 
fonds sont d’un grand intérêt. On y trouve d’abord 
les portraits de tous les Ranas, depuis Oudey Sing, 
fondateur d’Oudeypour, jusqu’à Sambou Sing, notre 
contemporain; ces portraits sont suivis des scènes 
les plus remarquables du règne de chacun de ces 
princes. Peintes avec un soin et une finesse de cou- 
leur remarquables, ce sont de précieux documents 
pour l’étude de l’histoire et des mœurs de la tribu 
des Sésoudias. 

Une des parties les plus curieuses du palais d’Ou- 
deypour est, sans contredit, le vaste jardin qui 
s’étend au-dessus de l’étage supérieur; on est étonné 
de trouver à une si grande hauteur et sur plusieurs 
étages d’appartements des arbres centenaires et de 
beaux parterres. Au centre du jardin est un bassin, 
d’où rayonnent des avenues dallées de marbre blanc ; 
l’eau circule dans des canaux incrustés et se perd 
avec un doux murmure au milieu des bosquets 
d’orangers et de grenadiers. Une galerie de marbre 
entoure ce lieu nnchanté, et là, sur quelques sofas 
en A'elours, les nobles de la cour, distraits dans une 
douce rêverie, viennent passer les heures de la 
sieste. 

La cour du Maharana d’Oudeypour n’est pas 
'moins somptueuse que son palais. Il nous suffira, 
pour donner, une idée de ce luxe, d’emprunter à 
M. Rousselet la description du Durbar (audience 
solennelle) tenu par le Rana pour recevoir notre 
compatriote. ! 

« Toute la brillante féodalité du royaume, dit-il, 
est réunie dans l’immense cour du palais, où règne 
dès le matin un pittoresque tumulte de cavaliers aux 
somptueux costumes, et d’éléphants aux sièges 
d’argent et d’or. Une quarantaine de fauteuils rangés 
en demi-cercle sous le beau ciel bleu représentent 
la salle du Durbar ; les nobles, entourés d’ori- 
flammes, escortés de leurs écuyers, viennent y 
prendre place. 

* Le Rana entre bientôt, accompagné de l’agent po- 
litique de l’Angleterre, et vient prendre place sur le 
trône royal. Le prince est resplendissant de diamants 
et de joyaux; il s’asseoit à l’indienne sur le coussin 
de velours et s’appuie sur un bouclier en peau de 
rhinocéros, transparente comme de l’ambre; son 
tarwar enrichi de pierreries est sur ses genoux; ses 
pieds, chargés aussi de bijoux, sont nus, et ses san- 
dales reposent sur un tabouret d’argent. Le major 
Nixon et les officiers de l’ambassade sont assis à sa 
droite ; le Rao de Baidlah occupe le premier fauteuil 
à gauche, puis viennent les seize Omras, grands 
vassaux de la couronne, les ministres, les vakils des 
puissances étrangères. De chaque extrémité de cette 
longue ligne part à angle droit une rangée de fau- 
teuils où sont placés les thakours, seigneurs féodaux 
du Meywar. Tous ces hommes sont parés de leurs 
plus beaux atours, étoffes de brocart, châles du 
Thibet, joyaux héréditaires, armes de prix. Les tur- 
bans, qui distinguent chaque clan, offrent les formes 
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les plus variées, depuis la gracieuse toque de mous- 
seline, entourée de filets de diamants, que perlent 
les nobles de la cour, jusqu'au lourd rêne des Haras, 
et au casque grec des chefs du désert* U arrière le 
prince se tiennent les gens de la maison du t' d, 
chambellans, pages, serviteurs in limes; parmi eus 


après une courte maladie, s' était montré un prince 
sage, éclairé, rl don! Radin inistrulicui promettait 
le plus grand avenir à son pays. l e dernier acte de 
sa vîe a été (Tintordire formellement que ses funé- 
railles fussent nrconip&guécâ de ces atroces céré- 
monies du autti qui* malgré l'opposition des An 



Le Midiuraua dûinleyptiur, le Soleil des Hindnus. (I\ 3t>3 T cul. 2.) 


et au premior rang, sc distingue f par sa haute sta- 
ture et sa barbe Manche, le noble Maimraj Singji, 
favori et grand veneur du prince, Au-dessus du Irène 
s'élève l' étendard des Sésoudias, le soleil du Mey- 
oui% entre deux, écrans de parade; derrière sont les 
deux éléphants favoris du H a mu " 

Lb? Ma tut ran a crOudeypmir. enlevé subitement 


glnis, uni accompagné jusqu à ce jour les obsèques 
des princes d undeypour. Le Baua e&l morUans eu- 
faiiL, rl c'i-sl à la branche code Lie de la famille 
Solaire que va passer le trône d'Üiideypour. 

Lucien ii'Elnu 
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XIX 

L'hiver élail retenu. J'éLaia obligé de tenir ma 
fenêtre hermétiquement dose. Mais je ne rennais 
(ns les volets quand venait le soir. De temps en 
temps, je soulevai? le rideau et je regardais dehors ; 
In vue il’Aldébjtraii me tenait compagnie, Minuit 
sonnait, puis une heure* puis deux heures : Aidé- 
banni brittn.il encore. Peu à peu, sans y faire 
attention, j'avais pris l'habitude île veiller bien au 
delà de mou heure ordinaire. le m'étais piqué au 
jeu, et sans connaître Lu nature di s occupations de 
ce travailleur obstiné dont la lampe brillait si lard, 
je ne voulais plus me coucher qu'il ne se roue but 

liiiunénir. Voyait-il ma Juin] tu ■ je Vovnis i;i 

sienne? El alors que pensait-il de moi ? Se detnari- 
daiUïî, lui fius4, qui je pouvais bien être* et pcmr- 
quoi je prolongeais ma veillée si avant dans la cm il ? 
Quand il neigea! I par bourrasques, Mdéharai] dis- 
paraissait et reparaissait tour h tour, eomnie la 

1. Suite d fin. - Viiy. D^l. cl ït&5. 
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lumière d’un phare ii feux intermittents. Quand Ü 
s'élevait quelqu'un de ces brouillards épais si fré- 
quents dans îa vallée de la Seine, il v avait éclipse 
totale d'Ablt liaran. Celait pour moi un véritable 
iléHappoinleiiieril ; il inc scinbJ ut que je venais de 
retomber dans mu désolante solitude, et mon 
I rnvntl en souffrait. Comme on prend vite une liabi- 
I Lnïe 1 

L'hiver durait encore quand je terminai lu pre- 
mière partie de mon travail, Uaus l'intervalle qui 
sépara cotte première par Lie de la seconde, il \ eut 
en unit comme une relâche de pensée el de volonté. 
Mon esprit, n étant pins tendu vers le but que je lui 
avais proposé, se mil a vagabonder mi peu sur tout 
ce qui m'entourait et, se purin eu purLiniIicr mit 
Aldéharun. Moi qui me soudais si peu des locataires 
de la maison que j habitais, je désirai, vivement 
d'abord, ardemment ensuite, savoir quel était Je 
mystérieux hahi \ uni de la rltambre un lui lia il hi 
lueur rouge le me moquai d'abord de mu propre 
eurinsdé, et je me prouvai facile m en II que rVlaîf un 
enfantillage* J’avais beau faire, mon esprit -nivail 
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toujours la même peuleet retombait toujours sur lu 
même idée qui menaçait du devenir une idée fixe. Je 
me roui ‘hais exprès de bonne heure* pour mètre [iris 
tenté de contempler Ahléharan, Je ne pouvais pria 
dormir, id je venais eu relie du chambre ouvrir le 
volet pour voir si Li lueur rouge était l nu jours à la 
rnéine place » 

I ne nuit que je m'étais levé ainsi* l'idée me vint 
tout a coup qu'Aldébarau était peut-être lu lampe 
de quelque savanl ; qui sa il mémo? peORRi-jn en me 
frappant le front* c'est pcuLélre celle île quelque 
roncurrenl acharné qui travaille comtnn moi sur le 
sujet donné par l'Àendémio. 

Quelle folîel dit ma raison. Ce doit rire cela* ré- 
pondit mon imagination. 

Quoi qu'il en soif, celte idée me troubla. Pour- 
quoi? Je me le demande* Car enfin, en traitant le 
sujet donné par l'Académie* je devais tout naturel- 
lement penser que j'aurais des eoneurreiiU e| des 
rivaux. Sans doute; mais celui-là étnil ri acharné à 
ï’muvre qu'il me faisait peur* 

ÜX 

Je résolus de sortir d'înrertiüidp. le lendemain 
mènnu Mai* comment m'assurer de ta situation 
exacte d'ALdéharaii, pour aller aux renseignements? 
Celle lueur rouge tie brillait que la unît; te jour, 
toutes les fenêtres de la grande maison se ressem- 
blaient . La distance était, assez considérable entre 
mu maison et l'auhc, pour qu'il me lût impossible 
de déterminer luui-seidrment quelle était an juste 
la fenêtre, mais encore tt quel étage elle était située# 
Comment résoudre cette première difficulté? Je 
n'avais [ris la ressource de descendre dans la me et 
d'aller devant en me guidant sur la lueur ronge* 
Ci tait le derrière de la maison que je voyais, et non 
pas la la t;a de, et j'en étais séparé par des jardins et 
des terrains vagues entourés de clôtures* Après 
mure réllrxion, voici quel expédient jlmugltiaî* 

J allai chercher un marteau à la cuisine, et je 
pris dans un des tiroirs de ma tablé un viras 
compas dont je ne me son ai s plus depuis le collège. 
A coups de marteau, j'enfonçai une des branches du 
compas dans l'appui du mu fenêtre, Puis, mu pen- 
chant comme si je voulais regarder à travers une 
longue-vue , je pointai rnutre branche du compas 
aussi exactement que je pus* dans la direction 
d'Aldéharun. Quand j'eus trouvé le point, je laissai 
mon compas tel qu'il était, et j'allai me recoucher, 
grc luttant de froid. 

Lu lendemain matin, je m'habillai et j'allai à la 
fenêtre de ma luhllol liéque. En suivant l'indun- 
tion de 3a branche du compas, voici ce que jn décou- 
vris r la fenêtre que je cherchais était la ilcmièinn 
■ I ii quatrième étage à main dmile. 

Irai-je? n'irni-je pas? Je débattis cette alternative 
pendant plus d une heure au coin de mon feu. Je 
décidai finalement que je n'irai* pas; deux minutes 


a [très, je descendais l'.^raîicr ctmiic disant : ntl vaut 
mieux m finir. n 

Axant du descendre, j’avais jeté un dernier coup 
d'œil sur la maison, pour la bien rocou naître* car 
elle faisait partie d'un groupe assez confus. Elle 
était laToimaissublu à une grande girouette dont la 
fi lu était pliée eu deux. Je tournai deux ou Irais 
rues les pieds dans lu neige, j'enfilai un passage 
obscur et je débouchai dans la nie sur laquelle don- 
naient lus façades du piHé de maisons doeit je itr 
voyais que le dos du ma fenêtre * Je reconnus facile- 
ment la gironelLe tordue et je ni’ avançai vers la 
porte enchère, l à je m'arrêtai brusquement. Le 
portier ne trouverait-il pas quelque chose dp iauHi 
à ma démarche? \oudraiL-it répondre âmes ques- 
tions? Et, au fait* comment entamerai— je la rtm- 
versatinu avec lui? Je risquai de bon un regard 
furtif par la porte enti 'ouvei tu pour voir quelle 
figure avait le portier, afin de me régler sur ce pre- 
mier indice, 

El n'y avait perso nue dans la loge. J u lis duuv pas 
en avant* dans la direct ion du la cour, puis je m’ar- 
rêtai, plus indécis que jamais. Éomme j'allais te- 
u une et à mon cnLrepE'îse, et, retourner sur nies pas* 
une personne qui venait de lu rue me coupa la re- 
traite* cl mtr voix ilu femme me ttomamhL poliment 
si j'avais alla ire à quelqu'un de bi maison. 

Je me retournai brusquement. cL je me trouvai 
toee à face rivet* une dame d’un cecLain Age, Lrès- 
siniplrmeul mise* qui avait nu liras un petit pan ier à 
provisions, et louait ù la main mur huile ait lait, 
qu elle dissimule U sous un pan du son uhàln noir. 

» Mon I lieu, madame, balbutiai-je lotit courus, je 
cherchais le portier* # 



XXI 

« Comme ntl rVs l vous* monsieur Poltroy, dit la 
dame matinale d'un Ion joyeux. C’c&t nous que vous 
rhurcliie/.. Comme ntofttaiinalilc k vous d'avoir *mupé 
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ïi mon pauvre André, I! s, erg bien lieumia de vous 
voir, n 

Seulement alors je reconnue à qui j 'avais a flaire. 
Je n'usai pas dira à la dame qu'elle se trompait, ni 
je la suivis, parce que je ne trouvais aucune raison 
ii ] u ï donner polir ne pas la suivre, lillo traversa la 


eère, que mon nrur, loul froid qu'il était* en fuL 
profondément ! eiuLn\ 

(J ne l'homme travaille son, nrur tant qu’il vou- 
dra, pour le fermer ans douées émotion» de pi sym- 
pathie et de la tendras.^, re rœur éprouve à un 
irrUin moment un impériom besoin de tendresse 


cour et gagna 
le second corps 
de bâtiment* ce- 
lui que je voyais 
de chez moi. 
Tout en In sui- 
vant, je me di- 
sait en moi-mé- 
me. ■■ Voilà nue 
singulière coin- 
eideneeî ■■ 

Nous montâ- 
mes quatre éta- 
ges, Le cour 
commença a me 
battre. La da- 
me , sans re- 
marquer mûri 
emolîun H m“in- 
Lriidiusit dans 
mie première 
pièce , mie et 
froide , et me 
[iiia d'ollomlrr 
un instant. Par 
la porte enLr'on- 
verte* je !>»- 
tendis qui par- 
tait vivement à 
quelqu'un. h fie- 
\ \ h e q le i j v. 
l’amène. Je te Ir 
donne en cent. 
Tu ne Lrouves 
pas? Eli bien, 
c'est ton an- 
cien camarade, 
A chiite I* ri I — 
troy 1 » 

Une voix fai- 
ble que j'eus de 
ta peine à recon- 
li [litre, et dont 
le sou m'ému L 
vivement , me 
cria d'entrer. 



nmnrnpni 


es#* 


éUil André Gérai lL (P, W, col. I .) 


et de s j m pal hic; 
je Parais cruel- 
lement senti 
dans ma soit- 
Inde volontaire. 
La eordiïilité de 
Gérard et peut- 
être aussi I;i 
compassion que 
m'inspirait ta 
vue de sou m- 
li nu itê, fondit la 

glace dont mon. 
;i me était com- 
me enveloppée ; 
je me mis à rire 
et à pleurer à 
la fois. M"' lie- 
ra ni était heu- 
reuse de voir 
son (IN si rou- 
lent, et moi* 

pour la première 
fois dp m>L VÎr, 
jïdaîs lieyreuï 
d’avoir pu fui ri* 
plaisir n quel- 
qu'un, 

XXII 

Nous nous mi- 
mes à causer à 
bâtons rompus, 
nt j’appris peu à 
peu P histoire de 
la mère et du 
fils. Je h-s avais 
rumios ik lies 
autrefois , mais 
le père de lié- 
raid avait été 
ruiné par ses 
banquiers . et il 
était mort peu 
de temps après. 


iTeLiit bien lui, r était André Gérard. Ata is comme 
il chut changé! Il avait toujours sa belle figure ave- 
ntt nie et ouverte* mais il était pâle, il avait les joues 
creuses. Il était étendu sur une chaise longue; je 
vis du premier coup qu'il ne pouvait se lever et qu’il 
avait les deu.v jambes paralysées, 

Jl m accueillit avec une joie si cordiale et si sîu- 


Gérard s’était mis à donner des leçons et à faire des 

* 

travail ï de librairie. 

Par une froide journée dliïver* il passait avec sa 
mère sur le quai d'Orsay, lorsqu’un enfant qui jouait 
sur la berge fit un faux pas et roula dans la Seine. 
Oérstrd nTiêsÜa pas ms mstanl,el sa tnèro ne chercha 
pas h te retenir; il plongea dans l>au glacée rl sauva 
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l'enfant. Mais, a 4a suite de col acte de généreux dé- 
vouement* Il fil une longue maladie qui h* laissa 
perdus des deux jambes. 

« lu as fait cela ? n lui dis-je avec un sentiment 
(1 ad mirai km si sincère cl si passionné, que mes 
deux mains tremblaient ru cherchant 1rs siennes, Jtï 
ni 1 savais plus ce que je faisais. 

if Je ne pouvais pas faire autrement, » me ri‘ pon- 
dit-il avec la plus lotlchanlc simplicité. 

» Tu as fait celai » Je répétais tics paroles, parce 
que mon émotion iiiVmpèchaH d’en trouver d au- 
tres ; el mes yeux se re m plissaient de Uirmus brû- 
lantes en se portant malgré moi sur ses dons pau- 
vres jambes immobiles. 

« Ce serait h refaire qui! le ferait encore! » dit 
M“* ïiérard avec un noble orgueil , Elle posa sa main 
tremblante sur F épaulé de son llls, qui tourna la 
télé île son cdté, et lui sourit. Quel regard ils 
échangèrent l Comme ils s'aimaient t Comme ils de- 
vaient être heureux au milieu de leur pauvreté et 
de leurs épreuves. 

J éprouvai comme un tressaillement de jalousie, 
qui remplit aussi [Al mon rrenr il une bonté mortelle. 
J 'osais à peine lever les yeux. 

fiérard m'apprit qu'il avait dû renoncer aux le- 
çons mais qu’il continuait à travailler pour les 
libraires» Quelques-uns de nus camarades viuimenf 
le voir iréqucmmonl el lui smuienl d'tnLuriué- 
d hures. 

Comme il dormait très-peu, il travaillai! uncpailie 
de» nuits, Je jetai iiivuloutaircutiDiil un regard sur 
la fenêtre, qui avait des rideaux rouges* C'était là 
que IV toile Aldéharan brillait tous les soirs! 

a J'abats beaucoup de besogne, me dit-il, el, polir 
me récompenser, je fais quelques travaux un peu 
moins aride? que j’espére publier plus tard,», quand 
j T ûunu trouvé an éditeur coin plaisant. J'ai en ce 
moment sur le métier quelque chose qui m'intéresse 
beaucoup. C'est un travail que l'Académie Fran- 
çaise amis au concours» » 31 me dit le sujet t c' était 
justement celui que je traitais et dont je venais 
■1 achever la première partie* 

« Nous voilà encore rivaux! » me dis-je en moi- 
mème. Je n T eus pas le temps de m'appesantir sur 
sur cette pensée. Il avait l'ait un signe à sa nièce, qui 
avait souri. Elle déposa sur la labié, à portée de son 
fils, une liasse de papiers qu elle était allée prendre 
dans un casier, 

a Voilà le monstre, * me dit-il en me tendant son 
travail. Je le pris d'une main tremblante, cl je me 
mis à lire sur-le-champ l'avant-propos» Ce morceau 
me parut tellement remarquable, qu’il notait pas 
douteux pour moi que l'Académie ne lui décernât Je 
prix. En feuilletant la suite de son travail, et en 
lisant les litres de chapitres, je vis tout de suite 
qu'il ne connaissait pas tous les cotes de lu ques- 
tion. El manquait de livres, d iulormiîtiona et igno- 
rait certaines sources trè s-impur Ion te s. 

Je lui fis compliment sur son travail, et je partis, 


sans avoir trouvé le courage de lui dire que j'étais 
son concurrent* 


N N I n 


V etil-il jamais créai tire humaine plus profutïdé- 
menl humiliée et plus Imnlciise d'eUe-ménïe que je 
le fus en cÎDSCcndanl ÏVseiilier. J’en doute. Murs 
tous los cas, cïd.nil une Iniimliution saine eL salu- 
taire, je le sentais au* battements de mon ciinir. 
Celait riiumîIuUioii quïqirnuve un chrétien digne de 
ce nom lorsqu'il est descendu eu lui même, et qu’il 
a fait, smis l 'mil de J heu, l'examen de sa conscieuer, 
mi lorsqu'une lueur soudaine venue d'en hnul lui n 
dévoilé d im seul coup Imite la misère cl tout le 
néant de soit âme* Jutais dans un grand désordre 
d'esprit ; mais au milieu de ce Liitn u 1 1> 1 intérieur U 
ne s'élevait aucune pensée égoïste, aucun senlinuuii 
mauvais. Je courais dans la neige, tant j'avîiis h. île 


de rentrer rhey. moi, de m'enfermer à double tour, 
de mettre de l'ordre dans mes pansues el dans mes 
sentiment*, et de miirir des résolutions que je s»- n- 
Lais pnimlre en moi. 


lin petit garçon qim jr rencontrai dans l'escalier 
de ma maison s arrêta eu me voyant el se mil à 
me regarder bourbe branle. II raconta (jr l'ai su de- 
puis) que je roulais des yeux égarés, el que j'avais 



à propos fb* rii'ii a pial i mon propre chapeau, d'un 
grand coup do poing* Il est sûr que j'ai dit le faire, 
quoique je nVii a se gardé nulle souvenance * car mou 
chapeau portail la trace d un coup violent. Le bruit 
courut dans la maison que le locataire du second 
étage devenait IVui* qu'il plantait des compas dans 
le- appuis des fané Eres et ré veilla il ses vais! ns, la 
nuit, à grands coup de mari eau ; que de plus il s'a- 
musait à aplatir scs chapeau \ dans l'escalier. Ces 
if on d il jj, qui nie revinrent plus lard par mon valet 
de chambre, me firent sourire, rien de plus. 

Quand je fus seul, dans mon grand fauteuil, au 
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coin de mon feu, je commençai à réfléchir sur ce 
qui venait de m’arriver. Est-il possible qu’on puisse 
ressentir une joie si douce et si profonde à s’humi- 
lier à ses propres yeux. Oui, c’est possible, quand 
de l’humiliation même naît un sincère et ardent 
désir de sortir de la fange et d’inaugurer une vie 
nouvelle. Je me mis à comparer la vie de Gérard 
avec la mienne, sa générosité sans bornes avec mon 
étroit égoïsme. Il avait, sans hésiter, sacrifié sa 
vie pour accomplir son devoir, car le plus brillant 
de sa vie était sacrifié, et il ne se plaignait pas ; et 
il recommencerait s’il le fallait! Et moi, à plaisir, 
j’avais accumulé tous les obstacles qui pouvaient me 
séparer des autres hommes et me mettre à l’abri de 
mon devoir. 

La vue de mes livres me devint odieuse quand je 
pensai que je n’en avais jamais rien su tirer de bon 
ni pour moi-même, ni pour les autres. Mais au 
moins il me restait un moyen de les purifier à 
mes propres yeux en les mettant au service de la 
belle intelligence et de l’àme généreuse de mon 
ami. « Ils ne sont plus à moi, me dis-je, ils sont à 
lui, et moi aussi je suis à lui; dès aujourd’hui, je 
me mets humblement à son service.» 

Dans un élan de reconnaissance, je remerciai Dieu 
de m’avoir ouvert les yeux à temps, de m’avoir 
empêché de devenir le concurrent de Gérard, de lui 
ravir le prix de son travail, et à sa pauvre mère la 
joie d’assister au triomphe de son fils. 

Alors, prenant avec soin dans mon bureau tout 
ce que j’avais écrit de mon mémoire, je le mis, avec 
un tressaillement de joie, dans le foyer ardent. Je 
souriais en regardant les feuillets se noircir, se 
tordre et s’enflammer. Qu’il est doux le premier 
sacrifice qu’on fait à quelqu’un que l’on aime ! À 
mesure que le feu consumait le fruit de mon travail, 
il me semblait qu’il mettait aussi à néant les senti- 
ments d’égoismeet de vanité que j’avais ressentis en 
l’écrivant. . 

Je ne conservai que les notes et l’indication des 
sources. Je les donnerais peu à peu à Gérard. Je 
serais censé avoir réfléchi sur ce qu’il m’avait mon- 
tré du sujet, et avoir, par pur désœuvrement, fait 
des lectures dont je lui apporterais le résultat, au 
fur et à mesure, sans avoir l’air d’y attacher aucune 
importance. Jamais il ne saurait que je lui avais 
sacrifié mon travail. N’est-il pas dit, dans un livre 
que j’avais beaucoup trop négligé et auquel je rede- 
vins fidèle à partir de ce jour : « La main gauche 
doit ignorer ce que donne la main droite. » 

XXIV 

Gérard a eu son prix, et moi j’ai ressenti ce jour- 
là la joie la plus vive et la plus pure que j’aie jamais 
éprouvée. Car cette joie fut sans mélange, parce 
que mon ami put assister en personne à la séance 
solennelle où le préambule de son mémoire fut lu 


aux applaudissements redoublés d’une assistance 
émue. Sa mère tenait une de ses mains, et moi l’au- 
tre, et je ne sais lequel de nous trois était le plus 
heureux de se trouver là en compagnie des deux 
autres. 

Voici pourquoi et comment mon ami avait pu enfin 
quitter sa chaise longue. Tous les médecins l’avaient 
abandonné depuis longtemps, après avoir essayé 
vainement de tous les remèdes connus. 11 était un 
traitement, nouveau en ce temps-là, peu connu en- 
core et qui inspirait de la défiance : c’était le traite- 
ment par l’électricité. Sur mes instances et sur celles' 
de sa mère, Gérard consentit, avec résignation, à 
tout ce que l’on voulut. La vie et le mouvement 
revinrent peu à peu dans ses membres perclus. Je 
ne prétends pas qu’il soit redevenu aussi ingambe 
qu’il l’était à l’époque où il jouait aux barres, et 
lançait si rigoureusement la balle contre le mur. 
Mais il marche ; il peut venir au Luxembourg res- 
pirer l’odeur des lilas au printemps, et se reposer 
à l’ombre des marronniers en été. Sa mère et lui 
ont quitté le logement où j’avais vu briller autrefois 
la lueur rouge d’Aldébaran. Ils occupent un joli petit 
appartement sur le môme palier que moi, et nous 
passons de bien bonnes heures ensemble dans 
« notre » bibliothèque. 

Nous faisons, chacun de notre côté, des travaux 
littéraires et historiques que le public accueille assez 
bien. Pour nous délasser, nous écrivons en collabo- 
ration des nouvelles et des contes pour les enfants 
(moi qui détestais autrefois les enfants !). 

Chacun de nous ayant refusé obstinément de 
signer ces œuvres, pour laisser l’honneur de la 
signature à l’autre, nous avons pris un moyen 
terme ; nous ne signons ni l’un ni l’autre, et nous 
nous cachons tous les deux sous le pseudonyme 
d ’Aldébaran. C’est Gérard qui l’a choisi, lorsque je 
me suis enfin décidé à lui avouer que c’était Aldé- 
baran et non pas lui qui m’attirait à sa porte lorsque 
sa mère m’avait rencontré. 

« 

% 

XXV ' 

Mon oncle Corette me pardonne de « faire de la 
littérature » , parce que je suis « devenu bon garçon » . 
Chaque fois que je dîne chez lui, Place-Royale, il 
m’avoue au dessert qu’il ne croyait pas que je tour- 
nerais aussi bien. Ma tante commence à faire cas de 
moi, parce que mon jeune cousin Adolphe m’honore 
d’une amitié toute particulière. Il attend mes visites 
avec impatience pour dévaliser mes poches, où il 
trouve toujours quelque chose à sa convenance. 
Catherine est devenue si cassée qu’on lui a adjoint 
une autre cuisinière, afin qu’elle puisse se reposer 
un peu. Je lui fais toujours une petite visite à la 
cuisine. Nous devisons au coin du feu ; elle me rap- 
pelle chaque fois qu’elle m’a toujours regarde comme 
un grand savant. Nous causons de Latribu ; de 
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petit clerc, il s était élevé au rang il 'cxpédilimniaîiv ; 
l ommc R était devenu ambitieux et qu’il se sentait 
mie vacation irrésistible pour Iei profession de com- 
mis s aire- prise ur, je l ai aidé à s'établir , je lui 
devais bien cela, puisqu'il a été mon premier 
maître* 


Je crois que M“ Gérard me regarde un peu pomme 
son second 111s ; cl moi. je suis Irés-licr de lui don- 
ner le bras quand elle a des courtes à faire, et 
qu ‘André est obligé de se ménager, 

Pend .un l n os p ro m e n ad b s r n l,è U >à4é le , AI 1111 i u? v a l 'fi 
m*a appris Lien des choses que /ignorais, moi qui 
inc miyais si savant, et an Vit u remis eu mémoire 
bmiitcoiip d'autres que j’a vais oubliées, pur exemple 
qu*il y a des pjuivres, que ces pauvres sont Limage 
vivante de .fésus-Ulndsl ; oii on le» trouve; comment 
on gagne leur continuer cl leur nlTodîun ; ce qu il 
faut dire et ce qui J faut faire pour être utile à leur 
ame aussi bien qu’a leur corps* Si ma mère avait 
vécu, j'aurais sans doute tait plus jeune ['apprentis- 
sage de h charilé. Mats, comme le répète souvent 
M""’ Gérard, il n’est jamais trop lard pour com- 
mencer à bien faire, » 

André et moi liens sommes toujours en discussion 
a table. H prétend que je l'ai tiré d'affaire, cl moi j 1 
soutiens, jusqua me lâcher tout rouge, que n’est 
justement le contraire, qui ai-je Jàil pour lui V Mien 
peu de chose; et encore en ai-je été payé de suite 
an centuple. L'exemple de <n vie cl l'admira lion qu’il 
m’a inspirée mont lire du néant* 

Je suis toujours laid ; à cuîu je ne puis lien, et je 
ne m’eu afflige pas outre mesure. fin me soigne si 
bien que je suis devenu moins chétif. Mais, par 
exemple, je ne suis plu s morose* Leut-un être mo- 
rose quand ou a île si bons et de m iidèîcs amis? Je 
trouve que In vie est im don précieux]; cl tous les 
jours je remercie Mien de m’avoir éclairé sur l’usage 
qu’au on duil faire. 


A- NIl.Ll. i ‘.Il .TElt . -, , 



LES 11 FAIX ROBINSON S 

lilî Lll.G INACÜEtsSlIsLE 


A égale distance de la cote de l'Amérique du Sud 
et du cap de Bonne- l^péran ce , Lout au centre du 
vaste Océan Atlantique austral, on peut voir sur la 
carie un point a peine perceptible qui porte le nom 
de Tristan da Cutilia, Tout auprès se distinguent 
deux point* plus petits encore, Lun Tilc Inaccessible, 
l ‘autre un rocher sans nom. Rien qu f a i' aspect que 
présentent ces trois points sur la carte mi se fait 
une idée de leur affreux isolement ; toul autour s’é- 
tend ta mer. espace i u Uni que uarrèle jui sud suieime 
Lerrr connue cl. demi les Ilots J es [dus rapprochés ne 
viennent ■ ctux-mèmes frapper qu'un écueil, perdu 
lui-méme dans l'océan, Sainte-Hélène, une prison rt 
uct tombeau. 

UommcuL jieiiscr que les rochers de Tristan da 
(lu n lui (lient pu (enter l'homme de s'y établir* \.{ ce- 
pendant, tel est le cas* 

Au niais â ‘octobre de Tannée dernière, le GW- 
Ir.iitji ' jq navire anglais cha rgé d'une mission scienti- 
fique, fut fort éLonné tic trouver rus ta 11 ce dans celte 
il" isolée une euniiimmiulé florissante* 

Voici quelle ust hürigiue de ce Lie colon ie. Lorsque 

I Angleterre cherchant sur le globe une prison 
inexpugnable pour Lalglc qui élail lonitaé dans ses 
rets , jeta les veux sur SrdnUMIélène et y emprisonna 
Napoléon, il lui sembla que Lite do Tristan daGimha, 
quoique distante de plus de üimü kilomètres, pour- 
rait servir de centre d'opération pour un projet 
d’èvasbon; elle ; lU donc élever un fort et y installa 
une garnison. 

Eu 1831, 3or* de la mort de Napoléon, la garnison 
lui retirée, mais le canonnier ülass,qiiiy avait avec 
lui sa femme et sa iRle, demanda à rester dans hile, 

II devint donc le seigneur et maître de Tristan 
du Gunltu. Son royaume mesurant «HJ à ;K> kiluin êtres 
de Iniir (dirait de belles et fertiles vallées ; il y planta 
des pommes de terre, îles c haux et autres légumes, 
il éleva des chèvres, de-s poules, des cochons, des 
bo-nfî), et, à Laide île ses produits, il cutretînl un 
nmimcree fructueux avec le- navires qui verni ie ni 
relâcher dans Lîle* ouelquos matelots tentés par 
cette vie calme s'adjoignirent à (ilass, qui dès ItRHJ 
comptait sujets, dont T hommes, II femmes et 
l i cillants. 

Ce royaume micro-copiqijc a depuis prospéré ; 
Glas- i luit. mm!. I" doveij Lierre firecii a été élu 

'B 

roi ; au mommit de la visite du ChiUi ftQcr l'île pos- 
sédait 700 vaches laitières et un nombre considé- 
ra Idc de biHjfs, de mou tans et antres animaux 
domestiques et les terres en culture s étendaient 
sur une superlkie de au fi hectares. 

Le fVutHi tifjrr nllnît reprendre sa route lorsqu'on 
lui apprit que l'une de- îles voisines, T île 1 tierce s- 
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sible, était aussi habitée, il est vrai, par deux per- 
sonnes seulement, deux Autrichiens, dont on igno- 
rait le sort depuis deux ans. Le navire anglais se 
dirigea en toute hâte vers l’ile Inaccessible, et il eut 
le bonheur d’y trouver encore en vie les deux impru- 
dents colons, dont les aventures ne sont pas moins 
émouvantes que celles qui inspirèrent l’immortel 
auteur de Robinson Crusoé. Voici le récit qu’ils firent 
au capitaine du Challenger. 

En 1870, Frédéric Soltenhoff, matelot abord d’un 
navire autrichien, ayant été jeté par un naufrage sur 
la cote de Tristan da Cunha, dut attendre dans celte 
île le passage d’un navire qui le ramenât en Europe. 
Mais il paraît que le séjour qu’il avait fait au milieu 
de la petite république lui avait laissé d’ineffaçables 
souvenirs, car, à peine de retour dans sa patrie, il ré- 
solut de retourner s'établir à Tristan da Cunha. 

En compagnie de son frère qu’il avait décide à le 
joindre, il gagna l’ile de Sainte- Hélène. 

Là les deux Autrichiens achetèrent une vieille 
baleinière, se munirent de provisions de toute espèce 
et s’arrangèrent avec le capitaine d’un sloop améri- 
cain qui s’engagea à les transporter dans leur fu- 
ture patrie. En route, le capitaine eut la malencon- 
treuse idée de leur conseiller de s’établir dans l’ile 
Inaccessible ; il leur assura que File était fertile et 
qu’avec un peu d’industrie ils y pourraient trouver 
la source d’une fortune aussi grande que celle 
acquise jadis par le vieux Glass. 

Les aventuriers se laissèrent tenter par cette 
riante perspective. À la fin de novembre 1871, ils 
débarquaient sur les plages désertes de l’ile Inac- 
cessible et bientôt ils voyaient disparaître à l’horizon 
les voiles du sloop qui les avaienL apportés. 

Outre leur baleinière, ils possédaient à ce moment 
quelques sacs de riz, de farine, des biscuits de 
mer, du sucre, du thé, du café, du sel, du poivre, 
du tabac, des pommes de terre et des semences lé- 
gu ni iè res, un tonneau d’eau- de-vie, quelques ton- 
nes vides pour l’eau douce, une brouette, des 
' ustensiles de cuisine, des outils aratoires, un fusil, 
une canardière, de la poudre, du plomb et des 
allumettes. A cela se joignaient un chien et une 
chienne. 

Le point où ils aient débarqué formait une plage 
assez large plantée d’arbres, longue de 2 kilomètres 
et au-dessus de laquelle se dressait abruptement la 
falaise à pic qui forme à File une ceinture continue 
qui lui a valu le nom d’inaccessible. Cependant 
ils découvrirent dans la falaise une sorte de ravine 
étroite par laquelle, en s’aidant des genêts qui y 
poussaient en abondance, ils purent atteindre le 
plateau supérieur, qu’ils trouvèrent rocheux et peu 
fertile, mais servant d’asile à de nombreux cochons 
et à des chèvres, provenant sans doute d’animaux 
abandonnés dans l’ile par quelque navire. 

Quatre jours après leur arrivée, ils reçurent la 
visite de seize Anglais de Tristan da Cunha qui les 
engagèrent fortement à abandonner File Inaccessible 


et à venir vivre avec eux; mais ils refusèrent ces 
offres. 

Les deux frères décidèrent de s’établir sur la plage, 
au milieu d’un terrain fertile et auprès d’une belle 
cascade qui devait leur fournir une inépuisable pro- 
vision d’eau douce. 

Les arbres ne manquaient pas : aussi eurent-ils 
bientôt construit une hutte; mais un ouragan la ren- 
versa et ils durent la réédiiicr. Pendant le temps 
que leur prirent ces travaux ainsi que le défriche- 
ment et l’ensemencement d’une pièce de terre, leurs 
provisions s'épuisèrent et ils virent approcher le 
moment où ils n’auraient plus d’autres ressources 
que celles que pourrait leur fournir File. Heureu- 
sement, ils réussirent à capturer plusieurs phoques 
et à tuer quelques chèvres. 

Mais au mois d’avril survint un accident qui cutpour 
'les deuxRobinsons une conséquence fâcheuse. Ayant 
voulu debarrasser le sol au moyen du feu, l’incendie 
gagna les genêts de la ravine et les dévora, rendant 
désormais tout àfaifcimpossible l’accès duplateaupar 
cette voie. Il ne leur restait plus d’autre moyen de 
se rendre au sommet de File qu’en contournant par 
mer une partie de la falaise. Ils durent travailler 
pendant longtemps à la réparation de leur baleinière, 
pour lui permettre d’affronter les hautes vagues de 
la côte. Enfin s’étant hasardés sur leur frêle esquif, 
ils gagnèrent ainsi le plateau et y tuèrent plusieurs 
chèvres et porcs. La chair des chèvres était exquise, 
mais les porcs, se nourrissant d’œufs d’oiseaux de 
mer, étaient aussi huileux que des pingouins. 

Le 14 mai, un navire vint en vue. Les deux Robin- 
sons, qui commençaient à goûter fort peu leur exil, 
allumèrent un grand feu pour demander du secours, 
mais le navire ne parut pas vouloir se détourner de 
sa route. 

Pour aggraver encore la situation de ces pauvres 
diables, un ouragan nocturne enleva le bateau qui 
avait été pour plus de précaution tiré sur le sable, et 
l’engloutit. U ne restait donc plus d’autre moyen 
d’atteindre le plateau qu’en contournant la côte à la 
nage. 

Au mois de juin, les deux frères récoltèrent leurs 
pommes de terre et leurs légumes, qui leur permi- 
rent de subsister quelque temps. Vers la fin d’août, 
les pingouins mâles arrivèrent dans File en grand 
nombre pour préparer leurs nids, et furent suivis 
un mois après par les femelles, qui se mirent à 
pondre des milliers d’œufs. Le jour où les pauvres 
Robinsons trouvèrent les premiers œufs, ils venaient 
de consommer leur dernière pomme de terre, et 
sans ce secours de la Providence, ils seraient cer- 
tainement morts de faim. 

Dans le courant de septembre, un navire français 
se mit en communication avec les deux frères, qui 
se contentèrent de lui demander quelques provisions 
en échange d’œufs de pingouins. Peu après se montra 
le schooner anglais Thémis , dont le capitaine envoya 
aux Robinsons quelques tonneaux de salaisons, des 
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biscuits et du tabac, et leur, promit de venir les 
chercher au bout de quelques semaines. 

• Celte époque de prospérité fut bientôt suivie d’une 
époque de misère. A la fin d’octobre, la provision 
d’œufs de pingouins s’épuisa, et le 19 novembre le 
dernier morceau de lard et le dernier biscuit furent 
consommés. 

A moins de se laisser mourir de faim, les Robin- 
sons se virent obligés d’essayer de gagner l’autre 
côté de l’ile à la nage. Ils enfermèrent leurs fusils 
et leur poudre dans une boîte en fer-blanc, et après 
mille dangers ils atteignirent en nageant le sentier 
conduisant au plateau. Ils y restèrent quelques jours, 
et après avoir tué plusieurs chèvres et porcs, ils 
gagnèrent leurs huttes avec leurs provisions en se 
laissant glisser le long de la ravine, autrefois garnie 
de genêts. 

A ce moment, ils reçurent la visite d’un navire 
américain; le capitaine, touché de leur triste sort, 
voulut les emmener, mais par une inexplicable obsti- 
nation ils refusèrent cette chance de salut, et se con- 
tentèrent de demander quelques provisions. 

Au mois de janvier 1873, l’un des frères, Frédé- 
ric, contourna le cap à la nage et gagna le plateau, 
où il tua les dernières chèvres qu’il rapporta à son 
frère par la ravine. 1 

Pendant tout le mois de février, les deux Robin- 
sons firent une nouvelle récolte de pommes de terre 
et de légumes, qui les soutint jusqu’au mois de 
mars, époque où ils firent ensemble un nouveau 
voyage au plateau, sur lequel ils élevèrent cette fois 
une cabane, qui devait leur servir d’abri pendant 
leurs expéditions. Ils jetèrent sur la plage au moyen 
de la ravine tous les porcs qu’ils tuèrent, et profitant 
d’un temps calme, ils revinrent à la nage, ramenant 
avec eux trois pourceaux vivants, qu’ils apprivoisè- 
rent et gardèrent près de leur hutte. 

Les deux chiens qu’ils avaient amenés avec eux 
dans l’ile étaient devenus sauvages, et comme ils 
détruisaient les œufs de pingouins et les pourceaux, 
ils durent les abattre. 

Au mois d’août les deux frères se séparèrent; Fré- 
déric, Faîne, s’installa sur le plateau, où il pourvoyait 
à sa nourriture ainsi qu’à celle de son frère, qui, resté 
au bas de la falaise, cultivait leur jardin. Leur sépa- 
ration n’était pas cependant complète, car ils pou- 
vaient s’entretenir sans peine, excepté lorsque le vent 
soufflait avec violence. Au bout d’un mois, Frédéric 
redescendit sur la plage, et le retour des pingouins 
coïncidant avec la récolte des légumes, l’abon- 
dance régna de nouveau chez les pauvres aventu- 
riers. 

Il est probable que, malgré tout leur courage, 
les deux Kobinsons n’auraient pu continuer long- 
temps cette existence étrange, pleine de priva- 
tions et de, dangers de toute sorte, et cependant 
lorsque le 13 octobre 1873 le Challenger vintles cher- 
cher, ce ne lut qu’avec quelque peine que le capi- 
taine put leur persuader d’abandonner celle ile 


inaccessible, qui « malgré tout, disaient-ils, avait 
été pendant deux ans leur royaume et leur patrie ». 

Et. Lkrüux. 


À TRAVERS LA FRANCE 

LE PUY-EN-VELAY 


t 

U est peu de villes d’Europe qui offrent un aspect 
plus pittoresque que le Puy-en-Velay, le chef-lieu de 
notre département de la Haute-Loire, assis au mi- 
lieu d’une région où les convulsions volcaniques ont 
ammoncclé. les plus merveilleuses curiosités natu- 
relles. 

La ville étale en amphithéâtre scs maisons blan- 
ches et ses antiques édifices sur les pentes du mont 
Anis, au-dessus duquel se dresse le rocher Corneille, 
aiguille gigantesque formée de brèches d’origine 
volcanique. 

C’est vers ce rocher, devenu depuis 1800 le pié- 
destal d’une colossale statue de la Vierge, que le visi- 
teur doit tout d’abord porter ses pas. Gravissant les 
rues étroites, monlueuses, pavées en galets volcani- 
ques de l’antique cité, on arrive d’abord dcvantla ca- 
thédrale, une des plus remarquables basiliques de 
France, et peut-être la plus religieusement impo- 
sante, par sa position au sommet d’un abîme, qu’on „ 
ne franchit qu’au moyen d’une montagne de degrés, 
parla grandeur austère de sa façade noire et blanche, 
parle jour mystérieux que projettent sous ses som- 
bres nefs les hautes coupoles qui remplacent dans 
ses’voûlcs les ogives gothiques, enfin par les bizar- 
reries calculées et la pauvreté meme de son archi- 
tecture sans ornements. 

Au delà de l’église, une suceession.de marches 
taillées dans le roc, de plates-formes chargées de dé- ' 
bris de murailles, de fragments de tours éboulées, 
restes d’anciennes fortifications, amène enfin sur le 
sommet nivelé du rocher Corneille où se dresse de- 
puis 1860, à 130 mètres au-dessus de la place du 
Brcuil, la statue de Notre-Dame de France. 

Le fer fonda de 213 canons russes, dépouilles 
opimes de Sébastopol, a été jetc dans le moule d’où 
est sortie ccttc image gigantesque, haute de 16 mè- 
tres et pesant plus de 100 000 kilogrammes. 

Debout sur un nuage sphéroïde, le front cou- 
ronné, le pied droit reposé sur la tète du serpent, 
le pied gauche rejeté en arrière et à demi relevé, la 
Vierge porte sur le bras droit l’Enfant Jésus bénis- 
sant la ville. Les cheveux de la Vierge ont 7 mètres 
de longueur et le serpent 17 mètres. 

On panicnl par. une suite de tiges de fer cl de 
degrés ménagés dans Farmaturc de la statue jusque 
dans la couronne qui ceint la tête de la Vierge. De 
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là on a une des plus belles vues de France embras- 
sant la ville et sa pittoresque ceinture de rochers, les 
vallées de la Borne et de la Loire, et toute la région 
des volcans du Velay. 

Parmi les aiguilles de pierre ou dykcs volcaniques 
qui entourent le Puy, la plus curieuse est l’obélisque 
de lave de Saint-Michel ou d’Aiguilhe qui se dresse 
près de la ville au bord de la Borne. 223 marches, 
reliant entre elles plusieurs paliers fortement in- 
clinés, conduisent au sommet de ce jet de flamme 
pétrifiée que le zèle religieux dux c siècle a couronné 
d’une chapelle dédiée à l’archange Saint-Michel. La 
flèche de ce sanctuaire s’élance à un niveau dépas- 
sant de 10 mètres celui qu’atteint au-dessus du sol 
de Paris la croix des Invalides et qui laisserait de plus 
de 23 mètres au-dessous d’elle la croix du Panthéon, 
bien que ces deux monuments aient l’un et l'autre 
une base plus large que celle du dyke. 

La chapelle de Saint-Michel fut fondée, d’après la 
tradition, en 973 ; elle renferme des parties qui se 
rapportent évidemment à la fin du siècle. 

Ce petit édifice religieux, qui fut pendant bien des 
siècles un but de pèlerinage, mais où l’on ne dit plus 
la messe qu’une fois l’an, à la fêle de l’Archange, est 
bordé d’une sorte de balcon taillé dans lp roc vif, et 
très-prudemment revêtu d’un garde-fou à hauteur 
d’appui. On montrait autrefois sur cette corniche 
l’empreinte de deux pieds. C’était, d’après la légende 
populaire, la trace qu'avait imprimée dans le roc une 
jeune fille du Puy, laquelle, se trouvant en butte aux 
médisances de ses voisins, s’élança de cet endroit 
dans la plaine pour prouver, avec la protection du 
bienheureux saint Michel, la fausseté des méchants 
bruits dont elle était victime. Elle arriva en bas sans 
le moindre mal. Tout chacun se tint convaincu et sa- 
tisfait du miracle, hors celle qui en était favorisée. 
Affolée d’orgueil par le diable qui garde une vieille 
rancune à saint Michel, la jeune fille voulut recommen- 
cer deux fois l’épreuve. A la troisième, l’Archange, 
voyant son antique adversaire se mêler de l’affaire, 
détourna ses yeux de sa protégée et elle se tua. 

II. No uval. 


LES DERNIÈRES 

/ 

EXPLORATIONS ARCTIQUES 1 


II (suite) 

Expédition de MM. Payer et Weyprechl au pôle Nord. 

Au delà du cap Fligcly, pointe occidentale la plus 
avancée de la terre du Prince Rodolphe, les explora- 
teurs se trouvèrent en face d’un élargissementdc l’Aus- 
tria Sund, que l’on peut considérer comme une mer 

Suite el Ru. — Voy. pages 358, 383 et 39 i. 


polaire encaissée et où la navigation serait possible 
si l’on pouvait y amener un batiment à vapeur. Mal- 
heureusement il faut renoncer à arriver à ce bassin 
autrement qu’en traîneaux. L’élévation relative delà 
température dans ces parages extrêmes paraît tenir 
à diverses influences purement locales, au premier 
rang desquelles on doit placer la réverbération des 
rayons solaires par les rochers du littoral. 

« La vue dont nous jouissions des hauteurs du 
cap Fligely (point extrême de l’exploration) était, dit 
M. Payer, de celles qui, jugées avec un certain parti 
pris, ont donné lieu à tant de controverses sur la 
véritable nature des régions polaires. Un vaste bassin 
d’eau libre s’étendait le Ion g de la côte; il était bien 
couvert çà et là d’une couche de glace fraîche, tan- 
dis que des glaçons flottants, d’une dimension 
moyenne, se dessinaient à l’horizon, de l’ouest au 
nord-est. Toutefois, en prenant en considération la 
période peu avancée de la saison (avril 1374) et le 
fait qu’en ce moment le vent soufflait de l’ouest, il 
n’y avait aucune raison de penser que ce bassin dut 
être moins navigable au cœur de l’été que ces larges 
-flaques considérées comme le signe caractéristique 
de la nature de l’océan Polaire. Mais le témoignage 
d’une heure seule ne suffit pas à renverser des ob- 
jections nées de tant d’expériences et de preuves 
contraires. Alors même qu’on ferait abstraction de 
la résistance de la glace fraîche, tout ce qu’on aurait 
pu constater, c’est qu’un navire se trouvant à la 
pointe nord de la terre de Zichy aurait eu la possi- 
bilité d’avancer à 1 0, à 20 milles vers le nord, c’est- 
à-dire aussi loin que notre œil nous permettait de 
reconnaître les passages à travers les blocs flottants ; 
mais aucuiLnavire n’aurait pu remonter vers le sud 
les 4 00 milles de l’Àustria Sund, et l’eût-il fait par 
impossible, la seule chose qu’il aurait trouvée au 
delà, 1 c’est la glace compacte. » 

De la pointe de Fligcly MM. Payer et Weyprecht 
purent reconnaître -le cap Vienne, situé par le 83 e 
degré de latitude nord. Ayant obtenu ce résultat qui" 
devait bien compenser à leurs yeux les fatigues et les 
dangers qu’ils avaient encourus, les explorateurs 
regagnèrent le Tegetthoff, qu’ils trouvèrent toujours 
dans la même situation. 

Après s’être convaincus qu’aucun effort ne pour- 
rait délivrer le malheureux navire, et sur l’assurance 
du docteur Kepes qu’un troisième hivernage serait 
fatal à l’équipage, MM. Payer et Weyprecht se déci- 
dèrent à prendre le chemin de l’Europe. Un seul 
espoir de salut leur restait : c’était d’atteindre sur 
la glace le voisinage de la Nouvelle-Zemble. Les 
embarcations furent placées sur des traîneaux et, le 
20 mai, la petite troupe se mit en marche. Cette 
marche fut fort lente ; on se fera une idée des diffi- 
cultés qui l’entravèrent à tout instant lorsqu’on 
saura qu’après deux mois d’efforts et de fatigues les 
hardis voyageurs n’avaient réussi qu’à franchir 1 G ki- 
lomètres. Enfin par bonheur le 4 3 août 1873, par 77° 
41' de latitude, ils atteignirent la mer libre et trois 
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jours après ils touchaient à la côte de la Nouvelle- 
Zemble, près du cap Nassau. Ils longèrent la côte de 
celte île inhospitalière pendant plusieurs jours, 
quand le 29 août ils aperçurent, ancré dans une baie, 
un navire russe. C’était le schooner Nicofaî qui, les 
ayant recueillis, les débarqua à Vardô, en Norvège. 

En somme, l'exploration faite par MM. Payer et 
Weyprecht est sinon la plus hardie, du moins une 
des plus hardies qu’on ait tentées vers le pôle, et elle 
a donné des résultats considérables. 

L’étendue des terres qu’elle a découvertes équivaut, 
à celle des îles du Spitzberg et enfin la latitude ex- 
trême, 83° nord, qu’elle a reconnue n’est distante du 
pôle que de 7 degrés, environ 700 kilomètres, et est 
la plus haute atteinte. La latitude du cap Vienne 
dépossédé lo minutes, c’est-à-dire d’un quart de 
degré, le point auquel est arrivé Parry en 1827, et 
de trois quarts de degré le point atteint dans le 
Smith Sund (détroit ouvert au nord de la mer de 
Baffin) par l’expédition américaine du Polaris 
en 1872. 

Quelque grands qu’aient été ses résultats scienti- 
fiques, l’expédition du Tcgetthoff restera surtout dans 
l’histoire comme un des témoignages les plus écla- 
tants de ce que peut la volonté humaine en lutte 
avec les grands obstacles des régions arctiques. 

Louis Rousselet. 
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CHAPITRE XXV (suite). 

Perdu et retrouvé. 

Chaque jour arrivaient les journaux, mal rensei- 
gnés, se contredisant les uns les autres, démentant 
le lendemain les nouvelles de la veille. 

« On a entendu le canon dans la direction du 
nord-est, télégraphiait un sous-préfet des départe- 
ments limitrophes. » 

“ Il a dû y avoir un engagement important du côté 
sud, télégraphiait un autre. » 

Diane, la carte et les journaux en main, essayait à 
l’aide de ces données confuses de suivre la marche 
de l’armée. Mais où était-elle réellement cette pauvre 
armée, si peu heureuse jusque-là. Reculait-elle, ou 
avançait-elle? Il y avait quinze jours à peine, on 
rêvait victoires, marche triomphale en avant; au- 
jourd’hui tout n’était que craintes et ténèbres. 

Qui a pu les oublier ces jours d’anxieuse attente, 
ces heures de mortelles angoisses? Il fallait vivre, 
plusieurs jours parfois, sur de laconiques dépêches 
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qui ne disaient rien, ou qui peignaient le trouble de 
la situation. Ce canon que les habitants de l’est en- 
tendaient dans le voisinage, c’était la mort pour 
l’être aimé peut-être, pour beaucoup de braves sol- 
dats à coup sûr? Diane ne retrouvait un peu de force 
qu’à l’église ; elle y faisait de longues visites, pres- 
que toujours seule, parce que là au moins elle pou- 
vait pleurer sans témoins, devant le Dieu qui console, 
et elle revenait toujours plus courageuse et plus 
sereine. 

Un matin, elle partit à pied, suivant sa coutume, 
comme la cloche de l’église sonnait l’Angelus. C’était 
une riante matinée ; les arbres se baignaient encore 
dans la rosée, et l’herbe des champs, rafraîchie par 
la nuit, semblait un tapis vert, constellé de diamants ; 
au milieu du pré, une jument blanche, avec son pou- 
lain, reposait la tête basse, dans la tranquille attitude 
des animaux bien nourris, qui n’ont rien à désirer ; 
une vache, couchée non loin de là, ruminait paisible- 
ment, et à l’horizon, encore voilé des légères brunes 
matinales, la silhouette épaisse des grandes meules 
dorées. C’était un tableau reposant pour l’àme et 
pour les yeux. 

Diane se sentit rassérénée. 

« La nature ne s’émeut de rien, pensa-t-elle. 
Hélas ! que ne sommes-nous ainsi, créatures dociles 
sous la main de Dieu, nous laissant aveuglément 
conduire par cette sage Providence, qui dispense tout 
avec poids et mesure! » 

Quand elle entra dans l’église, le prêtre était déjà 
à l’autel, et le petit enfant de chœur agitait bruyam- 
ment la sonnette d’un air insouciant. 

Pour toute assistance, agenouillée à la balustrade 
de bois, devant le chœur, une paysanne pauvrement 
vêtue. Elle priait avec fei'veur, les mains jointes, la 
tête baissée, dans une attitude de recueillement et de 
pieuse résignation qui frappa Diane: 

« Elle pleure bien doucement, se dit-elle en remar- 
quant le mouvement furtif de la paysanne quand elle 
s’essuyait les yeux. » 

Ce ne fut qu'à la sortie de l’église que la jeune 
femme reconnut sa voisine. 

« Et quoi, c’est vous, ma bonne Françoise? Avez- 
vous des malades, ou quelque peine nouvelle que je 
vous vois pleurer ainsi ? 

— Ah, ma bonne demoiselle, une bien grande af- 
fliction que le bon Dieu m’a envoyée. Voilà huit jours 
déjà que j’ai appris la mort de mon aîné, mon pau- 
vre Mathieu ! Il a été tué, là-bas à la guerre. C’est 
une rude peine, allez ; un garçon qu’on a élevé 
pendant vingt ans , et qui avait tant de cœur à 
l’ouvrage ! » 

Diane prit les mains de la pauvre mère. 

« Pourquoi n’ètre pas venue nous trouver, ma 
bonne Françoise ? Vous savez bien que nous vous 
aimons tous, et que nous aurions pris part à votre 
peine. 

— - Ah ! mademoiselle Diane — (pardon de vous ap- 
peler toujours comme cela, mais c’est plus fort que 
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moi) — je savais que^vous étiez aussi dans le chagrin 
pour votre compte. 

— Hélas oui ! Françoise ; raison de plus pour ve- 
nir à nous ; nous aurions pleuré ensemble. « 

' La paysanne secoua la tête. 

- « Merci, mademoiselle, vous avez bien bon cœur, 
personne n’en ignore dans le pays ; mais voyez-vous, 
c’est pas la même chose chez nous que chez les 
riches. Nous aimons bien nos enfants, mais nous 
n’avons pas le temps de pleurer sans rien faire. 11 
faut vivre ! Il faut nourrir les petits 1 Et ils sont encore 
cinq là-bas, grâce à Dieu. Une veuve a bien du mal, 
allez, quand elle n’a que ses bras et son courage. » 
• Diane mit la main à sa poche et en retira tout 
doucement sa bourse. 

« Non, non, mademoiselle, Dieu merci, nous n’en 
sommes pas encore là. Le jour où nous manquerons 
de quelque chose, j’irai chez vous comme à la maison 
du bon Dieu. Je sais bien qu’on n’y est jamais refusé, 
et si les petits me disaient un jour qu’ils avaient 
faim, et que je n’aie rien à leur donner, je mendierais 
sans honte auprès de vous. A l’heure qu’il est, cela 
peut encore aller comme cela. 

— Vous m’affligez, Françoise, par votre refus. Tout 
à l’heure vous parliez des riches qui ont le temps de 
pleurer; et bien, laissez-leur donc à ces pauvres 
riches, qui n’ont pas la distraction salutaire du tra- 
vail, la consolation de faire un peu de bien autour 
d’eux, avec cet inutile argent qui ne peut leur rendre 
ce qu’ils ont perdu. » 

. Et Diane porta la main à ses yeux en soupirant. 

« Ah ! ma bonne demoiselle, si vous parlez comme 
cela, je vais prendre de la hardiesse alors. Et si 
c’était un effet de votre bonté de me donner quelques 
morceaux de noir, je pourrais le dimanche porter le 
deuil de mon pauvre garçon. Gela ne lui servira pas 
à grand’chose, je sais bien, mais c’est une idée que 
j’ai, et qui me tient dans la tête. Pardon pour ma 
hardiesse, mademoiselle Diane, et faites excuse, 
mais c’est vous qui l’avez voulu. 

— Adieu, Françoise, priez pour moi, pour ma 
bonne mère, pour mon mari surtout, et puis en- 
core ...» 

Et Diane montra sa robe noire sans oser pronon- 
cer un autre nom. 

« Je ne sais pas beaucoup prier, mademoiselle 
- Diane ; je dis seulement : Mon Dieu, prenez soin des 
morts, et faites que je prenne soin des vivants avec 
votre secours. C’est tout ce que je peux dire, mais je 
le dirai de bon cœur pour vous, et pour ceux de chez 
vous. » 

Cette pauvre femme a plus de sagesse et de rési- 
gnation que moi, se dit Diane tout en suivant le che- 
min de traverse qui devait la ramener plus vite au 
château. Elle a raison. Il faut laisser les morts entre 
les mains de Dieu, et ne pas faire de sa douleur une 
épine cruelle pour les vivants. Ai-je le droit de 
m’ensevelir comme je l’ai fait jusqu’à ce jour dans 
des regrets égoïstes qui troublent la vie des autres? 


Venez à mon aide, mon Dieu ; aidez-moi à porter 
ma peine, faites que je joigne à la résignation pour 
les maux du passé la résignation en présence des 
menaces de l’avenir. » 

Lorsque Diane rentra, sa mère l’interrogea anxieu- 
sement du regard. Diane lui répondit par un paisible 
sourire, qui ramena la sérénité sur le front de 
M mc de Léry. Puis elle s’assit dans la fenêtre, et se 
mit à faire de la charpie. 

C’était hélas ! l’ouvrage de toutes les femmes à cette 
cruelle époque. Toutes celles qui avaient quelques 
loisirs se faisaient un devoir de l’employer pour les 
blessés, et chacune, en travaillant pour tous, sentait 
son cœur se serrer. 

« Ge sera peut-être pour lui, murmurait au fond 
de l’âme la voix des pressentiments inquiets ; pour 
lui, le père, l’époux, le frère bien-aimé. » 

« Voilà sans doute M. Maisonans, dit tout à coup 
Diane en interrompant son travail pour regarder par 
la fenêtre. Moustique aboie de toutes ses forces. 

— Moustique aboie sans cesse, sans rime ni raison, 
chère fille ; il est devenu bien insupportable. » 

-Moustique en effet était bien change; ce n’était 
plus la bête somnolente qui ne quittait pas la moel- 
leuse corbeille, elles pelotons de laine qu’il emmêlait 
de son mieux. t 

En vieillissant, il était devenu plein de finesse, et 
s’était fait une vie à part, puisqu’on ne s’occupait 
plus de lui depuis que les enfants avaient grandi. Il 
était devenu curieux comme une vieille commère, 
s’occupait de tout, allait et venait furetant partout, 
et aboyait du matin au soir. Depuis que chacun 
était dans l’attente à Léry, il faisait comme" les au- 
tres, s’élançant de la porte de la cuisine à la grille 
ouverte, mettant le nez surla route d’un air inquiet, 
puis montant à petits pas, comme un vieillard, la 
côte un peu roidc qui menait jusqu’au tournantbicn 
connu; alors il redescendait d’un air penaud, l’o- 
reille basse, la queue entre les jambes comme un 
honnête chien qui sait qu’il n’a pas rempli sa mis- 
sion d’une façon convenable. Mais s’il ramenait dans 
une de ces reconnaissances le facteur ou M. Maiso- 
nans, alors il jappait d’une façon particulière que 
Diane avait bien remarquée. 

Ce jour-là, Moustique avait le droit d’être content 
de lui. Il précédait triomphalement M. Maisonans, 
qui marchait aussi vite que le lui permettait un em- 
bonpoint bien développé depuis quelques années. Le 
digne homme, tout essoufflé qu’il était, agitait une 
grande enveloppe carrée au-dessus de sa tète, et 
criait à pleins poumons. 

« Pour vous, Diane, et de M. de Trcssan? » 

Tout le monde accourut sur le perron, et Diane 
émue, tremblante, décacheta sa lettre d’une main 
mal assurée. 

Aux premières lignes, elle jeta un cri perçant. 

« Ah mon Dieu, il vit, il n’est que blessé, il \a 
mieux déjà ! 

— Que dis-tu, chère enfant, de qui parles-tu? 
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— Aï ssii I Puis-ju le croire? ! lui, bonne mère, re- 
gardez» lise* de vos propres yeux. 

«Votait bien vrai. L'enfant perdu était retrouvé 1 

« Retrouvé Je lendemain de la bataille, écrivait 
M. de Trcssan, couché sur le dos, derrière un pli 
de terrain qui La va il dérobé à Joules les recher- 
ches, 

u Comment s'était-il transporté là? V va ï l-i I [m se 
remettre en selle ? bien quelque soldat Lavait-il 
l rainé jusqu’à cet en- 
droit? 

» line se sou vient de 
rien. Tout re que nous 
savons, c'estqu'un bon 
curé du voisinage , 
averti par tfes paysans 
qui rôdaient sur le 
champ do bataille! La 
recueilli et le soigna 
avec un dévoue nient 
Emit évangélique. Il ne 
manque de rien, il a 
repris connaissance et 
parle déjà de retour- 
ner au régiment ; mais 
le médecin assure qu’il 
se passera bien des 
mois avant qu’il re- 
trouve le libre usage 
de son épaule, i l’est à 
Lé paule droite qu'il a 
reçu le coup de sabre, 
dont d m'a préservé au 
péril de. sa vie, .Main- 
tenant , nia chère 
|) inné, je respire sans 
remords, j'ai le droit 
d VxisJer. Mon sauteur 
est là, cL je ne crains 
plus rien pour lui, H 
me lance des regards 
féroces a ce mot de 
sauveur, et il prétend 
que je lui rendrai la 
lièvre» si je persiste à 
lui parler de ma re- 
connaissance. C'est 
donc vous qui le remercierai; il accepte tout de sa 
marraine, dont il parle sans russe. ■ 

« Alt le gueui, interrompit M. Maisonans, il a en- 
core failli m'échapper, mais il n’a qu’à se bien tenir 
celte fois. Fi La leur ou non, Il faudra bien qu'il avale 
la pilule ! 

— Que voulez-vous dire ? demanda M* ÏUicmlK qui 
est saisi de temps à autre de petite accès de toux. 
H cherche en vain à les réprimer, en portant la main 
à ses yeux; mais la in, un ne su 11 i L pas, ÏI faut recou- 
rir au mouchoir. 

— Je veux dire que je ne savais que faire de mon 


héritage, et que je suis enchanté d'avoir retrouve 
mou héritier, 

— Comment? s'écria M** de Lérv. 

* 

— Hui, riiérc daine, je suis un vieil entêté, et 
puisque M. Vtasa n’u pas voulu de ma ülnLure, il 
faillira bien qu’il s'incline devant tin testament en 
belle et bonne encre. Je lui enverrais plutôt les huis- 
siers 3 » 

\ ce dernier traît, «m ne pleure plus, chacun rit, 

même Miss hélmrah, 
qui ne paraiss&iL pour- 
tant pas devoir sortir 
de sitôt du Laiton- 
drissement oit elle 
était plongée. 

t» nnant à nous, re- 
prend M" ,M de Léry dont 
la voix s’est compté- 
I r mon E ra (Verni ie, nmis 
nous replions sur Chft- 
long, disent les uns, 
nous marchons sur 
.Sedan, disent les au- 
tres. Hélas! île quel- 
que nom qu on veuille 
décorer ce mouvement 
stratégique, ce n’en 
est pas moins une re- 
traite, mol dur à pro- 
noncer pour un sol- 
dat. — I tans quelques 
heures donc, je quitte 
le presbytère hospita- 
lier du bon eu ré ; avant 
de partir, je m'enten- 
avec lui, pour 
qu'il ait à faire trans- 
porter notre cher ma- 
lade auprès de vous, 
dès que le médecin le 
jugera possible.» 

« Mon oncle, s'écria 
1 itane, avec l'impétuo- 
sité des anciens jours, 
nous irons le cher- 
cher, 

— Las toi, rua fille, 
ce n’est guère le moment de voyager pour une 
femme. Mais nous irons avec en brave Maisouans, 
et lu resteras auprès de la mère, atln de l’aider à 
1 ne r le veau gras pour Je jour du retour. 

— Pauvre . \ i s s ?i T murmura [liane avec un sou- 
rire plein de larmes. Vh quels remonta j'avais ! Je 
n on parlais â personne, mais je me répétais chaque 
jour: it vivrait encore *:ins mes folies d’enfant, sans 
celte vocation militaire que je lui avais pour ainsi 
dire inculquée de force I 

— hcquoi ilniie le plaignes- vous, petite fille ? ri- 
posta le vieux marin, qui ne pouvait s'habituer à cnn- 
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sidérer sa nièce comme une grande personne. Un 
coup de sabre à l’épaule, voilà une belle affaire ! Et 
n’est-il pas trop heureux à ce prix d’avoir pu servir 
sa patrie adoptive! Allons, Miss Déborah, vous qui 
n’avez jamais désespéré de la Providence, enton- 
nez-nous quelque beau cantique d’actions de grâces, 
à la façon de votre sublime homonyme. Ce n’est plus 
le cas de pleurer, que diable, puisque le voilà res- 
suscité! » 


CHAPITRE XX Y I 

i. Triste retour. 

Aïssa est de retour depuis plus d’un mois; en dé- 
pit de la tendresse et des soins qui l’entourent, la 
convalescence n’arrive pas. 

Chaque matin, le docteur sort de sa chambre d’un 
air mécontent, et ne répond que par des paroles 
brèves et sans suite aux questions dont chacun l’as- 
saille au château. 

. Pacifique, aux yeux de qui le jeune sous-lieute- 
nant est déjà « un grand général », n’est pas la der- 
nière à accourir dans le vestibule et dans' l’escalier 
au-devant du savant docteur. Mais, malgré la bonne 
envie qu’elle en a, elle n’a pu lui arracher encore un 
« cela va mieux! » 

<c Et pourtant, dit-elle, cela lui coûterait si peu, et 
nous rendrait si contents.» 

Ce matin-là, elle le guette comme d’habitude, mais 
il n’est pas encore descendu de la chambre du ma- 
lade, paraît-il, puisque son cocher se chauffe à la 
cheminée de la cuisine, par cette matinée d’automne 
froide et brumeuse. 

« Soignez mon pot-au-feu, n’est-ce pas, mon gar- 
çon, dit-elle au cocher avec le sans-gêne qui la ca- 
ractérise, qu’il n’arrête pas de bouillir un instant ! 
M. Aïssa ne,prend que des potages, et je peux dire 
que ce sont des consommés à la volaille comme on 
n’en voit pas. Je yais attendre votre maître auprès 
de sa voiture-; de cette façon, il ne pourra m’échap- 
per. » 

Pendant ce temps, Diane entre doucement dans 
la chambre du blessé, un bouquet à la main. 

« Est-ce qu’il dort? demande-t-elle tout bas au 
médecin assis auprès du lit. 

— Non, petite sœur, répond le malade lui-même, 
et en tout cas, si je dormais, votre visite et votre 
bouquet me feraient un agréable réveil. Vous les 
faites donc pousser pour moi ces jolies fleurs ! Je 
n’aurais pas cru que les parterres eussent encore de 
si beaux produits. 

— Guérissez vite, cher frère, et quelle que soit la 
saison, je vous promets des couronnes et des guir- 
landes, à rendre jaloux le printemps lui-même. » 

Diane qui se promène dans la chambre, sur la 
pointe des pieds, arrangeant le feu, la table, les ri- 


deaux, n’entend pas un léger soupir sortir des lèvres 
du malade. . 

« Allons, dit-elle de cette voix caressante qu’on 
prend involontairement auprès de ceux qui souffrent, 
je vous laisse avec notre bon docteur. Je n’ai pas 
encore vu notre mère, et j’ai hâte de lui dire que 
vous avez passé une excellente nuit, et que vous vous 
sentez plus fort ce matin. Vous ne me trompez pas 
au moins ? » 

Aïssa proteste qu’il n’a dit que la vérité. 

Comme il est pâle cependant ! Comme ses yeux 
semblent éteints, et ses lèvres décolorées ! 

Ilia regarde disparaître en souriant, écoute long- 
temps le bruit de ses pas légers dans le corridor, 
avec cette finesse d’ouïe particulière aux malades, 
puis sc soulevant avec effort sur son oreiller : 

« Et maintenant qu’elle est partie, cher docteur, 
et que nous voilà seuls, dites-moi, continue-t-il en 
le regardant bien en face, ce qu’il me reste dejours 
à vivre. 

— Quelle étrange question vous me posez- là, mon 
enfant ! Suis-je donc le bon Dieu, pour connaître les 
secrets de l’avenir, et mesurer la durée de cette vie 
incertaine? 

— Vous faites semblant de ne pas me comprendre, 
cher docteur ; je ne vous parle pas de l’avenir incer- 
tain pour tout homme, dans les conditions ordinaires, 
je vous parle de moi, de votre malade, de votre 
blessé , et je vous demande : combien de jours 
encore ? 

— Véritablement, mon ami, vous me désolez avec 
la persistance de cette douloureuse pensée. Elle va 
tourner à l’idée fixe, et rien n’est plus mauvais pour 
un convalescent. » 

Aïssa sourit faiblement en secouant la tête d’un 
air de doute : 

« Pauvre excellent docteur, c’est en vain que vous 
essayez de me tromper, vous ignorez l’art du men- 
songe. 

— Mon enfant, je vous jure... 

— Ne jurez rien, s’empressa de dire le malade 
avec une gravité subite dans le ton. Souvenez-vous que 
je ne suis plus un enfant ; c’est un soldat, et un sol- 
dat chrétien qui vous somme de lui dire la vérité. » 

Le regard était si ferme, la voix si assurée, que 
tout autre que le docteur sc serait fait illusion, et 
aurait annoncé une guérison prochaine. 

Mais le docteur se tut. 

« Est-ce huit jours, quinze jours, un mois, reprit le 
blessé après un instant qui parut bien Ion g à son in- 
terlocuteur? » 

Le médecin serra silencieusement la main de son 
malade. 

« Allons, c’est un mois, je vous comprends ; nous 
aurons le temps de les préparer et de me préparer 
moi-même ! Cher docteur, encore un service. Prévenez 
monsieur le curé que je veux le voir demain matin de 
bonne heure, sans que personne s’en doute ici. Que 
la même main qui m’a fait chrétien, il y a douze ans 
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à peine, se lève sur moi pour m’absoudre à la der- 
nière heure. 

» Et quoi, vous pleurez, ajouta le malade qui s’ef- 
forçait de sourire ! 

— Mon ami, Dieu a des miséricordes inattendues; 
qui sait s’il n’aura pas pitié de votre jeunesse ! On 
le prie tant pour vous ! 

— Que me dites-vous là, cher docteur? Combien 
de fois, au début de la campagne, n’ai-je pas envisagé 
sans crainte la mort glorieuse du soldat sur le champ 
de bataille! 

» Vous parlez de la miséricorde divine ! Cette mi- 
séricorde, la voilà : je meurs pour la France, au 
milieu de ceux que j’aime, et j’ai pu sauver une 
vie cent fois plus précieuse que la mienne. » 

CHAPITRE XXVII 

Aïssa paye sa (lotte. 

« Ne pleurez donc pas, je vais à Dieu, à la vraie 
patrie. » 

Telles furent les dernières paroles d’ Aïssa. Sa fin 
fut douce; il mourut brave comme un soldat, plein 
d’espoir comme un chrétien. 

A la dernière heure, quand l’esprit semblait avoir 
déjà abandonné le corps, on l’entendit murmurer 
d’une façon inintelligible un chant lent et monotone. 

C’était ainsi qu’avait fini le vieillard sur le plateau 
désolé d’El-Aradja ! Mais plus heureux que son 
grand’père, Aïssa s’en allait, consolé par la foi, et 
rassuré par l’espérance chrétienne. 

M ,ne de Léry, tout en pleurs, se pencha ainsi que 
Diane défaillante sur le chevet du mourant. 

Il sembla les reconnaître, un léger souffle passa 
sur ses lèvres décolorées, et ce fut tout. 

Le dernier des Ilenencha avait payé sa dette. 

Marie Maréchal. 

* 
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C’est bien l’hiver! La forêt semble ensevelie sous 
la neige ; les bouleaux et les chênes dépouillés fris- 
sonnent au contact de la bise. Que sont devenues les 
prairies de verdure et d’or et les petits sentiers où 
nous cherchions à l’automne la bruyère pourpre et 
les pâles violettes? C’est à croire qu’il n’y aura plus 
désormais sur la terre ni fleurs, ni feuilles , et qu’il 
faudra nous contenter de cette végétation de cristal 
qu’une nuit de gelée suspend aux arbres et aux 
buissons. 


Rentrons! Il est bon de s’asseoir au coin du feu, 
et de tendre les mains à la flamme tout en lisant le 
livre favori. Mais ne serait-il pas meilleur encore de 
courir sur la glace, de chausser le patin de fer, de se 
presser, de se pousser, de se culbuter les uns les 
autres comme des traîneaux vivants? Ilardi! La 
couche est solide et l’amour-propre aura seul à souf- 
frir de la chute. — Puis c’est l’époque favorable aux 
grands combats. Le cercle se forme, les adversaires 
sont en présence ; il n’v a qu’à se baisser pour ra- 
masser des armes. L’obus de neige va et vient se- 
mant les désastres; ici, il déforme un chapeau, là 
il aplatit un nez vermillonné, plus loin il poche un 
œil curieux, et partout une gaieté salutaire, un rire 
de bon aloi ! 

Là-bas les artistes delà bande, ceux qui préfèrent 
la gloire pacifique au triomphe des armes, pétrissent 
la neige en cent façons diverses. Que de bonshommes 
sublimes ou grotesques! Gloire éphémère, hélas! Il 
faut se hâter! Déjà la matière mollit entre les mains 
du sculpteur imberbe. Peut-être demain ne restera- 
t-il pas trace de ces conceptions du génie! 

Mais décembre vous réserve, mes amis, des plai- 
sirs plus durables ! 

Voici le grand saint Nicolas, l’ami des petits en- 
fants, le protecteur des écoliers ^sages. Si sa hotte 
est pleine de jouets et de bonbons pour les porteurs 
de bonne conscience, n’avez-vous pas vu sur les 
images qui le représentent ces verges redoutables 
destinées aux malfaisants? Mettez-vous donc en 
règle avec vous-même pour obtenir scs faveurs. 

Voici surtout Noël avec ses joies pieuses, sa nuit 
rayonnante dans laquelle on entendit chanter les 
anges, et sa crèche divine qui contient le salut du 
monde. Vous aimez tous la messe de minuit et son 
gai réveillon, la cheminée où les petits souliers vides 
se remplissent en quelques heures de surprises tou- 
jours bien venues. Vous aimez, n’est-cc pas? cet arbre 
merveilleux qu’on appelle l’arèrt? de A r oe7, et qui n’a 
.pas son pareil ici-bas. Oui, vous êtes d’heureux en- 
fants, et c’est un moment bien beau que celui où 
vous approchez, pleins de confiance, de ces rameaux 
verts-', chargés de tant de richesses. 

Mais songez qu’autour de vous, d’autres enfants, 
pauvres comme celui qui naquitdans la crèche, n’ont 
jamais connu aucune des joies que vous réservent 
la bonté de la Providence et la tendresse de vos 
paren ts. 

Pensez donc à ces déshérités. Faites-leur leur 
part à eux aussi, et yous verrez combien la votre 
vous semblera plus belle. Vous les enrichirez sans 
vous appauvrir. 

« Trésor de charité, a dit le bon roi Stanislas, est 
le seul qui double en se partageant. » 

Marie Maréchal. 
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1 vol. illustré de 40 vignettes par Bertall. « 

Anonyme. Les fêles d’enfants, scènes et dialogues, avec une 
préface de M. l’abbé Bautain. 3° édit. 1 vol illustré de 42 vi- 
gnettes par Foulquier. 

Assollant (A.). Les aventures véridiques, mais incroyables , du 
capitaine Corco'ran. 2 vol. illustré de 50 vignettes par À. de 
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17 vignettes par Bayard. 

Castillon (A.). Les récréations physiques. 2 e édit. 1 vol. 
illustré de 36 vignettes par Castelli. 
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physiques. 2° édit. 1 vol. illustré de 34 vignettes par II. Cas- 
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Fleuriot (M lIe Zénaïde). Le petit chef de famille, 1 vol. illus- 
tré de 45 vignettes par H. Castelli. 

Fo 8 (De). La vie et les aventures de Robinson Crusoé, traduites 
de l’anglais, édition abrégée. 1 vol. illustré de 40 vignettes. 
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gnettes par Olivier. 
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L' enfant du guide. 2° édit. 1vol. illustré de 25 vignettes par 
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E. Bayard. 
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2° édit. 1 vol. illustré de 61 vignettes par Bertall. 

Hatvibornc. Le livre des merveilles , traduit de l’anglais par 
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A la mer ! traduit par M me H. Loreau. 4 e édition. 1 vol. 

illustré de 12 grandes vignettes. 

Bruin, ou les chasseurs d’ours , traduit par A. Letellier. 

1 vol. illustré de 8 vignettes. 

Le chasseur de plantes j traduit jpar M m ® H. Loreau. 1 vol. 

illustré de 12 grandes vignettes. 

Les exilés dans la forêt, traduit par M m ® H, Loreau. 1 vol. 
illustré de 12 grandes vignettes. 


Mayne Reid. Les grimpeurs de rochers, traduit par M me H. 
Loreau. 1 vol. illustré de 20 grandes vignettes. 

— (Le capitaine). Les peuples étranges, traduit par M me H. 
Loreau. 1 vol. illustré de 8 grandes vignettes. 

Les vacances des jeunes Boers, traduit par M me H. Loreau. 

1 vol. illustré de 12 grandes vignettes. 

— ~ Les veillées de chasse, traduit par H. B. Bévoil. 1 vol. 
illustré de 43 vignettes par Freeman. 

L’ habitation du désert, ou Aventures d’une famille perdue 

dans les solitudes de l’Amérique. Traduit par Ford. Le Fran- 
çois. 1 vol. illustré de 24 grandes vignettes par G. Doré. 

Peyronny (M mo de), née d’Isle. Histoire de deux âmes. 2°éd. 
1 vol. illustré de 55 vignettes par J. Devaux. 

Pitray (M m0 la vicomtesse de). Les enfants des Tuileries. 
2 b édit. 1 vol. illustré de 29 vignettes par Bayard. 

Les débuts du 'gros Philéas. 2 e édition. 1 yoI. illustré de 

57 vignettes par H, Castelli. 

Rendu (V.). Mœurs pittoresques des insectes. 1 vol. illustré 
de 49 vignettes. 

Sandra» (M me ). Mémoires d'un lapin blanc. 2 e édition. 1 vol. 
illustré de 20 vignettes par E, Bayard. ’ 

Snnnoia (M m8 la comtesse de). Les soirées à la maison, 1 vol. 
illustré de 52 vignettes par E. Bayard. 

Ségur (M mo la comtesse de). Après la pluie le beau temps. 
2 e édit. 1 vol. illustré de 92 vignettes par E. Bayard. 

Le mauvais génie. 1 vol. illustré de 90 vignettes par 

E. Bayard. 

Comédies et proverbes. 3° édition. 1 vol. illustré de 60 

vignettes par E. Bayard. 

Diloij le chemineau. 3° édit. 1 vol. illustré de 60 vignettes 

» 

par H. Castelli. 

François le bossu. 4 e édition. 1 vol. illustré de 100 vign, 

par E. Bayard. ' 

Jean qui grogne et Jean qui rit. 2 e édit. 1vol. illustré de 

80 vignettes par H. Castelli. 

— — La fortune de Gaspard. 1 vol. illustré de 32 vignettes par 
Gerlier. 

La sœur de Gribouille. 5 e édition. 1 vol. illustré de 70 vi- 
gnettes par Castelli. 

— - L'auberge de l’ange gardien. 4* édit, 1 vol. illustré de 
75 vignettes par Foulquier. 

Le général Dourakine. 5 e édit. 1 vol. illustré de 108 vign. 

• par E. Bayard. * 

■ — Les bons enfants. 6 e édit. 1 vol. illustré de 70 vignettes 
par Ferogio. 

r Les deux nigauds . 5 e édit. 1 vol. illustré de 70 vignettes 

par Castelli. 

« 

Les malheurs de Sophie. 9 e édit. 1 vol. illustré de 42 vi- 
gnettes par Castelli. 

Les petites files modèles. 8 e édition. 1 vol. illustré de 21 

grandes vignettes par Bertall. 

Les vacances . 4 e édit. 1 vol, illustré de 40 vignettes par 
Bertall. 

Mémoires d'un âne. 8 e édit. 1 vol. illustré de 75 vignettes 
par Castelli. 

Pauvre Biaise. 3 e édit. 1 vol. illustré de 76 vignettes par 
H. Castelli. 

Quel amour d'enfant! 4 e édit. 1 vol. illustré de 79 vignettes 

par E. Bayard. 

Un bon petit diable. 3 e édit.l vol. illustré de 100 vignettes 
par Castelli. 

0tolz (M me de). La maison roulante, 1/vol. illustré de 20 vi- 
gnettes sur bois par E. Bayard. 


• ’ „ ' r l . ^ 

ütotx (Aî to0 de). Le trésor de Nanette. 2 e édit. 1 vph illustré de 
, 24 vignettes par E. Bayard. " * 

Blanche et noire, 1 vol-, illustre de 54 vignettes par 

E. Bayard.' ** ' * J ~ * 

j -» __ 

’ Par-dessus la haie. V vol. illustré de 56 vignettes par 

A. Marie. . ' - ■ 

Swift. Voyages de Gulliver à Lilliput , à Brobdingnag et au 
pays des Houyhnhnms , traduit de l’anglais et abrégé à l’u- 
< sage des enfants. 1 vol. illustré de 57 vignettes. - * 1 

* è 

,3“ SÉRIE — POUR' 

i 


% r > ’ * 

Taulier (Jules). Les deux petits Robinsons de la Grande - 
Chartreuse. 3 e édit. 1 vol, illustré de 69 vignettes par E. 
Bayafd et Hubert Clerget. 

Tournier. Les premiers chants , poésies à l’usage de la jeu- 
nesse. J vol. illustré de 20 vignettes par Gustave Roux, 
isinoîit (Cb.). Histoire d'un navire . 4° édit. 1 vol. illustré 
de 40 vignettes par Alex'. Viraont. 

Wltt, née Guizot (M n, ° de). Enfants et parents. 1 vol. illus- 
tré de 34 vignettes par A; de Neuville. ' - - - 

« 

LES ADOLESCENTS 


POUVANT FORMER UNE BIBLIOTHÈQUE POUR LES JEUNES FILLES DE 14 A 18 ANS 


VOYAGES 

. Agassi* (M. et M 1 ^ 0 ). Voyage au Brésil , traduit de l’anglais 
„ par Yogeli , et abrégé par J. Belin de Launay. 1 vol. avec 
vignettes et cartes. , > ' 

Aunct (M mc L. d’). Voyage d'une femme au Spitzberg , 1 yol. 
illustré de 34 vignettes. 

Haines (Thomas). Voyages dans le sud-ouest de l'Afrique, 
traduit et abrégé par J. Belin de Launay. 1 vol. contenant 
. une carte et 22 grav. * 1 , • . 

Baker (Sir Samuel YVhite). Le lac Albert N’yanza. 2 e édition. 
. Nouveau voyage aux sources du Nil. 1 vol. abrégé sur la 
traduction de Gustave Masson , par J. Belin de Launay, et 
*. contenant 20^ vignettes et, 2 cartes., , ' - ~ 

Baldwin. Du Natal au Zambèse, 1860-1861. Récits de chasses. 

4 

t Traduction de M® e Henriette Loreau, abrégée par J. Belin 
de Launay. 2 e édition. 1 vol. illustré de 24 gravures et 1 carte. 
Ain r ton (Le capitaine). Voyages à la Mecque , aux grands lacs 
d'Afrique et chez les Mormons , abrégé par M. J. Belin de 
Launay. 1 vol. contenant 1 2 gravures et 3 cartes. > - - 
Cntlin. La vie chez les Indiens , traduit de l’anglais. 1 yol. 

- illustré de 25 vignettes. ( * * 

Haye» (D r J. J.). La mer libre du pôle. Traduction de N. F. 

♦, de Lanoye, abrégée par M. J. Belin de Launay. 1 vol. con- 
tenant 14 gravures et i carte. 

w w * 

Hervé et de Lanoyc. Voyage dans les glaces dù pôle arc- 
tique. 1 vol. illustré de 40 vignettes. 

Lanoye (Ford. de). Le Nil t et ses sources. 2 e édition. 1 vol. 
illustré de 32 vign. et de cartes. . ; ^ - 

; Ramsès le Grand , ou l'Égypte il y a trois mille trois cents 

ans. 1 vol. illustré de 40 vign. par Lancelot, Bayard, etc. 

La Sibérie. 2 e édit. 1 vol. illustré de 40 vignettes par 

Lebreton, etc. 

' * 

^ — Les grandes scènes de la nature. 2° édit. 1 yoI. illustré de 

40 vign.„ / 

La mer polaire, y oyage de l'Érèbe et de la Terreur , et 
expédition à la recherche de Franklin. 3° édition. 1 vol. 

5 - illustré de 26 vignettes et accompagné de cartes. 
Livingstone (David et Charles). Voyages dans T Afrique 
. australe , abrégé par *J. Belin de Launay. 1 vol. illustré de 
20 gravures sur bois et d’une carte, 

Mnge(L.). Voyagedans le Soudan occidental (Sénégambie, Ni- 
ger), abrégé par J. Belin de Launay. 1 vol. avec vign. et cartes. 
.Milton et Chcadic. De l'Atlantique au Pacifique. Traduction 

* 4 4 ». * 

abrégée par J. Belin de Launay. 1 vol. illustré de 16 gravures. 
.Mouhot (Ch.). Voyage dans le royaume de Siam , le Cam- 
bodjc et le Laos . 1 vol. illustre de 28 grav, et d’une carte. 
Palgrave (W. G.). Une année dans T Arabie centrale , trad. 
abrégée par J. Belin de Launay, avec 1 2 gravures et une 
eaïte. 1 vol. , , 


Perron d’Arc. Aventures en Australie , neuf mois chez les 
Nagarnoolcs. 2° édit. 1 vol. illustré de 22 grav. par Lix. - 
Pfeiffer (M rac Ida). Voyage autour du monde. 2 e édit. 1 vol. 

illustré de 16 gravures et d’une carte. 

Piotrowskl. Souvenirs d'un Sibérien, 1 vol. illustré de 10 
gravures. , ; * „ 

Speke. Les sources du Nil . Édit, abrégée par J. Belin de 
•' Launay des Voyages de Speke et de Grant. 2 e édit. 1 vol. 
illustré de 24 gravures et de 3 cartes. . » 

, Vambéry (Arminius). Voyage d'un faux derviche dans l'Asie 
centrale , traduit de l’anglais par E. D. Forgues, et abrégé 
par J. Belin de Launay. 2 e édit. 1 vol. illustré de 16 vi- 
gnettes et d’une carte. 

. 

HISTOIRE . ‘ 

t * * * * 

, ï-e Loyal serviteur. Histoire du gentil scigncu)' de Bayard , 
revue et abrégée, à Fusage de la jeunesse, par Alph. Fcil- 
. lct. 2P édit. 1 yol. illustré de 36 vignettes par P. Sellier. - 
Monnlcr (Marc). Pompéi et les Pompéiens. Édit, à l’usage de 
• la jeluiosse. 1 vol. illustré de 20 vign. par Thérond. 
Plutarque, Les Grecs illustres . Édit, abrégée sur la Iraduct. 
de E.’ Talbot, par Alph. Fcillet. 1 vol, illustré de 53 vi- 
gnettes par P, Sellier. * ' 

— Les Romains illustres. Édit, abrégée par A. Fcillet sur 
la traduction de M. Talbot. 1 vol. illustré de 69 vignettes par 
P. Sellier. 

Bot* (Cardinal de). Mémoires abrégés par Alph. Fcillet. 1vol. 
illustré de 30 vignettes par Gilbert, etc. 

t * * ' 

* *■ « i 

, v ’ LITTÉRATURE - . ' 

Bernardin de Saint-Pierre. Œuvres choisies. 1 vol. illus- 
tré de 20 vignettes par Ë» Bayard. * 

Cervantes. Histoire de l'admirable don Quichotte de la 
Manche. Édit. 4 l'usage de la jeunesse. 1 vol. illustré de 
54 vignettes par Bertall et Forest. 

Homère. L'Iliade et l’Odyssée , traduites par P. Gigùet, 
abrégées par Alph. Fcillet et illustrées de 33 vignettes sur 
bois par Olivier. 1 vol. , - • 

Ce gage. Aventures de.Gil Blas. Édition destinée à l’adoles- 
cence. 1 vol. illustré de 42 vignettes par Leroux. 
Mac-lnfoscii (Miss). Contes américains , traduits par M“ c Dio- 
nis. 2 vol. illustrés de 120 vignettes par E. Bayard. 
Maistre (Xavier de). Œuvres choisies. 1 vol. illustré ‘.dc 20 
vignettes par 12. Bayard. 

Molière. Œuvres choisies, ' abrégées à l’usage de la jeunesse. 

2 vol. illustrés de 22 vignettes par Hillemacher. 

Virgile. Œuvres choisies , traduites et abrégées à l’usage de 
la jeunesse, par Th. Barreau et Alph. Feillet. 1 vol. illustré 
de 20 vignettes par P. Sellier. 
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LE JOURNAL DE LA JEUNESSE paraît le samedi do chaque semaine depuis le 7 décembre 1872. v 
, Chaque numéro, imprimé sur deux colonnes, par M. É. Martinet, contient 16 pages de texte et de gravures et efet protégé par 

, une couverture. — Le prix du numéro est de 40 centimes. 

», Chaque année de la publication forme deux beaux volumes in-8° richement illustrés. 

Les trois premiers volumes sont en vente. — Prix de chaque volume, broché : 10 fi\; cartonné : 13 fr. _ 

;PRIX DE L’ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 

UN AN (2 volumes) t 20 francs; — SIX MOIS (• volume) s ÎO francs. 

— 1 Les abonnements no se prennent que pour un an ou six moi*, de* 1 er décembre et 1 er jmn. 


ON S’ABONNE A PARIS 

A LA LIBRAIRIE HACHETTE ET C*°, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79 

Et- chez tous les Libraires de la France et de l’Étranger. 


EXTRAIT DES COMPTES RENDUS DES JOURNAUX 

» 

r f 

Parmi les livres d’étrennes, c’est au Journal delà Jeunesse que nous accorderons le pas sur tous scs rivaux. 
La maison Hachette, qui publie ce charmant recueil, a enfin réalisé le difficile problème de donner aux 
lecteurs de dix ou quinze ans un journal spécialement écrit pour eux, — un journal instructif, amusant, où 
sc mêlent tous les tons delà littérature sérieuse et légère, sans que les enfants aient à redouter l’ennui, ni les 
parents à craindre une seule imprudence de la pensée ou du langage. 

- C’était vraiment là un grand service à rendre aux familles, car je ne sais rien de plus délicat à la fois et 
de plus compliqué que de parler ou d’écrire pour cet âge qui a cessé d’être l’enfance et qui n’est pas encore 
la jeunesse proprement dite. De dix à quinze ans, les candides ignorances s’efîaeent de jour en jour, et les 
ardentes curiosités, les inquiétudes fébriles de Page suivant commencent à poindre : il faut combler le vide 
qui se fait dans les jeunes têtes toutes pleines de songes, donner un aliment à l’activité qui n’a pas 
conscience d’elle-même. 

Depuis un an le Journal de la Jeunesse s’est montré à la hauteur de cette tâche : il a admis dans son cadre 
IcsœnYres d’imagination sans péril, les études littéraires et scientifiques sans pédantisme. Ouvrez les deux 
volumes qui viennent de paraître et qui forment la collection des livraisons publiées pendant le cours de 
1873, vous y trouverez les signatures de nos auteurs les plus justement appréciés dans le public des familles. 

Ne croyez pas que le Journal de la'Jeimesse s’adresse seulement aux enfants et aux adolescents, les hommes 
les plus sérieux, les savants eux -mêmes y trouveront des pages bonnes à méditer. 

( Gazelle de France, 23 décembre 1873.) 


Le mérite littéraire de ce recueil est tout à fait remarquable. Il est difficile de concevoir un plan plus 
ingénieux, une variété plus grande, un attrait plus soutenu. Quelques-unes des bonnes nouvelles publiées 
dans le Journal de la Jeunesse sont écrites avec un goût parfait. On les lit avec un véritable plaisir. Les 
parties du recueil consacrées à l’instruction sont également très-soignées. L’abondance des renseignements, 
leur précision, la manière vive et pittoresque avec laquelle ils sont fournis, le profit que peuvent en tirer 
de jeunes esprits, tout cela fait du Journal de la Jeunesse une œuvre de pédagogie élevée et de saine litté- 
rature. Le Journal de la Jeunesse est illustre, et sous le rapport de Part, comme sous le rapport littéraire, 
tout est à louer dans ce recueil. 

{Le Français, 9 août 1873.) 

/ 

Le Journal de la Jeunesse , recueil destiné aux enfants de dix à quinze ans, ne paraît que depuis un an'; 
mais il lui a suffi de ce temps pour prendre une place des plus honorables dans la littérature de famille. 
C’est un ami dont on attend chaque semaine la visite avec plaisir; il n’a pasTairmorose ni pédant; il apporte 



toujours, avec de bons conseils, des nouvelles attrayantes, des récits de voyage, des articles de géographie, 
d'histoire naturelle, des biographies, etc. Le texte est accompagné des plus jolies gravures* de cartes, por- 
traits, etc... 

Le peu de place dont je dispose ne me permet pas de parler longuement de nos amis Anselme, le ménétrier 
de village; Emmanuel, le gamin de collège, et sa sœur Sylvanie; Mlle Léonie et tant d’autres. Mais je veux 
au moins louer, dans les récits du Journal de la Jeunesse , un mérite qui se rencontre rarement dans les 
recueils de ce genre : c’est la bonne humeur gauloise, la gaieté de franc aloi, le goût de vivre, un je ne sais 
quoi enfin qui est propre à la France et dont je ne vois aucune raison de nous dépouiller. Cette vivacité de ton 
et de sentiment ne nuit en rien à la leçon morale; au contraire, elle la sert, et j'estime que le nouveau 
journal n’en remplit que mieux son office d’éducation. En tout cas, il se fait lire; il n’y a pas, je parie, jus- 
qu’aux jeunes collégiens blasés qui ne daignent y prendre plaisir et profit, 

(Le Temps, 31 décembre 1873.) 


Si j’en juge par mes propres impressions^ je ne crois pas qu’il existe pour un enfant arrivé à un certain 
âge, de bonheur comparable à celui d’étre abonné à un journal. ' * , 

Recevoir chaque semaine, par la poste, un paquet à son adresse: voir imprimés sur la bande son nom et 
son adresse, c’est le comble du plaisir et de l’orgueil. ' " ' 

‘Pour ma part, lorsque pareille chance m’est échue, — il y a déjà bien longtemps, hélas ! — j’en perdis, 
comme on dit vulgairement, le boire et le manger ; je restai plusieurs nuits sans dormir : on crut- que j’allais 


devenir fou do bonheur. „ . 1 

Si donc, j’ai un conseil à donner aux parents en quête de procurer à leurs enfants une satisfaction inédite, 
je ne puis trop les engager à leur faire don d’un abonnement à quelque revue pour le jeune âge. 

Le choix est grand aujourd’hui et peut rester hésitant entre plusieurs publications, très-recommandables; 
il en est une entre autres, sur laquelle j’appelle tout spécialement l’attention : c’est le Journal de la Jeunesse, 
nouveau recueil hebdomadaire publié par la maison Hachette et dont les deux premiers volumes, compre- 
nant l’année 1873, viennent d’être mis en vente. 

Ces deux beaux livres constituent un des plus attrayants et des plus économiques cadeaux que l’on puisse 
offrir ; ils forment le point de dépai;t d’une collection curieuse et qui dans quelque temps acquerra une véri- 
table valeur bibliographique, car la vogue qui a accueilli à ses débuts le Journal de la Jeunesse ne fait que, 
croître chaque jour, et prendra dans l’avenir des proportions plus grandes encore. 

Et quoi de plus juste, en effet? — Grâce à cet excellent recueil, on est certain de fournir aux jeunes 
gens une lecture saine, morale, instructive, qui permet à leurs intelligences, encore quelque peu frustes, de 
suivre sans labeur, avec attrait, le continuel progrès de toutes les sciences, et les habituer à l’étude en la 
leur présentant comme une distraction. * 

Les deux premiers volumes du Journal de la Jeunesse remplissent de point en point ce programme, r et nul 
doute que les volumes suivants resteront au niveau de cet excellent début. 

Nous y trouvons de charmantes nouvelles, telles que Les Braves Gens f par J. Girardin, Le Violoneux de la 
Sapinifre, par M mo Colomb, Une Sœur, par M ,n0 de Witt, qui ont remporté un succès si vif et si mérité. 

A côté de la partie purement littéraire se trouve un véritable trésor d’informations de tous genres, que les 
jeunes gens ne seront certainement pas seuls à consulter. Ce sont de charmantes causeries industrielles par 
MM. E. Muller et P. Vincent; d’intéressantes lectures sur l’astronomie, par M. Guillemin, l’éminent auteur 
des Applications de la physique; des récits d’excursions aérostatiques, par M. Tissandier, le célèbre aéro-! 
naute, des résumés des grands voyages modernes et des découvertes géographiques, par M. L. Rousselet, un 
des voyageurs distingués de notre époque; d’amusants aperçus sur l’histoire naturelle, par MM. Menault et 


Th. Lally, etc., etc. 

Ce texte est complété et rehaussé par six cents magnifiques gravures, dues aux crayons • renommés de 
MM. Emile Bayard, de Neuville, Clerget, Thérond, etc. - * 

En s’intitulant Journal de la Jeunesse, le nouveau receuil de la maison Hachette a péché par excès d’humi-* 
lité ; il eût pu s’intituler le Journal des Braves Gens , car tout cœur droit et honnête, qu’il batte dans la 
poitrine de l’enfant ou dans celle de l’homme fait, ne peut que trouver plaisir et profit à cette lecture 
instructive, amusante et moralement réconfortante. * « 5 ' • • 

* (Le National, 19 décembre 1873.) 1 


t 


1 


A toutes les publications illustrées qui lui ont créé une réputation européenne, la maison Hachette vient 
d’en ajouterune destinée spécialement à la jeunesse ou plutôt à l’adolescence, et qui réalise le programme 
rêvé par tous les auteurs d’instruire en amusant. 

Deux parties distinctes composent le Journal de la Jeunesse : l’une est consacrée aux œuvres d’imagination, 
romans moraux, aventures, voyages plus ou moins imaginaires; l’autre a pour objet de vulgariser le dévelop- 
ment de certaines notions scientifiques et de préparer les jeunes lecteurs aux études qu’ils sont appelés à 
faire chaque jour. 

La partie scientifique est ce qu’elle doit être dans un recueil de cette nature. La pédagogie est soigneuse- 
ment écartée, ce qui en exclut forcément l’ordre et la méthode; on y trouve à la place la variété et la 
diversité. Les lectures hebdomadaires deviennent ai nsi ,^soit une répétition des leçons déjà prises, soit une 
préparation aux leçons de l’avenir. 

Ajoutons que des illustrations du meilleur goût viennent ajouter au charme du texte, et nous aurons 
donné une idée complète du Journal de la Jeunesse que nous ne pouvons que recommander aux mères et 
aux enfants. 


(Le Soir, 18 février 1873.) 



• La place d’honneur appartient sans contredit au Journal de i la .Jeunesse, une charmante publication 
‘périodique illustrée' qui, fondée depuis plus d’une année, a déjà obtenu un éclatant succès et occupe déjà le 
premier raiig parmi les recueils de ce genre. * ' _ 

•Mais ce succès presque sans précédent trouve sou explication naturelle dans l'heureux choix des mal! Vis 
qui ont toujours composé les livraisons de ce journal ; dansle talent distingué et la haute moralité des écrL 
vains admis à ’y collaborer ; ‘dans la variété des sujets toujours appropriés à la jeune, intelligence de ses 
lecteurs' et à leurs vives et naïves imaginations, à leur cœur tendre et pur ; à la multiplicité des dessins tou- 
jours merveilleusement pittorêsqucs,et curieux; enfin à la vaste publicité dont cette puissante maison semble 
avoir^ comme' le monopole et dont elle n’usë du reste, en toute occasion, que' pour la pins grande gloire 
des lettres, la plus complète diffusion des lumières. " 1 • ‘ ‘ \ ' ( * , - ‘ 

' 1 - Au surplus, pour se* convaincre de l'excellence de ce recueil,* il suffit de le parcourir soi-même, et à la 
vue de tant de jolis romans de mœurs ;* de voyages ; de tant de contes naïfs où l'on voit l’innocence triom- 
pher sans périls, mais non sans gloire; à la vue de cette sorte d’encyclopédie pittoresque remplie d’à-propos 
et d’actualité, aussi intéressante pour les hommes que pour les enfants et les adolescents, on comprend à 
merveille que la mère et le chef de, famille se soient empressés d’adopter ce livre dès qu’il leur a été connu. 
* 1 Le 'Journal de la Jeunesse est réellement venu à son heure; on l’attendait, car il ÿ avait une place à 
prendre, et il.l’a victorieusement conquise. 

~ (. Événement , 1 er janvier 187 h.) 
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mierrang. Le mérite t et l’intérêt de la rédaction justifient, et' au delà, l’empressement d’un public ' qu’ont 
rendu défiant tant d’entreprises analogues.* On a reconnu bien vite que le Journal de la Jeunessù ne ressem- 
bîaiLpas.à’toutces rëcueils périodiques qui,’ s’ils n’apprennent à peu près rien à nos enfants, ne réussissent 
pas davantage à les divertir. 

(1 

d . 

petit cours pratiquc's’adressant à toutes les intelligences 
{Journal de Paris, 9 décembre 1873.) L 
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' .Depuis l’apparition de ce recueil hebdomadaire ‘ il n’est pas de famille, un peu soucieuse de mettre un bon 
j ournal entre les mains’dc ses enfants*,* qui ii’ait songé au Journal de la Jeunesse. Il est vrai de dire que cette 


journal 


r ‘ 


haut mériteront prêté le concours dé leur crayon ou do leur burin à la partie artistique. 

. * / t [France nouvelle, 26 novembre 1873.) . ... ir./iiiq r ’l: *; l il) i. >A 

. , s * ' , ’ ; « ') r < 1 fil . i ' * i - ’ . * } * 1 * ' , ■* * . L ' ' “ , 
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^.Nous avions bien raison, il y a tout justeun an,* de prédire un succès au Journal dé la Jeunesse que la 
librairie Hachette «venait de créer ; ce succès'estcomplet. '* ,{ * 4 •* fi ! J •' f ' .** ■"* 

‘ * ‘ ! J : (Les' Débats} 15 décembre 1873.) 
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. -Faire un journal pour les enfants. m’a. toujours semblé une entreprise ardue et difficile. J’entends par là 
faire non un journal qui porte ce litre, mais un journal» qui remplisse ce but, non un journal qui s’adresse 
aux enfants, mais un journal qui aille à son adresse. Faire un journal puéril ou un journal enfantin n’est 
point faire .un journal pour les enfants.A * t *. V * ^ ‘ 1 '* 1 1 * - • ’ > 

, La maison Hachette a, réussi au delà de toutes les espérances, et le rapide succès du Journal de la Jeunesse, 
> est là pour démontrer qu’elle a résolu cette question, moins simple qu’elle n’en a l’air. u t u ; . j 
C’est vraiment un recueil attrayant que ce Journal de la Jeunesse. Nulle mièvrerie, nulle prétention à 
l’enfantillage, nulle trace de ce faux sympathisme qui produit sur les jeunes intelligences l’eflet' d’une indi- 
gestion de choses sucrées. Une bonne soupe, un bon rôti, un dessert agréable, voilà plutôt quelle serait la 
nourriture que les directeurs^du Journal [ de. la Jeunesse offrent à leurs convives. Des’ notions curieuses sur 
tous lès phénomènes de la nature, \des’ descriptions de tous les monuments et de tous les sites intéressants,' 
(les récits de voyages, de chasse et de pèche, des petites nouvelles très-mouvementées, voilà ce que vous 
.trouverez dans le journal dont nous parlons. Les grands parents, en ouvrant rie chaîne, qui contient la pre- 


(Le.Bien public 17 décembre 1873.) * 
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